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Kous  ne  croyons  pas  trop  dire  si  nous  prétendons  qn'ancim 
ebapitre  de  Ia  grammaire  frangaise  ne  présente  tant  de  difficnltés, 
et  dans  la  theorie  et  dans  la  pratiqne,  que  celui  qui  traite  de 
Temploi  du  snbjonctifl  L^application  de  ce  mode  se  fait  sous  des 
aspects  si  vaiiés,  elle  egt  si  delicate,  qu'il  faut  bien  ètre  Frangais 
de  naissance  poor  sentir  les  nuances  qu^ü  fait  entrevoir  plutót  qu^ü 
ne  les  accnse ,  d'autant  plus  que  Tétranger  n'en  trouve  pas  toujours 
FéquiTalent  dans  sa  langue  matemelle.  En  effet,  Ie  francais,  fidele 
il  son  génie  essentiellement  analytique  et  rationnel,  a  maintenu  et 
déydoppé  un  principe  que  depuis  longtemps  plusieurs  langues 
modemes  ont  complètement  abandonné.  En  qualifiant  la  langue 
fran^aise  d^analytique  et  de  rationnelle,  nous  ne  faisons  que  redire 
ce  qui  a  déjè  été  maintes  fois  mis  en  éyidence,  mais  du  mème 
coup  nouB  Toudrions  attribuer  ces  qualités  au  principe  qui  régit 
Temploi  des  deux  modes:  Tlndicatif  et  Ie  Subjonctif.  £h  quoil 
dira-t-on,  y  a-t-il  rien  de  plus  irrationnel  même  que  les  régies 
y  relatiYes,  et  quiconque  a  eesayé  de  chercher  son  chemin  dans  ce 
labyrinihe  ne  8*est-il  pas  trouvé  embarrassé  et  contraint  d'y  renon- 
cer,  midgré  qu'il  en  eüt?  H  est  vrai  que  la  plupart  des  gram- 
maires  usuelles,  des  plus  estimées  même,  n'offrent  k  eet  égard 
quW  pèle-mêle  exaspérant,  ne  tenant  nul  compte  ni  de  ce  qui 
doit  ètre  réuni  sous  un  même  chef,  ni  des  principes  qui  servent 
de  bases  auz  diverses  cat^ories. 

Kous  ne  croyons  donc  pas  faire  oeuvre  inutile  en  tentant  de 
donner  dans  les  pages  ci-après  une  classification  plus  ou  moins 
rigoureuse  et  rationnelle  des  principes  qui  nous  semblent  présider 
a  Femploi  du  subjonctif.  Sans  youloir  prétendre  k  une  originalité 
absolue,  nous  croyons  sous  plusieurs  rapports  nous  être  écarté  du 
chemin  battu. 

Arant  d'entrer  en  matière,  il  faut  se  rappeler  la  différence  qui 
exiflte  entre  la  proposition  principale  et  la  proposition  subordonnée 
dont  se  compose  une  phrase,  aussi  bien  que  leur  rapport  réciproque, 

Taak^ü,  3e  Jaargang,  l 


Digitized  by 


Google 


Principale  ou  snbordonnée,  toute  proposition  énonce  ane  pensee 
formée  dans  Tesprit  de  celui  qui  parle,  ayec  cette  différence  toato- 
fois  que  la  prop.  princ.  exprime  une  pensee  formée  instantanément, 
tandis  que  la  prop.  subord.  énonce  une  pensee  formée  antérieure- 
ment  k  la  première,  alléguée,  reproduite  pour  ainsi  dire,  a£bi  de 
mieux  faire  connattre  Tintention  ou  de  mieux  définir  Ie  faiténoncés 
par  la  principale.  Quand  p.  e.  je  dis  k  un  de  mes  amis :  Le  cheval 
que  je  montais  hier,  coïite  cinq  cents  florins  —  il  est  évident  que 
la  pensee:  Le  cheval  codte  cinq  cents  florins  —  se  forme  au  mo- 
ment même  qu^on  Ténonee,  tandis  que  Tincidente:  que  je  montais 
hier,  ne  dit  rien  de  nouveau,  ne  fait  que  rappeier  dans  Tesprit 
de  celui  qui  écoute  la  pensee  qu'il  avait  déjk  eue  la  veille  lors  de 
mon  passage.  Celui  qui  dit:  Je  veux  qu'il  obéisse  k  son  supéri- 
eur, ne  fait  que  rappeier  cette  pensee  antérieure:  il  doit  obéir  k 
son  supérieur;  seulement,  Tobligation  morale  qu'  exprime  cette 
phrase,  jointe  k  Tidée  qu'énonce  la  principale,  implique  l'idée  de 
fiiturition,  ce  qui  nécessite,  comme  on  le  verra  plus  tard  du  reste, 
Temploi  du  subjonctif. 

Il  est  donc  vrai  que  la  prop.  subord.  n'exprime  qu'un  fait  secon- 
daire-, elle  fait  toujours  partie  de  la  phrase  oü  elle  figure,  soit 
comme  sujet,  soit  comme  régime  direct,  soit  comme  complément. 
De  ce  que  la  prop.  subord.  joue  un  róle  secondaire ,  il  résulte  qu'elle 
doit  en  porter  les  marques,  soit  par  une  oonstruction  particuliere 
et  différente  de  celle  de  la  principale,  ce  qui  ne  se  fait  que  tres 
rarement  en  francais,  ou  bien  par  la  forme  du  verbe,  attendu  que 
le  verbe  seul  est  k  même  de  designer  les  diverses  manières  d'envi- 
sager  le  fait  par  lui  exprimé  et  sa  durée  dans  le  temps. 

Que  si  Ton  examine  maintenant  lequel  des  modes  du  verbe  con- 
vient  au  caractère  des  prop.  subord.,  il  faut  nécessairement  dóter- 
miner  le  rapport  entre  la  principale  et  la  subord.  et  fixer  la  valeur 
relative  des  formes  verbales  de  l'Indicatif  et  du  Subjonctif.  Or, 
n'oublions  pas  que  Femploi  de  Tun  ou  de  Tautre  des  deux  modes 
n^altère  en  rien  le  fait  en  soi.  Que  celui-ci  soit  ou  non  identique 
avec  la  réalité,  ce  n'est  pas  le  fait,  c'est  la  maniere  de  l'envisager, 
de  se  le  représenter  qui  décide  du  choix  du  mode.  Toutes  les  fois 
qu'on  admet  un  tait  comme  réel ,  que  Ton  soit  ou  non  dans  rerreur, 
on  se  sert  de  Tlndicatif,  —  tandis  qu'on  emploie  le  Subjonctif 
pour  représenter  le  fait,  tel  qu'on  se  Timagine,  tel  qu'il  se  présente 
k  Pesprit  dans  son  rapport  prospectif  ou  rétrospectif  avec  un  autre 
laii    C'est  lè,  ce  qui  oonstitue  la  différence  essentielle  de  ces  deux 
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modes*  Or,  comme  on  pent  tantót  admettre  rm  même  fait  oomme 
jéAf  tantèt  Ie  Teprésenter  comme  irrëel,  il  n'est  pas  étomiant  de 
Toir  V  Indieatif  et  Ie  Snbjonctif  se  ranger  alteniatiyement  soos  la 
dépendance  d'na  même  yerbe  on  d'one  même  locuidony  et  Ton  oom- 
piend  que  la  règle  est  ponr  Ie  moins  trop  absolue  qui  present 
remploi  ezdosif  d'un  seol  et  mème  mode  dans  la  proposition  subor- 
donnée  k  e^tains  yerbes  et  k  certaines  locntions ,  car  ce  n'est  pas, 
lediBons-Ie,  tel  yerbe  qni  demande  Ie  Subjonctif  après  soi,  c'est  la 
natnre  de  la  subordonnée  et  son  rapport  ayec  la  principale  qni 
Pezigent. 

Prenons,  ponr  démontrer  la  jnstesse  de  cette  assertion,  eet  exemple 
de  Molière:  „Est-il  possible  qne  yens  serez  tonjonrs  embégniné  de 
^Toe  apothicaires  et  de  yos  médeoins  et  (est-il  possible)  que  yons 
^vouliez  étre  malade  en  dëpit  des  gens  et  de  la  nature?''  (Malade 
imag.  m,  3). 

Béralde,  tont  snrpris  qu'11  est  de  Tengonement  que  montre  Argan 
ponr  066  doetes  personnages,  n'en  reste  pas  moins  conyaincn  que 
Ie  fiiit  existe  et  qn'  Argan  ne  s'en  désistera  pas.  On  Ie  traduirait: 
^'t  Is  onb^rgpeiyk,  dat  g^,  en  ik  yoorzie,  dat  het  zoo  blijyen 
„zal,  200  wegloopt  met  enz."  Mais  k  F  instant  mème,  rapprochant 
la  raison  dn  fait  qu'il  obserye,  il  lui  demande  comment  lui  qui 
n'est  pas  réellement  malade  peut  pourtant  se  donner  pour  tel.  C'est 
ainsi  qn'il  termine  par  une  question  la  phrase  qu'il  yient  de  com- 
meneer  par  une  exclamation. 

Berenons  pour  Ie  moment  k  la  définition  qui  yient  d' étre  donnée: 
Le  Subjonctif  du  yerbe  représente  Ie  fait  tel  qu'on  se  l'imagine, 
tel  qu'il  se  présente  k  l'esprit  dans  son  rapport  prospectif  ou  ré- 
trospectif  ayec  un  autre  fait.  Par  rapport  prospectif  nous  youlons 
dire  le  rapport  qui  existe  entre  deux  faits  dont  1'un  tend  k  la 
réaHsation  de  l'autre.  Il  y  a  p.  e.  rapport  prospectif  entre  le  yerbe 
qni  énonce  la  yolonté  et  celui  qui  exprime  le  fait  (action  ou  état) 
qni  en  est  1'objet.  £n  second  lieu,  il  y  a  rapport  rétrospectiftoutes 
les  fois  qu'nn  füt  ne  figure  qu'&  titre  de  réminiscence,  pour 
designer  une  cause,  l'objet  sur  lequel  on  émet  une  opinion,  ime 
hypothese,  etc.  En  d'autres  termos:  il  y  a  rapport  prospectif  quand 
le  yerbe  au  Subjonctif  exprime  le  fait  qui  doit  ou  peut  se  réaliser 
dans  un  ayenir  plus  ou  moins  prochain  —  il  y  a  rapport  rétro- 
spectif  quand  on  rapproche  un  fait  passé  ou  présent  d'un  autre 
fait  présent  Quant  k  la  première  these,  elle  paratt  incontestable, 
si  Von  eonsidère  que  p.e.  le  yerbe  ardonner,  qui  peut  se  construire 
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avec  Ie  Sabjonctif  ou  1'  Indioati^  demande  Ie  Futur^  quand  oe  der- 
nier  mode  préyaut   C'eet  amei  que  Bacine  (Plaideurs  I,  7)  a  dit: 

Ordonné  qn'il  sera  fait  rapport  k  la  cour 

Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour. 

Si  maintenanty  après  tout  ce  qui  vient  d'étre  exposé  sur  la  nature 
des  propositions  et  des  modes,  on  cherche  k  établir  les  cas  oü  il 
faut  se  serTlr  du  Subjonctif ,  on  s'aperQoit  de  prime  abord  que  ce 
mode  s'emploie  en  premier  lieu  comme  mode  du  „vouloir."  Or  la 
Yolonté  se  manifeste  généralement  sous  la  forme  du  souhait  (et 
alors  nous  spécialisons  Ie  Subjonctif  par  Ie  terme  plus  approprié  de 
Optatif)  —  sous  la  forme  d'un  désir,  d'un  ordre  (Volitif)  —  sous 
la  forme  d'une  concession  (Concessif)  —  par  Findication  d'un  but 
k  atteindre  (Effecttiet). 

Subjonctif  comme  Mode  du  Vouloir. 

Subjonctif-Optatif.  —  Les  phrases  oü  Ie  yerbe  rerét  la 
forme  de  1'  Optatif,  expriment  Tobjet  d'un  voeu  fait  pour  ainsi  dire 
mentalement.  O'est  lè.  que  la  Taleur  du  Subjonctif  comme  mode 
du  „vouloir"  se  montre  avec  la  plu9  grande  évidence.  Souvent 
elles  commencent  par  la  conjonction  qtiei  Que  Dieu  voie  et  notis 
juge  (Bacine,  Athalie)  —  Mais  Temploi  de  cette  conjonction  n'est 
pas  de  rigueur:  Dieu  me  soit  en  aidef  —  Dieu  soit  louél  — 
Quelquefois  il  y  a  in  version  dans  ces  phrases:  Vive  Ie  roit  — 
A  Dieu  ne  pi  ai  se!  —  Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur 
ressemble!  (Rac.  AtL)  —  Quand  on  prononce  un  voeu  dont  on 
est  persuadé  que  l'accomplissement  est  impossible,  on  se  sert  de 
rimparfait  du  mème  mode:  Plüt  aux  dieux  que  mon  père,  hélas! 
vécüt  encore!  (Bacine,  Bérénice). 

Le  Subjonctif-Yolitif  s'emploie  premièrement  dans  les 
propositions  subordonnées  qui  présentent  le  fait  comme  l'objet  de  la 
volonté,  du  désir,  de  la  crainte,  etc.  —  Qu'on  ne  soit  pas  surpris 
d'y  voir  citer  les  verbes  qui  expriment  la  crainte.  Le  fait  est 
qu'ils  énoncent  réellement  le  désir  du  contraire,  k  preuve  qu'ils 
amènent  la  négation  dans  les  prop.  subord.,  k  moins  que  la  princi- 
pale ne  soit  elle-même  négative  ou  interrogative  d&ns  un  sens  né- 
gatif  En  disant:  Je  crains  quHl  ne  viennCj  on  ne  fait  qu' expri- 
mer   plus    énergiquement  la  pensee  que  i'on   rendrait   bien  plus 
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fidblement  par  Ia  pbrafie:  Je  diaire  quHl  ne  vienne  pw  =  je  nê 
désire  pas  quUl  menne. 

En  second  liea  ü  j  a  des  propoBitioiis  subordonnéeB  i^  im  verbe 
qui  expiime  un  ordre,  tel  que  ordonner^  demander^  exiger^  etc., 
oh  Ie  Snbjonctif  est  de  rigueur ,  quand  la  réaliBation  du  fait  n^est 
pas  assurëe.  Si,  au  contraire  Texécution  ne  doit  pas  se  faire 
attendre,  ces  yerbes  demandent  Ie  futur  ou  Ie  conditionnel  dans  les 
propodtions  subordonnées. 

NotoBB  pour  mémoire  que  quelques  yerbes  pris  dans  un  sens 
détoumé  de  leur  acception  ordinaire  se  rangent  aussi  dans  cette 
categorie:  Tels  sont  les  yerbes  prétendrey  entendre^  dire  dans: 

Et  je  ne  prétends  pas  que  sa  coupable  audace 
üne  seconde  fois  lui  promette  ma  place. 

(Rac.  Britann.  IV,  3). 

yNon,  s^il  yous  platt,  je  vC  entenda  pas  que  yous  fassiez  de 
.dépense,  et  que  yous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi."  (Molière, 
Pourceaugnac.  I,  10). 

j^Tavaia  dit  que  l'on  prtt  six  exemplaires  des  poésies  funèbres 
de  M.  Oscar  Rigauf  (Scribe,  Gamaraderia  I,  1). 

Subjonctif-concessif.  —  Le  Snbjonctif  s'emploie  dans  les 
phrases  concessiyes.  Dans  one  phrase  concessiye  on  n'attribue  au 
sujet  qn'one  seule  qualité  et  le  fait  énoncé  par  la  subord.  ne  sert 
qu'&  releyer  la  yaleur  du  fait  qu^exprime  la  principale,  qu'  ü  le 
repr^nter  comme  une  chose  impréyue,  extraordinaire.  Quand  on 
dit  de  qnelqu^un  qu'il  est  riche,  on  spattend  k  ce  qu'il  soit  libéral. 
Si,  par  contre,  il  est  ayare,  le  fait  de  sa  richesse  ajoute  &  Tétran- 
geté  de  son  ayarice  et  Ton  dira:  Bien  qu*il  soit  riche,  il  est  ayare. 
Les  propositions  concessiyes  sont  de  trois  sortes: 

1^  celles  qui  commencent  par  une  des  conjonctions  concessiyes: 
quaiquej  bien  que,  encore  que,  nonobstant  que,  pour  peu  que,  Ajou- 
tous  tnalgré  que,  qui  ne  se  constmit  qu'  ayec  le  yerbe  avoir  pour 
la  raison  tres  logique  (yoyez  plus  bas  sous  8^  que  ce  mot 
signifie  étymologiquemeni :  quelque  mauvais  gré  que ,  ce  qui  explique 
du  même  coup  la  présence  du  pronom  en  qui  l'accompagne:  malgré 
que  f  en  aie,    quHl   en   eüt,    etc 

2**.  celles  qui  par  Finyersion  du  sujet  acquièrent  la  yaleur  d'une 
prop.  concessiye:    Je   m'en  voulus   d* avoir   écouté  ma  femme,  ne 
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füt-ce  qu*un  instant  (Paris  en  Amérique  XXXI).  —  Qtielque 
forme  que  prenne  sa  maladie^  devint-elle  une  folie  littéraire  qui 
ressenibldt  au  génie,  il  sera  toujours  prudent  et  nécessaire  de  tenir 
de  prés  un  homme  aussi  dangereux  pour  sa  familie  que  pour  la 
société.  (Paris  en  Am.  fin).  Telles  sont  les  expressions:  Dussé-je^ 
eussions-nous ,  etc.;  —  telles  sont  aussi  les  propositions  k  oonstruc- 
tion  inyerse :  Ecrive  qui  voudra.  —  Co mp renne  qui  pourra.  — 
Advienne  que  pourra, 

3^  celles  qui  se  construisent  au  moyen  des  locutions  quelque-quej 
quel  que^  qui  que,  qtwi  que,  oxi  que,  tout-que,  si-que.  —  Ai-je 
hesoin  d^ajouter  qtCun  homme  comme  vous  n^a  pas  h  sHnquiéter  de 
ces  considérations ,  si  graves  qü'elles  soient.  (Paris  en  Am.  XXV). 
Quoique  les  grammairiens  prescrivent  Temploi  de  Vlndicatif  avec 
la  locution  tout-que,  il  y  a  des  exemples  de  phrases  oh.  cette  loca- 
tion  se  trouye  construite  avec  Ie  Subjonctif,  ce  qui,  du  reste,  n'a 
rien  qui  doive  étonner.  Voiture,  bel  esprit  du  XVile  siècle,  (il 
vécut  de  1598—1648)  écriyait:  Tout  grand  jurisconsulte  que  je 
sois,  je  me  trouve  Men  empêché  d  y  répondre  (Lettre  76),  et  si 
Ton  désire  des  citations  d*une  date  plus  récente,  Alphonse  Earr 
(Sous  les  Tilleulsy  LXXXTTI)  écriyait  en  1831:  La  démonstration 
de  Stephen,  toute  juste  et  matMmatique  qu'elle  soit,  était  loin  de 
Vavoir  persuadée  —  et  pas  plus  tard  qu'en  1881  Th.  Bentzon 
(Le  Veuyage  d'Aline,  Revue  d.  d.  M.  féyr)...  et  son  institutrice 
miss  Euth ,  qui ,  tout  dgée  qü*elle  fü  t ,  n'en  savait  pas  plus  long 
qu^elle-même  sur  les  hommes  et  sur  la  vie,  etc,  —  et  plus  loin: 
Cependant  votre  loi^  toute  mauvaise  qu^elle  puisae  être,  etc, 

n  y  a  cependant  une  différence  essentielle  entre  tout-que  con- 
struit  ayec  le  Subjonctif  et  cette  mêmeconjonction  construite  ayecTIn- 
dicatif,  p.  e.  Tout  habile  que  tu  es,  tu  y  trouveras  du  fil  a  re- 
tordre  équiyaut  k  Je  conviens  que  tu  es  habile,  je  te  crois  habile 
et  cependant  etc.  Par  contre:  Tout  hc^ile  que  tu  sois,  tu  nHras 
pas  loin  reyient  k  dire :  Il  se  peut  que  tu  sois  habile ,  mais  je  ne 
le  crois  pas  et  je  prévois  que  tu  nHras  pas  loin.  On  voit  sans 
peine  que  dans  le  second  exemple  la  substitution  de  qmlque-que  k 
tout-que  ne  changerait  rien  au  sens.  Aussi  est-ce  dans  cette  accep- 
tion que  tout-que  commence  k  étre  employé.  Ajoutons  encorequ'ac- 
tuellement  la  conjonction  si-que  tend  de  plus  en  plus  k  supplanter 
qmlque'que» 

Le   Subjonctif  est  effectuel  quand  il   s'emploie  dans  une 
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propoflition  Bubordomiée  qui  énonoe  Ie  bat  k  atteindre.  Ces  propo- 
sidoiis  Be  lient  k  la  principale  au  moyen  d^une  conjonction  finale: 
afin  quej  pour  que  et  que  qui  a  Ie  sens  de  afin  que,  pour  qiie  dans: 
Approchez  que  je  vous  dis  e  ce  que  f  en  pense,  Ajoutons-y  de  peur 
que^  de  crainte  qus  qui  Ie  plus  souyent  équivalent  k  afin  que-ne. 

Dans  les  propositions  subord.  relatives,  on  emploie  Ie  Subjonctif , 
si  elles  présentent  Ie  fait  comme  Ie  but  de  Taction  exprimée  par  Ie 
Terbe  de  la  principale ;  si ,  au  contraire ,  Ie  fait  est  présenté  comme 
réalisé,  Ie  but  comme  atteint,  on  se  sert  de  Flndicatif.  P.  e.  Je 
eherche  quelquhin  qui  me  rende  ce  service.  Quel  est  Ie  but  de 
celui  qui  cberche,  si  ce  n'est  d'obtenir  Ie  service  de  n*importe  quelle 
personne.  Cette  phrase  ne  revient-elle  pas  k  dire:  Je  eherche  q.q. 
afin  que  ce  service  me  soit  rendu.  Au  contraire,  en  disant:  Je 
eherche  q,q.  qui  me  reyidra  ce  service,  on  est  certain  d'être  servi, 
mais  c'est  la  personne  qui  est  Tobjet  des  recherches.  Ainsi  dans: 
Tirai  dans  une  ville  oU  je  sois  trafiquille,  Ie  but  de  la  retraite, 
c'est  rétat  de  tranquillité,  on  dirait  également  bien:  J'irai  dans 
ane  ville  quelconque  afin  que  jY  sois  tranquille.  D^un  autre  cótë, 
dans:  J'irai  dans  une  ville  ou  je  serai  tranquille,  c'est  bien  la 
ville  qui  sera  Ie  terme.  C^est  comme  si  Ton  disait:  J^irai  dans 
teUe  ville  et  j'y  serai  tranquille.  Voici  pour  en  ïnir  un  dernier 
exemple:  il  est  dans  Vintérêt  du  pouvoir  (Tavoir  Ih  un  professeur 
(^i  lui  soit  dévoué,  qui  pr enne  de  Vinfluence  sur  cette  jeunesse 
turhulenU.  (Scribe,  Camaraderie,  IL  3).  Quel  est  l'intérêt  du 
pouvoir  ?  Non  pas  celui  d'avoir  un  professeur  k  l'école  de  médecine, 
mais  Ie  dëvouement,  l'influence  qu'il  saura  s*y  concilier. 

Yiennent  ensuite  les  propositions  liées  k  la  principale  par  une 
des  conjonctions  modales:  de  fagon  que,  de  sorte  que,  de  manihe 
?w,  si-que,  Ces  conjonctions  se  construisent  avec  Ie  Subjonctif, 
quand  Ie  verbe  de  la  prop.  sub.  exprime  Ie  but  k  atteindre ,  c.  k.  d. 
nne  action,  un  état  k  venir.  En  effet,  quand  on  dit:  Conduisez- 
vous  de  fagon  que  v(ms  gagniez  son  estime,  cela  revient  k  dire: 
Conduisez-vous  bien,  afin  que  vous  gagniez  son  estime.  Mais 
Bit6t  Ie  but  atteint,  il  iaut  exprimer  Ie  fait  par  rapport  au  présent 
OU  au  passé ,  on  se  Ie  pense  comme  réel  et  on  se  sert  de  Tlndicatif: 
Vous  vous  êtes  conduit  de  fagon  que  vous  avez  gagyvé  son  estime, 
Yoici  encore  un  exemple  oü  se  trouve  la  conjonction  modale  si^que: 
Si  on  êtdblit  un  chef  unique,  il  faut  Ie  doter  si  bien  quHl  n^ait 
pas  envie  d'usurper,  c  a.  d.  il  fiiut  Ie  doter  bien,  afin  quHl  n'ait 
pas  etc. 
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Dans  les  propositions  subordonnëes  au  verbe  empécher  et  h  Tlm- 
pératif  des  verbes  éviter^  garder,  prendre  garde  y  Ie  fait  est  repré- 
senté comme  Ie  but  auqnel  tend  Taction  exprimée  dans  la  princi- 
pale. En  effet,  ils  renferment  tous  une  idee  de  maniere  et  sont 
pour  ainsi  dire  les  équivalents  du  seul  terme:  Faire  ensorteque  — 
ne.    P.  e.  La  pluie  empéche  qu^on  n*  ai  II  e  se  promener.  — 

^Prends  garde  que  jamais  1'asire  qui  nous  éclaire 
„Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire." 

(Racine,  Phèdre,  IV,  2.) 

Nous  comprenons  dans  cette  categorie  les  conjonctions  qui  mar- 
quent  Ie  temps ,  puisque  ces  locutions  indiquent  que  Ie  fait  exprimé 
par  la  subordonnée  va  être  Ie  terme  de  Faction  qu'énonce  la  prin- 
cipale. Telles  sont  les  conjonctions:  jusqu^h  ce  que^  en  attendant 
que ,  tant  que,  avant  que.  —  La  dernière  a  même  la  valeur  de  afin  que, 
quand  elle  amène  la  négation  ne:  Fermez  la  cage  avant  que  Voi- 
seau  ne  sorte,  —  Cependant,  quand  Ie  fait  exprimé  par  la  snbor- 
donnée  termine  &  l'improviste  Taction  que  désigne  la  principale, 
Ie  verbe  de  la  première  se  met  k  Plndicatif  après  jusqu''è  ce  que. 


Dans  ce  qui  précède  Ie  Subjonctif  figure  comme  mode  du  „von- 
loir"  —  il  s'agit  maintenant  de  Tétudier  dans  les  propositions  qui 
expriment  une  opération  de  la  raison ;  de  deux  cboses  1'une ,  Tesprit 
se  représente  un  fait  comme  réel  ou  irréel  pour  exprimer  1^-dessus 
son  jugement,  —  ou  bien  il  se  représente  un  fait  afin  de  Ie  con- 
fronter  avec  la  réalité  et  de  conclure  par  1&  k  sa  réalisibilité.  Au 
premier  cas  nous  appelons  Ie  Subjonctif  fictif,  au  second  il  est 
potentiel. 

Subjonctif  comme  Mode  du  fictif. 

Comme  il  vient  d'étre  dit,  Ie  Subjonctif  fictif  représente  Ie  fait 
comme  supposé  pour  en  tirer  une  conclusion,  ou  bien  il  mentionne 
Ie  fait  sur  lequel  on  prononce  un  jugement,  émet  une  opinion, 
exprime  un  sentiment,  un  doute,  d^oü  il  résulte  qu'on  peut  lo  con- 
sidórer  comme  Subjonctif  suppositif,  comme  Subjonctif  opinatif  et 
comme  Subjonctif  dtcbitatif. 
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Le  Subjonctif  suppositif  éxprime  dans  les  proporitfons 
subordonnées  nn  üui  hypothétique  annonce  par  les  yerbes:  Poser, 
suppaser,  prendre^  admettrej  etc. 

Si  son  fiU  revenait! . .,  Supposons  quUl  revienne  en  effeti 
(Sandean.  W^  de  la  Seiglière,  H,  6). 

Admetiez  (stel  eens)  que  cette  petite  hourgeoise  comprenne 
le  mariage  comme  Funion  intime  de  deux  coeurs^  qu^elle  croie 
dans  son  ingénuité  que  deux  époux  doivent  avoir  une  fat  commune 
et  les  mêmes  gaütSy  qu^elle  prétende  aimer  son  mari  de  touteson 
ême  et  être  aimée  de  lui  exclusivement ;  cela  ne  me  parattrait  pets 
improbahle.  (Th.  Bentzon,  le  Yeurage  d^  Aline,  R.  d.  d.  M.  féyr. 
1881).  —  En  second  lieu  ce  fait  s'  annonce  au  moyen  des  conjonc- 
tions:  Supposé  que,  au  (en)  cos  que,  è  moins  que^  pourvu  que^ 
soit  que,  si  tant  est  que,  que  équivalent  de  h  moins  que,  p.  e.  dans: 
Je  ne  vous  quitte  point,  Seigneur,  que  mon  amour  n^ait  óbtenu 
ce  point.  (Comeille)  —  et  que  vemplagant  si  et  en  parallëlisme 
arec  Ini.  Le  changement  de  mode  occasionné  par  cette  conjonc- 
tion  s'expliqne,  quand  on  conaidère  que  si  exprime  en  soi  et  for- 
mellement  la  condiüon  sur  laquelle  on  s'appuie  pour  poser  une 
hypothese  dans  le  hut  d'une  déduction.  —  Si  (\e  cas  existe  que) 
le  rai  de  France  rCa  qu^un  million  d^éciis  dans  son  trésor,  et 
(supposé)  quHl  en  ait  besoin  de  deux,  il  n'a  qu*è  persuader  i 
ses  sujets  qu'un  écu  en  vaut  deux  et  ils  le  croient.  (Montesquieu , 
Lettres  persanes  XXIV). 

Que  peut  aroir  la  yaleur  d'une  conjonction  hypothétique:  Eh 
Men!  qu^un  pasteur  manque  d  son  devoir,  que  sa  conduite  soit 
Ugère,  aussitót  vingt  journalistes  se  mettront  h  rire,  etc.  (Paris 
en  Am.  oh.  IX).  —  Mais  la  conjonction  n'est  pas  même  de  rigueur, 
témoin  cette  phrase:  Vienne  la  guerre,  vous  aurez  des  hér  os 
(Paris  en  Am.  XXVUI). 

D'autre  part  une  hypothese  exprimée  par  une  phrase  introduite 
par  la  conjonction  si,  amène  aussi  le  Subj.  dans  la  prop.  subord.: 
Si  tu  V  apetrots  (c.  k.  d.  en  cas)  que  quelque  parent  de  don  Oonzale 
ait  de  grandes  assiduités  auprès  de  lui,  et  couche  en  joue  sa 
succession,  tu  nCen  avertiras  aussitót.    (Le  Sage,  Gil  Bias). 

Cependant  tout  dépend  de  la  maniere  de  voir  de  celui  qui  parle: 
Mon  ami,  si  vous  trouvez  que  f  ai  fait  mon  devoir,  par» 
donnez  h  mon  père.  (Gendre  de  M.  Poirier,  II.  6).  Antoinette 
a  fiut  8on  doYoir,  elle  en  est  persuadée  et  son  mari  ne  Test  pas 
moins  qu'eUe. 
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Le  Subjonctif  opinatif  sert  en  premier  liea  è,  exprimer 
un  fait  causatif  d'un  mouTement  de  Fftme ,  d'nn  sentiment  dn  ooeur, 
énoncés  par  le»  verbes:  se  rêjouivy  être  hien  aise,  heureux,  charme^ 
ravif  triste,  fdché^  surpris^  enrager,  avoir  honte^  8*étonner^  se 
plaindre,  et  leurs  analogues.  Répétons  que  dans  tous  ces  cas  celui 
qui  parle  n*a  pas  Tintention  de  faire  connattre  le  fait  comme  réel 
OU  irréel,  c'est  bien  plutót  l'expression  de  ce  qu'il  éprouve  et  il 
n'allègue  le  fait  causatif  que  comme  chose  secondaire.  Si  toutefois 
on  Teut  en  même  temps  exprimer  la  réalitë  du  fait  causatif,  en 
d^autres  termes,  si  Ton  exprime  non  la  cause  mais  la  raison,  on 
relie  la  subordonnée  k  la  principale  au  moyen  de  la  locution  con- 
jonctite:  de  ce  que.  C'est  ainsi  qu'on  dit:  Je  suis  ravi  que  vous 
soyez  de  retour ^  mais:  je  suis  ravi  de  ce  que  (parce  que)  vous 
êtes  de  retour.  Ajoutons  cependant  que  quelques  verbes  de  cette 
categorie  n'admettent  pas  cette  doublé  construction  de  la  prop.  sub., 
et  ce  sont  des  verbes  transitifs  -qui  par  conséquent  ne  se  font  donc 
pas  suivre  de  la  préposition  de,  tels  que:  abhorrer,  aimer^  regret- 
ter,  etc. 

Yiennent  ensuite  les  locutions  qui  expriment  seulement  l'opinion, 
le  sentiment  de  celui  qui  parle.  Gelles-lii  demandent  le  Subjonctif 
dans  les  prop.  sub.  qui  énoncent  le  fait  soumis  k  ces  jugements. 
Telles  sont  leé  locutions: 

. .  il  est  faux,  juste,  facile,  difficile»  bon,  temps;  on  dirait, 
il  semble,  il  parait,  il  suf&t,  il  convi'ent,  il  importe,  il  n'im- 
porte,  qu^importe,  il  s*en  faut,  peu  s'en  faut  que,  c^est  assez 
que,  il  vaut  mieux,  tant  mieux  que;  —  c'est  fécheux,  c'est 
dommage,  c^est  un  miracle,  c*est  merveille,  c'est  grand'honte, 
quelle  honte  que,  tant  mieux  que,  etc. 

P,e.  11  ferait  beau  voir  que  ('t  zou  wat  moois  zijn  als) 
le  marquis  de  Presles  rachetdt  sa  parole  au  rabais,  et  fit  lui- 
même  cette  insulte  d  son  nom  (Gendre  de  M.  Poirier,  II,  2).  —  C^est 
grand^honte  quHl  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils  (LAt 
Fables  III,  1).  —  On  nous  dispensera  de  citer  plus  d'exemples; 
une  lecture  attentive  en  foumira  en  abondance.  Disons  cependant 
qu'après  quelques-unes  de  ces  locutions,  si  elles  constatent  la 
réalité  ou  une  apparente  réalité  du  fait,  on  met  le  verbe  de  la 
subord.  k  rindioatif.  Ainsi,  voyant  un  habit  neuf  d'une  vilaine 
apparenoe,  on  dira:  Il  semble  que  ce  soit  un  vieil  habit,  tant  il 
est  laid,  tout  en  sachant  fort  bien  que  eet  habit  est  tout  battant 
neuf,  mais  si  Ton  commenoe  k  admettre  la  réalité  du  fait,  on  dira: 
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n  sembk  fue  c^est  un  vieil  hdUt,  Batiachons-y  les  yerbeB:  com- 
prendre,  oonceyoir,  expliqaer  au  sens  de  „yerklaarbaar  Tinden/^  — 
EIU  n^admettait  pas  qu^on  püt  vivre  sans  se  rernuer^  elle 
comprenait  tres  hien  qu^on  vécüt  sans  manger  (Cherbiiliez, 
Noirs  et  Bouges).  —  Quand  fetais  petite  fille,  je  ne  comprenaia 
pas  (kon  ik  mij  maar  niet  verklaren)  que  mon  père  et  ma  mère  ne 
fussent  pas  parents.    (Augier,  Ie  Gendre  de  M.  Poirier,  III,  1.) 

Troisièmement  il  faut  ranger  sous  ce  chef  les  locutions  qui  ex- 
priment  la  réserve  de  celui  qui  émet  son  opinion  sur  un  fait 
qneleonque :  je  ne  sache  pas^  que  je  sache.  —  Je  ne  sache  pas 
(bij  mijn  vreten)  qü'il  y  ait  eu  des  hommes  hlancs  devenus  noira 
(Boffon)  —  MVt-on  appelé?  Non  pas  que  je  sache,  Ces  for- 
muleer adoucissent  ce  que  Ie  simple  énoncé  de  la  pensee  aurait  de 
trop  absoln,  de  trop  tranchant;  et  h,  eet  effet  on  met  au  Subjonctif 
Ie  verbe  de  la  subordonnée  qui  dépend  de  ces  locutions.  Le  mème 
principe  Be  retrouve dans :  Je  ne  me  rappelle  pas  que  personne 
se  soit  tnal  trouvéd^avoir  cruenmoi.  (Cherbuliez ,  Noirs et  Rouges). 
C'est  ce  même  motif ,  la  réserve  de  celui  qui  avance  son  opinion, 
qui  fait  qu'il  se  sert  du  Subjonctif  dans  la  proposition  relative 
ayant  rapport  k  un  superlatit  dans  la  principale,  et  comme  les 
locutions  le  seul,  Vunique^  le  premier^  le  dernier ^  le  principale 
etc.,  par  cela  méme  qu'elles  sont  restrictives ,  ont  la  valeur  d'un 
superlatif,  elles  suivent  la  même  règle.  —  C^esi  ici  le  principal 
lut  qu^on  doive  se  proposer ;  on  peut  se  servir  d'une  methode 
déja  faite ....  mats  le  seul  et  vrai  moyen  éPavan<;er  la  science  est 
de  travailler  h  la  description  et  a  Vhistoire  des  différentes  choses 
qui  en  font  Vobjet.    (Buffon,  Hist.  nat.  Discours  I.). 

n  va  sans  dire  que  Ton  se  sert  en  pareils  casdeTIndicatifaulieu 
du  Subjonctif,  quand  il  nW  pas  question  d'une  opinion  personnelle, 
mais  d*un  fidt  réeL  —  CPest  U  seul  parti  quHl  pui s se  prendre, 
clud.  dans  cette  conjoncture,  è  mon  avis,  celui-Ut  est  le  meilleur 
de  tous.  C^est  le  seul  parti  qü*il  peut  pi*endre,  c.  k.  d.  il  n'y  en 
a  pas  d'autre.  Comparez  aussi:  Du  plus  loin  quHl  me  sou- 
vienncj  je  découvre  que  je  n^ai  jamais  pu'me  passer  Wêtre  aimé, 
(Bev.  d.d.M.  1  mai  1881.  p.  U3). 

Les   idees  de  restrictiou  et  d'exclusion  ayant  une  grande  affinitë, 
il  s'ensuit  que  1'on  se  sert  aussi  du  Subjonctif  dans  la  prop.  subord. 
qui  ezprime  un  fait  smr  lequel  on  prononce  un  jugement  plus  ou 
moins   exclusif  dans  la  principale.    Telles  sont  les  expressions:  11' 
n^y  a  pas  (rien)j  il  est  peu,  loin  fue,  sans  que. 
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„Comprends-tn,  Jasmin,  qu'il  y  alt  des  gens  qui  se  plaJgnent  de 
rexifltence?  —  Il  rCest  pas  jugqü*  d  ta  figure  béte  que  je  neprenne 
plaisir  a  regarder.   (Sandeau,  Mu«  de  la  Seiglière  II,  3)." 

j,Il  fCy  a  que  trois  positions  que  mon  nom  me  permette:  soldat, 
évéque  ou  laboureur.    (Augier,  Gendre  de  M.  Poirier,  n,  1)." 

jfll  y  a  peu  de  rois  qui  sachent  chercher  la  véritable  gloire. 
(Fénelon,  Télémaque,  livre  XIV)." 

Néanmoins,  nous  ne  saurions  Ie  répéter  trop  souvent,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  me  que  maintes  fois  en  pareils  cas  on  peut  se 
servir  de  l'Indicatif.  Tout  depend  de  la  maniere  de  voir  de  cdui 
qui  parle. 

Comme  la  négation  est  une  forme  d'ezclusion,  il  est  bien  naturel 
que,  quand  la  principale  a  la  forme  et  Ie  sens  négatifs,  Ie  verbe 
de  la  subordonnée  se  mette  aussi  au  Subjonctif,  sauf  Ie  cas  oü  Ie 
fait  énoncé  dans  la  subordonnée  est  représenté  comme  une  yérité 
immuable.  Les  yerbes  qui  expriment  une  négation  formelle  sont: 
nier,  disconvenir,  contester,  dissitnuler,  auxquels  on  peut  ajouter: 
ignorer  et  ne  pas  savoir^  les  locutions:  non  que,  non  pas  que, 
ce  n'est  pas  que  qui  infirment  la  valeur  de  l'assertion.  Comme  la 
négation  infirme  la  certitude,  la  vraisemblance ,  etc.  que  1'on  ex- 
prime  par  les  locutions:  il  est  vrai,  il  est  probable,  et  autres,  Ie 
verbe  de  la  proposition  qui  en  dépend  se  met  au  Subjoncti& 

Le  Subjonctif  dubitatif  s'emploie  en  premier  lieu  dans 
les  propositions  subordonnëes  k  un  verbe  qui  énonce  un  doute,  tels 
que  les  verbes  douter,  désespérer. 

En  second  lieu,  comme  un  sentiment  dubitatif  revêt  aussi  la 
forme  interrogative,  on  se  sert  du  Subjonctif  dans  les  prop.  subord., 
quand  elles  dépendent  d'une  principale  qui  renferme  une  question 
par  laquelle  on  veut  se  renseigner  sur  le  fait  énoncé.  Toutefois 
comme  il  se  peut  que  la  forme  interrogative  ne  soit  qu'un  tour 
oratoire  qui  exprime  la  pensee  bien  plus  énorgiquement  que  la 
construction  directe,  il  faut  y  regarder  a  deux  fois  avant  de  se 
décider.    En  voici  un  exemple  tiré  de  Racine,  Phèdre  II,  5: 

Madame,  oubliez-vous 

Que  Thésée  est  mon  père  et  qu'il  est  votre  époux? 

Yoici  encore  deux  citations  qui  contribueront  è.  éclaircir  cepoint. 
Quand  M.  Verdelet  (Gendre  de  M.  Poirier  1, 5)  dit  &  son  ami  Poirier : 
CrotS'tu  que  ton  gendre  renoncera  aux  traditions  de  sa  familie 
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fmir  lê  3etU  plai$ir  de  renoneer  d  sa  parêsse^  —  il  est  on  ne  pent 
phiB  Bdr  que  oe  phénomène  ne  se  prodoira  pas,  oe  qu'il  fidt  Toir 
par  Femploi  du  Fatnr;  mais  quand  Ie  marqtus  Gaston  demande  k 
son  ami  Hector  (II,  1):  Crois-tu  quUl  y  ait  au  monde  un  homme 
pliis  heureux  que  moi?  —  c^est  bien  one  question  qu'il  reut  qne 
aon  ami  réaolye. 

AjoutonB  les  exemples  smyants: 

Ne  Tous  sof&i-il  pas  que  je  Vat  candamméy 
Que  je  Ie  hais? .  .  .  • 

(Racine,  Andromaque  lY,  3) 

mais  anssi: 

£t  ne  Buffit-il  pas,  Seigneur,  k  vos  souhaits 
Que  Ie  bonheur  publie  soit  un  de  vos  bienfaits? 

(Bacine,  Brit.  IV,  3.) 

Qui  doute  que  la  geometrie  a  une  infinité  d'infinitesP 

(Pascal,  Pensees). 

Le  Subjonctif  potentieL 

On   peut  reprësenter   la  confonnité  d^une  pensee  arec  la  réalité 
comme  simplement  possible,  comme  ayant  lieu ,  comme  nécessaire;  — 
c.  2l  d.  la  pensee  peut  se  réaliser ,  la  pensee  s^est  réalisée,  la  pensee 
doit   86  réaliser.    Le  premier  cas  est  désigné  par  les  looutions:   Il 
se  peut ,  il  est  (fm)possible ,  et  le  fait  alors  est  exprimé  par  un  yerbe 
au    Subjonctif.  —  Quand   la   pensee  est  conforme  k  la  réalité,   on 
se  eert  de  1'Indicatif,  comme  on  Ta  pu  remarquer  dan^  ce  qui  pré- 
eède.  C'eet  ee  qui  a  Ueu  dans  les  propositions  sujets  logiques  des  loca- 
tions:  il  est  sür,  certain,  clair^  évident  ^  vraij  vraisemblable  y  pro* 
habls}  —  il  parattj   il  arrive^   il  résultey   il  s^ensuit;  bref,  après 
toutoB   les  locutions  et   tous   les  verbes  qui  énoncent  une  foi  posi- 
tive,   une  forte  certitude  k  Fégard  du  fait  cité  par  la  subordonnée. 
On  énonce  la  nécessité  de  cette  conformité  au  moyen  des  locu- 
tions:   il  est  nécessaire  y   besoin,   il  faut.    Dans  Texemple  suivant: 
21   faut   que  justice   se   fasse  —  on  voit  que  Fesprit  rapproche  et 
met  en  rapport  les  deux  assertions:  la  jt^tice  ne  i(e  fait  pas,  pen- 
see autérienre  k  cette  autre  pensee :  la  justice  doit  se  faire,    L'idée 
de  la  nécessité  exprimée  par  la  demière  est  désignée  par  il  faut^ 
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l'irréalité  et  1'antériorité  de  la  première  au  moyen  da  Subjonetif 
danB  que  justice  se  fasse. 


Béflumant  ce  qoi  yient  d*étre  exposé  nooB  yoyons  que : 

A.  Le  Subjonetif  s'emploie  en  premier  lieu  comme  mode  du  t^ou^r, 
soit  comme 

a.  Subjonetif  optatif; 

b.  Subjonetif  volitif; 

c.  Subjonetif  concessif; 

d.  Subjonetif  effectuel. 

a.  Le  Subj.  optatif  dans  les  phrases  exclamatives; 

b.  Le   Subj.    Tolitif  dans  les  prop.   subordonnées    k  une 
principale  qui  exprime  la  yolonté,  le  désir,  l'ordre,  etc.; 

c»  Le  Subj.  concessif: 

1.  dans  les  prop.  introduites  par  les  conjonctions  quoique^ 
bien  que^  encore  que,  nonobstant  que,  pour  peu  que^ 
nialgré  que; 

2.  dans  les  prop.  concessiyes  k  construction  inyerse  du 
sujet  et  au  verbe  h.  Tlmparfait; 

3.  arec  les  locutions  pronominales  concessiyes:  quelque'^iue^ 
quel  que,  qui  que^  quoi  que^  oü  que^  fout  que^  si-que; 

d.  Le  Subj.  effectuel: 

1.  dans  les  prop.  introduites  par  les  coqj.  afin  que^  paur 
quej  quej  {de  crainte^  de  peur  que):, 

2.  dans  les  propositions  relatives; 

3.  dans  les  prop.  introduites  par  lescoi^j.modales:  defagon 
qmj  de  sorte  quej  de  mcmüre  que^  ai'-que'j 

4.  dans  les  prop.  introduites  par  une  conj.  qui  marque  le 
terme:  ju8qu*è  ce  quej  en  attendant  que^  tant  que^ 
avant  que, 

B.  En  second  lieu  le  Subjonetif  s'emploie  comme  mode  du  fictiff 
soit  comme 

a.  Subjonetif  suppositif; 

b.  Subjonetif  opinatif; 

c.  Subjonetif  dubitatif. 

a.  Le  Subj.  suppositif  s^emploie: 

1.  dans  les  prop.  subordonnées  k  Tun  des  yerbes:  poseTj 
sugposeTj  prendre^  admettre^  etc. 
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2.  dans  \ea  prop.  introduites  par  les  conj.  hypoth.  supposé 
quey  au  (en)  eas  que,  d  motna  que^  pourvu  quej  soit 
quBy  si  tant  est  que,  que,  remplagant  une  des  précëden- 
tes  OU  9»; 

b,  Le  Snbj.  opinaiif: 

1.  dans  les  prop.  sabordonnées  k  nn  yerbe  on  h  nne  looution 
exprimant  nn  mouyement  de  r4me,  un  sentiment  dn  coenr; 

2.  dans  les  prop.  subordonnées  k  ou  sujet  logique  de 
certaines  locutions  qui  énoncent  une  opinion,  un  juge- 
ment  personnels; 

3.  dans  les  formules  restrictives:  je  ne  sache  pas^  que  je 
sache  et  leurs  analogues; 

4.  dans  les  propositions  ayant  rapport  k  un  superlatif  on 
k  une  locution  équivalente; 

5.  dans  les  prop.  qui  dépendent  d'une  locution  exclusiye; 

6.  dans  les  prop.  subordonnées  k  un  yerbe  au  sens  négatif  ou 
introduites  par  une  locution  conjonctive  qui  infirme  le  fait. 

c.  Le  Subj.    dubitatif: 

1.  dans  les  prop.  subordonnées  k  un  yerbe  qui  exprime 
le  doute; 

2.  dans  les  prop.  subordonnées  k  un  yerbe  k  forme  inter- 
rogative. 

C.  Le    Subjonctif  s'emploie   en   troisième   lieu  comme   mode  de  la 
possibilitéy  soit  comme 

a.  Subjonctif  potentiel; 

b.  Subjonctif  de  la  nécessité. 

a.  Le   Subj.   potentiel   s'emploie   dans   les   prop.    sub.  ii 
Tune  des  locutions:  Il  se  peut,  il  est  possihle^  impossible; 

b.  Le    Subj.   de  la   nécessité   dans  les  prop.  dépendant 
des  locutions:    Il  est  nécessaire,  hesoin,  il  fauL 

Zaandam.  C.  M.  ROBERT, 
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Anglophobie  et  Anglomanie  au  dix-neuvième  siècle. 


Le  mot  arsouille  était  fort  usité  dans  Targoi'  du  peuple  de  Paris 
pendant  les  premières  années  de  la  monarchie  de  Joillet;  aujourd^hni 
il  est  tombe  en  désuëtude.  H  signifiait  un  homme  canaille  par  ses 
vétements,  ses  moeurs  et  son  langage,  brei,  un  mauvais  sujet  du 
plus  bas  étage. 

Quelques-uns  y  voient  Tanagramme  du  mot  souillartj  employé  au 
moyen-ège   pour   designer   ce    qu^on  appelle  k  présent  un  souillonf 
c'est-&-dire   celui   ou  celle  qui  salit  ses  habits.     A  cóté  de  la  forme 
souillart   nous   avons  la  forme  moderne  souillard,  terme  de  chasse 
pour   designer   la   place  oü  le  sanglier  a  pris  souil  ou  souille.     La 
souille  est   un   lieu   bourbeux  oü  se  yautre  le  sanglier.    Donc,  on 
dit  que  le  sanglier  prend  souille,  quand  il  se  couche  dans  la  boue. 
he  mot  souille  vient  du  latin  suilluSy  adjectif  dérivé  de  sus  (cochon) 
qui,  derenu  soue  en  francais,  s'emploie  comme  terme  rural  dans  le 
sens   d'étable    è,   porcs.     Au  même  radical  on  pourrait  rattacher  le 
mot  anglo-saxon  sugu,  le  mot  hoUandais  zeug,   le  mot  anglais  sow 
et  le  mot  allemand  Sau  qui  désignent  la  femelle  du  yerrat ,  la  trule. 
D'ailleurs,  le  verbe  souiller  signifie  couyrir  de  taches  et  d'ordures. 
Aussi  le  substantif  arsouille  a-t-il  un  verbe  correspondant  arsouillerj 
aveo   le   sens   de  se  conduire  en  arsouille,  d^engueuler ,  c'est-è-dire 
injurier    grossièrement.     Par   ce  qui  précède  ou  voit  que  VarsouilU 
a  tous  les  défauts  repoussants  du  cochon. 

Après  Texplication  du  terme  arsouille ,  il  ne  sera  pas  difficile 
d'établir  la  signification  de  la  locution  Milord  V Arsouille.  Milord 
est  le  mot  anglais  mylord.  Or ,  depuis  des  siècles  il  est  de  traditlon 
que  les  milords  ont  Tayantage  exccptionnel  de  remuer  Tor  k  la 
pelle.  En  outre  le  peuple  n'est  guère  difficUe  en  conférant  ce  titre; 
il  en  gratifie,  sans  marchander,  tous  les  Anglais  qui  ne  regardent 
pas  è.  la  dépense.  Malgré  Waterloo  et  Sainte-Hélène ,  Tanglomanie 
ftyait  repris   faveur  dans   les   dernières  années  de  la  Bestauration* 
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Aprèa  mie  gaerre  d«  plus  de  Ting^  ans,  pendant  laqvéDe  l'entrfe 
da  tarritoire  firangais  ayait  6bé  interdite  anx  fils  de  la  perfide  Albion, 
ka  AngiaiB  affluaient  k  Parb  ponr  se  jeter  tète  baisafc  dans  Ie 
toarbnion  des  plabirs  dont  les  bnimes  de  Londres  ne  leur  ofodent 
qa^na  pAle  reflet.    C'éiait  Ie  temps  oh  Bëranger  chantait: 

«Ponr  rétranger  eonlei,  bons  Tins  de  Franoe: 

De  sa  fronti&re  il  reprend  Ie  ebemin. 
Peaples,  formons  une  samte-alliancey 

fit  donnons-nons  la  main, 

fit: 

Bedontons  ranglomanie; 
EÜe  a  ééih  gftté  tont. 
N'aUons  pas  en  Qeimanie 
Cbereber  les  régies  dn  goAi 

n  serait  mahdsé  de  ne  pas  reeonnaitre  dans  Ie  demier  conplet 
de  Béranger  Ie  sentiment  anti-britannique'  qui  fit  explosion  Ie  31 
jnillet  1822  an  thé&tre  de  la  Porte-Saint-liartin ,  oü  une  troupe  de 
eomédiens  anglais  jonait  TOthello  de  Shakespeare.  Alors  la  gnerre 
anx  Anglais  étaït  Ie  thème  populaire  de  Fopposition,  et  Ie  public , 
excHé  par  les  journalistes,  prit  la  reyanche  de  Waterloo  sur  de 
panyres  acteurs  qui  n^y  étaient  pour  rien. 

Kacbamement  centre  l'Angleterre  était  dü  surtout  k  la  politique 
réactionnüre  du  ministère  britannique,  qui  s'opposait  k  toutes  les 
réformes  que  réclamait  Topinion  et  qui  s'associait  k  la  Sainte-Alliance 
pour  réprimer  toute  manifestation  des  idees  Hbërales  sur  Ie  conti- 
nent. Or  la  Sainte-Alliance  était  particulièrement  antipathique 
aux  libéraux  francais  et  Béranger  la  chansonnait  dans  la  Sainte- 
AUianoe  Barbaresque: 

Ces  rois,  par  leur  Sainte-Alliance, 
Nous  formant  ii  Fobéissance, 
Yeulent  qu'on  Hse  TAlcorani 
Et  Ie  Bonald  et  Ie  Ferrand; 
Mais  Yoltaire  et  sa  coterie 
Sont  k  Yindex  en  Barbarie. 
Yiyent  des  rois  qui  sont  unist 
Yiye  Alger,  Maroc  et  Tunis! 

Haia  Tanglophobie  ne  tarderait  pas  k  disparattre  k  la  suite  du 
proeès   de  la  reine  Caroline  de   Brunsyic   et   du  suioide  de  lord 
TcKMttdie^  3e  Jaargang,  g 
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Castlereagh.  Le  16  septembre  1822  George  Canning  fut  nommé 
premier  ministre,  et  avec  lui  Ie  liberalisme  anglais  prit  la  direction 
des  affaires.  L'avènement  de  Canning  colncidait  avec  les  triomphes 
du  ministère  ultra-royaliste  de  Villèle ,  la  répression  de  rinsurrection 
espagnole  et  l'expulsion  de  Manuel.  Il  n^en  fallait  pas  davantage 
pour  rendre  l'Angleterre  fort  populaire  en  France,  et  le  chansonnier 
frangais  se  fit  l'interprète  de  ce  reyirement  de  Topinion  dans  sa 
chanson  ironique: 

Anglais,  il  faut  tous  suivre  en  tout, 

Pour  les  lois,  la  mode  et  le  gout, 

Méme  aussi  pour  Tart  militaire. 

Yos  diplomates,  vos  chevaux 

N'ont  pas  épuisé  nos  bravos, 

Non,  chez  nous  point, 

Point  de  ces  coups  de  poing 

Qui  font  tant  d'honneur  k  TAngleterre. 

En  1827  une  nouvelle  troupe  anglaise  venait  débuter  k  Paris  et 
elle  obtenait  un  succes  triomphant,  qu'elle  devait  aussi  en  partie 
au  changement  qui  s'opérait  dans  les  doctrines  littéraires  depuis  la 
publication  de  la  Préface  de  Cromtvell.  Shakespeare  avait  détróné 
Kacine  et  ComeiUe.  On  yoyait  courir  aux  représentations  de  la 
troupe  anglaise  quantité  de  gens  qui  s'y  amusaient  fort  peu,  mais 
qui  tournaient  religieosement  les  pages  de  la  pièce  traduite,  en 
suivant  le  spectacle  comme  une  le^on,  et  personne  ne  protestait 
contre  les  applaudissements  frénétiques  des  anglophiles  firatchement 
convertis.  La  bataille  navale  de  Navarin  (20  octobre  1827)  oü  la 
flotte  anglo-franco-russe ,  sous  les  ordres  de  Tamiral  anglais  Co- 
drington,  détruisit  la  flotte  ottomane,  fournit  de  nouveaax  aliments 
k  Tanglomanie,  qui  depuis  se  recrutait  aussi  dans  les  rangs  des 
philhellènes. 

Le  gouvernement  issu  de  la  Bévolution  de  1830,  ne  se  faisait 
pas  faute,  dans  l'intërêt  de  sa  politique  étrangère,  d'encourager 
dans  les  masses  l'engouement  pour  la  Grande  Bretagne.  A  la 
Conférence  de  Londres  (1831)  le  plénipotentiaire  fran^is,  le  prince 
de  Talleyrand,  s'ingënia,  de  concert  avec  Lord  Palmerston,  k  dé- 
truire  1'oeuvre  du  Congres  de  Vienne,  en  démembrant  le  royaume 
des  Pays-Bas  et  en  créant  la  Belgique.  Dans  les  premières  années 
de  la  monarchie  de  Juillet  un  grand  nombre  d'Anglais  vivaient  k 
faris   et   parmi   eux  lord    Seymour,   que  ses  excentricités  avaient 


Digitized  by 


Google 


19 

renda  populaire.  Les  Parkiens  mettaient  k  sou  eompte  toutes  les 
sottises  qoi  se  commettaient  h,  Paris,  et  Ie  désignaieDt  par  Ie  snr- 
nom  de  Milord  PArsouille,  Cependant  Ie  noble  lord  n'était  pas 
ranienr  des  dróleries  qn'on  lui  attribuait.  Le  véritable  auteur  s'ap- 
pekdt  La  Battue  et  était  fils  naturel  d^un  Auglais  tres  riche,  qui 
lui  arait  laissé  cent  mille  livres  de  rente.  Gr  La  Battue  recherchait 
ayidement  une  popularité  de  mauvais  aloi,  et  par  conséquent  il 
employa  sa  fortune  &  se  la  procurer.  Mais  chaque  fois  qu'il  croyait 
SToir  atteint  le  but  qu'il  poursuiyait  arec  achamement,  le  peuple 
s'obstinait  ii  le  prendre  pour  lord  Seymour,  de  sorte  que  plus  La 
Battue  faisait  de  dróleries,  plus  lord  Seymour  devenait célèbre.  Dé- 
courage  par  oette  déyeine  opini4tre,  La  Battue  partit  pour  Naples, 
oh  il  mourut  de  eonsomption.  Pour  plus  de  détails  nous  renyoyons 
le  lecteur  k  la  Bevue  des  Deux  Mondes  du  1  juin  1881. 

•La  locution  Milord  VArsouille  ne  tardait  pas  k  se  généraliser. 
Un  milord  étant  inéyitablement,  aux  yeuz  du  peuple,  un  richard, 
tout  homme  riche  qui  se  permettait  des  excentricités  crapuleuses, 
était  désigné  par  Tépithète  Milord  VAraouille, 

Cependant  les  éyènements  de  1840  portèrent  une  rude  atteinte 
Il  Tengouement  pour  TAngleterre.  Comme  de  nos  jours,  laquestion 
d'Orient  était  alors  sur  le  tapis  et  préoccupait  les  arbitres  attitrés 
de  réquilibre  europeen.  La  France  ayait  embrassé  les  interets  du 
khédiye  Méhémed-Ali  et  poussait  au  démembrement  de  Tempire 
ottoman  en  demandant  pour  son  protégé  la  Syrië.  Les  quatre 
autres  grandes  puissances  tenant  k  sauyegarder  Pintégrité  de  la 
Turquie,  signèrent  le  15  juillet  1840  un  traite  pour  le  reglement 
des  affidres  d'Orient,  sans  que  la  France  eüt  été  consultée.  L'o- 
pinion  s'émut  yiyement  de  cette  nouyelle  impréyue  et  yit  dans  cette 
quadmple  allianoe  une  nouyelle  coalition  qui  mena^ait  la  liberté  et 
rindépendance  nationales.  La  Marseillaise  retentissait  sur  tous  les 
thé&tres  et  descendait  dans  la  rue;  la  Chambre  des  Députës  yota 
d'emblée  le  projet  des  fortiflcations  de  Paris.  La  guerre  était  im- 
minente. On  en  youlait  surtout  k  TAngleterre,  car  on  sayait  que 
le  ministère  anglais  ayait  mis  tout  en  oeuyre  pour  exhumer  la 
eoalition  européenne.  Mais  le  roi  Louis  Philippe  qui  ne  s'était  pas 
laissé  emporter  par  ce  soufflé  belliqueux,  trouya  bientót  moyen  de 
rentrer  dans  sa  poHtique  de  la  paix  quand  méme,  en  rempla^ant 
le  ministère  Thiers  par  le  ministère  Guizot.  Toujours  est-il  que 
le  yieux  leyain  anti-britannique  oontinua  de  fermenter.  La  musique 
inyoqua  le  secours  de  la  poésie  pour  donner  k  1'anglophobie  uno 
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expression  aussi  nette,  aussi  caractéristiqne  qne  possible.  Casiinir 
Delayigne  qui  avait  assistë  k  la  chute  dn  Premier  Empire  et  qtil 
ayait  déploré  Thomiliation  de  la  France  dans  les  Mess^iennes  j 
retrouTa  les  accents  patriotiques  de  sa  jeunesse,  et,  de  concert  ayec 
son  frère  Germain,  qui  avait  nne  grande  expérience  de  la  scène 
lyrique,  il  oomposa  Ie  libretto  de  Topéra  Charles  VL  L'analogie 
entre  l'état  de  la  France  dans  les  premières  années  du  qoinzième 
siècle  et  la  disposition  des  esprits  en  1843  était  évidente,  et  les 
allosions  les  plus  transparentes  foisonnaient,  témoin  Ie  cri  deguerre 
du  premier  acte  qui  passa  au  rang  dliymne  national: 

La  France  a  l'horreur  du  servage, 

Et  si  grand  que  soit  Ie  danger, 
Plus  grand  est  encor  son  courage, 

Quand  il  faut  ohasser  Tétranger. 
Yienne  Ie  jour  de  déüvrance. 

Des  coeurs  ce  vieux  cri  sortira: 
Ouerre  aux  tjransl   Jamais  en  France, 

Jamais  TAnglais  ne  règneral 

Bëveille-toi,  France  opprimée, 

On  te  crut  morte  et  tu  dormais; 
ün  jour  voit  mourir  une  armee, 

Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais. 
Pousse  Ie  cri  de  délivrance, 

Et  la  victoire  y  répondra: 
Chierre  aux  tyrans!   Jamais  en  France, 

Jamais  l'Anglais  ne  règneral 

Ce  qu^il  importe  de  faire  remarquer,  c'est  que  Ie  poète  avait  été 
forcé  de  se  plier  aux  exigences  de  la  censure  théètrale  que  la  loi 
du  9  septembre  1835  avait  rétablie  sous  Ie  nom  de  commission 
dC examen.  On  comprend  que,  comme  cela  se  voit  presque  toujours, 
la  censure  usait  de  son  vetOy  non  dans  Tintérét  de  la  morale  mais 
dans  celui  de  la  politique  du  gouvernement.  Or  Ie  ministère  Gui- 
zot,  se  conformant  entièrement  aux  vues  du  roi,  se  souvenait  des 
circonstances  qui  Tavaient  appelé  aupouvoir,  et  s'eflforgait  d'atténuer 
autant  que  possible  Feffet  des  manifestations  anglopbobes  pour  se 
faire  bien  venir  de  l'Angleterre.  C'est  pourquoi  la  censure  thea- 
trale avait  contraint  Ie  poète  de  Charles  VI  h,  modifier  son  refrain 
anti-britannique   et   &  substituer  les  mots  jfQuerre  aiw?  tyrawf^  au 
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tenue  „Guerre  h  lAngkU8^%  su  la  rignifieation  duquel  il  11*7  arait 
pas  k  se  mëprendre. 

Pendant  qae  Ie  roi  dee  Francais  et  la  reine  d^Angleterre  se  pro- 
digoaient  lee  démonstrations  d'amitié,  ranimositë  des  deox  peuples 
ne  s'éteignait  pas.  Vn  témoin  ocolaire  raconte  k  ce  sujet  Tanecdote 
smTfflite  que  nous  citons  textuellemeni. 

«An  mois  de  janiier  1844  on  jouait  k  Drury-Lane  une  de  ces . 
pantomimes  comiques  k  spectacle  que  les  thédtres  de  Londres  ont 
contome  de  donner  pour  la  Christmas,  pour  les  fêtes  de  Noël,  ce 
temps  des  grandes  joies  britanniques.  Gelle-ci  s^appelait  King  Pippin, 
Après  une  foule  de  scènes  oh.  la  fantaisie  s'ébattait  librement  dans 
un  cadre  élastique,  il  y  en  avait  une  qui  se  passait  dans  la  bon- 
tique  d'un  marchand  de  figures  en  pl&tre.  Deux  de  ces  figures 
i^résentaient  Ie  roi  des  Frangais  et  la  reine  de  la  Grande-Bretagne. 
Otj  Vétó  precedent,  la  reine  Yictoria  avait  fait  ce  voyage  de  Bou» 
logne ,  qui  fut  alors  un  éyènement ,  et  dans  lequel  Louis-Philippe 
et  sa  gracieuse  alliée  se  prodiguèrent  toutes  les  marques  de  cour- 
toisie possibles.  Dans  la  pantomime  de  Drury-Lane  les  deux  augus- 
tes  plÉtres  s'animaient;  ils  s'avangaient  Tun  yers  l'autre,  s'embraa- 
uüent  ayec  effusion  et  se  mettaient  k  danser  ensemble.  Mais  pendant 
ce  temps,  au  fond  du  thé&tre,  Ie  coq  gaulois  et  Ie  léopard  britan- 
nique  se  ÜEÓsaient  Tun  k  l'autre  des  signes  moins  affectueux,  et  ne 
semblaifflit  pas  partager  l'entente  cordiale  de  lenrs  souyerains  re- 
spectifs." 

{A  cantintéer) 
L.  M.  B. 
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Altfranzösische    Bibliothek    herausgegehen   von   dr.    Wendelin 

Foerster,   Professor   der   Bomanischen  Philologie  an  der 

Universitët  Bonn,   Zweiter  Band»   Karls  des  Grossen 

Beise   noch   Jerusalem   und   Constantinopel  y  ein 

altfranzösisches    Gedicht   des   XI  Jahrhun- 

derts  herausgegehen  van  Eduard  Kosch- 

witz.  Heilbronn.  Verlag  von  Gebr, 

Henningery  1880. 

Depuis  bientót  un  demi-siecle  rAllemagne  a  yu  parattre  qnantité 
de  travaux  sur  les  langues  romanes,  dont  la  Grammaire  des  Lan^ 
gues  Bomanea  de  Diez  forme  Ie  point  de  départ.     H  n^esi  quejuste 
de   reconnattre    que   la   puissante  initiative  du  sayant  professeur  de 
Bonn  a  été  fertile  en  résultats  et  a  fait  faire  h.  Fétude  des  langues 
néo-latines   des  progrès  dont  Timportance  ne  saurait  étre  contestée. 
Mals   la  grammaire  &  elle  seule  ne  pouvant  suffire  h,  nous  initier  k 
la   connaissance   des  langues,    il  a  fallu  des  travaux  lexicologiques 
et    étymologiques   qui    se   trouvent   résumés   dans    Ie   Dictionnaire 
Etymologique   de   Diez,    L'impulsion   étant  donnée,    Tenseignement 
supérieur   en   Allemagne    s'est  empressé  de  faciliter  Tétude  de  cette 
nouvelle  branche  philologique.     Dans  les  universités  on  a  érigé  des 
chaires    oti  des   professeurs   et   des  privat-docenten  compétents  pro- 
fessent   leur   science   de   prédilection   et  font  connattre  les  résultats 
de   leurs   laborieuses   inyestigations.    Mais   heureusement   lis   ne  se 
oontentent   pas   d'une   exposition   orale  de  leurs  doctrines;  au  con- 
traire, ils  out  la  louable  ambition  de  vulgariser  leurs  trouvailles  et 
d'en   faire   profiter  ceux  qui,    en  dehors  de  l'enseignement  univer- 
sitaire, se  vouent  k  Fétude  des  langues  néo-latines.    Le  livre,  dont 
nous   venons   de  transcrire  le  titre,   est  un  nouveau  témoignage  de 
la  consciencieuse  ardeur  qui  anime  ces  infatigables  travailleurs.    H 
sort  de  Fofficine  des  frères  Henninger,  auxquels  nous  sommes  déj& 
redevables  de  la  publication  de  beaucoup  de  travaux  importants. 
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M.  E.  Eoschwitz  s'est  occupé  de  longue  main  du  Voyage  de 
Charlemagne  h  Jéruaalem  et  h  Cofutantinople  ^  dont  Ie  manuscrit 
Be  trouTe  au  British  Museum.  Ce  manuBcrit,  Ie  seol  que  nous 
possëdions,  date  de  la  fin  du  treizüme  on  du  comroencement  du 
quatorzième  siècle,  tandis  que,  d'après  Targumentation  de M.  Kosch- 
nitz,  Fautenr  serait  un  jongleur  firangais  qui  yiyait  vers  la  fin  du 
onzième  siècle.  Dans  une  sayante  introduction  nous  pouYons  suirre 
les  déductions  qui  amènent  la  fixation  de  ces  dates  et  les  discussions 
aoxquelleB  Ie  texte  donne  lieu.  Pour  rendre  la  lecture  du  poème 
accessible  h  ceux  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  Tanden  francais, 
Ie  nouyel  ëditeur  a  ajouté  un  petit  dictionnaire  oü  Ton  trouTO  les 
mots  qui  pourraient  présenter  des  difficultës.  Ce  dictionnaire  ne  se 
contente  pas  de  donner  la  signification  et  la  traduction  des  mots 
en  aileniand,  mais  il  renvoie  aux  numéros  des  vers  oü  Ie  mot  se 
trouTe,  et  eai  explique  en  outre  l'étymologie. 

Le  poème  a  huit  cent  soixante-dix  vers.  Le  scribe  qui  nous  Ta 
transmis,  était  normand  ou  anglo-normand  et  son  orthographe  se 
ressent  du  dialecte  dans  lequel  il  s'exprimait.  Pour  le  contenu  nous 
pourrions  renvoyer  le  lecteur  au  sommaire  que  Paul  Alhert  en 
donne  dans  La  Littérature  frangaise  des  origines  è  la  fin  du  XV le 
siècle,  3«"«  édttionj  pages  13  et  14,  n'était-ce  que  ce  résumé  ne 
pr^ent4t  des  inexactitudes  et  ne  füt  par  trop  concis.  Nous  nous 
permettronB  donc  de  parcourir  rapidement  Tcdition  que  nous  ayons 
sous  les  yeux. 
Le  poème  débute  par  ce  yers: 

„  Un  jum  fut  Carlemaigne  al  Saint''Denis  mustier''^ 

c'est-iirdire: 

TIn  beau  jour  Charlemagne  était  dans  la  cathédrale  de  Saint-Denis. 

Ce  début  ne  présage  rien  de  bon  pour  le  róle  que  Charlemagne 
jouera  dans  le  poème,  car  Saint-Denis  est  le  patron  de  la  Franco, 
et  c'eet  dans  son  abbaye  que  se  trouye  Toriflamme,  qui  n'est  pas 
ld  le  yieil  étendard  du  grand  empereur  d^Occident ,  mais  le  drapeau 
rouge  des  Capétiens.  Dans  la  Chanson  de  Roland  c'est  &  Aix-la- 
Chapeüe  que  Fautenr  fait  reyenir  Charlemagne  après  son  expédition 
d'Ëspagne;  dans  le  Voyage  h  Jérusalem  le  premier  yers  indique 
dairement  que  le  poète  ya  nous  présenter  Charlemagne  métamor- 
phosé  en  roi  de  Franco,  descendant  de  Hugues  Capet. 

Donc  Charlemagne  est  k  Saint-Denis.  Il  se  met  la  couronne  en 
tète  et  ceint  son  épée.    Puis,  s'adressant  k  Timpératrice,  il  lui  dit: 
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Connaissez-Yous  on  cheyalier,  auquel  la  oouroime  aalle  mieoxP** 
Oui",  répond-elle,  J*en  oonnals  un,  1'empereur  Hagon  de  Oon- 
stantinople."  A  oette  rëponse  peu  flatteuse  Charlemagne  se  met  en 
colire  et  jure  d'aller  voir  ce  roi  si  bien  ooiffë.  H  part  ayeo  leB 
doüze  pairs  pour  Jëmsalem.  Arriyé  dans  la  yille  sainte,  il  est 
reconnu  par  Ie  Patriarche  qui  lui  donne  la  sainte  couronne,  un  des 
clous  de  la  croix,  Ie  oalice  eucharistiqne  et  du  lait  de  la  Yierge. 
Après  avoir  adoré  Ie  saint  sépulcre,  Tempereur  quitte  Jérusalem 
et  se  dirige  vers  Constantinople,  oü  il  est  gracieusement  aocueilli 
par  Hugon,  qui  donne  un  grand  banquet  en  Thonneur  de  Charle- 
magne et  de  ses  barons.  Le  repas  terminé,  Hugon  conduit  Tem- 
pereur  d'Occident  et  ses  barons  dans  un  magnifique  appartement. 
Mais  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Morphée,  les  paladins, 
pris  de  vin,  se  liyrent  k  des  gahs  (plaisanteries)  oü  Tempereur  Hugon 
et  le  Bas-Empire  sont  fort  maltraités.  Malheureusement  les  Fran- 
cais insouciants  ne  se  doutent  pas  même  qu'ils  sont  suryeillés  et 
que  tous  leurs  gabs  seront  fidèlement  rapportés  k  l'empereur  de 
Byzance.  Aussi  le  lendemain  matin  ils  sont  fort  étonnés  d^ètre  mis 
en  demeure  de  réaUser  leurs  forfanteries  de  la  yeille.  Les  yoillt 
bien  embarrassésl  Heureusement  Dieu  enyoie  un  ange  k  leur  se- 
cours,  et  leurs  plaisanteries,  malgré  leur  flagrante  immoralité,  sont 
partiellement  réalisées. 

Charlemagne  et  Hugon  se  rëconcilient ,  celui-Ik  part  et  rapporto 
en  France  les  reliques  de  la  Passion.  YoiUi  en  peu  de  mots  l'ana- 
lyse  du  poème  qui  dans  sa  deuxième  partie  ressemble  beaucoup  k 
un  fabliau  par  rindécence  des  situations  auxquelles  il  nous  fait 
assister. 

Nous  terminons  eet  aperQU  en  faisant  remarquer  que  Charlemagne 
et  ses  barons  se  donnaient  souyent  le  plaisir  de  gdber,  oonmie  c^la 
se  yoit  par  les  yers  1780  et  1781  de  la  Chanson  de  Roland,  oh  le 
traitre  Ganelon  s'efforoe  de  faire  croire  k  son  mattre  que  Boland 
come  toute  la  joumée  pour  im  lièyre  et  qu'il  est  en  train  de  rire 
ayec  ses  pairs. 

li.    M.     Ba 
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M.  P.  B.  è  S.  Commenl  traduire  Ie  mot  hoUandais  Eschdoorf^?  Chez 
nous  il  y  a  deux  espèces  de  Eschdocrn  ou  Ahorn  que  les  botanistes  appel- 
lent  Acer ,  érable.  Ces  deux  espèces  sont  1'  érable  commun  ou  faux-platane 
{Acer  Famtdoplatanus)  qui  porte  aussi  en  Hollande  les  noms  de  Schotsche 
Lindeboom,  Luitenboom  et  Violenboom,  et  Ie  petit  évahle  (Acer  campeMre) 
auqael  les  HoUandais  donnent  aussi  les  noms  de  Booghout  et  Spaansche 
Aak-  L'érable  commun  a  Ie  bois  extremement  dur  et  veineux,  ce  qui  fait 
que  Ie  bois  en  est  fort  bon  pour  faire  des  violons  et  autres  Instruments 
de  mosique.    (Voir  Floeia  vak  Nederlaicd  door  C.  A.  J.  A.  Oudemans,) 

A  propos  de  V  érable  commun  {Aeer  Pseudoplatanua)  nous  lisons  dans 
la  Géographie  botanique  de  De  Candolle: 

,0n  Ie  croit  naturalisé  dans  Ie  midi  de  V  Angleterre  et  originel  dans  Ie 
nord.  On  Ie  dit  spontane  en  Hollande  et  en  Danemark,  mais  en  Nor- 
mandie  et  autour  de  Paris  il  n'est  que  planté.  Vers  Ie  centre  de  Ia  France, 
sur  les  montages ,  on  Ie  trouve  k  V  état  sauvage/' 

M,  J.  D.  P.  è  O.  (Groningue).  Voici  Ie  programme  de  V  examen  pour 
Tobtention  du  diplöme  A  (enseignement  secondaire.) 

„Grondige  kennis  van  de  verschillende  onderdeelen  der  spraakkunst, 
ook  op  historischen  grondslag,  vooral  met  het  oog  op  de  klankwetten, 
de  leer  der  vormen  en  de  etymologie.    Kennis  der  stijlleer. 

Het  maken   van  eene  schriftelijke  vertaling  van  een  niet  te  gemakkelijk 
stuk  proza  uit  het   Nederlandsch  in   het  Fransch.    Vaardigheid   in  het 
spreken  der  taal :  eene  goede  uitspraak. 
Het  gebruik  van  woordenboeken  bg  het  examen  is  verboden." 
Il   me  semble  que  Ie  premier  paragraphe  du  programme  pourrait  être 
interprété  de  la  maniere  suivante: 

1.  Le  candidat  sera  mis  en  demeure  d'expliquer  les  anomalies  apparentes 
qui  se  présentent  dans  les  diflférentes  parties  du  discours.  Par  exemple 
il  rendra  compte  des  irrégularités  dans  la  conjugaison  du  verbe  eourir, 
en  faisant  ressortir  que  ce  verbe  a  appartenu  k  la  quatrième  conjugaison 
et  que  nous  V  avons  conservé  sous  la  forme  courre  dans  quelques  locu- 
tions.  Les  verbes  défectifs  fourniriont  aussi  matière  k  des  questions 
sur  les  formes  actuellement  en  usage  et  sur  celles  qui  sont  tombées  en 
désuétude.  G'est  ainsi  que  le  substantif  composé  fier-d-bras  amène 
inévitablement  une  question  sur  le  sens  qu*il  faut  attribuer  dans  cette 
locution  au  mot  fier  qu'on  ne  peut  expliquer  k  moins  de  savoir  la 
conjugaison  du  verbe  férir,  que  V  ancienne  langue  conjuguait  d'un  bout 
k  r  autre. 
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2.  La  phonétique  comprend  Ie  renforcement  et  rafifaiblissement  des  voyelles, 
Ie  hiatus,  la  diphthongaison  par  suite  de  la  disparition  dMne  consonne, 
rassimilation  ou  changement  causé  par  la  nature  des  sons  voisins  et 
les  observations  auxquelles  les  consonnes  donnent  lieu.  En  outre  elle 
traite  du  mot  et  de  ses  éléments  considérés  par  rapport  k  Torigine,  de 
la  persistance  de  Taccent  latin,  etc. 

3.  Ce  que  Ie  programme  désigne  par  „leer  der  vormen,"  c'est  probablement 
la  ^Formetilehre*'  des  Allemands,  qui4raite  des  parties  du  discours,  de 
la  déclinaison,  de  la  conjugaison,  des  degrés  de  comparaison  et  de  la 
dérivation  ou  etymologie. 

En  insistant  tout  particulièrement  sur  T etymologie,  Ie  programme 
met  en  évidence  la  grande  importance  de  cette  branche.  Le  candidat 
devra  étudier  les  préfixes,  les  suffixes,  les  diminutifs,  la  composition, 
la  dérivation  populaire,  la  dérivation  sa  van  te,  les  doublets  et  les  families 
de  mots.  Prenons  par  exemple  le  mot  déchéance.  Il  est  évident  que 
ce  mot  donnera  lieu  a  un  grand  nombre  de  questions  étymologiques, 
car  il  forme  doublet  avec  dêcadence  et  en  outre  c'est  un  dérivé  de  choir 
(cadere).  On  pourra  former  la  familie  des  mots  qui  se  rattachent  k 
choir  f  dans  laquelle  entrera  aussi  le  mot  mêehant  de  tnesehair,  verbe 
tombe  en  désuétude.  Le  dérivé  chute  mettra  peut-être  sur  le  tapis  la 
formation  des  substantifs  et  les  procédés  qui  y  mènent. 

4.  Le  programme  exige  implicitement  la  connaissance  de  la  syntaxe.  Les 
modiücations  de  la  syntaxe  n^ont  pas  moins  d'  importance  que  celles 
qui  affectent  le  corps  des  mots  et  des  flexions:  chaque  tour  nouveau 
dont  s'enrichit  une  langue  est  une  création  au  méme  titre  que  Tinven- 
tion  des  formes  grammaticales.  (Michel  Bréal.) 

5.  „Kennis  der  stijlleer''  nous  fait  envisager  la  langue  comme  instrument 
de  persuasion.  C'est  dans  un  cours  de  rhétorique  que  le  candidat 
trouvera  V  explication  des  différentes  figures  de  style.  Sous  ce  chef  il 
faut  aussi  ranger  T  étude  des  synonymes,  des  archaïsmes,  desnéologis- 
mes  et  des  barbarismes. 

6.  Voici  les  livres  auxquels  on  pourra  avoir  recours : 

Brachet.    Dictionnaire  étymologique. 

Chastang.    Grammaire  franqaise  (Cours  supériem*.) 

Pellissier.    Cours  de  rhétorique. 

Sardou.    Dictionnaire  des  synonymes. 

Eduard  Matzner.  Französische  Grammatik  mit  besonderer  Berück- 
sichtigung  des  Lateinischen. 

Karl  Bartsch.  Chrestomathie  de  T  ancien  frauQais,  accompagnée  d*une 
grammaire  et  d'un  glossaire. 

Dans  la  première  et  la  deuxième  année  de  „Taalstüdie"  on  trouvera 
la  belle  étude  de  M.  Rode,  notre  savant  collaborateur,  sur  le  neolo- 
gisme et  ses  procédés  de  formation,  et  celles  de  M.  Robert  sur  les  doublets. 

L.  M.  B. 
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Shall  ft&d  WUl. 


Continuation.  i) 

§  26.  Tou  SHALL.  We  haye  now  to  conBider  the  U8e  of  shall 
in  eategorical  sentences  in  the  second  persen,  and  therefore  put 
the  qnestion:  What  is  expreesed  by  you  shall  go  f 

Keeping  in  mind  what  we  have  elncidated  in  the  §  §  immediately 
preceding,  yiz.  that  will  is  the  expression  of  objective  futurity  in 
the  second  persen,  the  fdnction  of  shall  in  the  second  persen  is 
restricted  to  what  resnlts  from  the  definition  in  §  5,  I.  Accor- 
dingly, 

Shall  in  the  second  person  denotes  the  dependence  or  obligation 
imposed  on  the  subject  hy  the  expressed  will  of  another]  in  this  case 
the  amtroUing  power  is  either  the  speaker  ^  or  sometimes  the  tnoral 
lawy  physical  necessity,  the  etemal  fitness  of  things  or  any  other 
ea^raneous  influence, 

Yoü  SHALL  GO,  then,  means  in  the  first  place:  I  will  have 
you  go,  You  shall  feel  the  consequences  of  your  insolence  means: 
I  shall  make  you  feel  the  consequences  of  your  insolence.  In  these 
two  examples  the  controlling  power  is  the  speaker, 

§  27.  In  the  ürst  of  the  two  examples  last  quoted  shall  must 
be  understood  as  the  expression  of  a  command  or  an  order  emana- 
ting  from  the  speaker;  a  necessity  resulting  from  the  speaker's 
expressed  will.  I  shall  now  give  some  more  examples  of  you  shall 
impor^g  a  command: 

Thou  sfudt  haye  no  other  gods  before  me;  six  days  shaU  thou 
labour  and  do  all  thy  werk  (Decalogue).  And  if  thou  vnlt  make 
me  an  altar,  thou  shalt  net  build  it  of  hewn  stone  {Exodus,  XX, 
25).  Behold  I  will  stand  before  thee  there  upon  the  rockiuHoreb; 
and  thou  shalt  smite  the  rock,   and  there  shall  come  water  out  of 


*)  See  Taaletudie  lI,LNo.  6. 
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it,  that  the  people  may  drink  (Exodus,  XVÜ,  6).  ITl  serve  Üds 
dnke  —  Thou  shalt  present  me  as  an  eunuch  to  him  (Shakesp, 
Twêlfthnight,  I,  2).  Hold,  assurance,  you  shall  not  be  bo  rude! 
(Sheridan,  BivaU^  lU,  3).  Odds  fire  and  fury!  you  shan't  make 
me  afraid!  (id.  id.  IV,  1). 

§  28.  In  the  seoond  example  quoted  at  the  close  of  §  26,  shaU 
expresses  a  threat;  i.  e.  the  speaker's  resolve  to  inflict  ponishment 
on  the  person  addressed.  In  the  following  passages  t/ou  shall  must 
be  understood  as  a  threat: 

Though  thou  hast  my  forgiveness,  thou  shaU  ever  have  my  con- 
tempt.  {Goldsmith,  Vicar  of  Wake  field),  You  shaü  be  punished,  il 
you  continue  refractory. 

The  last  sentence  implies  that  the  speaker  has  the  power  to 
inflict  or  to  remit  the  punishment,  that  the  decision  lies  with  the 
speaker.  If  he  said  you  will  be  punished,  if  etc,  the  speaker 
would  merely  express  his  conviction  that  theself-willof  theaddressee 
would  be  sure  to  meet  with  condign  punishment. 

111  lodge  a  fiye  and  threepence  in  the  hands  of  trustees,  and 
you  shall  live  on  the  interest.     (Sheridan,  Rivals,  II,  1). 

§  29.  A  threat  expresses  the  speaker's  resolve  to  make  the  ad- 
dressee  feel  his  power  in  an  unwelcome  way;  if  on  the  contrary 
the  speaker  intends  to  use  his  power  for  the  benefit  or  in  favour 
of  the  persen  addressed ,  the  threat  becomes  a  proniise,  and  after  all 
that  we  have  advanced,  it  will  be  clear  that  in  this  case  too,  shall 
is  the  proper  auxiliary  in  the  second  persen.  Examples  of  you 
shall  denoting  a  promise  : 

Now  therefore  if  ye  will  obey  my  voice  indeed  and  keep  my 
covenant,  then  ye  shaU  be  a  peculiar  treasure  unto  me  above  all 
people:  for  all  the  earth  is  mine:  And  ye  shall  be  unto  me  aMng- 
dom  of  priests  and  an  holy  nation.  (Exodus,  XIX,  6, 6).  —  Charles, 
I  thank  thee  for  thy  leve  to  me,  which  thou  shaU  flnd  I  will  most 
kindly  requite  (Shakespeare ,  As  Tou  Like  it).  The  sense  is 
obvious:  I  will  make  you  feel,  that  I  know  how  to  value  your 
friendship. 

I  stele  into  a  neighbour  thicket  by,  —  And  overheard  what 
you  shall  overhear  (Shakesp.  Lové's  Labour^s  Lost,  V,  2).  — 
For,  quoth  the  king,  an  angel  thou  sJialt  see  (id.  id,  id,)  — 
You  shall  be  master  of  a  large  estate  in  a  few  weeks  (Sheridan, 
Bivals,  U,  !)•  —  Confoimd  you,  you  shall  be  Jack  again  (id, 
IHj   1).  —  I  come,   great  duke,   for  justice!   —  You  shall  have 
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it;  of  what  do  yon  oompkin?   (room,  Honeymocn)  ■).    Of  course 

ahdU  is  here  emplojed,  becanBe  the  speaker  is  the  soyereign  duke, 

who  oan  promise  jxistice  to  a  petitioner. 
Yon  shdU  have  some  money  to-morrow.  —  Here,  you  wiU  wonld 

merely   expres  the  speaker's  expectation ,  while  by  the  nse  of  you 

ahaü  the   speaker  engages  himself  to  ensure  the  reaUzation  of  this 

ezpectation. 
What  we  have  set  forth  in  $§  26,  27,  28  and  29  is  nstuOlyfor- 

mulated  in  the  mie:    Shall  m  the  aecondperson  commandsy  threaten$ 

or  promiaes. 
§  30.    In   §   26  we  saw  that  the  oontrolling  power  may  also  be 

a  physical  or  logical  necessity,  the  moral  law,  the  etemal  fitness 
of  things  etc  This  is,  vUer  aliaj  the  case  if  a  thing  is  represented 
as  the  ineyitable  conseqaenoe  of  circumstances,  or,  in  general,  as 
Bomething  that  eannot  be  ayerted.  Henoe  the  mie  that  ahaü  in  the 
seeond  person  is  also  used  in  aelemn  propheciea, 

Examples.  And  Moses  and  Aaron  said  unto  all  the  children  of 
Israël:  At  eren  ye  ahaü  know  that  the  Lord  hath  brought  youont 
from  the  land  of  Egypt:  and  in  the  moming  then  ye  aJiall  see  the 
glory  of  the  Lord  {Exodus ^  XVI,  6,7).  —  Oh,  thou  ahaU  flnd, 
where'er  thy  footsieps  roam,  —  That  land  thy  country  and  that 
spot  thy  home  (Mantgomery).  Thoogh  thon  art  ftdlen  while  we 
are  free,  —  Thou  ahaU  not  taste  of  death(j9yrofi,  Hehrevo  Melodiea). 
The  Most  High  shall  put  terror  into  your  hearts ....  so  that  you 
ahaü  be  confounded  and  flee  like  women.  {Eliot,  Romola),  Henoe, 
^laü  is  the  required  auxiliary  where  Ood  is  addressed  in  prayer  as 
the  expression  of  solemn  faith,  f.  i.  Thou  ahaU  endure  and  thy 
years  ahaü  not  ohange.  Compare  the  triumphal  song  of  Moses  after 
the  passage  through  the  Bed  Sea:  Thou  ahdU  bring  them  in,  and 
plant  them  in  the  mountain  of  thine  inheritance,  in  the  place,  O 
Lord,  which  thou  hast  made  for  thee  to  dweil  in,  in  the  sanctuary, 
O  Lord,  which  thy  hands  have  established  (Exoduaj  XY,  17). 


>)  John  Tobin,  dramalist  (1770—1804).  The  HoHêymoon  writlen  in  the 
styie  of  Beaumont  and  Fletcher,  is  chiefly  remembered  for  containing 
(Act  n  SC  1)  the  well-known  „winged  word." 

The  man  that  lays  bis  hand  upon  a  woman, 
Save  in  the  way  of  kindness ,  is  a  wretch 
Whom  't  were  gross  flattery  to  name  a  coward. 
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ThiB  also  explains  the  nse  of  aludl  in  the  following  passage:  If 
you  look  through  hisiory,  you  shaU  find  that  it  has  always  been 
80 ;  where  the  speaker,  as  Dean  Alford  says,  „feels  as  perfect  a 
oertainty  of  the  result,  as  if  it  were  not  contingent,  bnt  depended 
only  on  his  absolute  command."   (The  Queeti's  Englishj  p.  172). 

The  sentence  just  discussed  is  an  example  of  the  nse  of  you 
shaU  to  express  an  ineyitable  fiitare,  without  implying  the  oonse- 
crated  oharacter  of  a  solemn  prophecy ;  this  use  of  you  shall  is 
however  oomparatiyely  rare  in  modem  English  and  a  writer  of  oor 
time  would  probably  have  preferred  saying:  If  you  look  through 
history,  you  will  find,  or  perhaps,  you  are  sur  e  to  find.  In  Eliza- 
bethan  authors  on  the  contrary ,  this  use  of  you  ahall  =  you  are 
8ure  to,  is  of  frequent  occurrence ;  f.  i.  If  much  you  note  him,  — 
You  shall  ofiEend  him  and  extend  his  passion.  {Shakesp.  Macbethj 
m,  4).  Here  a  modem  writer  would  no  doubt  have  used  unü  or 
are  sure  to, 

b)    In  interrogative  sentences. 

§  31.  WiLL  YOU?  The  question  we  have  to  answer  is:  What 
is  expressed  by  unll  you  go  f  Let  us  keep  in  mind  that  by  usiag 
this  phrase  we  ask  another  whether  a  certain  act  will  beperformed 
by  him.  Now,  as  we  have  explained  in  §§  22,  25  and  26,  you 
wiü  has  two  senses.  In  most  cases  it  is  expressive  of  mere,  objeo- 
tive  fïiturity ;  in  a  few  instances  it  expresses  the  speaker's  opinion 
respecting  the  will  of  the  persen  addressed,  or  merely  announces 
that  wiU.  If  you  will  expresses  mere  futurity^  the  fact  that  the 
announcement  is  made,  implies  that  the  speaker  is  better  informed 
on  this  point  than  the  addressee.  If  you  wiU  expresses  the  will  of 
the  persen  addressed,  it  is  clear  that  the  addressee  must  know  this 
will  better  than  the  speaker  does.  In  asking  the  question  wiü  youT 
we  ask  after  the  addressee's  opinion.  Such  a  question  oan  only 
have  a  sense,  if  the  persen  addressed  can  be  supposed  to  have  an 
opinion;  now,  it  is  clear  that  he  has  such  an  opinion  especially  in 
the  second  case  —  the  statement  of  his  will  or  intention  -—  because 
he  knows  this  better  than  the  speaker. 

Will  youP,  unlike  you  will,  therefore  ashs  in  the  fyrst  place  j  ruxy 
almost  exdusivelyj  after  the  wiü  of  the  person  addressed, 

Wiü  you  f  therefore  means:  Is  it  your  will,  your  intention?  and 
rarely,  if  ever,  asks  after  mere  futurity,  because  in  the  generality 
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of  casee  the  peraon  addressed  cannot  be  suppoaed  to  be  informed 
of  thisy  and  the  question  wonld  consequentlj  be  altogether  uselefls. 

§  32.  Tbis  sense  of  loiü  youf  =:-Dntcb  wiü  gijf  ü  strOdiigly 
exemplified  in  the  foüowing  passages: 

WiU  thou  oondemn  him  ihat  is  most  jast?  (Jüby  YTXVlll^  17). 
wat  thon  play  with  him  as  with  a  bird?  <Id.  XLI,  5).  —  But 
teil  me,  vnll  yon  promise  to  do  as  yoa  are  bid?  WiU  yon  take 
a  luiaband  of  yonr  friends'  choosing?  {Sheridanj  BivaU^  I,  2).  Do, 
8ir,  wiü  yon  inform  os?  {id,  id.  Y,  1).  Ha,  little  yalonr  —  here, 
toUl  yoa  make  yoor  fortaneP  {id.  td..  Y,  2).  —  Wiü  yoa  do  me 
that  fayoorP  (DickenSf  Christnuu  Carot).  Wiü  yoa  come  and  see 
me?  (Id.  id.).  —  Wiü  yoa  be  pleased  to  explain  this  matter? 
{Sheridanj  School  for  Scandal y  lY,  3).  Wiü  yoa  honoar  me  with 
a  hearing?  {id,  id.  Y,  3).  —  Don't  stand  staring  at  me,  bat  look 
sharp,  wiü  you?  {DiekenSf  Nieklebyj  I,  92).  What  wiü  yoa  say 
to  Lydia  {Sheridanj  EitHÜSj  Y,  2).  My  beloyed  Cain,  wiU  thou 
firown  eyen  on  me?  {Byronj  Cbtn,  I,  1).  How,  replied  bis  master, 
wHt  thoa  not  obey  my  commands?  {Waüer  Scott), 

It  is  eyident  that  in  all  these  cases  the  personal  determination 
of  the  persen  addressed  is  asked  aiter.  The  Dutch  translation  woold 
accordingly  reqaire  unllen  eyerywhere,  and  the  fitting  answer  to 
all  these  qneetions  woold  be  /  toiü  or  I  wiü  not  and  coald  neyer 
nm  /  shaü  or  /  shcdl  noL 

§  33.  The  case  referred  to  at  the  close  of  the  second  paragraph 
of  §  23,  in  which  unü  is  strongly  emphasized,  or  you  ivill  =  yoas 
Toos  obstinez  k,  may  be  pat  interrogatiyely ,  and  in  this  case  wiü 
you?  or  wh^  wiü  you  f  nsaally  implies  remonstrance,  expostulation 
or  reproach.  Wiü  you?  then  =  hebt  ge  *t  er  op  gezet?  =:  vaua 
óhêtinez'voue  a? 

ExampTes.  Why  wül  yoa  say  so?  =  Waarom  zegt  ge  dat 
toch?  =  Foeij  dat  moest  ge  met  zeggen,  Why  toül  you  distress  me 
by  renewing  this  sabject?  {Sfieridanj  School  for  Scandal,  ü,  2). 
Why  vnü  yoa  stady  to  add  to  oar  aneasiness  and  perplexity?  {Col- 
man  j  Clandeetine  Marriage).  Why  wiü  yoa  thas  attempt  to  per* 
soade  me?  {Goldsmith),  Why  wilt  thoa  wear  this  gloom  apon  thy 
brow?  {Byron,  Cain,  I,  1).  Why  toilt  thoa  always  moam  for 
Paradise?  {id.  id.  Hl,  1). 

§  34.  Shall  yov?  The  point  to  be  inyestigated  is:  What  is 
expressed  by  shall  you  go?  Let  os  bear  in  mind  that  in  patting 
OuB  qaestion  we  ask  the  addressee's  opinion  aboat  a  certain  point. 
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Jogt  as  you  unü,  we  saw  ihat  yau  ahaU  has  two  senBes  (§  29, 
last  paragraph  and  §  30): 

1)  the  Bubjection  of  the  subject  to  the  will  of  the  speaker ; 

2)  the  sabjeotion  of  the  subject  to  the   will  of  a  third  person, 

to  the  moral  law,  physical  neoessity,  the  inOTitable  oourse 
of  things:  expressing  in  general  the  notion  of  something 
that  cannot  be  ayerted. 
Taking  ahaü  in  the  first  sense,  shaU  yout  would  mean:  Does 
my  will  compel  you  to  do  so  or  so?  As  it  b  evident  that  the 
speaker  must  know  this  botter  than  the  persen  addressed,  thequea- 
tion  ahaU  youTy  ahaU  being  taken  in  this  sensOi  wonld  be  as  great 
an  absurdity  as  wül  I f  ^z  hen  ik  van  plant  It  foUows  that  aïuül 
you  f  oan  contain  ahall  in  the  second  sense  only,  and  must  accord- 
ingly  mean:  Wül  the  inevitable  oourse  of  things  allow  or  oom- 
pel  you  to  follow  a  oertain  line  of  conduot  or  to  undergo  this  or 
that?  —  We  therefore  use  ahall  y<m?  if  we  know  nothing  of  the 
circumstanoes  under  whioh  the  action  will  take  place,  or  if  we 
cannot  teil,  whether  circumstanoes  or  the  addressee's  own  will,  will 
haye  to  decide  the  point  In  other  words,  Shall  you  f  means:  Wtü 
any  extraneoua  power  or  agent  compel  you  to  follow  a  certain  oourse 
of  conduct  or  to  undergo  somethingt  Whether  this  extraneous  power 
is  physical  necessity,  the  etemal  fitness  of  things  or  compulsion  on 
the  part  of  a  third  person,  is  of  little  moment;  in  all  these  cases 
ahaü  ia  the  only  word  that  can  express  what  one  wishes  to  ask. 
We  conclude  that  Shall  you?  in  every  case  aaka  after  a  future  that 
liea  dUogether  outaide  the  aphére  of  the  peraonal  inttiatwe  of  the  aub- 
jecty  and  conaequently  alao  after  the  future  pur  et  simple. 

§  35.  Why  oould  not  the  task  of  asking  after  mere  futurity  in 
the  second  persen  be  entrusted  to  wül  you  f  seeing  that  you  wül 
has  this  sense?  This,  to  speak  with  Falstaff,  Ib  a  question  to  be 
asked.  Begging  reference  to  §  31,  I  answer  that  wül  youf^  ac- 
pording  to  what  has  been  set  forth  there,  has  got  the  sense  of: 
ia  it  your  will?  in  such  a  great  majority  of  cases,  that  the  use  of 
unU  you  f  to  ask  after  mere  futurity  would  giye  rise  to  far  more 
serieus  ambiguity  than,  according  to  §  24,  the  use  oi  you  wül 
for  ü  ia  your  unll  actually  does.  This  I  take  to  be  the  reasonwhy 
the  admirable  linguistio  instinct  of  the  speech-making  oonununity 
has  conferred  the  funotion  of  asking  after  mere  futurity  on  ahaü 
yout  in  the  use  of  which  the  danger  of  ambiguity  is  far  loss*  Be- 
jlidesi  to  justify  the  use  of  ahall  youf   to  ask  after  mere  futurityi 
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it   shoold   be   bome  in  mind   that  a  fiitare  action  always  dependa 
<m  knowB  or  unknown  determming  circumatanoes. 

§  36.  NoWy  it  is  obyioos,  however,  that  the  qnestion  ahcUl  yout 
=1  WiU  any  extraneons  agent  compel  you  to  do  so  or  so?  cannot 
l>e  of  Tery  frequent  occnrrence,  because  in  most  cases  the  persen 
addressed  cannot  be  sapposed  to  be  well  informed  on  this  point. 
We  have  seen  before  (§  §  20,  c  and  21)  that ,  if  the  interrogatiye 
form  takes  the  character  of  a  rhetorical  qnestion,  it  gets  themean- 
ing  of  an  emphatic  negation  on  the  speaker's  part,  while  a  nega- 
ÜTO  qnestion  in  this  case  expresses  a  streng  afElrmation  by  the 
speaker.  In  snch  rhetorical  questums  in  the  second  persen  shaü 
is  the  reqnired  anxiliary,  because  will  youf^  owing  to  its  strongly 
marked  pregnant  sense,  would  easily  oause  ambiguity  and  askafter 
the  personal  initiatiTe  of  the  persen  addressed ,  so  that  the  rheto- 
rical character  of  the  qnestion  would  be  altogether  lost.  The  fol- 
lowing  are  examples  of  such  rhetorical  questions:  Tribes  of  the 
wandering  feet  and  weary  breast,  —  when  shall  ye  flee  away  and 
be  at  rest?  (Byroit,  Hébrew  Melodiea)^  where  the  sense  is  evidently 
prophetical:  Te  shalL  never  be  at  rest  —  What  shall  you  gain  by 
this  more?  which  means  in  the  first  instance:  It  is  my  opinion 
that  you  tnü  gain  nothing  by  it. 

§  37.  I  shall  now  gire  some  further  examples  of  ahaU  in  the 
second  persen  in  questions,  both  plain  and  rhetorical: 

Shall  you  never  leave  off  wrangling?  This  is  what  in  German 
is  called  eine  unvnUige  Frage^  an  indignant,  rhetorical  question, 
equiyalent  for  all  practical  purposes  to:  Ton  mü  never  leave  off 
wrangling.  If  we  said:  Wül  you  never  leave  off  wrangling  P,  we 
shouM  ask  after  the  intention  of  the  persons  addressed,  after  the 
line  of  conduct  they  had  proposed  to  themselves,  and  conceming 
which  we  should  like  to  be  informed.  Shall  you  never  leave  off 
wrangling?  may  be  paraphrased  some  what  after  this  fashion: 
If  left  to  yourselves  you  would  go  on  squabbling  for  ever;  but  I 
should  like  to  know  if  it  is  at  aU  likely  that  ever  a  position  of 
9Sam   will  arise  that  puts  a  stop  to  your  endless  bickerings. 

Skaü  you  pass  through  Paris?  may  be  paraphrased  thus:  Does 
your  travelling  plan  include  Paris?  This  is  exactly  analogous  to 
the  use  of  shdU  in  the  first  persen,  if  the  speaker  has  pledged 
himself  to  a  certain  course  of  action  and  acts  up  to  that  pledge 
only  and  not  according  to  his  own  will  and  pleasure  {sae  §  9). 

Wiü  jon  pass  through  Paris?    asks  only  after  the  determinatioii 

TiMh^MUef  3e  Jaargang.  3 
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of  the  person  addressed,  irrespective  ot  an  existing  travelling  plan, 
and  therefore  means:  Have  you  any  objection  to  passing  through 
Paris  on  your  way? 

Shall  you  be  at  home  if  I  call  at  twelve?  •—  Will  you  be  at 
home,  etc.  would  be  a  request,  an  attempt  to  influence  the  sub- 
ject's  determination.  Shcdl  you  be  at  home,  etc.  asks  afker  a  bare 
matter  of  fact  that  may  be  contingent  on  a  great  many  circum- 
stances  besides  the  subjeot's  personal  determination. 

When  shall  you  have  settled  these  transactions  ? 

§  38.    The  aboye  may  be  formulated  in  this  simple  mie: 

Will   you?   asks   after    tke   subject^ s  determination  and  requirea 

for  its  amwer  I  will  or  I  will  not. 

Shall  yoü?  asks  after  mere  futuritt/y   or  at  all  events  after  a 

future  lying  heyond  the  sphere  of  the  subject'* s  personal  action^    and 

therefore  requires  for  its  answer  I  shall  or  I  shall  not. 

in.    In  the  third  Person. 
a)    In   categorical   sentences. 

§  39.  Though  there  is  great  analogy  between  the  use  of  shall 
and  will  in  categorical  sentences  in  the  second  and  the  same  use  in 
the  third  person,  so  that  in  most  grammars  the  use  of  these  auxi- 
liaries  in  the  second  and  the  third  person  is  treated  as  govemed 
by  the  same  rules,  yet  I  think  there  are  enough  pointsof  di£Eerence 
to  justify  a  separate  treatment  of  the  third  person  from  this  poinf 
of  view.  Where  the  use  of  shaü  and  wül  in  the  third  person  is 
entirely  analogous  to  that  in  the  second,  a  reference  to  the  prece- 
ding  paragraphs  will  be  all  that  is  wanted;  while  the  deviations 
shall  be  treated  with  the  required  fullness  of  detail. 

He  will.  Let  us  begin  with  he  will  and  attempt  to  review  the 
different  meanings  of  the  phrase  he  wül  go.  We  premise  that  some- 
how  or  other,  he  will  go,  like  you  will  go,  has  become  the  conven- 
tional  symbol  for  expressing  mere  futurity  in  the  third  person 
(See  §  §  2,  3  and  22).  Ot  course ,  it  originally  moant  nothing  less 
than  ït  is  his  will  to  go;  and  this  sense  he  will  go  has  preserved  in 
a  more  marked  way  than  you  will  go  retains  the  oorresponding 
sense:  t^  ts  your  will  to  go,  Still,  there  appears  to  be  a  tendency 
in  modem  Ënglish  to  express  by  means  of  other  verbs  as  to  want^ 
^0   wi^hj   the  pregnant  sense  of  will  in  the  third  person  ^  which  is 
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8o  marked  a  feature  of  Elizabethan  English^    While  in  the  seoond 
penon   we  noticed    a  definite  reason  for  unll  becoming  the  conven- 
üonal  index  of  mere  futurity,  yiz.  the  rarity  ot  the  caseB  in  which 
we   hare   to    trouble   the  person  addressed  with  a  statement  of  his 
own   wUly   the   matter  takes   a   very    different  aspect  in  the  third 
persen.    For  it  is  by  no  means  rare  that  I  have  to  acquaint  ano- 
iher    person   ¥rith  the  determination  of  a  third  party.    While,  the- 
refore,    there   was    some  room   for  ambignity  in  the  use  of  will  in 
the  second  person  to  express  mere  futurity,   as  we  have  seen  from 
the  passage  from  the  New  Testament  qnoted  by  Dean  Alford  (§  24)^ 
this   danger   of  a  doublé  meaning  becomes  far  more  serieus  in  the 
third  person.     He  vnll  go  admits  of  two  acceptations  which  in  Eli- 
zabethan English  are  equally  legitimate;    as  I  observed  before,  the 
modem  tendency,  however,  is  very  perceptibly  in  faveur  of  the  ac- 
ceptation    of  mere  futurity,    while  the  pregnant  sense  in  which  the 
personal   determination   of  the   subject   stands  foremost  {he  will  ^ 
HIJ   wil)    is   more   and   more  getting  to  be  expressed  by  verbs  as 
to   want'j   in   the  spoken  language  however,  a  strong  stress  on  will 
often  continues  to  answer  the  same  purpose. 

Here  too,  Dean  Alford  furnishes  me  with  an  example  of  the 
ambiguity  which  may  arise  from  the  twofold  sense  of  he  will:  »The 
Pharisees  said  to  our  Lord  {Luke  XIII,  31):  ^Get  thee  hence,  for 
Herod  unll  kill  thee'.  This  seems  a  mere  future,  and  I  have  no 
doubt  English  readers  universally  regard  it  as  such:  but  the  origi- 
nal  is:  Herod  wishes,  is  minded  to  kill  thee."  {The  Q,ueen's  English^ 
p.  175)  0. 


')  Dean  Alford  is  wrong  in  finding  a  doublé  meaning  in  another  pas- 
sage to  which  he  refers  on  the  same  page.  Matthew  XI,  27  we  read: 
,No  man  knoweth  the  Falher  save  the  Son,  and  he  to  whomsoever  the 
Son  friS  reveal  him."  Dean  Alford  comments  on  this  passage  as  follows; 
^Is  this  tciU  a  mere  auxiliary  for  the  future  meaning ,  or  does  it  convey 
the  idea  of  exercise  of  wiU?  Here  again  the  original  sets  us  right  in  a 
moment.    It  is:   he  to   whom   the  Son  ia  minded  to  reveal  him." 

The  Dean  has  overlooked  one  circumstance,  which  I  may  be  allo  wed  to 
point  out  in  this  note,  although  thereby  I  anticipate  on  a  subsequent  part 
of  my  present  task.  Will  is  here  used  in  a  rfé^/>e/Mie«^  clause,  and  we  shall  see 
further  on  that  in  certain  classes  of  dependent  clauses,  mere  futurity  even 
in  modern  English  is  expressed  by  shdU  in  the  third  person  j  will  in  the  third 
person  alwats  RETACONa  rrs  etymological  force  in  such  clauses.   If  the  Dean 
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§  40.  What  oan  be  the  reason  now  that  a  word  which  etymo- 
logically  denotes  the  personal  initiatiye  of  the  subject,  has  become 
ihe  index  of  mere  futurity,  as  f. i.  in:  he  wül  be  of  age to-morrow. 
The  matter  does  not  admit  of  so  ready  an  explanation  as  in  the 
second  person  (see  §  22);  for  as  we  observed  above,  the  cases  in 
which  I  hare  to  acqnaint  another  person  with  the  will  of  a  thlrd 
are  at  least  as  numerous  as  those  in  which  I  have  to  predict 
Bomething  touching  a  third  person.  Are  we  to  suppose  —  a  thing 
by  no  means  rare  in  language-history  —  that  the  rule  for  the 
second  person  has  been  extended  to  the  third?  Or  are  we  to  lay 
the  principal  weight  on  the  fact  that  the  use  of  ahall  to  express 
mere  futurity  in  the  third  person  would  often  sound  harsh  and 
unduly  imperative  and  give  rise  to  still  greater  ambiguity  than 
that  of  mll  actually  doesP 

{To  be  continued.)  C.  STOFFEL. 

finds  a  doublé  sense  in  will  here,  he  ihereby  shows  that  his  researches 
have  not  led  him  far  enough  to  realize  the  difference  that  obtains  be- 
tween  the  use  of  skall  and  unU  in  principal  sentences  and  that  same  use 
in  certain  classes  of  dependent  clauses  of  which  the  passage  quoted  above 
furnishes  an  example.  Let  me  quote  some  passages  from  contemporary 
literature  to  show  that,  as  a  rule,  mere  futurity  in  certain  classes  of  de- 
pendent  clauses  is  expressed  by  ehaü  in  the  third  person: 

,But  though  we  have  thus  held  ourselves  aloof  from  this  great  enter- 
prise,  the  orthography  which  ahdll  be  adopted  by  the  editors  of  this 
lexicon  (the  lexicon  now  in  course  of  compilation  by  the  London  Philo- 
logical  Society)  will,  probably,  be  universally  accepted  on  our  side  of  the 
Atlantic  as  well  as  on  the  other."  (G.  P.  Marshy  Notes  an  the  new  edition 
of  Webster's  Dictionary).  „To  look  forward  to  having  to  write  an  essay 
which  ahaU  embody  sóme  of  the  views  which  should  form  themselves  in 
the  course  of  reading,  has  a  good  educational  effect."  (Latham^  on  Exa- 
minatiomy  p.  278).  ,Bruce  is  caged  in  Abyssinia,  surrounded  by  thegory 
horrors  which  shaiU  often  startle  him  out  of  his  sleep  at  home  when 
years  have  passed  away."  {Dickens ,  T?ie  Long  Voyage  in:  Beprinted  Piecee, 
p.  123).  „He  (the  novelist)  has  to  make  himself  sure  of  his  situations, 
of  his  characters,  of  his  effects. .. .  so  that  his  proportions  shaü  be  cor- 
rect, and  he  be  saved  from  the  absurdity  of  devoting  two  thirds  of  his 
book  to  the  beginning,  or  two  thirds  to  the  completion  of  his  task." 
(TroÜope,  Thackeray ,  p.  123).  „Erelong  the  time  will  come,  sweet  Pre- 
ciosa,  when  that  duU  distance  ahdU  no  more  divide  us."  (Longfdlow,  the 
Spaniah  Student,  I,  2).  Gompare:  Those  who  shaÜ  sacrifice  the  future 
to  the  present,  wiU  once  bitterly  repent  their  folly;  and:  Those  whou^ 
sacrifice  the  future  to  the  present,  cannot  be  allowed  a  decisive  vote  in 
iihis  matter. 
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Pr«t   Btorm's  EngeUh  FVologi  in  Oerman. 

Throagh  the  kindiidBs  of  Pro£  Storm  I  am  now  pat  in  the  way 
of  assuïng  my  readen  that  my  ezpeotations  respecting  the  Gbrman 
iranslation  of  hls  admirable  book,  are  in  my  opinion  fally  realised 
by  the  way  in  which  the  learned  aathor  has  accompÜBhed  this 
task.  The  defects  of  arrangement  in  the  original  haye  been  re- 
moved;  not  only  have  the  addenda  been  incorporated  with  the  body 
of  the  work,  bat  the  whole  has  andergone  bo  thoroogh  a  reyision 
and  flo  mach  highly  Taloable  additional  matter  has  been  anpplied 
that  seareely  a  page  remains  as  it  stood,  and  the  portly  octavo  of 
480  pages  may  jnstly  be  styled  a  complete  recast  of  the  originaL 
The  price  of  9  Mark  for  so  valaable  a  book  of  reference  may  be 
called  exceptionally  low ,  and  is  calcnlated  to  ensnre  to  Profl  Storm's 
work  the  wide  circuiation  which  it  undonbtedly  deserves.  I  cannot 
deny  myself  the  pleasore  of  laying  before  oor  readers  a  few  sen- 
iences  from  a  highly  farorable  review  of  this  book  to  be  foand 
ïn  Herrig's  Archiv  für  neuere  Sprachen  und  Literaturen^  LtKY  Band^ 
p.  321  from  the  hand  of  Dr.  Darid  Asher,  a  well-known  anthority 
in  this  field:  |,Ganz  abgesehen  Ton  der  grosseren  oder  minderen 
Yollstandigkeit,  mit  welcher  die  einschlagende  Literator  bei  Storm 
angegeben  ist,  fand  ich  bei  naherem  Eingehen  in  den  Inhalt  seines 
W^kes  nicht  nar  yollkommene  Uebereinstimming  mit  allen  meinen 
eigenen  Ansichten,  sondem  anch  einen  Reichthnm  desWissens,  eine 
BO  ansgebreitete  Beles^iheit,  eine  solche  Fülle  der  Anregang  ver- 
bonden  mit  so  liebenswürdiger  Bescheidenheit,  insofem  der  Yer- 
fiisser  als  Ausl&nder  über  eine  fremde  Sprache  ortheilt,  dass  ich 
Ton  Seite  zo  Seite  das  Werk  immer  mehr  lieb  gewann  ond  dessen 
Nttzlichkeit  für  den  angehenden  Englischen  Philologen  mir  immer 
mehr  einleochtete.  Aoch  ich  bin  daher  non  in  der  Lage,  es  ab 
die  heite  Anléiung  zum  tmsaenechaftlichen  Studium  der  englischen 
Sprache  and  als  onentbdirlicheB  Hülfsmittel  zo  diesem  Zwecke 
80  arklareiL" 
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I  take  this  opportunity  for  tranBcribing  a  few  other  passages 
from  Dr.  Asher's  discussion  of  Storm's  work,  and  sabmitting  them 
to  our  readers'  consideration.  Dr.  Asher's  obseryations  strike  me 
as  deserving  serieus  attention  in  this  country  toe,  and  I  cannot 
help  adding  that  I,  for  one,  fully  share  his  views  respecting  the 
teacbing  of  modem  languages. 

„Mit  goldenen  Buchstaben  batte  die  aucb  von  mir  oft  genug  aus- 
gesprocbene  Mabnung  in  der  Einleitung  gedruckt  werden  sollen: 
^Dass  man  in  der  Scbule  von  Anfang  an  tücbtige  Lebrer  der  neueren 
Spracben"  anstelle,  weil,  wie  der  Verfasser  vorber  so  richtig  be- 
merkt, es  so  sebwer  ist,  „die  gewobnlicbe  Scbulausspracbe"  aua  zu 
rotten  und  eine  bessere  zu  erlangen,  „(^erade  im  ersten  Jahre  des 
Spracbunterricbts ,"  fügt  er  binzu,  „kommt  es  daranf  an,  eine 
moglicbst  reine  Ausspracbe  zu  erlangen;  dat  erste  Jahr  ist  für  die 
folgenden  bestimmend/'  Und  wie  wird  in  Deutscbland  gegen  diese 
wicbtige  padagogiscbe  Regel  gesündigt!  Wie  arg  vergebt  magsicb 
gegen  Eltem  und  Sobüler  in  dieser  Hinsiebt.  Man  glaubt,  fur  den 
Anfangsunterricht  sei  irgend  ein  Stumper,. so  er  es  nur  billigtbut, 
gut  genug,  wabrend  das  Umgekebrte  der  Fall  ist.  Wie  bedauerte 
icb  als  Examinator  diejenigen,  welche  einst  ünterricbt  im  Englischen 
erbalten  würden  von  den  Scbulamtscandidaten,  denen  icb  wegen 
Mangelbaftigkeit  ibrer  Eenntnisse  nur  die  Befabigung  fÜr  die  urUeren 
Klassen  ertbeilen  durftel  Sie  waren  &eilicb  aucb  nicht  f&r  die 
oberen  Klassen  befabigt,  aber  da  batten  sie  wenigstens  minderes 
Unheil  gestifbet. 

Ebenso  finde  icb  micb  in  vollstandiger  TJebereinstimming  mit 
dem  Verfasser ,  wenn  er  (p.  7)  sagt :  „Erst  wenn  man  von  der 
Literatur  eine  selbststandige  Kenntniss  erworben,  kann  man  mit 
recbtem  Erfolg  die  Geschichte  der  Literatur  studiren.''  Man  soUte 
so  etwas  für  selbstverstandlicb  balten.  Und  doch  wird  gegen  diese 
Vorscbrift  fortwabrend  gesündigt. 

Da  sind  die  böberen  Töchterscbulen ,  Lyceen  und  was  sie  sonst 
für  Namen  baben,  welche  gem  nach  aussen  hin  glanzen  wollen. 
Diese  lassen  ibren  Backfischen  etwas  Literaturgeschichte  einpauken 
und  sie  papageiartig  Namen,  Titel  und  Jahreszablen  nachsprechen, 
und  über  Bücber  plappem,  in  denen  sie  nicht  im  Stande  sind  eine 
balbe    Seite  richtig  zu  übersetzen,    geschweige  denn  zu  verstehen." 

[Am  I  to  understand  that  the  preposterous  charlatanism  which 
Dr.  Asber  so  deservedly  stigmatizes,  is,  as  a  rule,  exduded  from 
Oerman   higher  schools   for   boys?   How   enviable  then  the  fsLte  of 
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Oerman  'Sealschüler  compared  with  that  of  Hoogere  Burgers  in  this 
ooimtry  many  of  whom  an  unwise  atiempt  of  their  teaohen  to  come 
np  io  the  yague  Standard  of  the  Programma  voor  het  Eindexamen 
crams  with  the  dry  bones  of  a  ^letterkunde/'  whose  form  and 
Bubject-matter  they  can  only  imperfectly  grasp,  and  with  oritical 
accounts  of  authors  of  whom  they  have  often  not  read  a  single 
page,  which  in  most  oases  they  would  have  failed  to  understand 
if  Ihey  had]. 

^Matzner,''  sagt  Prof.  Storm  p.  96,  ,,i8t  einer  der  gründüchsten 
Kenner  des  Alt-  und  Mittel-Englischen,  und  hat  sich  auch  redlich 
bemüht,  eine  erschöpfende  Darstellung  der  neuenglischen  Spraohe 
und  Aussprache  zu  geben,  scheint  aber  Yon  seinen  Quellen  zu  sehr 
abhangig  und  mit  dem  lebenden  Gebrauch  nicht  wirklich  yertraut.*' 
In  einer  Anmerking  fugt  er  hinzu:  ,,Dieser  Uebelstand  ist  aber 
nieht  nur  Matzner  eigen,  sondem  hangt  mit  einer  in  Deutschland 
und  auch  sonst  sehr  yerbreiteten  Anschauung  und  Studienweise  der 
neneren  Sprachen  zusanmien.  Man  studirt  mit  Yorliebe  die  klassi- 
schen  Schriftsteller,  den  hoheren  Stil  und  die  Poesie,  hevor  man  die 
emfaehstê  idiomatische  Form  der  Sprache  heherrscht.  Man  liest  den 
Shakêspeare  und  hUdet  sein  Englisch  noch  diesem  Muster.^^  Ich  habe 
die  letzteren  Worte  unterstrichen ,  weil  sie  wiederum  so  recht  den 
Nagel  auf  den  Eopf  treffen ,  wie  ich  auch  die  ersteren  unterschreibe. 
In  dieser  Hiusicht  herrscht  in  Deutschland  ein  f  ast  unglauhlicher 
Memgel  an  Wissen  und  Kannen*  Und  was  die  Lectüre  Ton  Shakê- 
speare betriffty  so  wird  damit  wahrhaffcer  Unfug  getrieben.  Es  ist 
das  dn  Dichter,  der  durchaus  nicht  auf  Schulen,  wo  doch  nur 
Eenntniss  des  Neuenglischen  erzielt  wird,  hingehort.  Dazu  weioht 
seine  Sprache  doch  allzusehr  you  der  heutigen  ab.  Auch  wenn  der 
Lehrer  oder  die  Anmerkung  des  Herausgebers  die  Schuier  auf  diese 
Abweichungen  in  jedem  einzelnen  Falie  aufinerksam  macht,  was 
£reilich  kaum  je  geschieht ,  so  setzt  sich  doch  der  veraltete  oder  nur 
in  der  dichterischen  Sprache  gebrauchte  Ausdruck  gerade  wegen 
seiner  Pregnanz  leichter  fest ,  als  der  heute  übliche,  und  erzeugt  die 

LectQre    Shakespeare's   oder   anderer  yeralteter  Schriftsteller  jeden- 

&2l8  tJnsieherheit  und  Verwirrung." 

C.  S. 
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Imperfect  Rhymes  in  Modem  Poetry  etc. 

A.  M.  M.,  G.     The  rhymes  strove^  love;  grove,  /ove  in  Goldfiomth's 
Hermtt  (Vkar  of  Wake  field ,  Ch.  VIII)  and  elsewhere,  f.  i. 


Eaoh  hour  a  mercenary  crowd 
"With  richest  proffers  strove; 

Among  the  rest  young  Edwin  bow'd, 
Bat  never  talk^d  of  love. 


And  when  beside  me  in  the  dale^ 
He  carord  lays  of  love, 

His  breath  lent  fragranoe  to  the  gale. 
And  mosic  to  the  grove] 


are  what  John  Walker  in  his  Ehyming  Bictionary  (1775)  calls 
allowable  rhymes,  of  which  he  giyes  a  great  many  examples  from 
eighteenth  centnry  poets.  As  allowable  rhymes  he  qnotes  from  Pope : 
glass,  place i  take,  track;  shade,  mead]  from  Pamell:  place j  peace\ 
train ^  scène '^  theme,  fame]  from  various  other  poets:  distress,  place; 
remain^d,  land;  air^  star;  car,  war;  observe,  starve;  obey,  tea; 
esteenij  them;  caprice,  nice;  east,  west;  grout,  skut;  brow,  grow ;  oum, 
toion;  none,  own. 

Many  of  these  rhymes  are  no  longer  considered  legitimate  in 
modern  poetry,  bat  rhymes  like  grove,  love  are  still  of  frequent 
occurrence  even  in  Victorian  verse.  I  shall  give  a  few  instances 
of  imperfect  rhymes  from  Tennyson  and  other  modems ,  which  will 
suflSciently  prove  that  rhymes  are  almost  valueless  as  a  criterion  of 
pronunciation.  It  should  be  added  that  in  reading  poetry ,  edacated 
Englishmen  never  sacrifice  pronunciation  to  the  requirements  of 
rhyme.    The  imperfect  rhymes  are  italidzed, 

Tekktsok  {Amsterdam  j  Schadd,  1869). 

I  made  a  feast;  I  bad  him  come; 
1  won  his  lore,  I  breught  him  home. 

(The  Sisters,  p.  56). 
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One  seenn'd  aQ  dark  and  red  —  a  iraei  of  Band, 

And  Bome  one  padng  there  aiane^ 
Who  paoed  for  erer  in  a  glimmering  land, 

Lit  with  a  low  large  moon. 

(The  FahsM  of  Art  ^  f.  69). 

nMy  €h>d,  my  land,  my  iatlier  —  iJiese  did  move 
Me  Irom  the  bliss  of  life,  that  Nature  gaTe, 

Lower'd  softly  with  a  threefold  oord  of  love 
Down  to  a  sflent  graye. 

(Dream  of  Fair  Women^  p.  82). 

Of  many  cbangeB,  aptly  joifCdy 

Ib  bodied  iorth  the  seoond  whole. 

B^ard  gradation,  lest  the  soul 
Of  I>ifloord  race  the  rising  wind, 

(jfLove  thou  thf  land.''  p.  93). 

I  knew  an  old  wife  lean  and  poor^ 

Her  rags  scarce  held  together; 
There  strode  a  stranger  to  the  door. 

And  it  was  windy  weather. 

{ITie  Ooose,  p.  94). 

,1,  rooted  here  among  the  groves^ 

Bnt  languidly  adjtist 
My  yapid  vegetable  loves 

With  anthers  and  with  dust. 

{The  Talking  Oak,  p.  150). 

Every  gate  Ib  throng^d  with  Buitors,  all  the  markets  operflow. 
I  haye  bat  an  angry  fancy:  what  is  that  which  Ishonlddo. 

(Locksley  HaU,  p.  162). 

Then  her  conntenance  all  over 

Pale  again  as  death  did  prove: 
Bat  he  clasp'd  her  like  a  lover. 
And  he  cheered  her  sonl  with  love. 

{The  Lord  of  Burleigh,  p.  204). 

ShaU  he  for  whose  ap^nse  I  etrove, 
I  bad  BiMh  reraence  for  bis  blame, 
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See  with  dear  eye  Bome  bidden  Bhame 
And  I  be  lessenM  in  bis  Iwef 

{In  Memoriam  j  p.  382). 

No  yisual  sbade  of  some  one  losi^ 

Bat  he,  tbe  Spirit  himself,  may  oome, 

Wbere  all  tbe  nerve  of  senBe  is  numb; 
Spirit  to  Spirit,  Gbost  to  Ghost 

{In  Memoriam  j  p.  404). 

Tbe  loYO  tbat  rosé  on  strenger  wings, 

Unpalflied  wben  be  met  witb  Beath^ 

Is  comrade  of  tbe  losser  faith 
Tbat  seee  tbe  course  of  buman  tbings. 

{In  Memoriam^  p.  424). 

To  draw,  to  abeatbe  a  aseless  sword^ 

To  fooi  tbe  crowd  witb  glorieus  lies, 

To  cleave  a  creed  in  sects  and  cries, 
To  cbange  tbe  bearing  of  a  word. 

{In  Memoriam^  p.  425). 

Lewis  Morris  (r.  Tielj  Victorian  Poetry^  Leiden  1879). 

See  tbem  now  wbirl  away, 

Now  insidionsly  come^ 
Witb  a  coy  graoe  wbicb  conquers 

Tbe  squalor  of  home. 

{The  Orgatirhoy^  p.  451). 

Algerkok  Charles  Swinburkr  {idem). 

Time  and  tbe  Gods  are  at  strife:  ye  dweil  in  tbe  midst  thereof^ 
Draining  a  little  life  irom  tbe  barren  breasts  of  love, 

{Bymn  to  Proeerpine^  p.  358). 

Dante  Gabriel  Rossetti  {idem). 

A  little  wbile  a  little  hve 

Tbe  scattering  autumn  boards  tor  ns 

Wbose  bower  is  not  yet  rninons 
Nor  qnite  unleaved  oor  songless  grove. 

.  (A  mie  Wl^i  p«  328). 
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EuzABSTB  Ba&bett  Bsownino  {idem). 

Straightway  I  waa  Vare, 
So  weeping,  how  a  mystio  shape  did  move 
Behind  me,  and  drew  me  backward  by  the  hair; 
And  a  Toioe  said  in  mastery,  while  I  strovey  — 
yGuess  now  who  holds  thee?*'  —  „Death/*  I  sidd.  Bui,  therei 
The  fiUyer  answer  rang,  —  „Net  Death,  hut  Love." 

(L(n>€;  p,  272). 

RoBERT  Bbowkisg  {idem). 

Foor  little  place,  where  its  one  priest  comea 

On  a  festa-day ,  if  he  comes  at  all , 
To  the  dozen  folk  from  their  Bcattered  homes  ^ 

{By  the  Breeide,  p.  92). 


L.  B.,  H.    What  means  the  word  confest  in  the  following  Btanza 
of  Goldsmhh's  Baüad  in  ch.  Ym  of  the  Vicar  of  Wahefieldf 

The  bashful  look,  the  rising  breast, 

Alternate  spread  alarms; 
The  loYoly  stranger  stands  confest 

A  maid  in  aU  her  charms. 

One  of  the  senses  of  the  transitiye  yerb  to  confess  is :   to  disclose 
or  reyeal;  to  attest;  to  lay  open;  to  proTo;  f. i. 

Tall  thriving  trees  canfeased  the  frmtful  mould  (Pope). 

Compare  the  Lat  adjectiYe  confeesus  =:  &YOired  or  acknowledged; 
hence:  evident ,  nndeniable.  It  is  this  sense  which  to  confess  has 
in  the  phrase  to  stand  confessed  =  to  stand  reyealed;  to  stand 
detected;  to  stand  exposed  to  yiew.  The  phrase  to  stand  confessed 
is  a  stock-phrase  of  the  poetical  diction  of  the  eighteenth  centory, 
and  is  accordingly  sometimes  nsed  by  modem  writers  to  prodnce  a 
comical  effect;  f.  i.  by  Dickens:  „Thos  set  forth  with  the  additional 
embellishments  of  a  very  little  tail  to  his  coat,  and  a  yawninggnlf 
at  his  waist-band,  Sloppy  stood  confessedV  (Our  MvUtwü  Friendj 
n,  19a    Tauchnüz). 


Digitized  by 


Google 


44 

«It  was  a  common  saying^  fhat  ihe^  were  three  Btrange  wants 
at  Wakefield,  a  parson  wanting  pride,  young  men  wanting  ufiveéj 
and  alehousee  wanting  oustomers."   (Vicar  of  Wahefieldy  ch.  II). 

Does  this  mean  that  at  Wakefidd  there  was  a  parson  without 
pride ,  young  men  who  were  bachelors ,  and  alehousee  without  customers  P 

The  context  preyents  us  from  putting  this  construotion  on  Gold- 
smith^s  words.  The  whole  passage,  of  which  the  lines  quoted  form 
the  conduding  part,  runs  as  follows:  „I  also  set  a  resolution  of 
keeping  no  curate,  and  of  being  acquainted  with  every  man  in  the 
parish ,  ezhorting  the  married  men  to  temperanoe ,  and  the  bachelors 
to  matrimony:  so  that  in  a  few  years  it  was  a  common  saying, 
that,"  etc.  see  above.  To  get  at  the  real  meaning  of  the  passage, 
it  should  be  borne  in  mind  that  to  want  is  employed  in  two  yery 
different  senses,  and  consequently  often  gives  rise  to  confusion. 
To  want  means:  1)  not  to  have,  to  be  destitute  of,  to  lack;  2)  to 
require,  to  need,  to  stand  in  need  of,  to  wish  or  long  for.  Sir 
Philip  Sidney,  in  his  Apologie  for  Poetrie^  has  yery  ingeniously 
tumed  this  ambiguity  to  account,  in  one  of  the  best  word-plays 
of  that  quibbling  age:  „I  know,  some  will  say  it  (English)  is  a 
mingled  language.  And  why  not  so  much  the  better,  taking  the 
best  of  both  the  otherP  Another  will  say  it  wanteth  (=  lacks) 
Grammer.  Nay  truly,  it  hath  that  prayse,  that  it  wanteth  not  (= 
does  not  need)  Grammer:  for  Grammer  it  might  haue,  but  it  needes 
it  not;  beeing  so  easie  of  it  selfe,  and  so  yoyd  ofthosecumbersome 
differences  ot  Cases,  Genders,  Moodes,  and  Tenses,  which  I  thinke 
was  a  peece  of  the  Tower  of  Babilons  curse,  that  a  man  should  be 
put  to  schoole  to  leam  his  mother-tongue.'^  [Apologie  for  Poetriej 
p.  70.    Arber's  Reprint^  Londen  1868). 

Of  the  confusion  that  may  arise  from  the  use  of  the  word  want^ 
the  foUowing  sentence  fumishes  a  striking  instanoe:  „He  did  not 
want  introductions  to  the  highest  circles;*'  which  may  mean,  1) 
he  had  plenty  of  introductions;  2)  he  did  not  desire  introductions. 

The  passage  in  Goldsmith's  Vicar  is  another  example  of  want 
being  used  in  different  senses  in  the  same  sentence;  for  the  meaning 
eyidently  is:  At  Wakefield  there  was  a  parson  lacking,  but  not 
longing  for^  pride;  young  men  longing  to  get  married  ahd  lacking 
wiyes  because  the  parson*s  teaching  had  borne  such  excellent  fruit, 
that  the  girls  got  husbands  as  soon  as  they  had  arriyed  at  puberty; 
and  thirdly,  alehouses  lacking  y  as  well  as  longing  for^  customers. 

It   deseryes  notioe   that  in   Scotch  the  ambiguity  is  obyiated  by 
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wang  to  want  exdnsively  ia  the  seiiBe  of  to  need^  reqmrê^  desire^ 
wbile  the  aenae  of  to  lacky  to  be  destüute  ofy  nat  to  Aot^e  is  expresaed 
by  to  vTont  roK.  It  is  a  pity  that  Carlyle*8  attempt  to  introdnoe 
tlus  naefol  Scotticism  into  literary  English  has  not  been  generaDy 
fdlowed;  with  bim  it  is  a  regolar  idiom;  f.  L  ,A  man's  destiny 
iB  fltrange  always;  and  never  wants  for  mirades,  or  will  want^ 
ibough  it  Bometimefl  may  for  eyes  to  diBcern  them/'  {Drederick  the 
Gr^at^  ly  69.  PeopWs  Edüion).  „She  does  not  want  for  wit,  and 
expresses  henelf  welL"  (ld.  Y,  101).  ^Certainly  this  description 
does  not  want  for  emphasis.'*  (Carlyley  CromweWs  Letters  and 
Speeches  I,  4.    TauchniU). 


J.  A.  B.,  P.  Some  diffionltieB  in  Sheridan^s  Ewalsj  Act  L  (Her* 
rig'e  Britisk  Classical  Authore^  p.  336  aeq.).  Act  I,  Scène  1.  ,,Doe8 
she  draiw  hmdly  with  the  captain?*'  The  speaker  being  a  coachman, 
we  cannot  be  astonished  to  find  bim  nsing  metaphors  smelling  of 
the  Goachbox  an&  the  stable;  to  draw  Jdndly  together  is  said  of  two 
hones  forming  a  well-matched  team;  heno^,  of  two  yonng  people 
of  different  sexee:  to  form  a  well-amorted  pair  of  lovers,  to  get  on 
weU  together. 

ld,  id.  „Thoff  Jack  Gauge  the  exciseman  bas  ta'en  to  bis  car- 
rots.*'  —  Thojf^  Tolgar  and  provincial  for  thtmgh]  a  gauger,  pro- 
nonneed  as  Engl.  gager^  means  wvfnroeier;  to  take  to  oné'e  carrota  = 
to  leaye  off  wearing  a  wig  and  to  wear  one's  natnral  red  or  carrot- 
coloaTed  hair. 

Act  I,  Seene  2.  j,Lydia.  Heigh-ho!  What  are  those  books  by 
the  glass?  —  Lucjf.  The  great  one  is  only  The  Whole  Daty  oi 
]ian\  where  I  press  a  few  blonds,  ma'am.** 

The  inteijection  Seigh-ho/j  sligbtly  antiquated,  and  pronounced 
as  EngL  kP-ho^  expresses  astonishment  or  sometimes  weariness,  in 
which  latter  case  it  may  be  considered  as  a  substitnte  for  a  sup- 
pressed  yawn;  this  is  the  sense  here.  By  the  glass  means:  lying 
near  or;  under  the  looking-glass.  The  great  one;  —  of  conrse,  we 
shonld  have  expeoted  large  or  big  here;  Prof.  Storm  says  {Englischê 
PbUologie  p.  167):  ^^ürsprünglich  batten  great  nnd  little  einen  weit 
mehr  materiellen  und  emphatischen  Sinn  als  in  der  jetzigen  gebil* 
det^  Umgangssprache,  and  so  werden  sie  noch  immer  oft  in  der , 
nachlassigen  IJmgangsspracbe  and  Eindersprache  gebrancht  So 
heiset  es  in  einem  ^^Korsery  Bhyme:"  If  aUtiie seas were one sea^  -^ 
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What  a  great  aea  that  wonld  bel  —  And  if  all  the  trees  were  one 
tree,  —  What  a  grecU  tree  that  would  be!*'  etc.  Auch  ausserhalb 
der  Eindersprache:  A  great  rifleman  with  a  bushy  beard  is  called 
by  the  astounding  title  of  Baby  (Alford,  Queen's  Engliah,  325). 
His  great  red  face  (Dickens,  Sketches  j  p.  76).  Smacking  his  greai 
fist  jnto  mine  so  as  to  make  it  tingle  (Marryat,  Peter  Simple,  p. 
328)."  The  Whqle  Duty  of  Man  —  a  once  very  popülar  manual 
of  morality,  first  published  in  1659  and  reprinted  innumerable 
times.  The  authorship  of  it,  attributed  to  different  dignitaries  of 
the  Anglioan  Church,  still  remains  a  secret.  It  was  at  one  time 
a  great  favorite  as  a  gift-book  to  young  people  abont  to  enter  life. 
The  estimation  in  which  it  was  held  by  Miss  Lydia  Languish  is 
pleasantly  illostrated  by  the  use  to  which  she  allows  her  maid  to 
put  it;  Yiz.  to  press  blonds  in;  strips  of  blonde,  a  fine  kind  of  silk- 
lace,  being  kept  from  crumpling  by  putting  them  between  the 
leayes  of  the  book. 

ld.  id,  „Now  lay  Mre.  Chapone  in  sight,  and  leave  Ihrdycé*s 
Sermona  open  on  the  table.  Lticy,  O  bum  it,  ma'am,  the  hair- 
dresser  has  torn  away  as  far  as  „Proper  Pride." 

Sheridan  probably  means  Mrs.  Hester  Chapone's  Letters  on  the 
Improvement  of  the  Mind^  first  published  in  1773,  and  written  „fpr 
the  benefit  of  a  faYourite  niece."  It  was  quite  a  literary  noyelty 
at  the  time,  for  the  Mivals  was  first  acted  in  1774,  and  was  just 
the  book  a  young  lady  would  affect  to  be  engaged  on ,  who  wanted 
to  be  thought  well  of  by  her  elders.  Fordycé^s  Sermons  are  now 
forgotten.  Lucy's  exclamation  „O  burn  itT  is  one  of  the  mincing 
apologies  for  oaths,  that  are  so  frequent  in  English  oomedies  .-^ 
confound  tï,  hang  it  are  the  modem  equivalents.  Fordyce^s  SermoM 
were  condemned  to  uses  as  „yile"  as  the  Whole  Duty  of  Man,  for 
the  hair-dresser  used  the  leaves  apparently  for  curl-papers. 

Id,  id.  „Commend  me  to  a  mask  of  silliness;  and  a  pair  of 
sharp  eyes  for  my  own  interest  under  it."  Commend  me  to  your 
brother  is  a  somewhat  antiquated  phrase  for  remember  me  etc; 
commend  being  used  in  the  sense  of  to  recommend  to  the  remembrance 
or  kind  reception  of,  Hence  the  imperative  commend  me  tOj  foliowed 
by  the  name  of  a  person  or  thing  is,  also  in  modem  finglish, 
frequently  used  as  a  familiar  and  often  ironical  expression  of  pre^' 
ference,  for  which  the  Dutch  language  has  no  exact  equivalent;  in 
German  on  the  contrary  the  corresponding  phrase  is:  „Da  lobe  ich 
jnir/'  etc.    Modem  examples:    „Of  all  public  conyeyances  commend 
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mê  to  9J1  omnibtifi/'  {Dickensj  Sketches  j  p.  133).  „Between  the 
Mosselman  and  the  Pharisee  eofnmend  mê  to  the  first.'*  (ld.  OUver 
Twift ,  p.  369).  ,For  downright  looting  (=  bare^faced  plundering) 
eommend  toe  to  the  Sikh."  (Thomson  y  Cawnpore^  p.  48).  —  Compare: 
yBut  eommend  mê  to  these  gay  fellows  abont  town,  who  are  directlj 
impndent,  and  make  up  for  it  no  otherwise  than  by  caUing  them- 
fldyee  snch  and  exulting  in  it,"  (Addison's  Spectator  N^.  382), 
which,  like  the  preceding  qnotation,  illustrates  the  ironical  nse  of 
the  phrase. 


L.  L.  T.  Th.y  B.  ,A  plagae  split  yon,"  said  he,  j,for  a  giddy 
puppy;  is  it  you,  wUh  a  vengecmcé,  that  haye  made this  litter  here P" 
(De  Hollander  j  handleiding  Eng.  TooZ,. 2de  deel^  Leeshoek  in  Proza). 

IJiiIesB  I  am  greatly  deceived,  the  passage  in  question  occars  in 
a  &ble  by  Swift,  entitled  the  Spider  and  the  Bee.  The  Spider  is 
seolding  the  bee  for  haying  destroyed  hls  web,  by  her  efforts  to 
eztrioate  herself  on  being  caught  in  its  meshes.  For  is  here  nsed 
in  the  sense  of  cm,  as  being.  Parallel  passages:  Let  her  go  /br  an 
nngrateM  woman  (PhilUps).  To  take  a  thing  for  granted.  —  I 
cross  me.  for  a  sinner  (Shakespeare^  Oom.  of  Err.  II,  2).  I  defy 
thee  for  a  viUain  {ld.  Y,  32).  A  pestilence  on  him  for  a  mad 
rogne  (Hamlet  j  Y,  1).  —  Then  kicking  the  poor  tnmspit  into  the 
area,  damns  ns  all  /br  a  puppy  triumyirate  (Sheridan^  Rivale,  II,  !)• 

With  a  vengeance  is  in  this  connection  a  mere  snbstiiute  for  an 
oath  or  a  curse^  as  confound  youy  d — n  you  etc  As  curses,  v^«ance, 
a  vengeance  on  itj  what  the  vengeance  are  of  ten  used  by  3hakespeare. 
Li  au  languages  curses  wiU  come  to  be  used  as  strengthening  ex- 
pletives,  without  much  reference  to  their  original  sense;  hence  we 
find  vengeance  used  by  Shakespeare  as  an  adyerb  denoting  a  high 
degree;  f.  i.  He  is  vengeance  proud  (Coriolanus,  II,  2);  and  thus 
toiih  a  vengeance  is  still  used  in  modem  English  to  express  the 
Duich  duchtig y  dat  het  een  aard  heeft;  it  should  be  observed  that 
it  is  ofcen  employed  sarcastically:  „So  that  Emanuel  of  Portugal 
is  not  heard  of;  and  French  interference  is,  with  a  vengeance^^^  (= 
wel  degelijk)  (CarlyUy  Fredertck  III,  140).  -  „That's  as  false  a 
word  as  ever  you  spoke,  Mr.  Olegg,  said  the  lady,  pouring  out 
the  miüc  with  unusual  profuseness,  as  much  ^  as  tosay,  ifhewanted 
milk,  he  should  have  it  tvith  a  vengeancé^^  (=  meer  dan  hem  lief 
was)  (Oeorge  Eliot,  The  MiU  on  the  Floss,   p.  111).     ,,Within  these 
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two  monüis  ihe  weeds  haye  sprnng  np  with  a  veftgeoftcé*^  (z=  yer- 
yloekt  welig  opgeschoten)  (ITie  Lounger^  N^.  17).  „The  prees  is 
free  wüh  a  vengeancé'^  (=  de  drukpers  is  zoo  yrijy  meneer,  dat  je 
er  akelig  Tan  wordt)  (Thackeray,  Adventvrea  of  Phüip). 

Let  me  add  that  for  tüüh  a  vengeance  we  also  find  with  awitneas: 
„He  would  soon  teach  him  all  his  passes  with  a  witness  (aüading 
to  a  fenoing-master;  Ooldsmith^  Chinese  Letters  y  p.  396).  Carlyle 
is  tond  of  this  phrase:  Here  is  prompt  justice  with  a  witness  {Fred" 
erichj  UI,  19).  Which  they  did  with  a  witness ^  making  a  terrible 
thing  of  it  {ld.  IV,  239).  Force  fit  to  strengthen  Vemon  wUh  a 
witness  and  realise  his  Carthagena  views  {ld.  lY,  279).  Alive  to 
it,  he?  Yes,  with  a  witness ^  were  there  hope  in  the  world  {ld. 
X,  105). 

Elizabethan  authors  ofken  employ  the  mysterieus  phrase  with  a 
wanion  in  precisely  the  same  sense;  „totally  unexplained,  though 
exceedingly  common  in  use ;  seemingly  equivalent  to  with  a  vengeance^ 
or  with  a  plagueJ*^  {Nar es*  Olossary),  „Come  away,  or  Til  fetch 
thee  with  a  wanion,^^    {Shakespeare ,  PericleSy  II,  1). 


The  Dutoh  sentence:  „Ik  dineer  in  het  Victoria  Hotel/'  is 
translated:  „I  dine  at  the  Victoria  Hotel."  Before  the  names  of 
hotels  etc.  the  artide  is  generally  used;  f.  i.  the  Mitre  tavem^  the 
White  Hartj  ihe  Ship  Hotel;  the  article  is  of  course  omitted,  if 
the  name  of  the  landlord  is  prefixed  in  the  Saxon  genitive;  i.  i. 
Meurice's  Hotel  or  Meuricé*s, 

The  Dutch  te  before  names  of  towns  ïb  generally  translated  by 
ati  before  those  of  some  large  cities,  as  London,  Paris  ^  Berlin^ 
Vienna^  RomSy  we  ofken  Hnd  in;  the  name  London  is  rarely  found 
preceded  hj  at;  at  London  occurs  in  Carlyle;  before  Paria j  BerUn, 
Vienna^  Eome  y  I  think  at  occurs  just  as  often  as  in. 

C.  S. 
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^aiSt  Beawkiagtn  tbw  d«a  Co&JvaetiT. 


Wenn  wir  hier,  einer  öfters  geauBserten  Abaicht  gemass,  über 
Bedeatang  und  Gebrauch  des  ConjimctiYB  im  Deutsohen,  sowie 
tber  die  Behandlung  dieees  Gegenstandes  in  Lehrbüchern  einige 
Bemerknngen  mittbeilen ,  80  mussen  wir  nns  von  vomherein  gegen 
den  Yorwurf  yerwahren,  dass  wir  allgemein  Bekanntos  oder  Selbst- 
Terstandliches  mit  unnöthigem  Wortanfwand  verkündigten.  Unter 
Hinweis  anf  das  in  unserem  Yorwort  Gesagte  erklaren  wir  aus- 
drucldicli,  dass  wir  nns  mit  diesem  Aufsatz  hauptsachlich  an  die- 
jenigen  unserer  Leser  wenden,  welche  ihre  Eenntniss  desDentschen 
aas  den  gebrauehlichen  Lehrbüchern  geschöpft  haben ,  und  noch  nicht 
im  Stande  sind,  solche  grammatische  Erörterungen ,  wie  sich  z.  B. 
in  Becker*B  oder  in  Grimm's  Grammatik  finden,  zu  verstehen  und 
zu  würdigen.  Femer  woUe  man  bedenken,  dass  Manches  von  dem 
unten  Besprochenen  nicht  absolut  so  aufgefasst  werden  musSj  also 
nicht  das  einzig  Bichtige  sein  will,  Anderes  wieder  sich  auf  die 
Praxis  des  Unterrichts  bezieht. 

'  Yeranlasst  wurden  wir  zu  den  hier  folgenden  Bemerkungen  durch 
die  ofters  gemachte  Erfahrung,  dass  in  Bezug  auf  Conjunctiy, 
Conditionalis  u.  s.  w.  in  yielen  Eöpfen  grosse  Unklarheit  herrscht. 
Besonders  bei  den  Lehrerprüfungen  fiel  es  uns  immer  wieder  auf^ 
dass  die  meisten  Candidaten,  wenn  auch  mechanisch  mit  dem  Ge- 
brauch der  ConjunctiY-Form  ziemlich  gut  bekannt,  sich  doch  the- 
oretisch durchaus  keine  Bechenschaft  davon  zu  geben  wussten. 
Dass  dies  im  Wissen  des  angehenden  Lehrers  eine  bedeutende  Lücke 
zu  nennen  ist,  lasst  sich  wohl  nicht  in  Abrede  stellen.  Wir  wollen 
nur  gleich  hinzufügen,  das  diese  Unklarheit  bei  weitaus  den  Meisten 
dem  von  ihnen  benützten  Lehrbuche,  der  bekannten  Spruyt'schen 
Grammatik,  zu  zu  schreiben  war.  Es  ist  bezeichnend  für  den 
Stand  der  grammatischen  Eritik  hier  zu  Lande,  dass  die  Mangel, 
welche  dieses  Buch  neben  yielem  Ghiten  aufweist,  noch  in  keiner 
Beurtheüung  auch  nur  flüchtig  angedeutet  sind,  was,  wenn  e^ 
TwOshidief  Se  Jaargang,  i 
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geschehen   w&re^   den   Yerfasser  hatte  yeranlajssen  koanen,  in  der 
dritten  A^uflage  einige  Aenderungen  Tor  zu  nehmen. 

Wir  glauben  den  Orund  der  oben  erwSlinten  unklaren  Vorstel- 
lungen  kurz  so  zusammenfassen  zn  können:  Es  werden  Form  and 
Inhalig  d. h.  die  Verhalform,  in  der  je  ein  Modus  erscheint,  und 
dieser  Modus  selbst  mit  einander  verwechselt.  Zu  diesem  Irrthom 
nun  muBs  Spruyt's  Yorstellungsweise  nothwendig  Yeranlassung 
geben.  Bekanntlich  scheidet  dieser  von  yornherein  die  Prasens-  und 
die  Praterital-Formen  des  ConjunctiYS,  und  legt  nur  erstem  den 
Namen  Conjunctiy,  letztern  dagegen  den  Namen  Conditionalis  bei. 
Ueber  die  Berechtigung  dieses  Verfahrens  in  grammatiscber  Hinsicht 
sp&ter;  vom  padagogischen  Standpunkt  aber  ist  es  immerhin  yer- 
kehrt  und  unbegreiflich,  dass  dies  nicht  zuvor  ausdrücklich  bemerkt 
wird.  Man  werfe  uns  nicht  ein ,  dass  dies  der  yiva  vox  des  Lehrers 
überlassen  sei;  wo  solche  Unsicherheit  in  der  grammatischen  No- 
menclatur  herrscht,  wie  hier,  hatte  dieser  Punkt  zuerst  gehörig 
klar  gestellt  werden  mussen.  Und  was  soll  zumal  der  Autodidakt 
mit  dieser  Darstcllung  anfangen?  Anders  verhielte  sich  die  Sache 
wenn  dieselbe  in  grammatischen  Biichern  allgemein  gebr&uchlioh 
und  also  Manniglich  bekannt  ware;  dies  ist  aber  keineswegs  der  Fall. 

lm  Folgenden  wollen  wir  versuchen  einige  Gedanken  uber  diesen 
Qegenstand,  die  sich  uns  wiederholt  aufgedrangt  haben,  soviel 
möglich  zusammenhangend  aufzuzeichnen. 

Um  gleich  anfangs  dem  oben  bezeichneten  Irrthum  yorzubeugen, 
unterscheiden  wir  hinfort  Modm  und  Modusform, 

Den  Modus  nennen  wir  die  Weise,  wie  die  Vorstellung  oder  die 
darauf  beruhende  Aussage  sich  zur  Wirklichkeit  des  Sprechenden 
yerhalt. 

Die  Modusform  ist  die  Verbalform,  durch  welche  im  gegebenen 
Falie  der  Modus  ausgedrückt  wird. 

Der  Modus  ist  also  eine  Yorstellungsweise  und  seine  Behandlung 
gehort  in  die  Syntax(woordYoeging);  die  Modusform  dagegen  bezieht 
sich  nur  auf  die  aussere  Gestalt  des  Wortes  und  gehort  in  die 
Etymologie  (woordvorming).  Dies  hat  nun  Wetzel  (und  darinfolgt 
ihm  Spruyt)^  wie  wir  meinen,  ausser  Acht  gelassen,  als  er  seine 
Eintheilung  in  ConjunctiY,  Conditionalis  und  Imperativ  aufstellte. 
Man  urtheile  selbst:  Wetzel  sagt  (Die  deutsche  Sprache,  3  Aufl. 
S.  139): 

„Der  Sprechende  kann  seine  Gedanken  in  vierfacher  Weise  aua- 
^drUcken.    Man  untersoheidel;  daher  vier  Sprechweisen  oder  ModU^ 
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Diese  iSnleitang  entbehrt  in  ihrer  allgemein  gehaltenen  Fassung 
jeder  Scharfe  und  Elarheit  Eb  lasst  sich  bei  einer  solchen  Defini- 
tioa  eboDL  alles  denken.  In  der  ganzen  folgenden  Yorstellung  waltet 
dieselbe  Yerfichwommenheit.  Nachdem  der  Indicatiy  erklart  ist,  folgt : 
^2)  der  Konjunktiv^  d.  i.  die  Sprechweise,  durch  welche  der 
,Spreehende  einen  Gedanken  des  Erkennens  eines  Anderen  aus- 
drückt  z.  B. 

Die  Alten  meinten,  die  Erde  sei  eine  Scheibe. 
^Der  Eonjnnktiy  heisst  auch  die  abhangige  oder  verbundene 
pSprechweise  (coigungere  =  verbinden) ,  weil  der  Andere ,  der  dem 
p Angeredeten  noch  unbekannt  ist ,  Yon  dem  Sprechenden  erst  durch 
,einen  einleitenden  Hauptsatz  in  die  Rede  eingeführt  werden  muss, 
piind  der  Konjunktiy  daher  besonders  in  Nebensatzen  steht,  die 
,Yon  einem  Hauptsatze  abhüngig  oder  mit  ihm  verbunden  sind." 

Der  ConjunctiT  ist  demnach  eine  Sprechieeise ,  und  wir  haben  es 
hier  augenscheinlich  mit  dem  Modus  subjunctivus ,  der  abhangigen 
Sprechweise,  oder  indirecten  Rede  zu  schaffen.  Auf  S.  144  aber 
lemen  wir  zu  unserer  Yerwundering ,  dass  der  Conjunctiv  auch 
stehe  in 

„Adyerbialsatzen  des  Zweckes   (Finals.) 
jf  „  der  Weise   (Modals.) 

^Wunschsatzen  (Optatiy) 
„Heischesatzen    (Jussiy) 

,bei  Annahmen  und  Yoraussetzungen  (Concesaiv  u.  s.  w.) 
Wir    sehen,   hier  entpuppt  sich  der  Wetzel'sche  Conjunctiy,   den 
wir   bisher   als   Modus  der  abhangigen  Bede  betrachtet  haben,   aui 
einmal  als  Modusform  fiir  allerlei  Redeweisen. 
Weiter  folgt  auf  S.  140: 

,3)  Der  Konditionalis ,  d.  i.  die  Sprechweise,  in  welcher  der 
Sprechende  zwar  einen  eigenen  Gedanken  des  Erkennens  der  aber 
der  Wirklichkeit  nicht  entspricht,  sondern  nur  als  wirklich  ange- 
nommen  wird,  so  ausdrückt,  dass  er  ihn  zur  Bedingung  macht, 
und  daran  eine  Folge  knüpft,  die  auch  im  Eonditionalis  steht" 

Auch  der   Conditional  ist  also  eine  Sprechweise  (die  bedingende). 
Wie  beim    Conjunctiy,   werden    wir   aber  auch   hier  eines  Andern 
belehrt/wo  es  auf  S.  147  heisst,  dass  der  Conditional  auch  in 
Adyerbialsatzen  der  Weise 
indirecter  Rede 
Wunschsatzen 
stehe.    Folglich  haben  wir  auch  hier  den  Conditional  nicht  als  deU 
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Modus  der  Bedingang  aufzu&ssen,  sondern  als  eine  Modus-form, 
die  ausser  der  Bedingang  noch  yerschiedene  andere  ModusyerMlt- 
nisse  ansdrückt.  Genau  dieselbe  Darstellong  gibt  Sprayt,  nor,  den 
Grenzen  seines  Buches  entsprechend ,  kürzer,  mehr  anyermittelt, 
sodass  der  soeben  angedeutete  Gedankensprong  noch  plötzlicher 
geschieht. 

Wenn  wir  die  oben  gegebene  Definition:  der  Modus  ist  das  Ver- 
hdltniss  der '  Aussage  zur  Wirhlichkeit  des  Sprechenden  festhalten, 
80  kennen  wir  nnmöglich  mit  Wetzel  alle  verBChiedenen  Aassage- 
weisen  oder  Modi  auf  vier  Categorien  zarückführen :  Indicativ, 
Conjonotiy,  Conditionalis  and  Imperatiy.  Der  Grand  liegt  ganz 
einfach  in  der  grossen  MannigfSaltigkeit  der  zwischen  Aassage  und 
Wirklichkeit  möglichen  Beziehnngen.  Wollten  wir  alle  möglichen 
Modi  einzeln  aafzahlen  and  nonnen,  so  mochten  wir  manchmal  in 
der  Wahl  eines  Namens  verlegen  sein,  and  der  Leser  bekame  hier 
einige  vielleicht  sehr  kühne  Neabildangen  za  Gesichte.  Indessen 
wollen  wir  doch  die  haafigsten  modalen  Beziehnngen  in  der  Eurze 
namhaft  machen. 

1)  Die  Aassage  stimmt  mit  der  Wirklichkeit  überein:  sie  driickt 
etwas  aas,  was  wirklich  geschieht   (Indicatiy). 

2)  Die  Aassage  entspricht  nicht  der  Wirklichkeit,  sollabernach 
dem  Willen  des  Sprechenden  zar  Wirklichkeit  werden  (Befehlsform, 
Imperatiy;  Heischeform,  Jassiv). 

3)  Es  wird  die  Uebereinstimming  der  Wirklichkeit  mit  der 
Aassage  angegeben  oder  eingeraamt  (Concessiv). 

4)  Die  Aassage  entspricht  nicht  der  Wirklichkeit,  wird  aber 
aaf  eine  wirkliche  Anssage  des  Sprechenden  bezogen,  von  dieser 
abhangig  gemacht  (Indirecte  Rede,  Sabjanctiv). 

5)  Die  Wirklichkeit  des  Aasgesagten  wird  voraasgesetzt  (Hypo- 
thetische Redeweise). 

6)  Sie  wird  von  einer  Bedingang  abhangig  gemacht  (Conditional). 

7)  Die  TJebereinstimmang  von  Aassage  and  Wirklichkeit  wird 
gewünscht  (Optativ). 

8)  Sie  wird  als  moglich  dargestellt  (Potentialis). 

9)  Sie  ist  Ziel  oder  Zweck  der  im  Haaptsatze  aasgesprochenen 
Handlang  (Finalsatz). 

10)  Sie  wird  als  scheinbar  vorgestellt  (Modalsatz). 

Nan  hat  die  dentsche  Sprache  drei  Modusformen^  wovoneinefiir 
den  Indicativ,  and  eine,  nor  in  trümmerhaften  Resten  erhaltene  für 
den  Imperatiy.    Diesen  beiden  Modnsformen  können  wir  also  anbe« 


Digitized  by 


Google 


53 

denklich  die  Namen  IndioaÜT  und  Imperaür  beilegen.  Für  die 
anderen  acht  Modi  bliebe  demnach  nar  eine  Form  iibrig.  Dieselbe 
laniet  je.  B.  rom  Verbum  liegen: 

Prfts.  Ich  liege. 

Imp.  Ich  lage. 

Perf.  Ich  habe  gelegen. 

Plnsq.  Ich  hatte  gelegen. 

Fut  Fris.  Ich  werde  liegen. 

Fnt.  Imp.  ')  Ich  würde  liegen. 

Fat.  Perf.  Ich  werde  gelegen  haben. 

Fat.  PluBq.  Ich  würde  gelegen  haben. 

Dieeer  Form  muBs  sich  demnach  die  Sprache  bedienen,  wenn  sie 
anders  nicht  rorzieht,  jene  Yerhaltnisse  zwischen  Aassage  and 
Wirklichkeit  darch  Formwörter:  Hülfsverben ,  Conjnnctionen  oder 
Adyerbien  aaszadrücken.  Will  man  nan  dieser  so  yieldeatigen 
Form  einen  Namen  geben,  so  soll  man  entweder  einen  solchen 
wahlen,  der  nicht  nebenbei  aach  einen  einzelnen  Modns  bezeichnet, 
oder  aber,  wenn  man  dies  doch  than  will,  denjenigen  Modusnamen 
wahlen,  welcher  derselben  yon  Rechtswegen  zakofamit  £s  lehrt 
aber  die  geschichtliche  Entwicklung  dieser  Form,  dass  sie  dem 
arisehen  Optativ  entspricht.  Kennzeichen  dieses  Optativs  ist  ein 
zwischen  Stanmi  and  Endnng  stehendes  i  resp.  j ,  das  im  Gotischen 
and  Althochdentschen  noch  naohzaweisen  ist,  and  aach  im  Nea- 
hochdeutschen  eine  Spar  hinterlassen  hat,  namlich  im  Imp.  Conj. 
der  starken  Yerben,  wie  IdgCj  stürbCj  wo  der  Umlaat  die  Folge 
des  alten  Modasvocals  i  ist  Das  ist  denn  aach  der  Grand  waram 
Ton  neaem  Sprachgelehrten  diese  Form  nicht  mehr  Coijanctiv, 
Bondem  Optativ  genannt  wird.  Dagegen  ist  nichts  einzawenden, 
denn  diese  Form  ist  in  der  That  in  aralten  Zeiten  die  des  Optativs 
gewesen,  hat  aber  in  den  germanischen  Sprachen  nebenbei  aach 
die  Bolle  aller  andem  Modasformen  übemehmen  mussen,  welche 
diese  Sprachen  haben  fallen  lassen.  ') 


')  Wir  vermeiden  absichtlich  den  Namen  Conditional ,  weil  wir  darunter 
einen  Modus  verstehen,  und  wir  hier  nur  die  Zeitform  in  Auge  haben. 

*)  Das  Streben  nach  Vereinfachung  der  Flexionsformen  der  Verben  ist 
den  germanischen  Sprachen  eigen.  Auch  der  §lteste  Dialect,  der  sonst 
80  schön  erhaitene  Formen  aufweist,  hat  von  allen  Zeitformen  nur  zwei 
bewahrt:  Prüsens  und  Perfectum.  Letzteres,  jetzt  Imperfect  genannt, 
drOckte  alle  Zeiten  der  Vergangenheit  aus,  w&hrend  das  Pr^sens  zugleich 
zur  Andeutung  des  Futurs  diente. 
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"Wir  unsererseitB  wollen  an  dem  hergebrachten  Namen  Conjunctie 
festhalten,  und  hezeichnen  unter  diesem  Namen  die  ohen  besprochene 
Form,  die  etymologisch  betrachtet  eigentlich  eine  Optativform  ist. 
Consequenter  Weise  legen  wir  dann  diesen  Kamen  keinem  einzelnen 
Modus  bei:  die  indirecte  Rede  nennen  wir  Subjunctiv.  Der  Name 
Conjunctiv  ist  zndem  nicht  so  ganz  unpassend  zur  Bezeichnung 
einer  alle  oben  anfgezahlten  Yerhaltnisse  andentenden  Form,  denn 
diese  Yerhaltnisse  lassen  sich  allesammt  auf  einen  Gnmdbegriff 
zurückführen,  welcher  in  dem  lateinischen  Worte  conjungere  = 
verhinden  liegt.  Wahrend  der  Indicativ  das  Ausgesagte  absolatals 
wirklich  hinstellt,  wird  in  den  anderen  Modis  das  Geschehen  der 
Handlung  oder  das  Stattfinden  des  Zustandes  nie  selbstandig,  sondem 
stats  Yon  gewissen  Yoraussetzungen ,  Gedanken,  überhaupt  von 
gewissen  ümstSLnden  abhangig  vorgestellt.  Da  also  die  Aussage 
hier  immer  an  ein  anderes  Drittes  anknf'pft,  kann  man  alle  diese 
Modi  zusammen  anknüpfend,  verbindend:  conjunctiv  nennen. 

Nachdem  wir  auf  diese  Weise  den  Begriff  des  Conjunctiys  fest- 
gestellt  haben,   können  wir  ohne  Gefahr  yor  Zweideutigkeit  sagen: 

Der  Conjunctiv  kann  im  Deutschen  folgende  Modi  ausdrücken: 

1)  Der  Subjunctiv  oder  die  indirecte  Rede  (oratio  obliqua). 

2)  Die  hypothetische  Rede. 

3)  Den  Conditional  oder  die  bedingte  Rede. 

4)  Den  Jussiv  oder  die  heischende  Rede  (vom  lat.  jubeo  = 
heisohe,  zur  Unterscheidung  vom  Imperativ  als  direkten  Befehl). 

5)  Den  Optativ  oder  die  wünschende  Rede. 

6)  Den  Potential  oder  die  Möglichkeitsform. 

7)  Den  Concessiv  oder  die  einraumende  Rede. 

8)  Den  Finalsatz. 

9)  Den  Modalsatz. 

Uns  dunkt,  dass  auf  diese  Weise  jede  Schwierigkeit  gehoben 
ware,  und  dass  eine  solche  Yorstellung  bei  Eeinem  Missverstandni&s 
oder  Unklarheit  hervorrufen  könnte. 

SoU  denn  aber  nicht  eine  Scheidung  gemacht  werden  zwischen 
den  Prasensformen  und  Prateritalformen  des  Conjunctivs,  auf  wel- 
cher bei  Beoker,  Wetzel  und  Spruyt  die  Unterscheidung  von  Con- 
junctiv und  Conditional  beruht?  Allerdings  ist  diese  Scheidung 
berechtigt  und  nothwendig,  jedoch  kann  sie  nidit  als  Grundlage 
einer  Unterscheidung  von  zwei  Modusformen  dienen.  Wenn  in 
einem  Falie  immer  nur  die  Prasensformen,  im  andem  stets  nur 
Prateritalformen   gebraucht   würden,    so   möchte  das  angehen.    Es 


Digitized  by 


Google 


55 

Ion  aber  aofidrüoUich  herrorgehoben  werden,  dass  fast  für  keiné 
der  oben  aafgezëUten  Redeweisen  oder  Modi  auBschliesslich  diese 
oder  jene  Ferm  gflt  Nar  in  der  hypothetischen  nnd  conditionalen 
Bede,  welche  beide  insgemein  Conditional  heissen  (wovon  sp&ter), 
kommen  nur  PrSieritalformen  Tor;  alle  anderen  Modi  bedienen  sioh 
bdder  Formen.  Das  mag  denn  auch  Becher  bewogen  haben,  in 
seiner  bekannien,  frfiher  viel  benntzten,  Deutschen  Grammatik 
(1829)  der  Prateritalform  dee  Conjunctiys  den  Namen  Conditional 
beiznlegen,  wahrend  er  in  der  Einleitung  zn  dieser  Grammatik: 
Organism  der  Sprache  (1827)  diese  Form  im  Anschluss  an  die 
grieehisefae  Grammatik  Optativ  nennt«  Yon  ihm  scheint  Wetzel 
seine  Yorstellmig  entlehnt  zn  haben,  nnd  diesem  ist  wieder  Spruyt 
gefolgt.  Heyse  dagegen  hSlt  sich  im  Ganzen  an  die  von  ons  vor- 
geschlagene  Darstellungsweise,  hierin  folgt  ihm  u.  A.  Sicherer, 

Was  non  die  Zeitformen  des  Conjnnctivs  betri£Pt,  so  ist  znerst 
zn  bemerken,  dass  zwischen  Prasens-  nnd  Pr^t.-Formen  kein  teni' 
poraler  ünterschied  besteht.  Das  Pras.  ich  singe  nnd  das  Imp. 
ich  sdnge  haben  beide  Prasensbedentnng ;  das  Perf.  ich  hahe  ge* 
sungen  nnd  das  Plnsq.  ich  hdite  gesungen  dienen  beide  um  alle 
moglichen  Zeiten  der  Yergangenheit  anszndrücken,  nnd  das  Fut. 
Imp.  ich  fciirde  singen  bezeichnet,  wie  das  Fut.  Pras.  ich  toerde 
9ingeny  eine  Znknnfb.  Der  ünterschied  zwischen  den  Formen 
Pras.  ich  singe  Imp.  ich  s&nge 

Perf.  ich  habe  gesungen  Plusq.  ich  hitte  gesungen 

Fut  Pras.  ich  werde  singen        Fut.  Imp.  ich  würde  singen 
kann  also,  faUs  sie  nicht  gleichbedeutend  sind,  nur  in  dermodalen 
Beziehung  liegen.      Wilmanna   sagt    darüber   Folgendes   in   seiner 
Deutschen  Grammatik  S.  134: 

„Satze,  in  denen  nur  die  Prasensformen  statt  finden,  enthalten 
,in  der  Regel  eine  Forderung;  Satze,  in  denen  nur  die  Pr&terital« 
^formen  statt  finden,  enthalten  im  allgemeinen  eine  nicht  wirkliche 
„Anssage;  Satze,  in  denen  die  Prasens-  und  Prateritalformen 
yWechseln,  enthaltea  eine  Anssage,  die  nur  als  Yorstellnng  bezeichnet 
,werden  soll." 

Es  bliebe  demnach  noch  übrig  bei  den  verschiedenen  Modis  jedes- 
mal  anzugeben,  ob  er  die  Pras.-  oder  die  Pr&t.-Formen  branche 
oder  beide,  nnd  in  letzterm  Falie,  ob  gleichgültig  oder  mit  ünter- 
schied in  der  Bedeutung. 

Man  gestatte  nns  znm  Schlusse  noch  ein  paar  Bemerknngen  über 
einige  der  oben  angefahrten  Modi ,  die  vielleicht  ihren  Nutzen  haben 
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konnten.    Ba  wir   dorchaas   nicht  beabsichtigen   eine  gesohlosBene 
Uebersicht  zu  geben,  koüpfen  wir  hier  und  dort  an  Bekanntes  au. 

Subjunctiv. 

In  den  meiflien  Lehrbüchern  finden  wir  die  Erklarnng,  dass  die 
indirecte  Rede  Oedanken  oder  Worte  nicht  der  Form  sondern  nur 
dem  Inhalte  nach  wiedergebe.  Uns  kommt  diese  Definition  zu  all- 
gemein,  zu  nnbestimmt  vor*,  der  A^sdruck  ^dem  Inhalte  nach" 
kann  eben  auf  sehr  verschiedene  Weise  aufgefasst  werden.  Es  ist 
immerhin  bedenklich,  einen  im  të,glichen  Leben  gang  und  gaben 
Ausdruck  zugleich  als  wisschenschaftlichen  'Terminus  zu  gebrauchen. 
Oesetzt,  wir  sollen  eine  Rede,  die  wir  angehört,  „dem  Inhalte 
nach"  wiedergeben,  so  werden  wir  doch  diese  Aufforderung  so  auf- 
fassen,  dass  wir  einen  Auszug  aus  derselben  mittheilen.  Die  indi- 
recte Rede  aber  gibt  das  Gesprochene  oder  Gedachte  Wort  für  Wort 
wieder,  nur  in  andorer  Modusform,  und,  wenn  der  Sinn  dies 
erheischty  in  anderer  Person.  Man  vergegenwartige  sich  das  be- 
kannte  Beispiel  aus  Schillers  „Geschichte  des  dreissigjahrigen 
Erieges,"  wo  Wallensteins  Antwort  auf  des  Eaisers  Antrag  ange- 
fiihrt  wird: 

„Nimmermehr,"  gab  er  zur  Antwort,  „köune  er  einer  Wieder- 
„herstellung  tranen ,  die  er  einzig  nur  der  Extremitat,  nicht  der 
„Gerechtigkeit  des  Eaisers  verdanke.  Jetzt  zwar  suche  man  ihn 
„auf,  da  die  Noth  aufs  höchste  gestiegen,  und  Yon  seinem  Arme 
„allein  noch  Rettung  zu  boffen  sei;  aber  der  geleistete  Dienst  werde 
„seinen  XJrheber  bald  in  Vergessenheit  bringen  und  die  vorige 
„Sicherheit  den  vorigen  Undank  zurückführen,  u.  s.w." 

Hier  ist  Wallensteins  Rede  wörtlich  wiederholt;  nur  steht  überall 
der  Conjunctiy  und  das  Pronomen  in  der  dritten  Person,  da  das 
Subject  der  indirecten  Rede  fiir  den  Yerfasser  eine  besprochene 
Person  ist. 

Yergleichen  wir,  um  zu  einer  anderen  Erklarung  zu  gelangen, 
die  drei  S^tze: 

Er  gestand:  ich  habe  Unrecht. 

Er  gestand,  dass  er  Unrecht  habe  oder  er  habe  Unrecht. 
Er  gestand,  dass  er  Unrecht  hatte. 

Im  ersten  Falie  tritt  der  Sprechende  ganz  aus  seiner  Rolle  heraus, 
er  yersetzt  sich  in  die  Zeit  und  die  Person  des  Besprochenen  und 
geht   also  unmittelbar  in   einen   andem   Hauptsatz  über,   der  mit 
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fan  ersien  nicht  grammatiscliy  sondem  nar  logisch  (als  Object) 
TBrbnnden  ist.  Dies  ist  die  dnfachste  Constmction ,  deren  sich  anoh 
2.  B.  die  in  ihrer  Syntax  so  unbeholfene  gouache  Bpradie  fort- 
vahrend  bedient 

lm  sweiten  Satze  yersetzt  sich  der  Bprechende  behnfs  UittheQimg 
der  Anssage  des  Besprochenen  nicht  in  dessen  Person,  sondem 
kfmpft  daza  an  die  eigene,  in  8^'ner  Anssage enthaltene ,  Wirklich- 
kdt  an,  nnd  verhindet  also  die  Anssage  des  Besprochenen  als 
abhangigen  Satz  mit  der  eigenen  Anssage ,  dem  Hauptsatz.  Dadnrch 
aber  macht  der  Sprechende  diese  Anssage  noch  nicht  zn  seiner 
dgenen.  Dies  erhellt  am  klarsten  darans,  darf  sie  in  derselben 
Zeitfonn  stehen  bleibt,  die  der  Besprochene  gebraucht  hat,  Nnr 
der  Modns  andert  sich,  nnd  gerade  dieser  Modnswechsel  ist  das 
Kennzeichen  der  indirecten  Rede.    Es  entspricht  also 

d^  G^^enwart  des  Ind.  die  Gegenwart  des  Coiy. 

ich  singe  ich  singe  oder  s&nge  * ) 
der  Yergangenheit  des  Ind.    der  Yergangenheit  des  Conj. 

ich  sang  ; 

ich  habe  gesnngen  /  ich  habe  oder  batte  gesnngen 

ich  hatte  gesnngen  1 

der  Znknnit  des  Ind.  die  Zuknnft  des  Conj. 

ich  werde  singen  ich  werde  oder  würde  singen. 

Yon  einer  sogenannten  Concordanz  der  Zeiten,  wie  solche  im 
Französischen  gilt  (lat.  consocntio  tempomm  =  Folge  der  Zeiten), 
ist  deninach  im  Dentschen  nicht  die  Rede.  Die  Zeitform  des  abhan- 
gigen Satzes  (in  diesem  Falie  der  indirecten  Rede)  wird  nicht  yon 
der  des  Hauptsatzes  bedingt,  sondem  nur  yon  der  in  der  ange- 
fohrten  Rede  nrsprünglich  gebranchten. 

Im  letzten  Satze  endlich  sind  zwei  Aussagen  des  Sprechenden: 
„Er  hatte  Unrecht,"  nnd  j,'Et  gestand  es'^  solchergestalt  mit  ein- 
ander  yerbunden,  dass  die  erste,  welche  als  bekannt  oder  selbst- 
yerstandlich  yoransgesetzt  wird,  yon  der  zweiten  als  Hanptanssage 
abhangt,  welche  Abhangigheit  dnrch  die  Conjnnction  dass  nnd 
dnrch  die  Satzfolge  ansgedrückt  wird.  Hier  findet  also  gar  keine 
Anfahrung  statt:  es  liegt  nar  eine  Anssage  yor,  die  des  Sprechen- 
den:   Er  gestand  (sein  Unrecht),  welche  demnach  anch  den  Hanptton 


')  Weil  ja  zwischen  Pras.-  und  Prat.-Fonnen  kein  ünterschied  in  zeit- 
licher  Bedentung  besteht. 
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tragt,  wahrend  im  zweiten  Satze  zwei  AiiBsagen  neben  einander 
steheiii  die  des  Sprechenden :  Er  gestand  unddiedesBesprochenen: 
Er  hdbe  Unrechty  wie  denn  auch  beide  gleich  betont  werden. 

Ein  Paukt,  der  in  Grammatiken  gewöhnlioh  übergangen  wird, 
ist  die  Frage,  in  wie  fern  man  eigene  Gedanken  und  Worte  an- 
fohren  kann.  Es  versteht  sich  von  selbst ,  dass  wir  nnsere  eigenen 
frilherm  Beden  eben  so  gut  im  Anschloss  an  die  eigene  WirkUch- 
keit  (icb  meinte,  sagte  n.  s.  w.)  anfübren  können,  als  die  eines 
Andern.  Wenn  wir  aber  unsere  eigenen  gegenwartigen  Gedanken 
aussprechen,  also  das  Yerb  des  Hauptsatzes  im  Prasens  stebt  (icb 
meine,  sage),  so  kann  natürlicb  yon  einer  Anfübrung  nicbt  die 
Rede  sein;  der  abhangige  Satz  drückt  ja,  so  gut  wir  der  Hauptsatz, 
die  eigene  Wirklicbkeit  aus,  und  steht  demgemass  im  Indicatiy,  z. 
B.  ich  hehauptBj  dass  es  zu  spat  ist.  Dies  gilt  aber  bloss  yon 
einer  mrklichen  eigenen  Aussage;  sobald  diese  nur  yorausgesetzt 
oder  bedingt  ist,  so  kann  die  angeführte  Bede  im  Conjunctiy  stehen, 
z.  B.  icenn  ich  behaupte^  es  sei  zu  spatj  so  geschieht  dies  urn 
u.  s.  w.  Eine  Aussage,  die  der  Sprechende  thun könnte oder  mocbte, 
stebt  80  gut  ausser  seiner  Wirklicbkeit  wie  die  eigene  frübere  Bede 
oder  die  eines  Andern. 

In  Bezug  auf  die  Frage,  ob  in  der  indirecten  Bede  die  Prasens- 
oder  die  bistoriscben  (Praterital)Formen  des  Conjunctiys  zu 
brauchen  seien,  sind  die  Ansiobten  yerscbieden.  WSbrend  Alle  den 
scbwankenden  Spracbgebraucb  constatiren,  balten  Einige  (Heyse, 
Sioherer)  nur  die  Prils.-Formen  für  zulassig;  Andere  (Andresen) 
fordem  nacb  dem  allgemein-gültigen  G^setze  der  consecutio  tem' 
porum  (sieb  oben)  erstere  nacb  einem  Prasens ,  letztere  nacb  einem 
Pr&teritum  im  Hauptsatze;  wieder  Andere  (Becker,  Wilmanns) 
balten  beide  Formen  fÜr  erlaubt.  Wir  unsererseits  baben  scbon 
als  unsere  Meinung  ausgesprocben ,  dass  die  consecutio  temporum 
für  das  Deutscbe  überbaupt  keine  Geltung  babe,  m.  a.  W.  dass  die 
Zeitform  der  indirecten  Bede  nicbt  yon  der  des  Hauptsatzes  abbangt. 
Was  Heyse's  und  Sicberer's  Ansicbt  betrifft,  so  ist  es  eine  Thatsacbe, 
dass  im  gewöbnlicben  Leben,  besonders  in  Nord-Deutscbland,  Pras. 
und  Prat.  Conj.  ganz  willkürlich  durcb  einander  gebraucbt  werden, 
sowie  dass  auch  die  besten  Schrifteteller  sebr  oft  das  Prat.  brauchen. 
Nun  lasst  sich  allerdings  nicht  in  Abrede  stellen,  dass  die  Prasens- 
formen  mehr  dem  reinen  Hochdeutsch  gem3«s  sind ;  es  gibt  Gegenden 
in  Obordeutschland ,  wo  diese  fast  immer  gebraucht  werden,  wah- 
rend  in   Niederdeutschland,   besonders  in   Sachsen,   das  Yolk  aufl« 
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schliesslicli  die  Praieritalfonnen  gebrauchi,  freilich  im  Indicatir, 
wie  die  Niederlander  nnd  Englander.  Indessen  verdient  es  doch 
auch  der  Erwagang,  dass  die  jetzige  deutsche  Sprache  keineswegs 
auf  rein  hochdeutsehen  Dialecten  aufgebaut  ist,  sondem  sowohl  in 
Besug  aai  Syntax  als  auf  Etymologie  yiele  sachsischen  Elemente 
aufgenommen  hat.  £s  haben  sich  eben  Nord-  and  Süd-Deatscbland 
gleichmassig  an  der  Schöpfong  der  Sprache  betheiligt.  Auch  ist, 
wie  wir  schon  in  einem  irOheren  Artikel  betont  haben,  derSprach- 
gebraach  gerade  in  Bezug  auf  mundartliche  Yerschiedenheiten  oft 
noch  sehr  schwankend,  da  die  Gegensatze  zwischen  Kord  undSüd, 
Ost  and  West  sich  auch  in  der  Schriftsprache  noch  nicht  ausge- 
glichen  haben.  Daher  nennt  denn  auch  Sicherer  als  Oberdeutscher 
den    G^brauch    des  Prat.  Conj.  in  der  indirecten  Rede  einen  SaxO' 

"Wir  mochten  uns  dahin  aussprechen,  dass  beide  Formen  im 
Allgemeinen  als  richtig  anzuerkennen  sind,  dass  aber  das  Frasens 
edler,  der  gehobenen  Rede  angemessener  ist,  wahrend  das  Prateri- 
tam  mehr  der  Sprache  des  taglichen  Lebens  angehört.  Wo  aber 
die  Prasensform  des  Conjunctivs  der  des  Indicativs  gleich  ist,  da 
ist  nach  dem  einstimmigen  Urtheil  aller  Grammatiker  die  Prateri- 
talform  yorzuziehen. 

Conditional  und  Concessiv. 

Ein  Conditionalsatz  besteht  nach  der  gewohnlichen  Auffassung 
immer  aas  zwei  Theilen,  dem  Yordersatz,  der  die  Bedingung,  und 
dem  Nachsatz,  welcher  die  daran  geknupfte  Folgerung  enth3.lt,  z. 
B.  Ware  er  zufrieden,  so  tcdre  er  glücklich.  Bekanntlich  kann 
auch  eines  der  Theile  verschwiegen  oder  durch  ein  Adverb  ausge- 
drückt  sein. 

Da  die  die  Bedingung  enthaltende  Aussage  etwas  Nichtwirkliches 
als  inrklich  yoraussetzt,  und  daraut  die  Wirklichkeit  der  Folgerung 
gegp'ündet  wird,  stehen  beide  Aussagen,  die  bedingende  und  die 
bedingte,  nach  dem  8.  9  aus  Wilmanns  Angeführten  immer  im 
Prateritum.  Dies  „immer"  bezieht  sich  natürlich  nur  auf  den  Fall, 
dass  überhaupt  der  Conjunctiv  gebraucht  ist.  Denn  der  Conditio- 
nalsatz kann  auch  im  Indicativ  stehen;  das  Bedingungsyerh^ltniss 
erscheint  dann  in  der  Form  eines  ZeitTerhë.ltnis8es,  indem  die 
Bedingung  als  das  zaerst  Stattfindende ,  and  das  Bedingte  als  das 
in    Folge   dessen  Eintretende  Yorgestellt  wird.    Diese  Zeitbeziehang 
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wird  durch  das  Wörtchen  wenn  yermitielt:  Wenn  er  zuf rieden  ist^ 
80  ist  er  glücklich,  Dieser  Conditionalsatz  ist  übrigens  nicht  gleicli- 
bedeutend  mit  dem  erstgenannten ,  da  er  die  Wirklichkeit  oder 
Nichtwirklichkeit  der  Bedingang  unentsohieden  lasst,  wëJirend  im 
letztem  der  Conjonctiv  dieselbe  ansdrücldich  als  nichtwirklich 
bezeiohnet. 

Alle  Grammatiker  betrachten,  soviel  una  bekannt,  den  Modus  im 
Vorder-  nnd  im  NaohBatz  als  denselben,  und  nonnen  ihn  Conditional. 
Wir  fur  uns  sehen  darin  eine  üngenauigkeit.  Wenn  wir  die  beiden 
S&tze  anf  die  anfongs  gegebene  Definition  eines  Modus  prüfen,  so 
finden  wir  das  Yerhaltniss  des  Ausgesagten  zur  Wirklichkeit  in 
denselben  verschieden.  Der  Yordersatz  ist  allerdings  in  Bezug  auf 
den  Nachsatz  Bedingung,  aber  an  und  für  sich,  oder  besser  in 
Bezug  auf  die  Wirklichkeit  des  Sprechenden  betrachtet ,  ist  er  nichts 
als  eine  Voraussetzung ;  nach  unserer  Definition  müssten  wir  also 
diesen  Modus  hypothetisch,  nicht  conditional  nonnen.  Der  Nachsatz 
dagegen  enthalt  eine  Aussage,  die  mit  der  Wirklichkeit  des  Spre- 
chenden nur  unter  der  vorausgesetzten  Bedingung  übereinstimmt, 
nur  bedingung sweise  wahr  ist;  diesen  Modus  also  können  wir  Con- 
ditional nonnen.  Die  grammatische  Form  bestatigt  hier  unsere 
Ansicht.  Der  von  uns  als  Conditional  erkannte  Nachsatz  lasst  die 
ümschreibung  mit  würde  zu,  der  Yordersatz  nicht,  z.  B. 
WUre  er  zufrieden,  so  würde  er  glücklich  sein 

nicht     Würde  er  zufrieden  sein,  so  ware  er  glücklich. 

Dies  beweist  doch  wohl,  dass  die  Sprache  selbst  einen  Unterschied 
macht.  Auf  dieselbe  Weise  braucht  das  Französische  im  Yordersatz 
das  Imp.  tnd.,  das  Italianische  das  Imp.  Conj.,  beide  aber  im 
Nachsatz  den  Conditionnel  (Condizionale) ,  fur  den  diese  Sprachen 
bekanntlich  eine  eigene  Form  haben,  welche  wir  mit  u^ilrde  um- 
schreiben  : 

S'il  était  content,  il  serait  heureux. 
Se  fosse  contente,  sarebbe  felice. 

Den  Yordersatz  mochten  wir  also  hypothetisch ,  nicht  conditional 
nonnen.  Zu  diesen  hypothetischen  Yordersatzen  rechnen  wir 
auch  solche  gewöhnlich  Concessiv  genannten  Satze,  wie  die  fol- 
genden : 

Und  wdrfst  du  die  Erone  selber  hinein, 

Und  sprdchst:    „Wer  mir  bringet  die  Kron'," 
„Er  soll  sie  tragen  und  Eönig  sein," 
Mich  gelüstete  nicht  nach  dem  theuren  Lohn. 
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Die  beiden  ersten  Zeilen  enthalton  Yoranssetzungen ,  an  welohe 
eine  bedingte  Rede  ^mioii  gelüatete  nicht"  geknüpft  wiid,  welohe 
diemnach  auch  mit  würde  nmachrieben  werden  kann.  Der  einzige 
Unterschied  zwischen  einem  derartigen  Satze  nnd  dem  soeben  be- 
sprochenen  liegt  in  dem  Gegensatz  iwischen  Yorauaaetzang  and 
Folgenmg,  der  hier  durch  die  Conjnnction  und^  anderswo  dnroh 
wenn  auch  —  doch  n.  dergl.  ausgedrückt  wird. 

Der  Cancessiv  dagegen  raumt  die  Wirklichkeit  dee  Anagesagten 
einj  gibt  sie  zn;  es  kann  also  dabei  Ton  einer  Yoraussetzong  nioht 
die  Bede  sein;  demnach  bedient  er  sioh  aadi  immer  der  Prasens^ 
Ibrm  des  ConjnnctiTs. 

Bekanntlich  brancht  der  Optativ  die  Prüsens-  nnd  die  Pr&terital- 
fbrmen,  erstere  wenn  die  Erfülüng  des  Wunsches  gehofft  oder  als 
mSglieh  dargestellt  wird.  In  dieeem  FaUe  ist  es  oft  schwierig  ihn 
von  dem  JitssiVj  der  Heischeform,  zu  unterscheiden,  indem  diese 
einen  gelinden  Befehl,  eine  Erwartung,  eine  Bitte  aosdrückt.  In 
dem  Satze  „Es  lebe  der  KonigI''  liegt  z.  B.  nicht  ein  Optativ, 
sondem  ein  Jossiv  Tor,  wie  aus  den  Umschreibungen :  „DerEönig 
8oll  leben"  nnd  ^Wir  ktssen  den  Eönig  leben"  hervorgeht.  80 
siefat  auch  ein  Jossiy  in  dem  Verse: 

Bleibe  die  Blmne  dem  blühenden  Lenze  I 

Wenn  dagegen  der  Dichter  den  Ibycns  sagen  lasst: 

Sei  nns  der  Ghtstliche  gewogen. 

Der  Ton  dem  Fremdling  wehrt  die  Sohmachl 

so  haben  wir  mit  einem  Optativ  zu  thun,  der  mit  moge  zn  urn- 
schreiben  wara  Nach  dem  oben  Gesagten  versteht  es  sich  von 
selbst,  dass  der  Jussiv  nur  die  Prasensformen  des  Conjunctivs 
zulasst. 

Auf  elnige  andere  hiehergehórige  Fragen  heffen  wir  spater  einmal 
zaruckznkommen. 

FRANTZEN. 
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Herrn  D,  W.  zu  Amsterdam.  Sie  wünschen  AufHarung  über 
die  Punkte,  in  welchen  die  Resultate  der  neueren  Forschungen  auf 
dem  Gebiete  der  Sprachgeschichte  von  den  in  Schleicher  und  Enge* 
Hen  enthaltenen  Ajisichten  abweichen.  Obgleich  wir  diese  Abwei- 
chungen  schon  yerschiedene  Male,  besonders  in  dem  Artikel  ^Ueber 
die  sfcarken  Verben"  dargelegt  haben ,  und  wir  Sie  aho  darauf  ver- 
weisen  könnten,  mag  es  seinen  Nutzen  haben,  noch  einmal  in  der 
Kürze  aus  einander  zu  setzen,  was  in  der  Schleicher'schen  Theorie 
von  der  Entwicklung  der  Vocale  als  voraltet  und  abgethan  zu  be- 
trachten ist.  DarauB  ergibt  sich  auch  zugleich  in  wiefem  Engelien 
nicht  auf  der  Höhe  der  Wissenschaft  steht,  denn  dieses  Buch  be- 
schaftigt  sich  nicht  mit  den  Yor  dem  Gotischen  liegenden  Sprach- 
perioden,  sondem  knüpfb  beim  Althochdeutschen  an  das  Schleicher's^e 
Vocabystem  an. 

Die  zwei  letzten  Jahrzehnte  sind  überaus  reich  gewesen  an  Ar- 
beiten  und  Entdeckungen  auf  dem  Gebiet  der  arischen  Sprachen, 
durch  welche  die  bis  dahin  herrschenden  Ansichten  einen  Stoss  nach 
dem  andem  erlitten  haben.  Je  mehr  man  auf  die  Yorliegenden 
Ërscheinungen  einging,  je  mehr  neue  Thatsachen  ans  Licht  geför- 
dert  wurden,  desto  klarer  wurde  es,  dass  die  Urgeschichte  der 
arischen  oder  indogermanischen  Sprachen  viel  dunkler  und  ver- 
wickelter  ist  als  man  sich  bis  dahin  vorgestellt  hatte.  Dies  gilt  nun 
besonders  in  Bezug  auf  die  Vocale.  Schleichers  System  ist  so  ein- 
fach  und  durchsichtig  wie  möglich:  seine  ursprünglichen  Vocalreihen 
haben  fast  die  Genauigkeit  und  Symmetrie  mathematischer  Formeln; 
Schade  nur,  dass  die  Vocalverhaltnisse  der  arischen  Grundsprache 
thatsachlich  weit  complicirter  waren,  als  man  nach  diesen  Formeln 
glauben  möchte. 

Der  Irrthum  Schleichers  sowie  seiner  Zeitgenossen  und  Vorganger 
entsprang  daraus,  dass  sie  die  LautverhUltnisse  der  Sanskritsprache 
als  die  altesten  und  ursprünglichsten  betrachteten ,  weil  diese  Sprache 
selbst  anerkanntermassen  die  alteste  unter  den  arischen  Schwestem 
ist  (d.  h.  wir  besitzen  in  dieser  Sprache  Denkm^er  aus  einer  Zeit, 
von  welcher  uns  keine  andere  arische  Sprache  schriltliche  Aufzeich- 
nungen  hinterlassen  hat).  So  verführerisch  diese  Schlussfolgerung 
auch  klingen  mag,  so  ist  sie  doch  unrichtig.  Denn  es  ist  sehr 
wohl  möglich,  dass  von  zwei  Schwestersprachen  die  eine  nachfünf- 
hundert  Jahren  weiter  von  der  Muttersprache  abgewichen  ist,  ab 
die  andere  nach  einem  Jahrtausend.  Auf  die  dabei  ins  Spiel  tre- 
tenden  TJmstande  können  wir  hier  nicht  naher  eingehen.  Genug 
dass  die  Einfachkeit  des  sanskritischen  Vocalsystems  nicht  aus  der 
arischen  Grundsprache  stammt. 

Weitaus  der  haufigste  Vocal  im  Sanskrit  ist  reines  a,  daa  unge- 
fahr  so  vorherrscht,  wie  bei  uns  das  tonlose  e;  die  anderen  Vocale 
sind  i  (woraus  9  und  ai)  und  u  (woraus  ü  und  au),  (Zwei  andere 
Vocale  mussen  wir  hier  unerwahnt  lassen).  Die  a-Reihe  besteht 
^0  im  3anskrit  nur  aus  kurzem  und  langem  a.   Diese  Seihe  setzt 
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non  Schl^cher   aach  für  die  arische  Gnmdspniehe  an:   a  and  aa. 

Da   aber   die   germanischeii   Spraehen   offenbar   swei   yersohiedene 

Langen  Ton  a  kennen ,  nl.  Gotisch  ?  und  9,  Althochdentsch  a  nnd 

uOy  ist  er  genothigt  zwei  Langen  oder  Steigerungen  Yon  a  aach  in 

der  Grandsprache   an   za  nehmen,    Yon  welchen  eine  schwerer  ist 

als  die  andere,  indem  sie  daroh  Yorschiebong  eines  zwei  ten  a  ent- 

st^t.    Genaa  so  bildet  er  aach  die  Steigemngen  Yon  i  and  u  darch 

ein-  and  zweimalige  Yorschiebang  yon  a.    So  ergeben  sich  die  fol- 

goiden  Yollkommen  übereinstimmenden  and  sehr  einfachen  Keihen: 

a  aa  aaa 

i  ai  aai 

n  aa  aaa. 

Damit  and  aber  noch  nicht  alle  Vocale  der  germanischen  a-Reihe 
erklart:  wo  das  Sanskrit  korzes  a  hat,  bietet  das  Gotische  sehroft 
f  oder  f^,  das  Althochdeatsche  resp.  ï,  ë  oder  üy  Ö.  Hieraus  folgert 
nnn  ScUeicher,  dass  in  diesen  Fallen  das  Yolle  a  des  Altarischen 
za  i  oder  u  herabgesanken  oder  geschwacht  ist,  woraus  sich  fur  das 
Altgermanische  die  folgende  a-Reihe  ergibt: 

Schwachong  Steigerang 

ü    Y  &  a    9 

Dass  sich  im  Alihochdeatschen  meist  ë  and  ö  anstatt  t  and  ü 
findet,  schreibt  Schleicher  mit  Grinun  der  Brechung  durch  folgendes 
a  za,  wie  schon  öfters  erörtert.  Beide  ziehen  hier  wieder  dieselbe, 
oben  in  Bezag  anfs  Sanskrit  als  Yerkehrt  dargelegte  Schlassfolgerung: 
^Da  das  Gotische  alter  ist  als  das  Alth.,  so  hat  es  aach  den  alteren 
Lantstand  bewahrt.'^  Für  die  weitere  Entwickelang  undËrklarang 
dieses  Systems  wollen  Sie  Schleicher  selbst  nachschlagen. 

Yon  di^er  ganzen  Theorie  ist  nun  genaa  besehen  nichts  als  die 
Eintheilong  in  drei  Yocalreihen  nach  den  Grandvocalen  a,  i  and  u 
onangefochten  geblieben.  Yerner  hat  endgültig  bewiesen,  was  Yor 
ihm  schon  yerschiedene  Gelehrte  wahrscheinlich  gemacht  hatten, 
nL  dass  in  der  arischen  Grandsprache  das  reine  a  nicht  aasschliess- 
lich  herrscht  wie  im  Sanskrit.  Im  GFegentheil :  die  Yon  Schleicher 
BO  genannte  Schwachang  des  a  za  i ,  resp.  e  oder  t^,  resp.  o  ist 
keine  Eigenthümlichkeit  der  germanischen  Mandarten ,  sondern  reicht 
in  die  altarische  Grandsprache  hinein.  Dieselbe  kennt  also  neben 
dem  reinen  d  aach  zwei  „Farbangen''  ^  and  0,  welche  im  Gotischen 
dorchgehends  and  im  Deatschen  stellenweise  za  i^  resp.  ü  geworden 
sind.  Also  sind  diese  ansere  e  und  o  aralt  and  alterthümlicher  als 
die  a  des  Sanskrit,  and  aus  demselben  Grande  sind  jene  i  and  u 
nicht  mit  Schleicher  und  Grimm  als  alter  denn  e  und  o  auf  za 
fassen,  sondern  im  Gegentheil  als  ganz  moderne  Erzeugnisse.  Auch 
der  Kame  Schtmchung  ist  wenigstens  fiir  dieses  e  unpassend;  es 
tritt  gerade  in  stark  betonten  Sjlben  auf. 

Dassolbe  gilt  Yon  den  Langen  der  a-Reihe.  Schon  das  Altarische 
kennt  neben  dem  reinen  a  die  Langen  €  und  9.  Diese  drei  Langen 
kannte  aach  das  Altgermanische;  im  Gotischen  herrschen  ü  and  O 
Tor,  a  ist  selten;  im  Althochd.  dagegen  ist  6  sehr  selten  und  herrscht 
iast  aasschliesalich  s  und  uo  (althochd.  für  ü).  Folgendes  ware  also 
die  arische  a-Reihe: 

Eürzen:     ft    ë    5 
Langen:     a    0    ü. 
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Das  nimmt  sich  allerdings  ak  SchoDia  ziemlioh  em£eush  aas;  die 
Anwendimg  aaf  jeden  einzelnen  Fall  in  den  arisclien  Sprachen  ist 
aber  desto  yerwickelter.  Bei  der  Erklarang  des  Yerhaltnisses  yon 
ft,  ë,  ö  nnd  s,  ?S,  9  in  den  yerschiedenen  Schwestersprachen  scheitert 
man  oft  an  scheinbar  unüberwindlichen  Schwierigkeiten. 

Auch  die  arischen  i-  nnd  n-Reihen  treten  von  diesem  Standpnnkte 
betrachtet  in  ein  anderes  Licht.  Erstens  sind  die  Langen  T  nnd  n 
steUenweise  als  ursprünglioh  nachgewieeen.  Zweitens  ergeben  sich. 
aus  den  drei  a- Vocalen:  ft,  ë,  ó  anoh  je  drei  Diphthonge:  ai,  e»j 
oi  nnd  au,  eu^  ou,  wahrend  die  Lange  s  keinen  Dipbthong  bildet. 
Demnach  gestalten  sich  die  ursprüngliohen  i-  nnd  n-Beihen  folgen- 
dermassen : 

i-Beihe  n-Beihe 

Kürze:    t  Kürze:    ü 

Lënge:    l  Lange:    a 

Diphthonge:  ai,  ei,  oi.        Diphthonge:  au,  eu,  on. 

Alle  diese  Vocale  besitzt  anch  die  germanische  Grundsprache, 
mit  Ansnahme  der  mit  ë  gebildeten  Diphthonge  oi  nnd  ou,  welche 
z.  B.  das  Qriechische  erhalten  hat.  Li  der  i-Reihe  tritt  bald  Stonmg 
ein,  indem  der  Diphthong  ei  zu  ü,  d.  h.  I  wird,  wodurch  also 
dieser  Diphthong  mit  der  alten  Lange  l  zusammenfallt  Zwarscheidet 
da£  Gotische  in  der  Schrift  dieses  ei  noch  von  i]  jedoch  ist  es  ge- 
wiss, dass  die  Goten  nicht  e»,  sondern  i  sprachen.  Durch denselben 
Wechsel  wird  der  Diphthong  eu  im  Got.  und  Ahd.  zn  iu. 

Es  würde  uns  zu  weit  führen ,  wenn  wir  alles  so  eben  Angedentete 
bis  ins  Einzelne  ausführen  woUten.  Wollen  Sie  sich  eine  Vorstellung 
yon  dem  bis  jetzt  Geleisteten  sowie  yon  der  Schwierigkeit  der  noch 
zu  lösenden  Probleme  machen,  so  mussen  wir  Sie  auf  die  an  yer- 
schiedenen Orten  genannten  Büoher  yon  Delbrück,  Kluge,  Braune, 
Paul,  Weinhold  u.  s.  w.  yerweisen.  Aber  auch  ohnedies  können  Sie 
durch  eine  aufmerksame  Vergleichung  der  oben  dargelegten  An- 
sichten met  Schleicher  zur  Einsicht  in  die  Mangel  £eses  Buches 
gelangen.  Unter  diesem  Vorbehalt  bleibt  Schleicher  immerhin  eine 
interessante  und  belehrende  Lektüre;  es  kann  aber  nicht  genug 
betont  werden,  dass  es  nicht  dem  strengen  Studium  dienen,  sondern 
nur  aufangenehme,  fesselnde  Weise  in  die  Methode  der  yergleichenden 
Spraohwissenschaft  einführen  soU.  Ein  anderes  derartiges  Buch 
aber,  das  auf  der  Höhe  der  Wisschenschaft  stande,  gibt  es,  wie 
schon  einmal  bemerkt,  nicht,  und  kann  es  auch  nicht  geben,  da  die 
Gelehrten  sogar  über  Hauptfragen  noch  uneinig  sind. 

Herrn  L,  L.  v.  Th,  zu  B.  —  Neffe  entspricht  dem  französischen 
neveUj  Nichte  dem  fr.  nièce.  Vetter  und  Base  entsprechen  den  fr. 
couain  und  couaine.  Letzteres  Wort  wird  in  „feiner''  Gesellschaft 
beyorzugt.  Vetter  hat,  wie  Schwager  und  Gevatter^  auch  weitere 
Bedeutnng,  z.  B.  in  Namensvetter.  Muhme  heisst  Tante  j  wird  aber 
sehr  selten  im  Hochdeutschen  gebraucht.  Uebrigens  kommen  Ver- 
wechselungen  yon  Verwandtschaftsnamen  beim  Volke  haufig  yor; 
so  werden  z.  B.  steUenweise  Muhnie  und  Base  durcheinander  ge- 
braucht. 

Fb. 
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Qnieonqne  lit  les  auteurs  modernes  n'est  pas  sans  ayoir  remarqné 
que  la  langue  de  notre  siècle  est  bien  differente  de  celle  de  V  kge 
classique,  non  seulement  par  rapport  k  la  syntaxe,  mals  aussi  k 
regard  des  mots  et  de  certaines  tournures.  Bien  plus,  outre  les 
néologismes  de  mots,  il  y  a  Ie  neologisme  de  fonction  (qu^on  nous 
passé  Ie  terme)  —  qui  consiste  k  faire  d'une  partie  du  discours  un 
tont  autre  emploi  que  celui  qui  lui  ëtait  destiné  suivant  sa  nature, 
grammaticalement  parlant.  C'est  sur  un  fait  de  ce  genre  que  nous 
Toolons  fixer  Tattention,  c.  k,  d.  sur  T  adjectif  pris  adyerbialement. 

L'ady^be  frangais,  notammcnt  Tadverbe  de  maniere,  par  la 
longueur  de  sa  terminaison ,  a  quelque  chose  de  raido  qui  rëpugne 
a  Toreille,  surtout  dans  la  conyersation.  Que  la  pompeuse  langue 
classique  1'affectionnat,  nul  ne  s'en  étonne.  L'harmonieux  Racine 
méme  en  a  su  tirer  profit  en  Temployant  par  plaisanterie  dans  les 
Plaideurs : 

V  Intimé. 
Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine,  et  que  Ton  nous  défend  de  nous  étendre. 
Je  yais,  sans  rien  omettre  et  sans  prévariqner, 
Compendieusement  énoncer,  expliquer, 
Exposer  k  yos  yeux  1'idée  uniyerselle 
Be  ma  cause,  et  des  faits  renfermés  en  icelle.  (III,  3). 

Bemarquez  qu'il  se  sert  ici  k  dessein  d'un  mot  de  six  syllabes 
ei  qui  remplit  tout  un  hémistische  pour  dire:  en  abrége'j  mot  qui 
a  d'autant  plus  d'effet  que  Y  Intimé ,  quoiqu'on  lui  ait  défendu  de 
„s'étendre,"  yient  d'annoncer  qu'il  va  ne  rien  omettre. 

Mais  la  langue  moderne,  plus  viye  dans  scs  allures,  prëfère,  k 
ce  qu'il  semble,  Tadjectif  l^  oü,  k  Tordinaire,  on  serail  tentéd'em- 
ployer  l'adyerbe,  et  Ie  met  alors  souvent  après  Ie  verbe,  isolement, 
entre  virgules  quelquefois.  N'est-ce  pas  un  peu  la  methode  des 
peintres,   cette  maniere  de  décrire  qui  d'abord  ébauche  Ie  portrait, 

TaaUtudie ,  $e  Jaargang.  5 
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puis,    par   de   vigoureax   coaps    de  pinceaa,   Ie   finit   et  rachève? 
C^est  ainsi  que  Toii  rencontre  des  tournuree  telles  que: 

J^ayais  fini  depuis  longtemps  de  lire  cette  histoire,  que  mon 
esprit  y  demeurait  tout  entier  attaché.  (Töpffer,  Bibl.  de  mon 
oncle.)  —  Une  sociétë  que  je  me  figurais  tout  entière  composée 
d'honnètes  gens.  (ib.)  —  Le  yacht  se  balangait  tranguille  IkTancre. 
(A.  Daudet,  le  Nabab)  —  L'équipage  dormait  tranquille  aatour 
de  lui,  quand  tout  s'abtma.  (Ch.  Nodier,  Fée  aux  Miettes)  —  La 
sensation  du  sang  qui  court  plus  cJiaud  et  plus  rapide  dans  les 
membres.  (Plaisir  du  beau,  K.  d.  d.  M.  » Vs  Öl)  —  (La  rivière) 
coulait  sans  bruit,  rapide  et  froide  a  Foeil.  (Flaubert,  Mad. 
Bovary)  —  Il  marchait  rapide  dans  ses  vêtements  roides.  (V.  Hugo, 
L'Homme  qui  rit). 

Dans  plusieurs  de  ces  citations  on  substituerait ,  sans  faire  tort 
au  sens  de  la  phrase,  Tadverbe  a  Tadjectif;  d^ns  d'autres  on  pour- 
rait  admettre  deux  points  de  yue  qui  autoriseralent  Temploi  de 
l'un  OU  de  Tautre.  Il  y  a  même  des  cas  oü  la  langue,  contrai- 
rement  au  hollandais,  prescrit  l'usage  d'une  locution  adjectiyale, 
comme  p.  e.  dans :  £lle  arriya  la  première ,  nous  parttmes  les  der- 
niers^  oü  le  holl.  dit  het  eerst ^  het  laatst ^  ou  bien  dans:  En  ce 
moment  le  quatrième  et  le  cinquième  étages  se  trouYont  seuls  occu- 
pés,  oü  le  holl.  se  sert  de  Tadverbe  alleen. 

En  revanche,  il  est  de  fait  que  la  langue  affecte  un  certain 
nombre  d^adjectifs  a  la  fonction  d'adverbe^  nombre  peu  considérable , 
si  Ton  s'en  rapporto  aux  liyres  de  grammaire  usuels,  mais  qui 
Test  bien  plus  qu'on  ne  le  supposerait  a  première  yue.  Et  ce 
nombre  tend  a  s*augmenter  encore,  en  partie  par  suite  de  l'inrasion 
croissante  des  termes  populaires,  grcU^e  au  roman  moderne.  En 
effet,  le  roman  anecdotique  des  auteurs  contemporains,  qui  en  d& 
taillant  les  faits  et  gestes  les  plus  inflmes  de  leurs  héros ,  ne  négli- 
gent  pas  non  plus  d'en  reproduire  exactement  le  parier  populaire, 
ne  laisso  pas  d^exercer  certaine  influence  sur  la  langue  littéraire. 
Beste  k  savoir  si  les  innovations  de  ce  genre  sont  admissibles.  Or, 
en  face  du  neologisme  savant  qui  menace  d'un  déluge  universel  le 
francais  du  bon  cru ,  il  faut  bien  qu'on  ravive  la  langue  d'un  autre  cdté 
par  des  emprunts  k  la  langue  populaire,  en  prenant  les précautions 
nécessaires,  bien  entendu.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  citer  a  Tappui  de  ce  qui  vient  d'être  dit  les  paroles 
d'un  eminent  philologue.  „Je  pense  (dit  Littré)  avec  P.  L.  Courier 
j^que  le  langage  populaire  renferme  une  foule  de  locutions  précieuses, 
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^marqnées  au  coin  da  vrai  génie  de  la  langne,  et  qu'on  nesaurait 
,trop  ëtudier.  Mais  s'est-on  rendu  exactement  compte  de  ce  phé- 
,noinène?  A-i-on  reconnu  pourquoi  il  y  a  lè  &  cóté  d'one  grande 
^ignoranee  grammaticale,  un  fonds  si  riche  et  si  sürP  La  cause 
,n'en  est  pas  antre  que  celle  qni  fait  des  liyres  du  seizième  siècle 
„Ie  sujet  d'one  étude  féoonde  pour  la  langue  et  Ie  style  contem- 
^porains ;  c'est  que  Ie  langage  du  peuple  est  tout  plein  d'arcliaïsmes, 
^de  locutions  yieillies  dans  la  conversation  des  classes  supérieures 
9  de  la  société  et  surtout  dans  Ie  style  éerit.  Le  peuple  est  Ie  con- 
^servateur  suprème  de  la  langue  ou  du  moins  c^est  chez  lui  qu'il 
986  pèrd  le  moins  de  la  tradition  antique,  cW  chez  lui  que  le 
^travail  de  décomposition  se  fait  le  plus  lentement  sentir.  D'oü 
„yient  cette  faculté  qu'a  le  peuple  de  conseryer  plus  fidèlement  et 
^plus  sürement  les  formes  de  la  langue  P  De  son  grand  nombre. 
yPlus  le  nombre  est  considérable ,  plus  il  y  a  de  chances  pour  que 
^rien  ne  soit  oublié  ou  perdu,  tandis  que,  dans  le  langage  de  ceux 
,qui  écrivent,  Tapport  total  est  bien  moindre  et  par  conséquent  les 
^pertes  bien  plus  fréquentes/' 

Comme  Ton  yoit,  Littré,  en  ardent  philologue,  rompt  une  lance 
en  fayeur  de  la  bonne  langue  du  seizième  siècle,  ainsi  que  du 
parier  populaire  et  il  ne  protégé  pas  moins  brayement  ]es  bons 
nëologismes,  par  lesquels  il  entend,  dit-il,  „non  sealement  les  mots 
„nouTeaux,  mais  les  locutions  et  les  tournures  nouyelles."  Si  donc 
eette  espèce  de  néologismes  est  k  même  de  remplir  les  conditions 
qn'il  £Btut  forcément  prescrire  k  Tintroduction  des  mots  nouyeaux, 
on  aorait  tort  de  les  considérer  comme  nuls  et  non-ayenus.  Nous 
ezaminerons  plus  loin  s'ils  ont  leur  raison  d'être. 

n  ya  de  soi  que  dans  un  trayail  comme  celui-ci,  on  ne  saarait 
ètre  complet;  il  suffit  de  signaler  pour  un  certain  nombre  des  ad- 
yerbes  en  question  le  fait  qui  existe  et  d'en  expliquer  autant  que 
possible  les  causes  et  Peffet.  Nous  ne  négligerons  pas  les  adverbes 
qui  trainent  un  peu  partout  dans  nos  grammaires  scolaires,  afi.n  de 
donner  autant  que  faire  se  peut  un  tout  bien  arrondi. 

On  se  rappelle  que  parmi  les  diyerses  catcgories  qui  embrassent 
Tensemble  des  adyerbes,  il  y  en  a  une  qui  comprend  les  adycrbes 
dériyés  des  adjectifs  qualificatifs  et  que  nous  dénommeronB  pour 
cette  raison  adyerbes  qualificatifs.  Cette  categorie  se  subJivise  en 
deux  classes:  lo.  les  adyerbes  dériyés  au  moyen  du  sufiixe  ment, 
ancien  sabstantif  signifiant  sens,  maniere,  et  2o.  les  adjectifs  pris 
adyerbialement  sans  ayoir  subi  aucune  modification. 
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Par  rapport  au  mot  déterminé  tou8  ces  adverbeB  peaveiit:  lo. 
OU  modiüer  Taction  exprimée  par  Ie  verbe,  ou  bien  2o«  an  moyen 
d'tme  syllepse  inverse  pour  ainsi  dire,  qualifier  Ie  rësultat  de  cette 
action.  Comme  Ie  soffixe  ment  1'indique,  les  ad  verbes  de  cette 
classe  appartiennent  è.  la  première  des  deax  susdites  sections ;  quant 
k  ceux  de  la  seconde  classe,  ils  rentrent  qui  dans  la  première^ 
qui  dans  la  seconde,  qui  dans  Tune  et  Fautre  des  deux  sections, 
souvent  par  suite  de  la  nature  du  verbe  auquel  ils  sont  joints. 
Pour  éviter  les  redites  nous  suivrons  Tordre  alphabétique ,  tout  on 
laissant  au  lecteur  Ie  soin  d'examiner  k  quelle  section  appartient 
tel  des  adverbes  cités.  La  profusion  des  citations  que  comporte  la 
matière  facilitera  eet  examen  en  même  temps  qu  elle  invite  Tëtudi*^ 
ant  k  comparer  et  k  mesurer  la  force  et  1'effet  du  terme. 

AiGu  —  Le  vent  commengait  k  siffler  aigu  et  k  faire  plojer  les 
arbres.  (A.  £arr,  Sous  les  tilleuls). 

Bas  —  Le  toit  descendait  si  bas  qu^il  fallait  se  tenir  courbé. 
(Flaubert,  Madame  Bovary)  —  Il  faut  l&  jeter  bas.  (Y.  Hugo,  Les 
Misérables)  —  Les  hirondelles  faisaient  la  charmante  menace  de 
voler  bas.  (ib.)  —  L'homme  de  Tautorité  tombait  plus  bas  que 
Thonmie  du  bagne.  (ib.)  —  L'homme,  devant  la  voix  plus  dure, 
salua  plxis  bas,  (ib.) 

Ajoutons:  chanter,  jouer^  parier  ^  lire  bas.  —  Un  violen  monté 
trop  bas.  —  La  pauvre  femme  est  bien  bas  =  en  péril  de  mort.  — 
Ce  négociant  est  tres  bas  =  est  mal  dans  ses  affaires.  —  Mettre 
bas  les  armes.  —  Mettre  bas  =:  faire  des  petits. 

Beau  —  H  ferait  bvau  voir  que  le  marquis  de  Presles  rachet&t 
sa  parole  au  rabais.  (Augier,  Gendre  de  M.  Poirier)  —  On  le  lui 
a  dit  bel  et  bien.  —  Vous  avez  beau  dire. 

Bon  —  H  fait  bon  d'être  soldat,  mais  il  ne  fait  pas  bon  d'étre 
citoyen.  (V.  Hugo,  Napoléon  le  petit)  —  H  faisait  bon  vivre.  (A. 
Theuriet,  Sauvageonne)  —  Ma  mère  tenait  bon.  (Max.  Du  Camp, 
Souvenirs  litt.  B.  d.  d.  M.  '81)  —  Le  mur  tint  bon,  (Y.H.  Mis.)  — 

Kiosque   è.  journaux rempli  de  feuilles  fraiches  en  tas ...  qui 

sentaient  bon  la  presse  humide.  (A.  Daudet,  le  Nabab). 

Bref  —  Brefy  je  le  veux. 

Cher  —  Coüter,  acheter,  vendre  cher.  —  Ces  messieurs  de  grand 
chemin  (les  brigands)  ne  sauraient  me  coter  bien  cher,  (E.  About, 
Eoi  des  Montagnes)  —  Les  vrais  plaisirs  sont  ceux  qu'on  ne  patfe 
pas  trop  cher.  (J.  Macé,  Histoire  d'une  bouchée  de  pain). 
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Claib  —  Aq  printemps  il  fait  clair  dans  les  èmes  tristes  comme 
&  midi  il  fait  clair  dans  les  cayes.  (Y.  H.  Mis.)  —  A  Tllge  que 
j'ai  aujoard'btii ,  on  voit  plus  clair  ei  Ton  agit  autrement.  (Bentzon, 
ün  poète  du  grand  monde,  R.  d.  d.  M.  15/8,  81)  —  De  grosses 
büches  de  liétre  fktmbant  clair  sur  les  chenets  des  hautes  cheminées. 
(A.  Theoriet,  SauYageonne.)  — Les  cheyeux  crêpés  clair  ne  vont  qu'aux 
hlondes.  (Balzac,  Peau  de  chagrin)  —  De  jolis  rires  sonnant  clair 
(A.  Daudet,  Nabab).  Ajoutons:  semer  clair  j  parier  clair, 

OouRT  —  J'ai  Ie  droit  de  couper  caurt  k  des  familiaritës  dépla- 
cées.  (A.  Th.,  Sauv.)  —  Une  horloge  ne  s'arrête  pas  court  au  mo- 
ment oh  Ton  en  perd  la  chef.  (V.  H.  Mis.)  —  Rester^  demeurer 
court.  —  Tourner  court. 

Creux  —  Le  fait  est  qu'il  y  a  des  jours  oü  ma  vie  sonne  terri- 
blement  creitx.  (A.  D.,  Nabab)  —  Il  faut  te  distraire  et  ne  pas 
toujours  songer  creux  comme  tu  le  fais.  (Marco,  R.  d.  d.  M.  15/8,  81). 

Doublé  —  Elles  se  ressemblaient  si  exactement ,  qu^en  les  voyant 
ensemble  on  croyait  y  voir  doublé  et  Ton  se  frottait  les  yeux.  (E. 
About,  Le  Roi  des  Montagnes)  —  Payer  doublé, 

Doux  —  E  s'expliquait  avec  sa  femme  en  termes  fort  expressifs 
qai  la  ÜEUsaient  filer  trh  doux  sous  1'autoritë  conjugale  (Marco, 
R  d.  d.  M.  15/8,  81). 

Deu  —  Malheureusement  la  pluie  se  mit  k  tomber  si  drUy  qu'il 
fallait  resier  k  la  maison.  (E.  A.,  Roi  d.  Mont.)  —  Cependant  les 
années  passaient,  et  tombaient  dru  comme  la  grêle  aur  la  tête  de 
Pépézat.  (Jules  Claretie,  Le  troisième  dessous)  —  Le  port  de  Ro- 
chefort  oü  les  for^ts  meurent  dru,  (Balzac,  Demière  incarnation 
de  Vautrin). 

DsoiT  —  Elle  marcha  droit  au  lit.  (V.  H.  Mis.)  —  Elle  se  laga 
droit  et  sans  passer  d*oeillets  (Balzac,  Eug.  Grandet)  —  Le  regar- 
dant    droit  dans   les   yeux.    (A.  Th.,  Sauv.)  —  Ce  jardin  du  cou- 

rent oü   tous   les   parfums   et  toutes  les  dmes  montent  droit 

vers  le  ciel.  (V.  H.  Mis.)  —  H  ouvrit  le  joumal,  tres  calme,  droit 
k  la  place  habituelle  des  articles  de  M.  (A.  D.,  Nabab.)  —  H  avait 
les  cheveux  coupes  droit  sur  le  front  (Flaubert,  Madame  Bovary). 

DuE  —  H  fait  dur  voyager.  (V.  H.  Mis.)  —  Des  charrettes  oü 
lis  se  tenaient  debout  allant  au  trot  et  secoués  dur,  (Mad.  Bovary)  — 
Bovary  travaillait  toujours  dur,  (ib.)  —  piocher  dur  (hard  blok- 
ken) —  entendre  dur  (hardhoorig  zijn). 

Expsès  —  Faire  y  venir  expres. 

Faux  —  Chanter^  raisonner,  jouer,  sonner  faux. 
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Ferme  —  Le  pouce  a  été  disposé  de  fa^on  qu'il  peut  venir  se 
mettre  en  face  des  autres  doigte,  Tun  après  Tautre  ou  tous  en- 
semble, comme  on  veut,  ce  qui  nous  permet  de  tenir  ferme,  comme 
ayec  une  pince,  tous  les  objets,  petits  et  gros.  (Jean  Macé,  Hist. 
d'une  bouchée  de  pain)  —  A  Ten  croire,  Wilfred  n'eüt  jamais  dA 
mettre  le  pied  dans  une  école  publique, ....  mais  le  père  tint  ferme, 
(ün  poète  du  gr.  m. ,  R.  d.  d.  M.  15/8  81)  —  Ce  petit  homme  les 
secoue  si  bien,  si  ferme  et  si  fort  qu'il  les  arrache  k  leur  fonds  de 
tristesse  et  d'ennui.  (Brunetière,  R.  d.  d.  M.  15/6,  81)  —  H  serait 
urgent  d'aller  leur  parier  un  peu ,  et  ferm^.  (V.  H.  Mis.)  —  Mais 
il  faut  pour  cola  suer  ferme  sur  Taviron,  et  acquérir,  comme  on 
dit,  du  cal  aux  mains.  (Mad.  Bovary)  —  La  noce  frissonnait, 
s'ennuyait  ferme.  (Zola,  Assommoir). 

Fin  —  Ses  cheveux  frisés  fin  sur  le  front.  (A.  D.,  Nabab)  —  le 
joli  linge  blanc  fin  tuyauté.  (ib). 

Fou  —  Ce  dadais  est  amoureiix  fou  de  Cosette.  (V.  H.,  Mis.). 

Fort  —  Sentir  fort,  —  Crier ,  frapper  fort,  etc. 

Franc  —  A  parier  franc.  (A.  de  Musset,  Mardoche.)  —  Feindre 
franc  j  (los  en  flink  schilderen). 

Feais  —  Buvez  frais,  cela  vous  calmera.  (O.  Feuillet,  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre)  —  Il  commence  k  faire  frais  sur  le 
banc.  (A.  D.,  Nabab)  —  Les  livres  frais  éclos.  (Feuillet)  —  Le 
sourire  toujours  frais  épanoui  de  ses  lèvres.  (Gautier,  MUe  de  Mau- 
pin)  —  Frais  brosse  comme  Persigny.  (V.  H. ,  Nap.  le  petit)  —  H 
y  avait  toujours  un  Corse  frais  débarqué  en  train  de  casser  une 
croüte.  (A.  D.,  Nabab)  —  Une  jolie  fleur  fratche  éclose.  (B^ac, 
E.  Grandet)  -  Cette  petite  pensionnaire ,  fratche  émoulue  du  con- 
vent.   (V.    H.,    Mis.)  — -  M.  Homais entra  tout  k  coup  dans  la 

chambre   en  tenant   k  la  main  une  feuille  de  papier  fratche  écrite, 
(Mad.  Bovary). 

Remarquons  que  Tadverbe  frais,  modifiant  un  participe  féminin, 
prend  le  genre  et  le  nombre  de  ce  participe,  singularitë  que  n'ex- 
plique  aucun  motif  plausible,  si  ce  n'est  Teuphonie. 

Gras  — -  H  se  serait  fait  tuer  plutót  que  de  violer  la  loi  du 
jeune,  ou  de  manger  gras  un  jour  d'abstinence.  (E.  A.,  Roi  des 
Mont)  Faire  gras,  —  Parier  gras  =  grasseyer. 

Grand  —  Cardailhac,  qui  voyait  grand,  avait  dëja  tout  son 
plan  fait  (A.  D.,  Nabab).  On  ouvrit  toute  grande  la  maison.  (Fl., 
Mad,  Bovary)  —  Le  vestibule  était  désert,  les  portes  grandes  ou- 
vertes.  (A.  Th. ,  Sauv.). 
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Pour  Tadverbe  grande  voir  Ia  remarque  s.  v.  frats,  L'aTant-der- 
nière  citation  donce  lien  a  la  supposition  que  Ie  francais  y  considère 
oe  moi  comme  adjectif.  Nous  croyons  pour  notre  part  que  la  vari- 
abilité  y  est  appliquée  par  une  fausse  analogie  ayec  Tadverbe  ^ran(2 
Tariable  deyant  Ie  part.  passë. 

Gbos  —  En  Toilk  une qui  ment  gros  comme  la  maison.  (Y. 

H. ,  Mis.)  —  Nous  ayons  gros  h  payer.  (ib.)  —  On  me  doit  gros. 
(ib.)  —  Qk  nous  a  coüté  gros.  (Balzac,  Peau  de  chagrin)  —  Les 
beiers  accoururent  sous  son  drapeau,  lorsqu'on  sut  qu'il  y  avait 
gros  è  gagner  avec  lui.  (E.  A. ,  Roi  des  Mont.)* 

BLaut  —  Lire  haut  c'est  s'affirmer  k  soi-méme  sa  lecture.  (V. 
H-,  Mis.) —  PUurant  fout  haut  comme  un  enfant  (A.  D.,  Nabab)  — 
Madame  des  Grassins  faisait  sonner  haut  la  pairie,  la  cour,  etc. 
(Balzac,  R  Grandet)  —  üne  charrette  de  paille  un  peu  Aau^  cAar^^e 
rompt  et  entndne  la  ficelle.  (A.  Earr,  Sous  les  Tilleuls)  — Lajupe 
troussée  un  peu  trop  ?uiut.  (Gautier,  Maupin)  —  Je  yeux  revoir 
cette  femme  mystérieuse. ...  si  haut  placée.  (Balzac,  Peau  de  cha- 
grin) —  Emma  s*emporta  bien  haut  contre  Ie  confrère.  (Fl.,  Bo- 
Tary)  —  Les  bourgeois  du  temps  de  la  Minerye  estimatent  si  haut 
co  pauyre  db.  (V.  H. ,  Mis.). 

JiTSTE  —  On  se  sentait  en  présence  d^adyersaires  actifs  etrésolus, 
dont  les  coups  portaient  juste.  (La  guerre  du  Paci£que,  R.  d.  d. 
M,  15/7 ,  81)  —  EUe  ne  se  trompait  sur  rien  et  voyait  juste.  (V. 
H.,  Mis.)  —  Le  pois  chiche  s^arrêta  si  juste  que. . . .  (Nodier,  Tré- 
8or  des  fèyes)  —  Ces  arbustes  hdtifs  qui  ont  juste  assez  de  sèye 
pour  se  couvrir  de  fleurs.  (A.  Tb. ,  Sanv.)  —  Raisonner  juste,  — 
Peser^  mesurer  juste.  —  Entrer  juste  (juist  sluiten,  passen).  — 
Etre  chaussé  trop  juste  (te  nauw). 

Laroe  —  Son  paletot  flottant ,  large  ouvert  sur  sa  loyale  poitrine. 
(A.  D.,  Nabab)  —  Ayec  une  bouche  sans  dents,  toute  noire,  et 
large  ouverte.  (ib.)  —  Ses  portes-fenêtres ,  larges  ouvertes  sur  le 
Taste  perron  seigneurial.  (ib.) 

Quant  k  la  yariabilité  de  eet  adyerbe,  yoir  s.  y.  grand. 

LoHG  —  Les  deux  mains  long  et  finement  gantées  de  Tartiste. 
(A.  D.,  Nab.)  —  De  son  coin ,  de  Géry  admirait ....  ces  yeux  lang 
ouverts.  (ib.)  —  Le  pauyre  M.  pousse  un  soupir  qui  en  dit  long  sur  le 
gros  chagrin  qu^il  cache  au  fond  de  son  coeur.  (ib.)  —  Pour  en 
sapoir  plus  lang ,  elle  interrogea  le  percepteur  (Fl. ,    Mad.  Boyary). 

LocBB  —  Voili  de  belles  dots  constituées  et  qui  ne  coüteront  pas 
hurd  d'enregistrement  chez  le  notaire.  (A.  D. ,  Nab.)  —  Bien  qu'il 
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avale   dans   son   année   trois   fois  plus  lourd  que  lui.  (Jean  Macë, 
Hist.  d'une  b.  de  pain). 

Maiore  —  H  devait  devant  Ie  monde  dire  ceci,  ne  pas  dire  cela, 
faire  maigre  tous  les  vendredis.  (FL,  Mad.  Bot.)  Matiger  (=  faire) 
maigre.  —  Peindre  maigre. 

Mauvais  —  Sentir  mauvais. 

Menu  —  Les  gouttes  de  lumière  filtrant  de  branche  en  branclie, 
les  oiseaux  qui  se  chamaillent ,  les  campagnols  (petits  rats  des 
cbamps)  trottant  menu  qui  disparaissent  soudain  sous  les  feuilles 
sèches.  (A.  Theuriet ,  Eeeherclie  d'un  coléoptère.)  —  La  ploie  tombe 
dru  et  menu*  —  Marcher  menu.  —  Hacker  menu,  —  Ecriremenu. 

Net  —  Que  si  Ton  essayait  d'en  rabattre  un  peu,  Mariette  se  fdchait 
tout  net.  (Revue  d.  d.  M.  15/2,  81.  Mariette-bey)  —  Je  rompis 
tout  net,  (A.  de  M.,  Les  Marrons  du  feu.) 

Pltlt  a  Dien  que  j'eusse  dit  si  bien 
,    Et  si  net  et  si  court  pourquoi  je  ne  dis  rien. 
(ib.  Sur  la  paresse). 

(Le  monarchisme) . . .  arrête  net  la  vie.  (V.  H.  Mis.)  —  Je  refuse 
net  votre  chartre.  (ib.)  —  Qa  va  me  tuer  net,  (ib.)  —  Ilavaitdeux 
doigts  coupes  net  k  la  première  phalange.  (Jules  Claretie,  Noel 
Bambert)  —  Cette  affaire  rapporte  mille  francs  net, 

NoiR  —  Quand  l'oeil  voit  noir ,  Tesprit  voit  trouble.  (V.  H.  Mis.). 

Nouveau  est  adverbe  et  par  conséquent  invariable,  quand  il  mo- 
difie  un  part.  passé  qui  ne  peut  s'employer  comme  substantif  Ex. 
Du  beurre  nouveau  battu  —  Des  vins  nouveau  percés  —  mais :  les 
nouveaux  mariés,  puisqu^on  dit  les  mariés. 

Pareil  —  Un  gargon  pour  le  nom,  et  deux  petites  fiUes . . .  pour  les  ha- 
hiller  pareil,  —  Oui,  c'est  cela,  tu  \e»habilleras pareil.  (A.  D.,  Nabab). 

PROFOim  —  Les  voyez-vous,  ces  belles  bêtes  (les  boeufs  de  la 
charrue)  creuaer  pro  fond,  et  tracer  droitP 

(P.  Dupont,  Chansons  rustiques). 

Petit  —  Elle  s'y  habituera  petit  è  petit. 

Ras  —  Tu  seras  tondu  ras,  avec  une  casaque  rouge  et  des 
sabots.  (V.  H.,  Mis.) —  Cette  fois  Hëmerlingue  et  ïïLb  meleat  tondu 
le  Turc  un  peu  trop  ras.  (A.  D.,  Nabab). 

Raide  —  H  tomba  raide  mort  —  Lancer  raide  =  vite,  vive- 
ment.  —  Des  femmes  en  robes  de  velours  tuées  roides  par  les 
biscaïens.  (Y.  H.,  Napoléon  le  petit).  Evidemment  Torthographe 
roides  ne  peut  se  justiüer ,  la  fonction  de  ce  vocable  étant  ici  sans 
oontredit  ceUe  de  Tadverbe. 
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BoüOB  —  Le  Boir  sortout,  après  Bon  diner,  lorsqu'il  yenait  k 
penser  k  la  conduite  de  son  fils  et  k  son  opposiiion,  \\  voyait  rouge 
et  il  éprouyait  rimpërieox  beeoin  de  casser  quelque  chose.  (Y.  Cher- 
boliez,  L'idée  de  Jean  Têtcrol.)  —  Lit-dessufi  le  petit  père  Joyense 
s^est  fdché  tout  rouge.  (A.  D.,  Nab.). 

Salé  —  qui  doit  la  leur  faire  payer  salé  (c.  a.  d.  la  proteotion) 
(A.  D.,  Nab.).  —  D  aime  k  manger  salé. 

Sec  —  Le  Nabab  lui  répondit  trèê  sec.  (A.  D.,  le  Nab.)  —  Il 
ayait  dépassé  quatre-  vingt-  dix  ans,  marchait  droit,  parlait  haut, 
Toyait  clair,  huvait  sec^  mangeait,  dormait  et  ronflait.  (Y.  H.,  Mis.)* 

Sbrbé  —  J'ai  joué  serre  (A.  D.,  Nab.)  —  Eer  ir  e  trop  serre,  — 
Mentir  bien  serre. 

Trouble  —  Yoir  s.  y.  noir. 

YiETX  —  n  n'apereevait  aucune  raison  peur  ne  pas  vieillir  tres 
vitux  maintenant.    (Y.  H.,  Mis.). 

Yrai  —  Les  yieillards  disaient  vrai  en  parlant  ainsi.  (L'Ombra, 
R.  d.  d.  M.  15/7,  81)  —  Etre  prés  de  la  mort,  cela  ïdMvoirvrai. 
(V.  H.,  Lee  Mis.)  —  Faire  vrai. 


H  nous  reste  maintenant  k  rechercber  les  causes  du  procédé  dont 
la  langue  a  usé  et  use  encore  en  adoptant  la  classe  de  mots  qui 
nous  occupe.  La  première  impulsion  yint  sans  doute  du  latin,  qui 
iaat  un  certain  nombre  de  ses  adverbes  en  substituant  le  suffize  e 
k  la  terminaison  adjectiyale  et  par  \k  leur  donne  une  forme  bien 
rapprochée  de  la  forme  actuelle  des  adjectifs  francais.     P.  e. 


Adj.  lat       ady.  lat.      adj.  fr. 


Adj.  lat.      ady.  lat.      adj.  fr. 


ALTCS 

ALTE 

haut 

FIRMUS 

FIRME 

ferme 

Acunrs 

ACUTE 

aigu 

LAROUS 

LAROE 

large 

BELLUS 

BELLE 

bel,  beau 

L0NGÜ8 

LONOE 

long 

CL  A  RIJS 

CLARB 

dair 

LURIDÜ8 

LURIDE 

lourd 

CARUS 

CARE 

cher 

N1TIDÜ8 

NITIDE 

net 

CRASSrS 

CRASSE 

gras 

8ICCU8 

8ICCE 

sec 

DUBUS 

DURE 

dnr 

Les  suffixes  e  et  ter  (prudbns  ,  prudenter  ,  prudemment)  qui  ser- 
yaient  k  former  les  adyerbes,  disparurent ,  n*étant  pas  accentués,  non 
cependant  saixs  laisser  des  tracés  en  frangais.  Ainsi  üadyerbe  latin  ysRE 
(de  Fadj.  ysBUS,   yrai)  donna  Tady.  voire^  lat.  longb  fr.   hin^   lat. 
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HODiE  fr.  huiy  lat.  de  mane  fr.  demain  (main  =  matin,  cf.  septimana, 
semaine),  lat.  tarde  fr.  tard,  lat.  bene  fr.  bien,  lat.  male  ir.  mal. 

C'est  en  consëquence  de  ce  procédé  que,  Tanalogie  aidant,  Tan- 
cien  francais  en  usait  auBsi  tres  librement  a  l'égard  des  adjectifs- 
adverbes,  dont  voici  quelques  exemples: 

Si  nostre  ame  n'en  va  un  meilleur  bransle,  j'aimerais  aussi  cher 
que  mon  escolier  eust  passé  Ie  temps  k  jouer  k  la  paume.  (Mon- 
taigne,  XVIe  s.). 

Le  lendemain  au  poinct  du  jour  Ie  roi  Xerxes  s^asseit  en  un 
lieu  hault  elevé,  dont  il  yojait  la  flotte  de  ses  yaisseauz.  (Amyot,  ib.). 

Ce  que  je  ne  dy  par  jactance  vaine,  mais  pour  te  donner  affec- 
tion de  plus  hault  tendre.     (Rabelais,  ib.). 

Je  marche  plus  ferme  et  plus  seur ,  k  mont  qu'  k  val.  (Montaignei  ib.). 

Je  reviendray  bref.  (Cent  nouv.  nouv.  XVe  s.). 

Aux  autres  jours  se  faisoit  la  guerre  tant  aspre  quHl  etoit  pos- 
sible.  (Commynes,  ib.). 

Nicolete  vit  la  lune  luire  der  par  une  fenestre.  —  Car  la  lune 
luisait  molt  cUre.  (Nicolette  et  Aucassin,  XlIIe  s.)  —  On  yoit  que 
Tauteur  emploie  indifféremment  der  et  clere. 

Au  surplus,  Brachet  (Gramm.  hist.)  cite  les  locutions  usitées  au 
Xnie  siècle:  aller  lent^  agir  laid,  aimer  grand,  faire  seul. 

A  cdté  de  co  procédé  se  développa,  en  latin  déjk,  un  nouveau 
mode  de  formation  qui  ne  tarda  pas  i  l'emporter  sur  Tautre.  C'était 
la  création  des  locutions  adverbiales  composées  d'un  adjectif  joint 
k  Tablatif  du  subst.  fém.  latin  mens.  * )  Ce  genre  explique  comment 
plus  tard  on  en  est  venu  k  établir  en  règle  qu'il  faut  apposer  le 
suffixe  ment  k  la  forme  féminine  des  adjectifs. 

L'origine  et  la  nature  de  ces  adverbes  une  fois  éclaircies,  on 
comprend  sans  peine  que  dans  bien  des  cas  Tidée  qu'ils  éveülent 
est  do  beaucoup  moins  complexe  que  ne  Test  celle  qu^exprime 
Padjectif  employé  adverbialement.  „Ces  tournures,  dit  M.  Darme- 
,  stoter  (Formation  des  mots  composés),  ont  pour  effet  de  donner 
„plus  de  poids  k  la  phrase,  de  lui  faire  contenir  un,  nombre  consi- 
„dérable  de  pensees,  de  la  rendre  plus  pleine  et  plus  concise;  elle 
„devient  alors  synthétique.^'  —  H  est  vrai  qu^il  ajoute  cette  réflexion : 
„Mais  Tesprit  de  la  langue  semble  se  refuser  k  consacrer  de  pa- 
„reils  essais."    Nous  venons  de  voir  que  cette  assertion  est  pour  le 


*)  Ca. d.  MENTE.    L'ablatif  est  le  sixième  cas  latin  répondant  aux  ques- 
tions:  par  quoi,  de  qiioi,  avec  quoi,  quand? 
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moins  snjette  k  caation  et  pour  notre  compte,  noas  ayouons  nepaft 
ponYoir  les  condamner,  d'autant  moins  que  mainte  fois  on  est  bien 
contraint  de  distinguer  entre  Tadjectif-adverbe  et  Tadyerbe  en  ment 
£n  effet  tons  les  deux  H'emploient  parfois  avec  des  acceptions  si 
parfaitement  distinctes  qu*il  serait  impossible  de  les  substituer  Tun 
k  Tautre.  Personne  n^ignore  que  l'adyerbe  bassement,  dans  parier 
bassement  (=  user  d'expressions  triyiales)  diffère  du  tont  au  tout  de 
bas  dans  parlcr  bas^  ainsi  que  Tadyerbe  dans  agir  bassement  se 
distingue  de  Tun  et  de  Tautre;  —  que  jmrler  hautement  n'est 
autre  chose  que  parier  en  maitre,  que  celui  qui  déclare  hautement 
Bon  opinion,  Ie  fait  hardiment,  ayee  fermeté,  sans  qu'il  ait  pour 
oela  besoin  de  parier  haut,  Aussi  bien  Ton  n^a  qu'  k  comparer 
Tadyerbe  dans:  „ces  hommes,  cette  consideration  chèrement  achetés 
(A.  Daudet,  Ie  Nabab)"  ayec  la  loeution  acheter  cher,  pour  qu^on 
s'aper^iye  de  prime  abord  que ,  ici  comme  ailleurs ,  Tadjectif  ad- 
yerbial  désigne  une  idéé  matérielle,  tandis  que  son  dériyé  en  ment 
implique  une  idéé  de  moralité  ou  ce  qui  tient  au  caractère.  Cette 
acception  secondaire  perce  spécialement  dans  les  adyerbes  bonnement^ 
qui  a  Ie  sens  de  de  bonne  foi ,  naïvement ,  et  bellement ,  qui  a  celui 
de  doucement  qn^on  lui  préféré  Ie  plus  souyent. 

Terminons  cette  etude  en  rappelant  que  \k  oü  Tune  et  Tautre 
classe  d'adyerbes  tont  défaut,  on  forme  des  locutions  adyerbiales  en 
Êiisant  précéder  Tadjectif  de  la  préposition  ily  methode  que  l'on 
n^abandonne  pas  toujours  lors  méme  que  les  autres  sont  usitées 
pou^  Ie  même  mot. 

Ainsi  Ton  dit:  A  trayers  son  masqué  on  voit  A  plein  (=  plei- 
nement)  Ie  trattre.  —  L'escarpement  des  riyes  met  a  nu  des  roes 
déchirés.  —  La  pièce  est  tombée  A  plat,  —  La  yoirie  intestinale 
de  Paris  a  été  refaite  h  neuf.  (V.  H.)  —  Il  croit  è  propre  d'entrer 
dès  &  présent  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ce  trayail.  (Y .  H.)  — 
Quand  la  marée  est  basse,  elle  laisse  è  sec  au  pied  des  falaises  un 
espace  assez  étendu.    (A.  Earr.) 

Nous  croyons  que  ce  peu  de  lignes  suffira  pour  signaler  k  Tat- 
tention  du  lecteur  cette  autre  maniere  de  formation  qui,  elle  aussi, 
a  sa  yaleur  spéciale.  En  prenant  des  notes  dans  ses  lectures,  en 
comparant  entre  elles  les  diyerses  tournures,  il  pourra  lui-mème 
continner  et  completer  Ie  trayail  que  nous  ayons  consacré  k  ce 
chapitre  de  la  grammaire,  k  notre  ayis  jusqu'ici  par  trop  négligé. 

Zaandam.  G.  M.  ROBËRT. 


Digitized  by 


Google 


Billatia  BibliegfapMqii. 


Nouvelle  Grammaire  fran^aise  {Cours  supérieur)  avec  d^s  notions 

sur   Vhistoire  de  la  langue  et  en  particulier  sur  les 

variations  de  la  syntaxe  du  XV Ie  au  XlXe 

siècle  par  A.  Chassang,  *) 

n  y  a  déjè.  bien  longtemps  que  M.  Brachet  nous  promet  un 
Cours  supérieur  de  grammaire,  fondé  sur  Thistoire  de  la  langue. 
Malheureusement  l'ouvrage  n'a  pas  encore  vu  Ie  jour,  et  j'ai  bieü 
quelques  raisons  de  croire  que  si  jamais  ce  livre  paratt,  ce  ne  sera 
pas  de  sitót.  A  qui  la  faute,  a  Tauteur  ou  k  Téditeur?  Je  ne 
sais;  peu  importe,  d^ailleurs.  Le  fait  est  que  si  la  lexicologie  his- 
torique  a  déj^  été  Tobjet  de  plusieurs  traites  plus  ou  moins  méri- 
tants,  nous  n'ayions  encore  aucune  grammaire  qui  nous  donn&t 
Thistoire  de  la  syntaxe.  C'est  cette  regrettable  lacune  que  M. 
Chassang  a  entrepris  fort  k  propos  de  combler,  et  il  Ta  fait  ayec 
beaucoup  de  bonheur. 

Montrons  par  un  exemple  les  avantages  de  cette  innovation. 

On  sait  que  de  nos  jours  le  participe  présent  est  invariable.  Jadis , 
ont  ajouté  quelques-unes  des  grammaires  les  plus  récentes,  il  était 
yariable,  conformément  k  l'étymologie.  Pourquoi  Tun  plutdt  que 
Tautre?  Comment  cette  partie  du  discours  a-t-elle  ainsi  passë  de 
la  variabilité  k  rinyariabilité  ? 

C'est  ce  que  les  grammairiens  ne  nous  apprenaient  pas.  Il  y  a 
plus.  L^assertion  est  fausse.  Dans  Fancienne  langue  le  participe 
présent  était  tantóf  yariable  et  tantót  inyariable,  selon  le  cas.  Ecou- 
tons  l^-des8U8  M.  Chassang.  Le  participe  présent  frangais  corres- 
pond  k  deux  temps  latins.  Parfois  il  yient  du  participe  présent 
latin  et  alors  il  était  yariable  comme  lui;  parfois  il  dériye  du  gé- 
rondif  et  alors  il  reste  inyariable. 

Au  reste,  ces  2  formes  ne  s'employaient  pas  indifféremment.  La 
première  énongait  la  simultanéité ;  la  seconde,  le  moyen ,  laoause,  ete. 


»)  1  yol  in-12  cartonné,  Paris,  Garnier  frères  éditeurs. 
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Ainai  la  phrase  ils  tombèrent  en  jauant  peut  signifier  simpleinent 
qu'ils  jouaient  pendant  qa'ils  sont  tombes  (simnltanéitë)  et  que  leur 
jea  a  été  la  cause  de  leur  chute. 

Or,  fidele  k  son  etymologie  ^  la  langue  d'oïl  laissait  Ie  second 
invariable  et  faisait  varier  Ie  premier,  comme  on  simple  adjectifL 
Seolement,  d'après  une  r^le  bien  connue,  ces  mots  n'ayant  en 
latin  qa'nne  seule  terminaison  pour  les  3  genres,  ne  changeaient 
pas  non  plns  an  féminin  en  firangais ;  ils  ne  prenaient  que  Ie  nombre 
dn  nom  anquel  ils  se  rapportaient.  Ainsi  Ton  disait,  on  gargon 
pleorant,  une  fille  pleurant,  des  hommes  chantants,  des  femmes 
chantants.  Cependant,  dès  Ie  14e  siècle,  on  commen^  k  négliger 
cette  distinction  de  la  yieille  langue  et  Tusage  prévalut  de  plus  en 
plus  de  £ure  varier  tous  les  adjectifs  et  par  consequent  aussi  les 
partidpes  pr^ents  en  genre  et  en  nombre,  quelle qu'en füt Torigine. 

Toutefois,  il  ne  paratt  pas  que  ce  nouvel  usage  se  soit  jamais 
fixé  d'une  maniere  assez  générale;  du  moins,  yers  Ie  milieu  du 
17e  siècle,  on  en  yint  k  établir  des  distinctions  aussi  subtiles  qu'ar- 
bitoaires,  suiyant  lesquelies  on  faisait  accorder  Ie  participe  tantót 
en  genre  et  en  nombre,  tantót  en  nombre  seulement.  Enfin,  pour 
couper  court  k  ces  incertitudes,  k  ces  caprices,  la  Grammaire  de 
Port-Eoyal  réclama  rinyariabilité  absolue  du  participe  présent,  dé- 
cision  qui  fut  ratifiée  par  TAcadémie  une  yingtaine  d'années 
plus  tard  et  qui  depuis  est  constamment  restée  en  yigueur. 

Comme  on  Ie  yoit,  la  fameuse  distinction  actuelle  des  participes 
presents  et  des  adjectifs  yerbaux  n'existait  pas  k  Forigine.  Elle  ne 
remonte  guère  au  déik  du  milieu  du  17e  siècle. 

Telles  sont,  sommairement,  les  données  que  nous  fournit  la  syn- 
taxe  historique.  IL  Ghassang  a  été  moins  exact  lorsquHl  nous  dit 
que  dans  Tancienne  langue  Ie  participe  passé,  accompagné  de  Tauzi- 
liaire  ayoir,  yariait  toujours,  comme  un  simple  adjectif.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d^avoir  lu  beaucoup  de  yieux  textes  pour  étre  con- 
yaincu  du  contraire.  Ainsi  on  Ut  dans  Karls  Beiae  noch  Jerusalem : 
Il  lur  at  cumandet  k'aient  bruignes  veaties 
£  capes  afubletj  ceint  espees  burnies. 

On  Ie  yoit,  dans  une  même  phrase  sur  4  participes  passés  se 
rapportant  k  des  régimes  directs  pluriels,  deux  sont  inyariables  et, 
(on  peut  Ie  noter  en  passant)  de  ces  2,  Tun  précède  et  Tautre  suit 
son  substan tif,  ce  qui  prouye  du  mème  coup  que,  contrairement  k 
la  règle  moderne,  la  place  du  complément  direct  est  sans  influence 
sur  eet  accord. 
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n  7  a  bien  d'autres  points  encoro  oü  Popmion  de  M.  Chassang 
sera  peu  partagée. 

Ainsi,  on  sait  que  Tadjectif  nu  précëdant  un  substantif,  reste 
invariable.  Lèi-dessus,  M.  Chassang  inyoque  la  syntaze  grecque 
qui  disait  en  effet  gumnos  tèn  Kèphalên.  C'est-dire  nu  quant  k  la 
tête.  Comme  comtruction  y  Tanalogie  entre  les  deux  langues  est 
frappante  et  Ton  peut  y  voir  un  hellenisme,  si  Fon  veut 

Seulement  cela  n'explique  pas  Ie  moins  du  monde  VinvariabiUté 
de  Tadjectit  lequel  en  grec  s'accordait  toujours  avec  Ie  nom  pos- 
sesseur.  Nous  ne  disons  pas  des  hommes  nus  tête ,  des  femmes  nu^  tête. 

M.  Chassang  nous  informe  qu'il  a  mis  sa  nouyelle  édition  en 
conformité  ayec  la  demière  édition  du  Dictionnaire  de  rAcadémie. 
Cela  est  parfaitement  exact,  k  quelques  petits  détails  prés.  Ainsi 
M.  Chassang  conserve  a  non  seulement  Ie  trait  d'union  que  l'Aca- 
démie  a  supprimé.  Je  n'aurais  jamais  songé  k  relevcr  cette  yétille, 
si,  au  chapitre  de  Tadyerbe,  M«  Chassang  n'ayait  également  laissé 
subsister  une  liemarque  pour  prouyer  qu'il  y  faut  un  trait  d'union. 

Mais  Tespace  me  manque  pour  poursuiyre  un  examen  détaillé. 
Un  point  cependant  encorc.  Il  n*y  aura  guère  de  professeur  de 
francais  en  ce  pays,  je  suppose,  k  qui  Ton  n'ait  dit  cent  fois: 
„Monsieur,  yous  ayez  corrigé  tel  ou  tel  mot,  telle  ou telle tournure 
etc.  etc.  Je  yous  assure  que  cela  se  trouye  dans  Pascal,  dans 
Fénelon,  dans  Labruyère.''  L'élèye  ne  se  doute  pas  même  que  ce 
qui  était  francais  du  temps  de  ces  grands  ecriyains,  ait  pu  cesser 
de  l'être. 

Eh  bien !  un  des  seryices  les  plus  signalës  de  la  syntaxe  historique 
c*est  de  faire  yoir  les  yariations  qu'a  subies  la  langue  du  17e  siècle 
au  19e,  et  toute  cette  partie  réellement  neuye  de  Tonyrage  de  M. 
Chassang  est  traitée  ayec  beaucoup  de  soin.  N'eüt-il  que  ce  mé- 
rite-lè,  il  serait  déjk  fort  k  recommander.  Mais  il  contient  enoutre 
une  foule  d'obseryations  intéressantes  qu'on  chercherait  yainement 
dans  les  autrcs  grammaircs  éléraentaires.  Somme  toute,  si  j^étais 
consulté  sur  Ie  choix  d^une  grammaire  fran^aise  pour  les  écoles,  ie 
dirais :  prenez  Ie  Cours  supérieur  de  M.  Chassang.  On  a  encore  du 
même  auteur  un  Cours  élémentaire  et  un  Cours  moyen  (fortrecom- 
mandable),  con^as  sur  Ie  même  plan.  A  ces  2  derniers  sont  adaptés 
d'excellents  Exercices.  Nous  en  parlerons  dès  que  les  Exercices  sur 
Ie  Cours  supérieur  auront  paru. 

P.  D.  RABLET. 
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Mémoires  de  Philippe  de  CommyneSj  nouvelle  édition  revue  sur 

un  manuscrit  ayatU  appartenu  a  Diane  de  Poitiers  et  a 

la  familie  de  Montmorency-Luxenibourg  par  R»  Chan- 

telauze.     Edition  illustrée  d'après  les  monuments 

originaux  de  quatre  chromolithographies  et 

de  nomhreuses  gravures  sur  bois.  ') 

n  y  a  déja  quelques  mois  qae  j'aoraiB  touIu  parier  de  ceite 
magnifique  publication. 

Heureosement  que  Ie  succes  hors  ligne  qui  Ta  accueillie  k  son 
i^parition  n*est  pas  un  de  ces  succes  passagers  que  la  mème  année 
Toit  naitre  et  tomber.  Le  temps  ne  fera  que  Ie  confirmer  et  Té- 
tendre. 

L'oeuYre  de  Commynes  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes : 
la  Chronique  de  Louis  XI,  qui  comprend  les  6  1^*^'  livres  et  qui 
parut  pour  la  première  fois  en  1524 ,  et  la  Chronique  de  Charles 
VIII  qui  comprend  les  2  demiers  livres  et  qui  ne  parut  qu'en 
1528.  Malheureusement  y  le  texte  de  ces  demiers  laisse  beaacoup  k 
dësirer  et  k  moins  de  la  découverte  inospérée  de  quelque  bon  ma- 
nuacrity  on  ne  paryiendra  jamais  k  Faméliorer.  Nous  ne  nous  occu- 
perons  donc  ici  que  de  la  Chronique  de  Louis  XI  qui  est ,  d'ailleurs, 
de  beaucoup  la  partie  la  plus  importante,  la  plus  interessante  de 
TouTrage. 

On  sait  qu'  a  Fépoque  de  la  Renaissance  et  même  plus  tard,  on 
ayait  Thabitade  de  rajeanir  les  textes  k  mesure  que  la  langue 
changeait,  de  remplacer  les  expressions  surannées  par  d'autres  de 
l'époque,  de  modemiser  Torthographe  etc,  etc. 

Pour  peu  qu'un  passage  füt  obscur,  difficile  k  entendre,  yite  on 
s'empressait  d'y  substituer  un  autre. 

Les  Mémoires  de  Commynes  n^ont  pas  échappë  k  cette  déplorable 
manie.  C'est  seulement  yers  le  milieu  de  ce  siècle  et  gr&ce  k  une 
femme,  M"^  Dupont,  que  la  Chronique  de  Louis  XI  nous  a  été 
reetituée  dans  son  intëgrité  on  k  peu  prés.  On  ne  saurait  assez 
louer  le  zèle,  la  patience,  la  sagacité  et  le  tact  dont  elle  a  fait 
preuye  tant  dans  Pétablissement  du  texte,  que  dans  Féclaircissement 
des  moindres  particularités  historiques,  biographiques,  géographiques, 
etc.  qui  se  rencontrent  dans  le  cours  de  Touyrage.  Aussi  le  nom 
de   M'^^  Dupont  est-il  désormais  inséparable  de  toute  bibliographie 
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de  Commynes.  Au  reste,  les  distinctions  flatteuses  ne  lui  firent-dles 
point  défaut.  Elle  eut  même  Fhonneur  de  yoir  son  texte  adoptë  et 
publié  par  la  Société  de  1'Histoire  de  France,  ce  qui  mit  Ie  sceau 
k  sa  réputation. 

Cependant  ce  trayail,  si  admirable  quUl  füt,  était  encore  imparfait 
sur  bien  des  points.  On  ne  va  pas  en  une  fois  du  médiocre  k 
Fexcellent.  £n  outre,  l'édition  de  M"^  Dupont  a  depuis  desannées 
un  autre  défaut  bien  grave ,  celui  de  ne  plus  étre  dans  Ie  commeroe. 
C'est  cette  circonstance  ainsi  que  la  découverte  d^un  manuscrit 
inexploré  qui,  suivant  la  parole  si  autorisée  de  M.  Léopold  Delisle, 
membre  de  Tlnstitut  et  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  „doit  être  place  sur  Ie  même  rang  que  les 
meilleures  copies  de  Fhilippes  de  Commynes  signalées  jusqu'a  ce 
jour"  qui  a  permis  k  M.  Chantelauze  de  nous  donner  Tédition  présente 
encore  bien  supérieure  k  celle  de  la  Sociéfcé  de  FHistoire  de  France. 

A  la  vérité,  elle  ne  reproduit  ni  Tample  et  savant  commentaire, 
ni  toutes  les  annotations  et  toutes  les  recherches  de  cette  dernière. 
En  revanche,  elle  présente  un  tezte  plus  sür,  une  orthographe  plus 
rapprochée  saus  doute  de  celle  de  Tauteur,  et  k  coup  bult  mieux 
en  rapport  avec  Tétat  do  la  langue  k  la  fin  du  15e  siècle.  De  plus, 
elle  est  suiyie  d^une  étude  syntaxique  o^  se  trouvent  résumés  les 
trayaux  de  M.  Adolph  Geyer  et  de  M.  Paul  Qoennins,  ainsi  que  d'un 
lexique  qui  donne  Fexplication  sinon  de  tous,  du  moins  de  la 
plupart  des  termes  tombes  en  désuétude,  et  enfin  d'une  notice 
alphabétique  sur  les  noms  de  lieux  et  de  personnes. 

Pourquoi  M.  Chantelauze  n'a-t-il  pas  profité  de  la  circontance 
pour  nous  donner  sur  Commynes  une  de  ces  bonnes  études  k  la 
Sainte-Beuye  oü  il  nous  eüt  présenté  réunis  dans  un  tableau  animé 
rhomme  et  ToBuvre.  Ne  nous  e4t-il  méme  donné  qu'une  simple 
esquisse  biographique,  que  cela  eüt  encore  fait  plaisir. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  courte  notice  sans  dire  au  moins 
un  mot  de  la  splendide  exécution  typographique  de  Fonyrage.  Sans 
entrer  dans  des  détails,  bornons-nous  k  dire  qu'elle  fait  Ie  plus 
grand  honneur  k  la  maison  Didot  qui  n^a  épargné  ni  soins,  ni 
sacrifices  pour  maintenir  son  ancien  renom.  A  tous  les  points 
de  yue,  les  Mémoires  de  Commynes  sont  dignes  de  prendre  place  k 
cóté  du  Ville-Hardouin  et  du  Joinville  de  M.  Natalis  de  Wailly , 
édités  par  la  mème  librairie  et  dont  la  réputation  n'est  plus  k  faire. 

Qu^il  me  soit  ici  permis,  en  fayeur  des  lectcurs  de  T.  S.  qui  en 
ignoreraient  encore  Texistence,  d'appeler  Tattention  sur  ces  2  beaux 
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liTTes.  On  y  trouve,  outre  an  texte  oritique  excellent,  accompagnë 
des  yariantes,  nne  traduction  en  francais  moderne,  one  étude  sur 
la  langae  et  Ie  siyle,  nn  glossaire,  des  tables  sur  les  noms  de 
lienx,  etc.  Bref,  k  peu  prés  tout  ce  qu'on  peut  désirer  savoir  sur 
Yüle-Hardouin  et  Joinville.  On  ne  sanrait  assez  recommander  ces 
préefeuz  ourrages  surtout  aux  personnes  qui  ont  k  étudier  Ie  vieux 
hoD^oB  sans  Ie  seeours  d'nn  maltre. 

P.  D.  RABLET. 


Dictiannaire  des  Lieux  communs  par  Lucien  Rigaud.  >) 

Evit^  les  lieux  communs,  fuyez-les  tant  que  vouspourrez,  repe- 
tent sans  cesse  les  professeurs  de  littérature  k  leurs  élèves.  Aimez 
Ie  lieu  commun,  pratiquez-le ,  semble  nous  dire  M.  Rigaud. 

Ayec  ces  bouts  de  pbrases  tous  ferez  des  phrases  entières,  avec 
celles-ci,  des  scènes,  des  actes,  des  pièces  entières.  Nombre  d'é- 
crivains,  dit  M.  Rigaud,  ne  procèdent  pas  autrement.  Et  ma  foil 
il  y  a  du  yrai  lè-dedans  et  il  ne  faudrait  peut-étre  pas  aller  bien  loin 
pour  citer  k  Tappui  de  cette  these  des  noms  propres  et  même  des 
plus  Hlustres. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  k  ce  point  de  Yue>la  que  j'entends  louer 
eet  ouTrage. 

ICais,  ce  qu'il  faut  aTOuer,  c^est  que  Pouvrage  est  ^rit  avec  beau' 
coup  d'esprit  et  d^humour  et  qu'il  peut  ne  pas  étre  sans  utilité 
pour  les  étrangers  peu  familiarisés  avec  les  beautés  de  la  langue 
firangaise. 


Dictionnaire  d* Argot  moderne  par  Lucien  Rigaud,  ' ) 

Nous  serions  bien  étonné  si  Ie  présent  volume  n'avait  pas  de 
Buceès.  Au  reste,  c^est  en  quelque  sorte  une  seconde  édition  fort 
modifiée,  il  est  vrai,  du  Dictionnaire  du  jargon  parisien  du  même 
auteur  publié  il  y  a  quelque  3  ans,  et  qu^il  est  devenu  déjéi  fort 
difficile  de  se  procurer. 

C'est   de   eet   ouvrage   que  M.  Lorédon  Larchey  (juge  autorisé, 
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fl'il  en  eet,  en  matière  d'argot)  disait:  H  est  „tr&s  substantiel  et 
contient  bon  nombre  de  mots  que  Ton  chercherait  yainement  ail- 
leoTB.''  Cet  éloge  que  méritait  dëjèi  si  bien  Ie  Dictionnaire  du 
jargon  parisien^  Ie  Dictionnaire  de  V argot  ^  qui  vient  d'ètre  mis 
en  yente,  Ie  mérite  encore  bien  mieux.  Il  est  aisé  de  yoir  que 
M.  Rigaud  a  eu  ik  coeor  de  maintenir  son  liyre  an  courant  des 
dernières  aoquisitions  de  Pargot  parisien,  surtout  de  oeiles  qui  ont 
été  mises  en  yogue  par  les  romanciers  de  Técole  naturaliste. 

Ai-je  besoin  d^ayertir ,  enterminant,  que  ces  yocabulaires  d'une  lan- 
gue  parfois  plus  que  yerte,  si  curieux  et  si  interessants  qu'ils 
soient  pour  Ie  linguiste,  ne  sont  pas  faits  pour  ètre  mis  entre  les 
mains  de  tout  Ie  monde? 


La  Prononciation  frangaiae  par  Al  f  red  Cauvet.  *) 

Voici  un  petit  yolume  que  j'annonce  ayeo  plaisir  et  que  nombre 
de  lecteurs  de  Taaistudie  s'empresseront  de  se  procurer.  C'est  clair, 
simple,  méthodique  et  ce  n'est  pas  cher.  (2  fr.  50.) 

Au  rebours  do  beaucoup  de  sayants  lexicograpbes ,  qui  indiquent 
la  prononciation  telle  que  d^après  eux  il  faudrait  qu^elle  füt^  l'au- 
teur  de  cet  opuscule  se  bome  k  nous  la  donner  telle  qü'elle  est, 

A  la  fois  plus  modeste  et  plus  pratique,  M.  Cauyet  s^est  contenté 
de  noter  comment  on  prononce  dans  la  bonne  compagnie  parisienne , 
et,  entre  autres,  au  Thé^tre-Frangais  et  au  Conseryatoire  de  Paris, 
oes  deux  écoles  par  excellence  du  beau  langage. 

P.~D.  RABLET. 


')  1  Vol,  1  in-18,  chez  Paul  OUendorfif  éditeuC 
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Ii«  Paysaa  qvl  vrüX  offe&si  Ma  stipeu , 
pu  La  7oitalait 


De  tous  les  grands  écriTains  de  la  France ,  La  Fontaine  est  sans 
eontredit  celui  qa^on  explique  Ie  plus  souvent  dans  les  classes. 
C^est  aossi  celui  qu^on  demande  Ie  plus  souvent  aux  examens.  Il 
est  pourtant  loin  d'être  un  des  plus  faciles.  Au  reste,  rien  de  plus 
naiuieL  Non  seulement  il  use  largement  de  tous  les  priyilèges 
qu'on  aooorde  a  la  poésie  en  général  et  k  la  poésie  légere  en  par- 
ticulier; mais  encore  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  langue  de  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  diffère  déjk  notablement  de  la 
nótre. ')  Il  y  a  plus.  Seul  aree  Molière,  des  écrivains  de  pre- 
mier ordre  de  son  époque,  La  Fontaine  affectionnait  la  vieille 
langue,  il  aimait  k  en  transporter  dans  ses  ëcrits  les  locutions 
et  les  tours.  Aussi  trouve-t-on  chez  lui  nombre  de  mots  et  de 
tournures  qui  de  son  temps  étaient  déja  surannés.  Toutefois,  ce 
n'est  pas  dans  ses  Fables  que  son  gout  pour  Tidiome  vieilli  de 
ses  pères  se  montre  Ie  plus  prononcé.  On  Ie  retrouTO  surtout  dans 
de  petits  poèmes  moins  connus.  On  pourra  en  juger  par  Ie  sul- 
vant  dont  je  me  suis  proposé  d'  expliquer  les  mots  difficiles.  Je 
commence  par  en  transcrire  Ie  tex  te.    Le  Yoici: 

Un  paysan*   ')  son  seigneur*  offensa" : 
L*  histoire  dit  que  c'étoit  bagatelle ;  * 


')  Ce  qui  contribue  surtout  a  masqiier,  ou  du  moins  k  atténuer  forte- 
ment  les  changements  qui  se  sont  produits  dans  la  langue  depuis  deux 
cents,  deux  cent  cinquante  ans,  c'est  rorthographe.  Il  y  a  encore  bien 
des  gens  qui  s'imaginent  que  rorthographe  de  Gorneille  ou  de  Racine, 
par  exemple,  est  eelle  qui  est  encore  en  usage  de  nos  jours.  Il  n'en  est 
rien.  Tous  les  écrivains  classiques  sont  imprimés  d'après  rorthographe 
moderne.  Quiconque  voit  un  autographe  du  17e  siècle  ou  une  édition 
originale  s'aper<;oit  tout  de  suite  qu'il  y  a  moins  de  différence  entre  ror- 
thographe de  La  Fontaine  et  eelle  de  Montaigne  qu'entre  celle  de  la  Fon- 
taine et  la  nótre. 
»)  Oeuvres  de  La  Fontaine,  éd  Walckenaer,  tome  IV,  page  70  et  suiv. 
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Et  tontefois  ce  seigneur  Ie  tan^a  * 

Fort  rudement.     Ce  n'est  chose  nouvelle. 

Coquin ,  dit-il ,  tu  mérites  la  hart  * : 

Fais  ton  calcul  d'y  venir  tót  ou  tard; 

C*est  une  fin  a  tes  pareus  commune. 

Mals  je  suis  bon;  et  de  trois  peines  Tune 

Tu  peux  choisir :  ou  de  manger  trente  aulx  ^ , 

J^entends  sans  boire  et  sans  prendre  repos; 

Ou  de  souffrir  trente  bons  coups  de  gaules  ^ , 

Bien  appliqués  sur  tes  larges  épaules; 

Ou  de  payer  sur-le-champ  cent  écus.  ' 

Le  paysan  consultant  *  ^  Uk-dessus : 

Trente  aulx  sans  boire !  ah !  dit-il  en  soi-méme  ' ' , 

Je  n'appris  onc  ' '  ^  les  manger  ainsi. 

De  recevoir  * "  les  trente  coups  aussi , 

Je  ne  le  puis  sans  un  péril  extreme. 

Les  cent  écus ,  c'est  le  pire  de  tous.  ^  ♦ 

Incertain  donc  il  se  mit  k  genoux, 

Et  s'écria:  Pour  Dieu,  miséricorde! 

Son  seigneur  dit:  Qu'on  apporte  une  corde: 

Quoi  I  le  galant » *  m'ose  répondre  encor ! 

Le  paysan,  de  peur  qu'on  ne  le  pende, 

Fait  choix  de  Tail;  et  le  seigneur  commando 

Que  Ton  en  cueille '  ® ,  et  surtout  du  plus  fort. 

1.  Patsait.  —  Ce  mot,  dérivé  de  pays,  signifie  actuellement 
homme  de  la  campagne  p«ir  opposition  h  Thabitant  de  la  ville;  il  avait 
jadis  le  sens  d*  homme  du  pays,  de  la  contrée,  par  opposition  aux 
étrangers.  On  remarquera  dans  le  parier  populaire  l'acception  de 
pays.  C*est  mon  pays,  c^est  ma  payse,  c'est-&-dire  il(elle)  est  du 
même  endroit  que  moi. 

L'étyraologie  de  pays  est  le  latin  pagus,  canton^  village,  par 
l'intcrmédiaire  d'un  type  bas-latin  pagensis.  Il  faut  rattacher  k  la 
même  origine  païen,  latin  paganus,  qui,  dans  les  auteurs  de  la 
bonne  latinité,  veut  dire  habitant  de  la  campagne,  villageois,  et  par 
loquel  les  apologistes  chrétiens  désignèrcnt  les  gentils.  En  effet,  on 
sait  que  le  christianisme  se  propagea  d^abord  surtout  dans  les  villes ; 
ce  fut  dans  les  campagnes  que  le  polythéisme  persista  le  pluslong- 
temps.  On  le  voit,  ici  comme  souvent  ailleurs,  Phistoire  des  mots 
est  celle  des  idees. 
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2.  SEiexEUB.  De  nos  jours  sire  et  seigneur  ont  des  emplois  par* 
faitement  distincts,  parfaitement  dëterminés.  Ds  n'en  sont  pasmoins 
formés  d'an  seul  et  même  mot.  L'un  provient  du  nominatif  senior 
qui  signifie  littéralement  plus  dgé,  d^oü  successiyement  vieillard^ 
puis  waitre  dans  la  langue  du  moyen-ige. 

C'était,  comme  on  sait,  Topposé  de  vassaL  L'autre  est  dérivé  de 
raocusatif  du  même  terme,  seniorem.  Une  preuve  de  ce  fait  encore 
subsistante  dans  Ie  fran9ais  moderne  se  yoit  dans  les  composës  fnes- 
sire  ')  et  monseigneur.  En  effet ,  dans  la  langue  d'oïl,  Tadjectif 
poBsessif  faisait  mes  au  cas  sujet  et  mon  au  cas  régime. 

D^ailleurs ,  les  anciens  textes  ne  souffrent  aucun  doute  k  eet  égard. 
Quant  au  mot  sieur^  qui  entre  dans  monsieur  et  qui  s^emploie 
encore  quelquefois  seul,  soit  par  mépris,  soit  en  terme  de  pratique, 
e'est  tout  bonnement  une  contraction  de  seigneur, 

3.  Offeksa.  Ce  vers  contient  une  inversion  qui  ne  serait  plus 
admise  de  nos  jours.  Sauf  les  exceptions  bien  connues  et  que  donnent 
les  grammaires,  Ie  complément  direct  doit  s^énoncer  après  Ie  verbe. 
Aiosi  Ie  Teut  la  clarté.  Il  n^en  était  pas  de  méme  en  vieux  francais 
oü  les  désinences  des  noms  ne  permettaient  aucune  méprise  sur  leur 
fonction.  C'est  par  hasard  que  dans  Ie  vers  qui  nous  occupe,  La 
Fontaine  a  pu  sans  inconvénient  user  de  Tancien  tour.  Mais  si  notre 
auteur  avait  dit  par  exemple,  un  paysan  son  seigneur  aper^ut,  on 
ne  saurait  si  c'est  Ie  seigneur  ou  Ie  paysan  qui  aper^ut.  En  vieux 
francais ,  au  contraire ,  Ie  sens  eü.t  toujours  été  clair.  Dans  Ie  premier 
cas  on  aurait  dit:  li  sire  ou  11  sires  ')  Ie  païsan  aperceut;  dans  Ie 
second,  Ie  seigneur  li  païsans  aperceut. 


')  Ce  mot,  autrefois  fort  usité  comme  tilre,  est  devenu  suranné,  si  ce 
n'est  dans  poire  de  messire  Jean.  On  a  dit  aussi,  surtout  dans  Ie  style 
piaisani,  messer  qui  est  la  forme  provencjale  et  qu'on  retrouve  encore  dans 
La  Fontaine. 

*)  Les  noms  imparisyllabiques  de  la  .3e  déclinaison  de  Ia  langue  d'oü, 
qui  déplacent  Taccent  tonique  au  cas  régime  (tels  que  lerre,  larron,  em- 
perere,  empereor)  prenaient-ils  originairement  I's  au  nominatif  singulier? 
Question  interessante,  mais  sur  laquelle  on  n'est  pas  d'accord.  Ainsi 
Burguy  (Gramm.  de  la  langue  d'oll)  dit  oui,  et  Littré  (Histoire  de  Ia 
langue  firani^ise)  dit  non.  Le  nominatif  singulier ,  dit  ce  dernier  philologue, 
ayant  déja  dans  ce  cas  une  forme  spéciale,  distincte  des  autres,  I's  devient 
superflu.  Au  reste,  Ts  serait  ici  contraire  a  I'étymologie  (latro,  imperator 
etc.)  Cda  est  incontestable.  Mais  qui  ne  voit  pas  que  ce  n'est  pas  ici  une 
question  de  logiquey  mais  uniquement  une  question  de  fait  que  Tétude  des 
manuscrits  peut  seule  décider.  Toutefois,  dans  les  imprimés,  les  noms  de 
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4.  Bagatelle.  En  prose  moderne,  il  faudrait  une  bagatelle.  Je 
profiterai  de  i'ocoasion  peur  faire  observer  qu'U  ne  faut  pas  dire 
c^est  raison,  dites,  c^eet  juste,  c'est  raisonnable ,  etc.,  selon  Ie  cas. 
Cette  locution  qui,  du  reste,  a  trayersé  toute  rancienne  langae 
depuis  au  moins  Ie  12e  siècle  ju8qu'&  la  fin  du  16e,  n'est  plus 
du  tout  re^ue.  On  sait  que  jusqu'au  17e  siècle,  les  écrivains 
jouissaient,  quant  k  Temploi  de  Tarticlo,  d'une  latitude  que  nous 
n'avons  plus. 

De  même  ne  dites  pas,  comme  on  Tentend  si  souvent,  cela  n'est 
pas  besoin;  dites:  cela  n^est  pas  nécessaire;  ni  enfin  (et  c'est  Ik  un 
solécisme  qu'on  entend  tous  les  jours  dans  les  écoles)  c^est  faute; 
dites:  c'est  une  faute.  Bagatelle,  besoin,  faute  sont  des  substantifs 
qui  yeulent  être  précédés  de  Partiele  ou  d'un  déterminatif. 

5.  Tangeb.  Le  yerbe  tancer,  qui  n'est  plus,  d'ailleurs,  que  de 
l'usage  familier,  est  un  de  ceux  qui  embarrassent  la  plupart  des 
élèves.  Jadis  il  avait  cours  dans  tous  les  styles,  mème  danslestjle 
le  plusélevé. 

Présentement  il  ne  signifie  plus  que  réprimander.  Toutefois 
dans  notre  passage  il  semblo  se  rapprocher  de  chdtier,  Ce  qui  est 
curieux,  c'est  que  dans  la  langue  d'oïl,  il  signifiait  également 
défendrej  protéger,  comme  en  font  foi  les  exemples  suivants  que 
j'emprunte  k  la  Chanson  de  Roland. 

Jo  ne  yus  pols  tenser  ne  guarantir. 

Ei  90  jugat  .... 

Par  Carlemagne  n'iert  guariz  ne  tensez.  A  quoi  faut-il  attri- 
buer  les  deux  acceptions  de  ce  terme,  en  apparence  inconciliables  ? 
Les  ayis  sont  partagés.  Suivant  quelques  étymologistes  elles  déri- 
yeraient  l'une  de  l'autre.  Tel  est  le  sentiment  de  Littré  qui  apporte, 
k  l'appui  de  sa  these,  des  intermédiaires  qu'on  peut  trouver  plau- 
sibles.  Suivant  d'autres,  ce  seraient  deux  verbes  d'origine  complè- 
tement  différente. 

6.  Hart.  Voici  encore  un  terme  qui  vieillit.  Méme  dans  les 
auteurs  classiques  il  se  rencontre  rarement,  sauf  dans  quelques 
expressions  familières  dont  les  principales  sont:  mériter,  sentir  la 
Jiartj  la  hart  au  cou.  Dans  toutes  ces  locutions  il  veut  dire  la 
corde  qui  servait   k  étrangler  les  criminels  ou  k  les  attacher  a  la 


cette  classe  se  rencontrent  le  plus  souvent  sam  s.  Th.  Muller  dans  son  ad- 
mirable  édition  de  la  Chanson  de  Ro land  ( 1878)  écrittantóteraperere,  tan tót 
empereres. 
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potenoe   et  parfois,   par  metonymie,   oomme  dans  oe  passage-oi,  bi 
l'on  vent,  la  potenoe  elle-mème. 

Ce  Tocable  remonte  anx  plus  anciens  temps  de  la  langue;  mais 
Forigine  en  est  encore  problématique. 

7.  AuLX  (latin  allinm),  Ploriel  prétendu  étjmologiqne  d*ail,  espèce 
d^oignon  blanc  d'nne  odeur  tres  forte  et  caractérisiique  (alliacée). 
Disons  toutefois  que  d'une  part  Torthographe  aidz  se  lit  dans  de 
tres  anciens  textes,  d'un  autre  c6té  peut-étre  T  Académie  n'a-t-elle 
eonserré  1'  l  que  pour  Ie  distinguer  de  Tarticle  contracté  aux.  En 
botanique,  on  dit  ails.  Au  reste  Tun  et  Tautre  pluriel  sont  peu 
nsités.  Mentionnons  par  anticipation  Ie  dériyé  aillade  qu^on  trouTera 
plus  loin  et  qui  signifie,  selon  1' Académie  „une  sauce  fnite  avecde 
Tail",  mais  que  La  Fontaine  a  employé  plaisamment  au  sens  du 
lëgume  lui-méme. 

8.  Gaulbs.  Ce  terme  qui  yeut  dire  Ie  plus  souvent  une  longue 
perche  avec  laquelle  on  abat  des  noix,  signifie  ici  simplement  un 
grand  et  gros  bdton.  Kotez  Ie  dérivé  gauler,  si  fréquemment  em* 
ployé  dans  la  locution  ganler  un  noyer,  gauler  des  noix.  Autrefois 
on  disait  waule  qui  subsiste  encore  dans  Ie  patois  du  Hainaut. 

Quant  k  Tétymologie  les  savants  ne  sont  pas  d^accord.  Les  uns 
inyoquent  soit  Ie  frison  walu,  soit  Ie  gothique  valus,  perche; 
d'autres  indiquent  Ie  latin  vallus  pieu,  échalas.  Le  changement  du 
«7  en  ^  si  caractëristique  dans  les  mots  de  proyenance  germanique  me 
ferait  pencher  yers  les  premiers. 

9.  Ecus.  On  désignait  par  ce  nom  des  monnaies  d'or  et  d'argent 
dont  la  yaleur  yariait  beaucoup.  H  y  ayait  des  écus  de  5  francs, 
de  6  francs,  etc.  L^écu  ordinaire  ou  petit  écu,  celui  dont  il  est 
id  sans  donte  question,  yalait  3  francs  ou  plusexactement,  Sliyres 
comme  on  disait  alors.  La  signification  primitiye  de  ce  terme  est 
bouclier  du  latin  scutum ,  m.  s.,  d'oü  le  dérivé  écuyer  du  latin 
scutarius  qu'on  trouve  dans  Plaute  et  dans  Ammien  Marcellin  au 
sens  de  soldat  muni  d'un  bouclier.  Remarquons  encore,  en  passant, 
qu'  k  Forigine  de  la  langue  bouclier  était  exclusivement  adjectif, 
on  disait  un  écu  bouclier  ou  boucler  ')  c.-a.-d  un  écu  gami  d'une 
boucle,  d'une  ëminence  bombée  qui  se  trouvait  au  centre  de  Fécu. 

10.  CoirsüLTANT.  Ce  mot,  employé  absolument,  au  sens  de  délibérer 
avec  soi-mème  ou  avec  d'autres,    de  réfléchir,  tend  aussi  k  yieillir. 


•)  Ce  mot  étant  toujours  dissyllabique  chez  les  anciens  poètes. 
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Du   temps    de   La  Fontaine   il   était    encore   d'un   usage  frequent 

11.  Soi-MÊME.  Selon  les  grammariens  modernes  il  faudrait  ici 
lui-mhne.  Cette  décision  que  Tusage  a  d'ailleurs  pleinement 
ratifiée,  est  regrettable.  Soi  étant  un  pronom  réfléclii,  devrait  tou- 
jours  pouvoir  reprëseuter  Ie  sujet,  qu'il  fdt  un  nom  de  chose  ou  un 
nom  de  personne,  dëterminë  ou  non. 

12.  Onc  (ou  onques).  Mot  des  plus  employés  de  la  vieille  langue 
et  que  des  poètes  modernes  ont  repris  dans  Ie  style  marotique.  Il 
yieat  du  latin  unquam  et  a  été  remplacé  par  jamais.  En 
Tieux  francais  on  disait  aussi  assez  souvent  onques  mais.  J*ai 
aussi  rencontre  onques  jamais  dans  li  Rgmans  de  Berthe  aux 
grans  pies,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas. 

13.  De  receyoir.  Ici  la  préposition  de  B,\e  sens  de  quant  d, 
qu'elle  ayait  dans  la  vieille  langue,  mais  qu^elle  a  perdu  depuis 
longtemps. 

14.  C'est  le  pire  DB  Tous.  C'est  évidemment  pour  la  rimequele 
poète  s'est  exprimë  ainsi.  Le  pi.  mase  tous  ne  se  rapporto  k  aucun 
nom  précédemment  ënoncë.  En  prose,  on  dirait:  c'est  le  pis  de 
tout  OU  c'est  la  pire  de  toutes  (sous-entendu  les  peines). 

15.  Galant.  Part.  prés.,  employé  substan tivement  du  vieux  v.  ^a/er 
qui  signifiait  se  divertir ,  se  réjouir,  célébrer  une  féte  * ).  D'après  le  dic- 
tionnaire  de  1' Académie,  il  signifie  „un  homme  éveillé  h  qui  il  ne 
faut  pas  trop  se  fier'',  je  traduirais  ici  plutót  par  le  mauvais  plai- 
sant ,  le  dróle.  Au  reste ,  cette  acception  est  complètement  surannée. 
L'ancien  fëminin  qui  est  gaUnde^  se  rencontre  plus  d'une  fois  dans 
les  fables  de  notre  auteur.  Remarquons  &  ce  propos ,  (^é vert  galant^ 
avant  d'avoir  sa  signification  présente,  se  disait  d'une  sorte  de  bandits 
du  15e  siècle,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  se  tenaient  dans  les  bols; 
la  locution  si  frequente  chez  les  anciens  conteurs,  galant  com- 
pagnon ^  c-è,-d.  un  compagnon  gai,  aimable;  enfin  racception  trte 
éphémère  de  noeud  de  ruhans  qu'on  trouve  dans  Voiture,  dans  Cor- 
neille  et  dans  Molière. 

16.  CuEiLLE.  Tout  le  monde  sait  que  ce  verbe  fait  au  futur  cueil- 
Ier  ai,  Larousse  (Gramm.  supérieure)  pretend  que  cela  provient  dece 
qu'on  disait  autrefois  cueiller.  Cela  n'est  pas  absolument  exact. 
Dans  la  vieille  langue  on  disait  et  cueiller  et   cueillir.    Cueillir  re- 


^)  A  la  même  racine  se  rappor  tent  gala  et  probablement  aussi  le  v. 
régaler. 
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monte  aux  plus  ancieiu  monnments  de  Ia  langue,  ce  que  ne  fait 
pas  cueiller.  Au  reste,  cueiller  était  d'un  emploi  beaucoup  plus  rare 
que  cueillir.  Quant  k  Torthographe  cueillir  au  lieu  de  ceuillir ,  on 
remarquera  que  seul  avec  Ie  mot  éeueil  il  a  conseryé  Fancienne  no- 
taiion  ue  au  lieu  de  eu. 

K'oublJona  pas  non  plus  de  fiure  observer  que  les  formes  cueille 
etc.  relèyent  également  de  la  première  conjugaison.  Cueillir  aurait 
donné  cueut  (ou  une  de  ses  36  yariantes),  comme  bouiUir  a  donné 
il  bout,  forme  dont  au  reste  on  trouye  des  exemples  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  de  la  langue  jusqu^au  16e  siècle  inclusivement. 

Toutefois  il  s*en  est  peut-ètre  peu  fallu  qae  ce  verbe  n'eüt  un 
futur  régulier.  On  sait  qM^assaillir  a  failli  faire  assaillera^  employé 
eneore  par  plusieurs  personnes.  Au  17e  siècle  on  hésitait  encoresur 
la  fomae  k  donner  au  futur  de  cueillir.  Ménage  se  fondant  sur 
Tusage  de  la  ville  de  Paris  Toulait  qu^on  dtt  cueillera]  Yaugelas 
s'appuyant^  sur  celui  de  la  Cour,  tenait  pour  cueillira  et  Comeüle 
a  employé  cette  demière  forme  dans  une  de  ses  premières  pièces: 

Cependant  qu'un  ami,  par  tes  l&ches  menées, 
Cueillira  les  faveurs  qu'elle  t'a  destinées. 

(Place  royale  IV,  1,  variante). 

P.— D.  RABLET. 
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M,  L.  L.  V.  T.  k  B,  Paut-il  dire:  „Le  méchant  porte  la  peine 
de  son  crime  avec  soi  „ou"  Ie  méchant  porte  la  peine  de  son  crime 
avec  lui?" 

En  gënéral  on  emploie  Ie  pronom  réfléchi  soi  de  la  troisième  per- 
Bonne  des  deux  genres  et  des  deux  nombres,  quand  Ie  sujet,  au- 
quel  Ie  pronom  se  rapporto,  est  yaguè  ou  indéterminé. 

1.  Soi  se  construit  par  consequent  avec  un  verbe  a  Finfinitif: 
Des  passions  la  plus  triste  c'est  de  n'aimer  que  soi.  Il  est  beau  de 
triompher  de  soi,    Prendre  garde  è.  soi.    Il  faut  toujours  être  soi. 

2.  Soi  s'emploie  avec  un  pronom  indéfini  ou  avec  celui  g'ttipour 
sujet:  On  doit  parier  rarement  de  soi.  Quiconque  rapporto  tout  k 
soiy  n'a  pas  beaucoup  damis*  Chacun  travaille  pour  soi.  Celui 
qui  hait  Ie  travail  n'a  assez  ni  de  soi  ni  des  autres. 

3.  On  fait  aussi  usage  du  pronom  soij  lorsqu*on  énonce  une 
qualité  inherente  au  substan tif:  De  soi  Ie  vice  est  odieux.  La  na- 
ture est  aimable  en  soi, 

4.  Soi  s'emploie  en  rapport  avec  un  substantif  concret  qui  figure 
comme  sujet,  au  singulier  avec  Tarticle  Ie  ou  avec  un,  au  pluriel 
avec  l'article  ks,  pour  designer  Tespèce,  ou  quand  Ie  sujet  est  un 
substantif  ahstrait:  Le  chat  ne  paratt  sentir  que  pour  soi.  ün 
écrivain  qui  s*aime,  forme  tous  ses  héros  semblables  k  «of-mème. 
UJionneur,  beau  par  50»-même,  n'ëtalait  point  aux  yeux  Tor  ni  les 
diamants. 

Surtout  dans  le  demier  cas  Tusage  tend  h.  substituer  lui  et  elle 
au  pronom  soi,  mais,  dit  Littré  ,  il  faut  résister  k  cette  tendance, 
soi  étant  plus  clair  que  lui  et  elle.  En  effet,  Tétude  des  anciens 
textes  nous  montre  que  1'emploi  du  pronom  soi  était  autrefois  bien 
plus  frequent  quHl  ne  Test  de  nos  jours.  On  trouve  dans  la 
Chanson  de  Roland: 

Enz  el  vergier  s^en  est  alez  li  Reis, 

Ses  meilleurs  humes  enmeinet  ensemble  od  bei. 
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e*e6t-è-dire: 


Le  rot  (MarsiU)  s^en  est  allé  dans  Ie  verger; 
Il  emmène  Us  meiUeurs  de  ses  hommes  avec  lui. 


Et: 


Sa  rere-guarde  lerrat  derere  bei. 

{Charles)  laissera  son  arrière-garde  derrière  lui. 

Set    (soi)   ienait   aussi   la  place  d'un  yéritable  complément  direct 
et  s^employait  au  lieu  du  pronom  conjoint  se. 

lis  fureni  contraints  de  sot  retirer  au  dedans  de  leurs  Alpes 

(Amyot.) 

Les  meilleurs  auteurs  du  dix-septième  siècle  emploient  le  pronom 
soi  avec  un  nom  de  personne  pour  sujet  déterminé:  p.  e. 

Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  h  soi  (Boileau) 
Il  tousse,  il  se  mouche  sous  son  chapeau,  il 
crache  presque  sur  soi.  (La  Bruyère.) 
Gnathon  ne  ml  que  pour  soi.  (id.) 

Plusieurs  grammairiens  pretendent  que  Temploi  de  soi  avec  un 
nom  déterminé  de  personne  est  fautif.  Par  les  exemples  tirés  des 
classiques  on  Toit  que  eet  arrét  manque  de  base  solide,  et  qu^on 
sera  dans  le  yrai  en  disant  que,  avec  un  nom  déterminé  de  per- 
sonne,  on  emploie  plus  souvent  lui  ou  elle  que  soi. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  quoique  „le  méchant  porte  la 
peine  de  son  crime  ayec  soV^  ne  soit  pas  condamnable,  Tusageactuel 
nous  autorise  h  dire  ,1e  méchant  porte  la  peine  de  son  crime  avec  lui^ 

A  Tappui  de  cette  règle  on  pourra  citer  cette  phrase  de  Bemar- 
din  de  Saint-Pierre :  ^^L'Anglais  porte  partout  sa  patrie  avec  luP\ 
phrase  oü  le  pronom  lui  se  construit  ayec  le  substantif  déterminé 
PAnglaiSj  qui  représente  Tespèce. 

Toutefois  Temploi  de  soi  est  de  rigueur,  lorsqu'il  s'agit  de  distin- 
guer  le  sujet  réfléchi  d'une  autre  personne  ou  d'un  autre  objet, 
p,  e.  11  sentait  trop  de  différence  entre  soi  et  lui  (Salvaudt). 

De  tous  les  animaux  qui  marchent  sur  la  terre 
Lliomme  est  le  plus  chétif ;  car  il  se  fait  la  guerre 
Lui-même  k  soi-meme^  et  n'a  dans  son  ceryeau 
Autre  plus  grand  désir  que  d'ètre  son  bourreau. 

(RONSABD.) 

IL  J.  A.  F.  il  B.  Arbor  est  féminin  en  latin.  Arbre  est  mas* 
culin   en  francais.    Suivant   quelle  loi   ou  quelle  règle  ce  change- 
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ment   de   genre   s'est-il   produit?   A   propos  de  cette  question  nous 
reproduisons  les  paroles  de  MaTZNER: 

„Eine  Yergleichung  des  grammatischen  GeBchleohtes  der  lateinischen 
Wörter  mit  den  entsprechendeu  franzöaischen  lehrt,  wie  die  französische 
Sprache  hierin  im  Ganzen  Yom  Lateinischen  abhangig  blieb  und 
deshalb  den  aus  der  Umgestaltung  der  Hauptwörter  heryorgehenden 
verschiedenen  Wortformen  nur  einen  untergeordneten  Einfluss  auf 
die  Bestimmung  des  Geschlechtes  gestattete.  Hinsichtlich  der  latei- 
nischen Neutra  machten  sich  neue  Gesichtspunkte  geitend,  deren 
Erklaruug  nicht  überall  ohne  Schwierigkeit  ist.  Bei  den  Masku- 
linen  und  Femininen  finden  wir  im  Lateinischen,  auch  bei  den  in 
der  klassischon  Prosa  gewöhnlich  nicht  in  beiderlei  Geschlecht  vor- 
kommenden  Wörtern,  seltnere  Vertauschungen  des  Geschlechtes 
besondera  bei  Dichtern,  und  wir  dürfen  schliessen,  dass  gerade 
dieser  seltnere  Gebrauch ,  den  wir  im  FranzöSischen  wieder  antrefien, 
der  des  gemeinen  Lebens  war,  wie  die  Poesie  ja  überhaupt  sich 
Yolksthümliche  Elemente  aneignet,  welche  der  allgemeinen  Schrift- 
sprache  fremd  geworden  sind.  Aus  der  zweiten  und  vierten  latei- 
nischen Deklination  gehen  eben  so  manche  Fcminina  in  Maskulina 
über,  ohne  Bücksicht  auf  ihre  Endsilbe;  haufig  die  Namen  von 
Gewachsen  (mit  Beziehung  auf  die  mannliche  arhre^  arbrisseau, 
arbusté):  Ie  buis  (buxus),  Ie  pin  (pinus),  Faune  (alnus),  etc.  Weib- 
liche  Wörter  der  dritten  lateinischen  Deklination  gehen  einzeln  ia 
das  mannliche  Geschlecht  über:  Varbre  (arbor,  oris),  Vari  (ars, 
artis),  Ie  aalut  (salus,  utis). 

M,  A.  M»  M.  k  G,  (Limbourg).  Dans  une  proohaine  einde  nous 
essaierons  de  donner  les  conseils  que  yous  demandez.  Provisoirement 
nous  nous  bornerons  k  yous  faire  obseryer  que  Ie  programme  de 
Texamen  A  exclut  la  littérature  et  la  composition  littéraire.  En 
reyanche  Ie  programme  demande  une  traduction  du  hoUandais  en 
francais,  en  anglais  ou  en  allemand.  Cette  traduction  est  pour  ainsi 
dire  la  pierre  de  touche  qui  róyèle,  ayec  une  précision  presque 
mathématique ,  soit  la  suffisance»  soit  Finsuffisance  des  études  du 
candidat  En  se  pla^ant  k  ce  point  de  yue  on  a  dit  quelquefois 
que  les  traductions  étaient  des  trahisons.  £n  effet,  la  traduction 
est  inexorable,  car  elle  s^impose  comme  un  fait  aux  conséquences 
duquel  on  ne  saurait  échapper.  Donc,  il  est  indispensable  que  Ie 
candidat  s'applique  k  la  comparaison  de  Fidiome  étranger  ayec  sa 
langue  matemelle. 
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M,  J,  A.  V.  k  B,  Au  quatrième  siècle  rinstitutioii  des  curiales 
porta  aux  leitres  et  au  latin  littéraire  une  funeste  atteinte.  Qu'est- 
ce  qu^on  entend  par  curiales? 

Curiale  yient  du  latin  curialis ,  de  curia ,  curie.  Dans  les  colo- 
niee  romaines  on  donnait  Ie  nom  de  Curie  k  Tassemblée  qui  y  re- 
présentait  Ie  Sënat.  Les  curiales  formaient  la  classe  appelée  aux 
honneurs  et  aux  charges  des  cités  sous  TEmpire  romain.  La  se- 
conde classe  des  citoyens  était  celle  des  curiales  oudécurions,  c'est- 
ii-dire  des  propriétaires  aisës,  membres,  non  du  Sénat  romain,  mais 
de  la  Curie  ou  corps  municipal  de  leur  cité.  Ancun  curiale  ne 
pouTait,  par  un  acte  personnel  et  volontaire,  sortir  de  sa  condition ; 
n  leur  était  interdit  d'habiter  la  campagne,  d'entrer  dans  Tarmée, 
d'ooeuper  des  emplois  qui  les  auraient  affranchis  des  fonctions  muni- 
cipales,  arant  d'avoir  passé  par  toutes  ces  fonctions,  depuis  celle 
de  simple  membre  de  la  Curie  jusqu'aux  premières  magistratures  de 
la  cité.  Les  curiales  administraient  les  affaires  du  municipe,  ses 
dépenses  et  ses  revenus,  soit  en  en  délibérant  dans  Ia  Curie,  soit 
en  occupant  les  magistratures  municipales;  dans  cette  doublé  situa- 
tion,  les  curiales  répondaient  non  seulement  de  leur  gestion  indivi- 
duelle,  mais  des  besoins  de  la  ville,  auxquels  iis  étaient  tenus  de 
pounroir  eux-mémes  en  cas  d'insuffisance  des  revenus.  (Ouizot, 
Histoire  de  la  civilisation  en  France.) 

Plus  tard  TEglise  catholique  adopta  Ie  mot  Curie  romaine  pour 
designer  Tensemble  des  autorités  supérieures  de  FËglise. 

Le  mot  Curie  fut  aussi  employé  en  AUemagne  dans  Ie  sens  de 
cour  ou  tribunal,  et  Fadjectif  curial  y  est  pris  souvent  comme 
synonyme  de  coUectif.  Ainsi  k  la  diète  de  Francfort  TAutriche,  la 
Prusse,  etc.  avaient  des  voix  viriles  (individuelies),  tandis  que  les 
quatre  villes  libres  (Hambourg,  Bréme,  Francfort  et  Lubeck)  avaient 
ensemble  une  voix  curiale  (collective).  Il  y  a  un  autre  adjectif  cm- 
rial  qui  dérive  de  cura  (soin),  mot  auquel  se  rattache  curé ,  prétre 
qui  a  soin  de  la  conduite  des  èmes  dans  une  paroisse.  La  maison 
curiale  est  le  presbytère,  la  demeure  affectée  au  curé.  Cet  adjectif 
fait  au  masculin  pluriel  curiaux  comme  dans  droits  curiaux. 

Au  moyen-4ge  le  mot  curial  a  quelquefois  le  sens  de  courtisan, 
par  suite  d'une  fausse  etymologie  du  mot  cour. 

Dieux,  qu'k  ces  cours  ont  de  dueil  et  de  peine, 
Ces  curiaux  qui  dedans  sont  boutés. 

EUSTACHE  DeSCHAMPS. 

L.  M.  B, 
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I  sincerely  wish,  that  the  readers  of  this  periodical  may  not  con- 
sider  the  subject  of  this  article  as  an  unimportant  one,  thos  fol- 
lowing  the  example,  set  by  grammars,  which,  generally  speaking, 
seem  to  regard  the  qaestion  as  a  very  plain  one,  at  which  it  is 
hardly  worth  while  to  stop  for  some  farther  information.  The  cor- 
rect use  of  the  two  modal  yerbs ,  heading  this^  article ,  is  on  the 
contrary,  a  yery  difficult  matter,  overcome  only  by  mach  practice 
and  shrewd  observation.  It  is  my  object  to  penetrate  somewhat 
further  into  the  nature  and  the  present  use  of  these  verbs,  being^ 
backed  in  my  efforts  by  a  great  number  of  instances,  drawn  from 
various  authors  of  our  century,  and  coUected  with  much  care. 
Ho  wever,  it  may  not  be  considered^  superfluous  to  introducé  the 
subject  by  a  slight ,  historical  sketch  of  the  use  of  these  so-called 
auziliaries. 

It  is  a  mere  truism  among  grammarians,  that  modal  verbs  easilj 
change  their  meaning.  What  may  be  the  reason  of  this ,  isapurely 
philosophical  question,  rather  out  of  place  in  such  a  periodical  as 
this;  suffice  it  therefore,  that  I  allege  some  proofs  for  what  I  say. 
The  Qerman  verb  mussen  (must)  had  in  Old-German  the  meaning 
of  können  (can) ,  as  many  translations  of  the  Gospel  wiU  show ;  in 
Middle-German  the  verb  mogen  (may)  generally  had  the  meaning 
of  können  (can),  as  will  be  evident  from  the  foUowing  passages, 
taken  from  Prof.  Hermann  Paui's  edition  of  Hartmann  von  Aue^s 
Gregorius:  „Des  selben  landes  herre  ge  wan  bl  stnem  wlbezweikint 
diu  an  ir  Itbe  niht  schoener  mokten  stn"  (The  Lord  of  the  country 
begot  with  his  wife  two  children  that  in  the  body  could  not  be 
fairer);  man  mokte  von  in  beiden  d4  grózen  j^mer  h&n  gesehen 
(one  migkt  or  could  have  seen  great  sorrow  of  both).  In  the  fol- 
lowing  passage  we  may  even  discover  the  two  meanings  of  müezen 
(may  and  must)  very  dearly.  Niemer  müeze  mir  geschehen  alsö 
grózer  ungemach,  als  den  gelieben  geschach  dó  st  sich  muosen 
scheiden  (Ne ver  may  befaU  me  such  great  sorrow  aa  befell  the  two 
when   they   must  part).    Even  in  Luther^s  translation  of  the  bible, 
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oonfieqnently  no  turther  back  tlian  the  Bixteenth  century,  we  read 
in  St.  Liike:  €hraben  mag  icli  nicht  (Dig  I  cannot).  Or,  pasaing 
from  German  to  English,  we  find  in  Anglo-Saxon :  Hit  mo^;^  sythan 
lichaman  &  sawle  athwean  firam  eallum  synnam  (it  can  afterwards 
body  and  soul  wash  firom  all  sin);  in  Layamon's  Wace,  translated 
about  1180}  we  read:  «And  wha  swa  mikte  iwenne  wurthscipe  of 
bis  gomene,  Hine  me  ladde  mide  songe  At  foren  than  leod  Einge^'  (And 
wboeo  could  win  worship  by  his  gaming,  Him  they  led  with  song 
before  the  people's  king);  and  again  in  Sir  Tristrem,  about  1290: 
^Tbat  maidens  might  him  see  (could);  and  again  in  the  Eing  of 
Tars:  ^That  no  man  might  (could)  him  chast*'  (check)  >)  Even 
in  the  Dutch  dialects  we  flnd  mag  for  kan ;  the  Frisians  always 
say:  ^Dat  ma^  geen  kwaad",  where  the  Dutch  language  would 
use  han:   Dat  kan  geen  kwaad. 

I  might  go  on  illustrating  the  seyeral  uses  of  modal  verbs  for 
many  pages  more;  however  I  refrain  from  doing  so,  my  object 
being  only  to  show  that  we  should  not  wonder,  if  the  present  use 
of  the  Dutch  language  did  not  at  all  agree  with  that  of  the  English 
people. 

In  explaining  the  nse  of  may  and  can  I  have  foUowed  this 
method.  I  have  treated  of  the  two  verbs  separately,  in  order  to 
gire  the  reader  a  full  and  clear  view  of  the  matter,  while  I  have 
oecasioaally  subjoined  some  instances,  in  whlch  the  verbs  can  or 
may  are  used  promiscuously,  though  in  most  cases  with  a  shade 
of  difference  in  ^the  meaning. 

I.    a.  May  (in  aflGu-mative  Sentences). 

1.  The  prevailing  meaning  of  may  is  objective,  i.  e.^  the  con- 
ditions  by  which  any  action  is  rendered  possible,  are  not  in  the 
Subject^  but  in  circumstances  (f.  i.  permission,  right,  etc).  Our 
verb  kunnen  often  oocurring  in  such  cases,  it  necessarily  foUows, 
thai  the  English  frequently  use  may^  where  the  Dutch  put  kunnen 
instead,  though  the  idea  misschien  is  not  unfrequently  understood. 
I  fihaU  now  give  some  illustrations  of  the  use  of  may  in  English , 
where  our  native  tongue  chooses  kunnen:  May  be  still  I  am  but 
half  dead  ('t  kan  zijn.  Tennyson's  Maud);  For  then,  perhaps,  as 
a  child    of  deceit,    She  might  {zou  kunnen)   by  a  true  descent  be 


•)  Passages  quoted  in  Chambers*s  Cyclopaedia  of  English  Literature,  I, 
3,  6,  9,  10. 
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untrue  (id);  Well,  hemay  {kan)  live  to  hate  me  yet  (id);  I  may 
(kan)  be  begniled  By  some  coquettish  deceit  (id);  Sooner  or  later 
I  too  may  {kan  misschien)  passively  take  the  print  of  the  golden 
age  —  why  not?  (id);  I  have  neither  hope  nor  trust;  (I)  May 
(=  kan  misschien)  make  my  heart  as  a  millstone . . .  cheat  and  be 
cheated  (id);  It  may  be  my  Lord  is  weary,  that  his  brain  is  over- 
wrought  (Tennyson's  Locksley  Hall);  But  were  I  joined  with  her, 
Then  might  (konden)  we  live  together  as  one  life  (T's  Coming  of 
Arthur);  Modred . . .  climVd  to  the  high  top  of  the  garden-wall, 
To  spy  some  secret  scandal  if  he  might  (T's  GKiineyere) ;  He . .  • 
made  snch  excuses  as  he  might  (id;  The  nse  of  c(mld  would  giye 
here  a  total  change  of  meaning,  might  evidently  expressing,  that 
Modred  made  snch  excuses,  as  were  possible  for  him  under  such 
circumstances) ;  Perchance . . .  hereafker ...  we  two  may  meet  before 
high  God  (id);  Peradventure ,  so  she  thought,  if  I  might  (kon) 
see  his  face,  and  not  be  seen  (id;  the  words  perchance  and  perad^ 
venture  in  the  two  preceding  sentences  necessitate  the  use  of  may)] 
Let  us  hearken  to  good  advice ,  and  something  may  be  done  for  os 
(B.  Franklin);  Work  while  it  is  day,  for  ye  know  not,  how  much 
you  may  be  hindered  to-morrow  (id);  A  little  neglect  may  breed 
great  mischief  (id);  A  man  may,  if  he  knows  not  how  to  saye  as 
he  gets,  keep  his  nose  all  his  life  to  the  grindstone,  and  die  not 
worth  a  groat  at  last  (id);  The  bargain,  by  straitening  thee  inthy 
business,  may  do  thee  more  harm  than  good  (id);  The  Toyager 
may  have  descried  the  light  smoke  curling  up  from  a  yillage  (W. 
Lrying);  A  termagant  wife  may  therefore,  in  some  respects,  be 
considered  a  tolerable  blessing  (id);  Wolf  (the  dog)«..  might  haye 
strayed  away  after  a  squirrel  or  partridge  (id);  They  might  haye 
been  great  people  in  the  country,  they  preferred  being  little  people 
in  town ;  they  might  haye  chosen  friends  among  persons  of  respeo- 
tability  and  rank,  they  preferred  being  chosen  as  acquaintance  by 
persons  of  ton  (Bulwer);  My  family  haye  for  centuries  been  residing 
amongst  you,  and  exercising  that  interest  which  reciprocal  confi- 
dence  and  good  offices  may  fairly  create  (id);  And  wherefore pluck- 
ed  ye  not  the  tree  of  life,  ye  might  haye  then  defied  him  (By- 
ron's  Cain);  It  may  be,  thou  (i.  e.  Cain)  shalt  be  as  we  be  (id); 
One  (fruit)  is  yours  already,  The  other  may  be  still. —  Howso?  — 
By  being  yourselyes,  in  your  resistance.  Nothing  can  quench  the 
mind ,  If  the  mind  will  be  itself  and  centre  of  surrounding  things 
(id);  I  sometimes  think,   that  man  may  be  the  relic  of  some  higher 
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material  being,  wreoked  in  a  former  world  (Byron's  Diary);  Bless 
thee,  boy!  if  that  a  mortal  blessing  may  aYail  thee,  To  save  thee 
trom  the  serpent's  curse  (Cain);  Lead  thou  the  way,  And  I  will 
ifoUow  —  as  I  maff  (id);  Oh  God! . . .  who  spared . . .  to  make  his 
children  all  lost,  as  they  miffht  have  been,  Had  not...  (id);  It  an 
altar  without  gore  may  win  thy  favoar,  Look  on  it  and  for  him 
who  dresseth  it,  He  is  —  snch  as  thoa  madest  him;  and  seeks 
nothing  Which  must  be  won  by  kneeling;  if  he  's  evil,  Strike 
him!  thou  art  omnipotent,  and  mayst  —  For  what  can  he  oppose 
(id);  The  last  question  renders  the  nse  of  can  necessary,  thelogical 
meaning  being:  He  cannot  oppose  anything.  A  little  further  on 
we  shall  try  to  find  out  together,  why  may  not  can  never  express 
impossibility ,  so  that  non-possibility  in  all  cases  should  be  expressed 
by  eannot).  Let  the  doom  be  borne  in  such  sort  as  may  show 
our  God  that  we  are  faithful  seryants  to  his  holy  will  (id);  Let 
me  meet  it  as  I  may  (id);  I  have  dried  the  fountain  of  a  gentle 
race,  which  might  haye  graced  his  recent  marriage-couch ,  And 
might  haye  tempered  this  stem  blood  of  mine  (id);  He  might  (kon 
of  mocht  eens)  think ,  that  I  had  put  myself  in  the  way  on  purpose 
(Mrs.  Oliphant). 

These  illustrations  of  the  use  of  may  instead  of  our  Dutch  Terb 
kunnen  may  be  called  sufficiënt;  every  reader  may  increase  them 
at  his  will;  he  need  only  take  the  trouble  to  read  with  much  at- 
tention,  and  to  make  notes  of  whatever  he  finds  in  his  studies. 
Let  us  now  pass  to  some  instances,  in  which  the  English  verb  may 
corresponds  to  the  Dutch  mogen: 

And  ah  for  a  man  to  arise  in  me,  That  the  man  I  am  may 
cease  to  be  (Och ,  dat  er  een  man  in  mij  mocht  opstaan . . .  Maud ; 
here  may  clearly  expresses  a  wish ;  the  next  sentence  equally  shows, 
that  may  serves  as  a  circumlocution  of  the  Conjunctive  Mood;  this 
will  not  appear  strange  tb  those  who  remember,  that  this  mood 
principally  serves  to  express  a  wish  or  . . .  any  possibility);  That . . . 
a  wretched  vote  may  be  gained  (id);  I  will  bury  myself  in  myself, 
and  the  devil  may  pipe  to  his  own  (id);  Now  for  me  the  woods 
may  wither,  now  for  me  the  roof-tree  fall  (Locksley  Hall);  Come 
what  come  may^  Time  and  the  how  run  through  the  roughest  day 
(Macbeth).  —  That  the  verb  may  is  easily  interchangcd  with  will 
(might  with  would),  will  appear  from  a  comparison  between  the 
former  and  the  foUowing  sentence:  Let  chance  what  will,  I  love 
thee  to   the   death   (Coming    of  Arthur).     Ho  we  ver    the   differeno^ 

TaahMdie,  3e  Jaargang,  1 
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between  the  two  auxiliaries  strikos  ub  immediately ,  affcer  having 
contraeted  the  two  following  instances,  taken  from  Matzner's  excel- 
lent grammar:  Immense  suniB  haye  been  expended  on  works  which, 
if  a  rebellion  broke  out,  tnight  perish  in  a  few  hours  (Macaulay), 
and:  If  the  govemment  were  subverted  by  physical  force,  all  thi^ 
moyable  wealth  would  be  exposed  to  imminent  risk  of  spoliation 
and  destruction  (id).  While  in  the  first  sentence  quoted  might  ex- 
presses  „possibility^^  in  the  second  would  denotes  „neoessary  conse- 
quence"  of  the  condition,  expressed  by  if  and  the  verb  „subverted". 
After  this  I  may  safely  proceed  illustrating  the  use  of  may  (instead 
of  the  Dutch  mogen) :  Merlin  . . .  hath  swom,  Tho'  men  may  wound 
him,  that  he  will  not  die  (What  change  would  the  words  can  or 
ahall  work  here,  instead  of  may?  (Tennyson's  Coming  of  Arthur); 
May  all  loye  o'ershadow  thee  (Tennyson^s  Dedication);  Sing,  and 
unbind  my  heart,  that  I  may  weep  (^Guinevere) ;  O  let  us  in,  that 
we  fnay  find  the  light  (id);  However  much  they  (viz.  the  great) 
may  desire  silence,  they  cannot  weep  behind  a  cloud  (id);  That 
she  (the  ship)  might  be  docile  to  the  helm,  And  that  the  currents 
of  parted  seas . . .  Might  aid  and  not  impede  her  course  (Longfel- 
low) ;  May  rain-drops  that  fall  from  the  storm-clouds  of  care ,  Melt 
away  in  the  sun-beaming  smiles  of  the  fair  (Morris) ;  That ...  we 
too  may  sing:  „God  save  the  Queen"  (id).  The  last  instance  af- 
fords  a  new  proof,  if  this  were  wanted,  to  show,  how  often  and 
how  easily  can  and  wat/,  even  in  Dutch,  are  used  promiscuonsly. 
Or  would  not  it  be  right  in  Dutch  to  say  both:  „Opdat  ook  wij 
hunnen  zingen''  and  „opdat  ook  wij  mogen  zingen",  vnth  this  dif- 
ference  however,  which  is  hardly  ever  reaüsed  by  the  speech-making 
people,  that  kunnen  expresses:  „We  are  able  to",  and  mogeni 
„We  have  a  right  to".  Daily  use  vrill  provide  any  attentive  reader 
or  hearer  with  a  great  number  of  such  illustrations.  A  closer 
Bcrutiny  may  £nd  the  difference,  sure  it  is,  that  this  difference  in 
many  cases  has  a  theoretical  value  only,  practical  use  entirely 
disregarding  it.  This  equally  applies  to  the  following  sentence:  „We  fnay 
make  these  times  better,  ii  we  bestir  ourselves  (Franklin).  Let  the 
reader  put  can  or  shall  instead  of  may,  and  his  true  insight  into 
the  meaning  of  the  different  sentences  vnll  make  him  the  better 
understand  the  true  nature  of  the  modal  verbs.  You  may  think 
perhaps ,  that . . .  such  things  can  be  no  great  matter  (id) ;  Yessels 
large  map  venture  more,  but  little  boats  should  keep  near  shore 
(id);    At  present,   perhaps,  you  may  think  yourself  in  thriving  oir- 
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cumstances,    and   that   you   ean  bear  a  little  extravagance  without 

injory,  but:     „For  age  and  want  save  while  you  may,  Nomoming 

Bun    lasts  a  whole  day"  (id);    We  tnay  give  advice,  but  we  cannot 

give  conduct  (id) ;  Xt  is  a  common  wish  of  all  hen-pecked  husbands, 

that   they    might   haye  a  quieting  draught  out  of  Rip's  flagon  (id; 

the  wish ,  expressed  in  ita  due  form ,  would  run  thus :  May  or  might 

I   have...);    I  won't  supplicate  your  vote,    Mr.  Briggs,  as  my  op- 

ponents    may   do  (Bulwer);   It  may  be  rude  to  address  you  in  this 

way   (id);    Caricatured  as   this  may  seem  to  ethers,  it  is  a  picture 

from   actual   life   (id);    One   altar    may    (moge)  suffiee,    I  have  no 

offering   (Byron's    Cain) ;    The  Lord .  . .   commandeth  me  to  set  his 

seal   on  Cain,   so  that  he  may  go  forth  in  safety  (id).     Before  pro- 

ceeding    to   the    negativo    use    of  may  ^   I  beg  to  quote  some  more 

passages ,  in  which  the  use  of  can  and  may  is  not  fixed ,  one  author 

preferring    the  fermer,   the  other  choosing  the  latter:  A  dwarf  be- 

hind   his    steam-engine  may  remove  mountains  (Carlylo  on  Burns). 

It   has  been  said :    Faith  will  remove  mountains ,  the  Dutch  phrase 

puts    it   thus:     Het   geloof   kan  bergen  verzetten;    Carlyle,  in  the 

above  sentence,  uses  may;  leaving  all  this  out  of  thequestion  now, 

the   sentence  may  run  as  well:     „Faith  can  remove  mountains^',  in 

which  case  Faith  would  be  personified  (showing  an  innate  strength) 

and   be   subjective  in  the  highest  degree.    Another  instance:     Rip 

was   one   of  those  happy  mortals . . .  who  take  the  world  easy ,  eat 

white  bread  or  brown,  whichever  can  be  got  with  least  thought  or 

trouble    (W.    Irving.)     Would    not   the  use  of  may  be  more  appro- 

priate   here?)    You   may  be  sure  (Bulwer;    can?)]   What  may  this 

mean?    (Byron's   Cain.)    How  often  don't   we  hear  such  phrases  as 

the   following:     What  can  you  mean  by  treating  me  thus?     What 

ean   be   the   reason    of   this?     Ho  wever,   it   cannot    be  denied  that 

emphasis  is  perhaps  the  cause  of  the  highly  subjective  use,    chosen 

here.     Oh!  for  a  word  more  of  that  gentle  voice,  that  I  may  bear 

to  hear  my  own  again  (Byron's  Cain).     (The  only  reason  I  can  find 

for  Byron's  use  of  may  here ,   scems  to  be ,   that  the  poet  wants  to 

express    the   tv^ish   of  the  first  sentence  in  the  depending  clause  as 

well;   ordinary   usage  would  undoubtedly  choose  the  auxiliary  can, 

as   the   dramatic   hero   has   not  the  moral  strength  to  listen  to  his 

own  voice  now). 

b.    May  (in  negative  sentences). 

The  reader,  who  has  scrutinized  the  different  illustrations  of  the 

7* 


Digitized  by 


Google 


100 

meaning  of  our  auxiliary,  must  have  been  struck  by  the  circum- 
stance,  that,  wheneyer  a  negation  entered  into  any  sentence,  tnay 
was  instantly  changed  for  can  =  (However  much  the  great  tnay 
desire  silenoe,  they  cannot  weep  behind  a  cloud;  we  tnay  give 
adyice,  but  we  cannot  give  conduct,  etc).  This  apparently  incon- 
sistent use  of  the  yerb  has  its  foundation  in  the  very  nature  of  the 
two  verbs,  now  under  consideratlon.  We  havo  seen,  that  can  ex- 
presses  subjective  power,  an  innate  faculty  of  the  subject:  (He  can 
write),  whilst  may  is  objective,  denoting  the  possibility  ofanything 
being  done,  this  possibility  either  depending  on  circumstances ,  or 
on  a  right,  a  permission,  given  by  ethers.  (He  may  write  now, 
being  in  Dutch  either:  Hij  mag  nu  schrijven,  or:  het  kan  wezen^ 
dat  hij  nu  schrijft).  The  negation,  added  to  can^  changes  subjec- 
tive power  into  subjective  inahility  (He  cannot  write);  the  ne- 
gation, joined  to  may^  changes  the  possibility  of  anything  being 
performed,  not  into  the  impossihility  of  anything  being  performed, 
but  into  the  possibility  of  anything  not  being  performed.  Let  us 
call  to  our  aid  the  Dutch  sentence.  Het  kan  wezen,  dat  ik  op 
reis  ga.  Whioh  of  the  two  following  sentences  is  the  direct  coun- 
terpart to  it?  Is  it:  Het  kan  niet  wezen  (het  is  onmogelijk),  dat 
ik  op  reis  ga,  or:  Het  kan  wezen,  dat  ik  niet  op  reis  ga?  The 
latter  of  course;  so  it  must  be  evident  now  to  any  reader,  that 
the  difference  between  niay  and  may  not  has  nothing  to  do  with 
the  possibility  or  nonpossibility  of  anything  being  performed,  but 
only  with  the  possibility  of  anything  being  or  not  being  done,  so 
that  the  affirmative  sentence:  „It  may  be,  that  I  shall  see  you 
to-morrow,"  ought  to  run  thus  in  the  negative:  „It  may  be,  that 
1  shall  not  see  you  to-morrow,  not:  „It  may  not  be,  that  I  shall 
see  you  to-morrow."  This  being  distinctly  understood  by  the  cour- 
teous  reader,  it  must  be  equally  clear  to  him,  that  may  not  can 
never  denote  impossibility ;  if  the  latter  must  be  expressed,  we 
should  always  turn  to  cannot  (in  one  word).  I  need  hardly  say 
therefore,  that  inay  not  can  have  only  these  two  meanings:  a) 
The  possibility  of  anything  not  happening,  b).  The  absence  of  a 
permission  or  a  right.  As  I  may  safely  expect,  that  the  reader 
has  perfectly  realised  the  above  explanation,  I  shall  proceed  to 
subject  some  illustrations  to  a  somewhat  closer  examination  than 
may  be  common.  What  might  1  not  have  made  of  thy  fair  world, 
Had  I  but  loved  thy  highest  creature  here?  (Guinevere).  Every 
one  understands  that  this  (^[uestion ,   being  put  in  the  negative ,  by 
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Arthur's   Qaeen,   properly  meang:    I   might  have  made   thy  fair 

world  beaatiful,    or  happy,   if  I  had  bat  loved,  eto.     The  German 

langaage  would  express  this  by  the  conditional  mood ,  which  should 

always   be   used ,   when  the  form  of  the  sentence  is  in  direct  con- 

tradiction   to   what   really  exists  (for  the  Queen  had  not  loved  her 

lord,    consequently   she  had    not  made  what  she  might  have  made 

of  the   world,   if  she    had   loved   him):    Was  hiitte  ich  nicht  aas 

deiner   schonen   Welt   machen    können,   wenn    ich    dein   erhabenes 

G^chopf  geliebt   hdtte  ?    In    Bulwer   we   equally  read :    As  I  was 

reckoned  an  oncommonly  well-educated  boy,   it  may  not  be  angra- 

tiiying ...   to   paase  here   for    a  moment  (viz.  it  may  be ,    that  it 

is  not  nngratifying ,   etc.)    And   in  Byron's  Cain  we  find:   But  it 

iB  worth  the  trial,  since  better  may  not  be  without  (trying),  which 

should  be  thus  translated  into  our  native  tongue:    Maar  het  is  wel 

de  moeite   waard,   het   te   beproeven,   daar  het  kan  zijn,  dat  het 

betere  niet  zonder  deze  poging  te  verkrijgen  is  (I  aim  at  preciseness 

raüier   than  at  an  elegant  version  of  Byron's  grand  poetry).     And 

again:    How  know  we,   that  some  such  atonement  ma^  not  redeem 

oar  race?    —   Let  the  reader  try  to  change  this  sentence  so  as  to 

fdlly   understand   the  negativo   use  of  may,   and  let  him  make  an 

attempt   at   patting  into   the   negativo    these    quotations   from  the 

beautifol   curse,    pronounced    by   Eve  on  Cain,   the  first  fratricide, 

(in  Byron's   beautiful    and    grand  tragedy),    thon  he  will  see,  that 

not   never   stands  with  may,    but  always  with  the  following   verb. 

^May   all   the   curses    of  life  be  on  him. . . .  May  the  swords  and 

wings  of  fiery  cherubim  pursue  him  by  day  and  night . . .  May  his 

dreams    be   of  his   victim ! . . . .  May  the  clear  rivers  turn  to  blood 

as   he  stoops  down  to  stain  them  with  his  raging  lip!   May  every 

dement  shun  or  change  to  him!    May  he  live  in  the  pangs  which 

others  die  with ! May  the  grass  wither  from  thy  feet ! 

n.    a   Can  (in  affirmative  sentences). 

I  need  scarcely  add  anything  to  what  I  have  said  in  the  course 
of  my  article,  with  respect  to  the  use  of  can.  The  purely  subjec- 
tive  meaning  of  this  modal  verb  renders  its  application  far  more 
easy  in  the  great  majority  of  cases  than  that  of  may.  However, 
as  I  proceed  to  my  illustration  of  its  meaning,  I  shall  not  omit 
touching  upon  any  difference,  which  may  arise  from  an  occasional 
interchange  of  the  two  auxiliaries. 
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See  what  a  lovely  shell ,  small  and  pure  as  a  pearl .  • .  A  miraole 
of  design!   What   is    it?    A   learned    man  could  giye  it  a  clnmsy 
name,  Let  him  name  it  who  can,  The  beauty  would  be  the  same. 
Might   instead   of  could   would  but  give  a  slight  difference;    could 
is  undoubtedly  used  here ,  because  the  poet  wishes  us  to  understand, 
that,  in  science,  the  shell  was  known  under  such  or  such  a  name, 
so  that  the  learned  man  could  not  do  anything  else  but  give  it  the 
name,    destined    for    a   shell   of  that  kind;    let  him  name  it  as  he 
can,   or  mitst,    we  might  add,    this  would  not  in  the  least  change 
the  beauty  of  the  miraculously  designed  shell.     (Tennyson's  Maud); 
Shall  I  love  her  as  well,  if  she  can  break  her  word,  were  it  even 
for  me  (if  she  can  =  if  she  has  the  innate  moral  weakness  to . . .; 
here  may  would  be  out  of  place-,  id);  Maud  could  be  gracieus  too, 
no  doubt,  To  a  Lord  (=  she  has  the  faculty  in  herself;  id);  Then 
the    world   were   not   so   bitter,   but  (=  of)  a  smile  could  (=  had 
the    power)    make  it  swoet  (id);    Can  I  part  her  from  herself,   and 
love  her,    as  I  knew  her,  kind  (Locksley  Hall)?    Can  I  but  relive 
in  sadness  (=  Is  there  no  other  possibilityP    Cannot  I  relive  under 
any  other  circumstances?  id);  For  whom  the  king  made  feast  as  he 
could,   not   as  he  would    {Might   would   mean  here:   in  so  far  as 
circumstances  allowed  him;   (Coming of  Arthur) ;  Merlin,  who,  they 
say,  can  walk  unseen  at  pleasure  (=r  natural  possibility;  id);  Hen- 
ceforward    rarely   could   she  front  in  hall,   or  elsewhere,    Modred's 
narrow  foxy  face  (Guinevere);  Would  God,   that  thou  couldst  hide 
me  from  myself  (id);   What  canst  thou  know  of  Kings  and  Tables 
Eound  (id);    Could  he  find  a  woman,    in  her  womanhood  as  great 
as   he   was   in   his  manhood,    then,   he  sang,  The  twain  together 
well  might  (=:  possibility,  depending  on  circumstances)  change  the 
world    (id);    (=  For  which  of  us,  who  might  be  left,  could  speak 
of  the  pure  heart ,  nor  seem  to  glance  at  thee  (might  =  depending 
on  Providence,  or  the  course  of  things);  (could  =:  impossihility  to 
speak   of  a   pure   heart,    without   seeming   to  glance  at  the  sinfnl 
queen ;  id).    Cotdd  he  but  have  seen  and  felt-that  the  true  medioine 
for   all   his   woes   lay  there  (Might  would  totally  change  the  mea- 
ning,   and   express    a   wish,    while   the   essayist  wants  to  express 
Bums's  impossihility  of  seeing  his  true  medecine.  (Carlyle  on  Bums); 
The  mines  of  earth  no  treasure  give,   that  could  (=  impossihility) 
this   volume   buy   (Morris);    Never   leave  that  till  to-morrow  which 
yon  can  do  to-day  (may  =  which  circumstances  allow  you  to  do; 
can   =    which   you   yourself  have  the  power  of  doing;   Franklin); 
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Qet  what  you  canj  and  what  you  get,  hold  (ma^  =:  whatever  cIt' 
eumstances  put  in  yonr  way ;  can  :=:  whatever  you  haye  the  power 
of  getting;  id);  The  neighbours  could  teil  the  hour  by  his  move- 
ments  (W.  Irying);  II  dogs  can  feel  pity  (conditional ;  see  intro- 
duction  for  this  ose  of  can\  id);  The  fonner  maryelled  greatly, 
what  could  be  the  object  of  carrying  a  keg  of  liquor  up  thia  wild 
mountain  {Might  would  be  more  indefinite  here,  and  gire  room  to 
any  supposition  with  respect  to  the  influence  of  circumstances ; 
compare:  what  may  this  mean?  =  wat  zou  dit  toch  kunnen  be- 
teekenen?  What  can  this  mean  =  wat  beteekent  dit  toch?  id); 
Hemember,  that  in  all  the  friends  you  make  at  present,  you  look 
to  the  adyantage  you  can  (would  may  make  any  difference  ?)  derive 
fi-om  them  hereafter  (Balwer);  I  could  make  twenty  Latin  verses 
in  half  an  hour;  I  could  construe,  without  an  English  translation, 
au  the  easy  Latin  authors ,  and  many  of  the  difficult  ones ,  with  it; 
I  could  read  Greek  fluently...  (=  subjective  power;  id);  Sadtimes 
these . . .  when  a  parcel  of  conceited  paupers . . .  imagine  they  have 
a  right  to  dictate  to  warm,  honest  men,  who  can  buy  their  whole 
feanily  out  and  out  (id);  Enowledge  is  good,  and  Ufo  is  good;  and 
how  can  both  be  eyil  (i.  e.:  They  cannot  be  evil;  a  question  in 
many  cases  is  but  an  indirect  negation ;  this  answers  for  the  use  of 
can  in  all  sentences  of  the  kind;  Cain);  what  else  can  joy  be,  but 
the  spreading  joy  (There  is  no  other  joy  but  that,  so  joy  cannot 
be  anything  else;  id);  How  can  that  be?  (id;  comp:  How  many 
may  you  be?)  —  I  pray  you,  teil,  Sweet  maid,  how  this  may  be; 
these  instances  are  taken  from  Wordsworth^s  well-known  „We  are 
seyen."  Let  the  student  try  to  explain  the  shades  of  difference, 
which  the  promiscuous  use  of  may  and  can  would  call  forth  here. 
We  can  (=  haye  the  power  to)  crowd  eternity  into  an  hour,  or 
stretch  an  hour  into  eternity  (id);  If  thou  dost  long  for  power,  I 
can  satiate  that  thirst  (id);  But  to  give  birth  to  those  who  can  but 
suffer  many  years,  and  die  (=:  Impossihility  of  doing  anything 
else;  id);  Eye,  thy  mother,  best  can  teil,  what  shape  of  serpent 
tempted  her  (id);  Sole  Lord  of  Light! ....  with  whom  nothing  can 
err  i=z  no  possibility,  id);  But  what  architect  can  they  have  em- 
ployed  to  build  that  spire  for  them  (Eliot's  Romola);  I  think  we 
can  say,  that  we  doubt  whether  any  two  men  can  haye  gone  on 
more  happily  and  smoothly  (the  use  of  can  in  the  first  case  is  not 
80  strictly  necessary  as  in  the  second,  the  latter  expressing  a  ne- 
gatiye  meaning:  two  men  cannot  have  gone  on;  the  use  of  can  or 
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may  in  the  first  case  depends  upon  the  standing-point ,  from  whiek 
the  subject  looks  at  things ;  we  may .  say  is  not  so  resolute  and 
firm   as   we  can  s&j,   that's  the  only  difference.  (Dickens's  letters). 

b.   Can  (in  negative  sentences). 

From  what  1  observed  with  regard  to  the  use  of  may  in  negative 
sentences,  it  must  be  clear,  that  cannot  always  expresses  the  snb- 
ject's  irapossibility  of  doing  the  action,  expressed  by  the  verb. 
Whilst  may  not  denotes  the  possibility  of  anything  not  being  done, 
cannot  expresses  the  impossibility  of  anything  being  performed. 
This  may  serve  as  a  kind  of  introduction  to  the  illustrations,  which 
I  now  beg  to  subjoin  here: 

Am   I   to  be  overawed  By  what  I  cannot  but  know  is  a  juggle 

bom  of  the  brain  (Maud)?    To  help  it  from  the  death  that  cannot 

die   (Guinevere);    Too   late,    too  late!    ye  cannot  enter  now  (id);  I 

cannot  take  thy  hand;  that  too  is  flesh  (id);  I  cannot    kill  my  sin, 

If  soul  be  soul;    nor  can  I  kill  my  shame;    No,  nor  by  living  can 

I   live    it  down  (id);    As  we  have  said,    some  change  could  not  be 

very   distant  (Carlyle);    From  these  taxes  the  commissioners  cannot 

ease  or  deliver  us  (Franklin);  If  you  cannot  pay  at  the  time,    you 

will    be   ashamed  to  see  your  creditor  (id) ;    But,  if  he  made  us-he 

cannot   unmake:  We   are   immortal!    —    nay,    he   ^dhave   us    so 

That  he   m>ay   torture   (Cain);    Truth  in  its  own  essence  cannot  be 

but   good  (id) ;    I  cannot  answer  this  immortal  thing  Which  stands 

before  me;  I  cannot  abhor  him  (id);  Alone  I  could  not,  nor  would 

be  happy:    but  with  these  around  us,    I  think  I  could  be  so,  des- 

pite    of  death ,    which . . .  seoms  an  awful  shadow ,  if  I  may  judge 

from   what   I   have   heard   (id);    Matter   cannot   comprehend  spirit 

whoUy    (id);    Within  those  glorieus  orbs  ill  cannot  come:  they  are 

too   beautiful  (id);    Cain:  Then  thou  canst  have  no  fellowship  with 

us.     Lucifer    =    It   may   be  that   thine  own  shall  be  for  me  (id); 

Why   wilt   thou   always    moum    for   ParadiseP    Can  we  not  make 

another  (id);  Is   there   any    difiperence  between   cannot  we  and  can 

we  not?    It  strikes   any  reader,   that  in  the  second  case  the  word 

not  is  emphasized,  in  the  first  however  it  is  but  slightly  heard,  so 

that  we  may  constitute  this  difference:     We  expect  ajt?05t^ire  answer 

to  the  first,  and  a  negative  one  to  the  second  question.    If  I  see  a 

persen   eat   a   piece  of  pudding  with  an  uncommon  appetite,  I  say 

to   him:     DonH   you   like   pudding  (of  jij  ook  van  pudding  houdt, 
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hèP),  expecting  the  answer:  Tes.  If,  on  the  eontrary,  I  see  him 
tuming  his  plate  asïde  after  the  first  mouthful ,  I  may  aak :  Do 
yon  not  like  pudding  (Hoe  is  het,  houdt  ge  niet  van  pudding?), 
tiie  answer  necessarily  being:  No.  However,  I  do  not  mean  to 
Bay,  that  this  difference  is  always  strictly  obserred?  Life  cannothe 
so  slight,  as  to  be  quencbed  so  qnickly  (id);  I  onght  to  teil  you 
hifi  character?  I  cannot.  Yon  may  say  he  may  have  none  (:=  gij 
znlt  misschien  zeggen,  dat  hij  misschien  geen  karakter  heeft; 
Disraeli,  Endymion). 

Before  concluding  this  paper  on  can  and  may^  I  shall  take  a 
short  review  of  the  subject,  at  the  same  time  trying  to  reduce  the 
meaning  of  these  verbs,  and  their  application  in  the  English  lan- 
guage  to  a  set  of  clear  and  distinct  rules,  which  may  bc  easily 
drawn  from,  and  which  every  reader  could  as  well  find  himself 
out  of  the  great  number  of  instances  and  illustrations ,  given  in  the 
course  of  this  article.  I  do  not  know ,  in  how  far  the  readers  of 
, Taaistudie"  agree  witii  my  method.  I  chose  this  way  of  explana- 
tion,  because  it  is  my  sincere  conviction,  that  no  serieus  study  of 
any  language  is  possible  without  a  due  number  of  illustrations, 
from  which  the  rules  may  be  easily  drawn  afterwards.  How  many 
rules  and  so-called  exceptions  would  not  disappear  from  ourschool- 
grammars,  if  the  writers  would  cling  to  this  method:  No  rule  is 
given  but  when  drawn  from  a  number  of  well-chosen  and  charac- 
teristic  illustrations. 

I.  a.  May  is  objective,  and  expresses  possihiliiy^  viz.  a  power, 
which  is  not  in  the  subject  itself,  but  in  circumstances ,  in  general 
in  anybody  or  anything,  beyond  the  subject.  So  it  follows,  that 
this  auxiliary  frequently  stands  for  the  Dutch  verb  kunnen^  though 
misschien  is  generally  understood  in  this  case.  And  it  again  fol- 
lows, that  may  is  especially  used  for  a  circumlocution  of  the  ori- 
ginal  conjunctive  (which  is  wellnigh  lost  in  the  English  language 
of  the  present  day),  this  mood  chiefly  expressing  all  kinds  of  pos- 
sibilities,  among  which  wishes  stand  prominent. 

h,  May  not  never  expresses  impossibility  ^  but  it  denotes  the  pos- 
sihility  of  anything  not  being  performed  (a  wish  not  granted,  or 
a  permission  not  given).  So  it  follows ,  that  cannot  is  always  used, 
whenever  impossibility  should  be  expressed.  Andit  follows  again, 
that  may  is  totally  out  of  place  in  such  interrogative  sentences, 
that  logically  oontain  a  negativo  idea,  as  in:  What  can  I  do  but 
die?   However,   it  is   the   right  verb  in  the  right  place,  whenever 
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Buch  an  interrogatiye  sentence  is  negatived  again  by  no^,  as  in: 
What  might  I  not  have  made  of  thy  fair  world,  if...;  in  this 
case  the  meaning  becoming  conditional. 

II.  a.  Can  is  subjective,  and  expresses  a  power  or  an  ability, 
which  is  in  the  subject  itself ,  totally  independent  of  circumstances, 
or  of  anybody  or  anything  beyond  the  subject.  So  it  follows  that 
can  expresses  corporeal  or  mental  ability  of  the  subject. 

6.  Cannot  is  always  used  to  express  impossibility ,  be  this 
moral,  physical  or  logical.  This  necessarily  follows  from  what  was 
said  of  the  meaning  of  may  not. 

K.  TEN  BEUGGENCATE. 
Leeuwarden^  28  October  1881. 
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Ich  erlaube  mir,  die  Aufmerksamkeit  des  geneigten  Lesers  für 
dnen  Gegenstand  in  Anspruch  zu  nehmen,  welcher,  obgleich  er 
beim  Unterricht  in  der  hocbdeutschen  Sprache  in  der  Regel  nur 
oberflaehlich  berührt,  wo  nicbt  ganz  übergangen  wird,  nicbtsdesto- 
weniger  vom  höcbsten  Intereese  ist,  da  er  einerseits  der  Spracbe 
imd  der  Litteratur  mit  ihr  ein  eigenthümlicbes  Geprage  verleiht, 
andrerseits  aber  aucb  dazu  beitragen  kann,  der  Grammatik  nicbt 
blosz  praktiseben ,  sondem  daneben  aucb  formellen ,  bildenden  Wertb 
zu  sichern.  Wenn  dem  fertigen  Lebrer  in  Folgendem  aucb  wenig 
Neues  gebeten  wird,  und  icb  mir  nicbt  einmal  die  Mühe  geben 
werde,  alle  einzelnen  Felle  beryorzubeben  und  zu  erörtern :  sodürfte 
es  docb  —  namentlicb  für  die  Studirenden  —  seinen  Nutzen  haben, 
die  Principien  klarzulegen,  welcbe  bei  der  deutscben  Wortfolge 
obwalten.  Wir  mussen  der  Sacbe  darum  etwas  tiefer  aufdenGrund 
geben,  damit  wir  neben  dem  Was  aucb  das  Warum  finden ;  weil  aber 
der  Grund  gewisser  Tbatsachen  ohne  diese  Tbatsacben  selber  scbwer- 
licb  zu  erkunden  ware,  so  werden  wir  damit  anfangen  mussen,  uns 
diese  zu  vergegenwartigen. 

I. 

Yon  Tom  berein  mussen  wir  uns  daran  erinnem,  dasz  esHaupt- 
und  Nebensatze  gibt,  und  dasz  beide  Satzarten  wegen  ibrer  grund- 
yerscbiedenen  Natur  eine  absonderlicbe  Bebandlung  notbwendig 
macben.  Um  Missverat^ndnissen  yorzubeugen,  will  icb  nur  gleicb 
bemerken,  dasz  icb  als  Nebensatze  nur  diejenigen  Satze  betracbte, 
deren  Abbangigkeit  durcb  irgend  eine  auszere  Form  zumAusdruck 
gelangt.  Denn  nur  die  Form  bietet  uns  einen  festen  Anbalt  und 
eine  zuverlassige  Unterscbeidung.  Einzig  die  sinnliche  Offenbarung 
des  Gedankens  ist  das  Mittel  zur  Erkennung  desselben.  Jedesandre 
Criterium  fubrt  in  der  Spracbe  auf  Irrwege  und  öffnet  zabllosen, 
aber  immer  falscben  Meinungen  Tbür  und  Tbor. 

Schreiten  wir  also  zunacbst  zu  der  Wortfolge  des  Hauptsatzes,  da 
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ja  ursprünglich  alle  Satze  Hauptsatze  gewesen  sind ,  und  die  Neben- 
Bcltze  BÏch  allmahlich  aus  ihnen  entwickelt  haben. 

In  den  Erkenntnis-  oder  Behauptungssatzen,  z.  B.  Der  Baum 
hlüht,  Der  Baum  ist  hoch^  steht  bekanntlich  das  Subject  voran, 
danacb  kommt  das  Pradicat.  Dies  erscheint  so  natürlich,  daszman 
ohne  weiteres  Nachdenken  za  der  Annahme  geneigt  ware,  esmüsse 
in  allen  Satzen  wohl  so  sein;  denn  (wird  man  sagen),  bevor  ich 
von  der  Vorstellung  einer  Substanz  etwas  abstrahiren  undaussagen 
kann,  musz  erst  diese  Vorstellung  selbst  Yor  meiner  Seele  stehen, 
tind  was  ist  wohl  natürlicher ,  als  dasz  ich  die  öedanken  in  der- 
selben  Yorstellungs-Reihenfolge  ausspreche,  in  der  sie  in  meiner 
Seele  auftauchen  oder  entstehen? 

Natürlich  ist  es  allerdings;  wir  werden  aber  bald  sehen,  dasz 
,,natürlich^'  und  ,,nothwendig^'  nicht  zwei  sich  deckende  Begriffe 
sind.  Wenn  wir  diese  Wortfolge  eine  natürliche  nennen,  so  heiszt 
dies  blosz,  dasz  sie  der  natiirlichen  Begriffsfolge  entspricht,  folg- 
lich  so  sein  kann,  nicht  dasz  sie  so  sein  musz. 

Vergleichen  wir  nun  die  beiden  SStze  ^Der  Baum  hlüht^  Der 
Baum  ist  hocV\  so  sehen  wir,  dasz  die  beiden  Hauptbestandtheile 
des  Pradicats  (die  Aussage  und  das  Ausgesagte),  welche  in  dem 
ersten  Satze  verbunden,  d.  h.  in  einem  Wort  erscheinen,  in  dem 
zweiten  Satze  getrennt  sind.  Hier  steht  zuerst  ein  Verb  von  auszerst 
geringem  Inhalt  (ist),  dann  ein  Wort,  das  den  abstrahirten  BegriflF 
nennt  (hoch),  beziehungsweise  andeutet  (Tch  hin  es).  Worin  besteht 
nun  die  Function  jenes  Zeitwortes?  Vor  allem  soll  es  mir  sagen, 
das  dbstrahirt  worden  ist ,  dasz  wir  es  mit  einem  Satze,  einem  öe- 
dankenausdruck  zu  thun  haben.  Da  nur  einem  Zeitworte  diese  aus- 
sagende  Kraft  innewohnt,  folglich  ohne  ein  solches  ein  Satz  nicht 
denkbar  ist,  so  habe  ich  mich  eines  Wortes  bedient,  das  seine  be- 
sondere  Bedeutung,  dasjenige,  wodurch  z.  B.  blühen,  wachsen, 
stehen,  fliegen,  sich  von  einandcr  unterscheiden ,  vorloren  hat, 
so  dasz  wenig  mehr  übrig  geblieben  ist,  als  das,  w^orin  alle  Zeit- 
wörter  mit  einander  übereinstimraen.  M.  a.  W.:  es  bedurfte  eines 
abstracten  Verbums  um  hoch  zum  Pradicat  zu  erheben.  Wenn 
wir  dies  erwagen,  so  erscheint  es  uns  wiederum  natürlich,  dasz 
nach  dem  Subject  das  Wort  kommt,  welches  den  Satz  erst  zu  dem 
macht,  was  er  ist;  das  Wort  welches  alleinsagt,  dasz  eine  Abstrac- 
tion,  eine  Erkenntnis  stattgefunden ,  ein  Urtheil  gebildet  worden. 
Es  kommt  uns  jetzt  begreiflich  vor,  dasz  der  K  e  r  n  des  Satzes  dem 
Eeim   des    Satzes   unmlttelbar   folgt.    Wir   können    somit  fiir  die 
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deutsche,  sowie  für  die  meiflten  andern  lebenden  Sprachen  die  Regel 

aufstellen:  In  Hauptsatzen  steht  nach  dem  Subject  gleich  das  soge- 

nannte  stehende  Verb  (verbum  finitum). 

Was  lehren  uns   nun  die  Fragesatze  (Blüht  der  BaumP   Ist  der 

Baum  hoch?)? 

Das  stehende  Yerb  eröffiiet  die  Reihe  der  Worte.  Dadurch  musz 
es  selbstyerstandlich  in  die  Augen,  oder  yielmehr  in  die  Ohren 
fallen ;  es  erregt  unsere  Aufmerksamkeit.  Der  Sprechende  wird  seine 
Absicht  dabei  haben,  aber  welche?  Die  Umstellung  der  Wörter 
g:ibt  uns  darüber  nicht  genügende  Aufkl&rung.  Ëin  andres,  in 
den  Grammatiken  yielfach  verkanntes,  weil  unsichtbares  Ele- 
ment kommt  hinzu,  um  in  Verbindung  mit  der  Wortstellung  ziem- 
lich  genau  den  Weg  anzudeuten,  auf  dem  ich  die  Antwort  zu 
suchen  habe:  es  ist  der  Ton.  Der  Ton,  schwebend  und  unbe- 
stimmt,  wie  er  bei  jeder  Frage  ist,  ladet  mich  gleichsam  ein,  ihm 
die  Ruhe  zu  sichern,  deren  er  entbehren  musz;  vorangeschoben  ist 
das  Wort,  welche  die  ünruhe,  die  Unsicherheit  hervorbringt.  Es 
ist  wie  eine  Bitte  um  Aufklarung  darüber ,  ob  Subject  und  Pradi- 
cat  zusammen  gehören ,  ob  das  Urtheil  ein  richtiges  sei.  Darum  steht 
das  Wort,  welches  die  Zusammengehörigkeit  bezeichnet,  das  Ur- 
theil aussagt,  an  der  Spitze.  Zwei  Krafte  reichen  sich  hier  die  Hand : 
Wortfolge  und  Ton.  Was  jede  für  sich  kann,  und  was  beide 
zusammen  yermögen,  ist  aus  den  folgenden  Beispielen  zu  entnehmen. 
I.  a.  Blüht  der  Baum? 

b.  Blüht  der  Baum,  so  wachst  die  Hoffnung  der  Bauern. 

c.  Blüht  auch   der  Baum,   der   Frucht   darf  man  sich  noch 
nicht  freuen. 

n.    Der  Baum  blüht? 

in.  Hab'   ich   den  Markt  iind  die  Straszen  doch  nie  so  einsam 
gesehen. 

Ist  doch  die  Stadt  wie  gekehri  (Herm.  u.  Dor.). 

Sehe  ich  doch  vier  M&nner  los  im  Feuer  gehen.  (Daniel). 
In  den  Satzen  sub  I  sind  belde  Mittel  (abweichende  Wortfolge 
und  schwebender  Ton)  angewandt.  Doch  ist  der  Ton  nicht  überall 
derselbe,  wenn  er  auch  überall  deutlich  das  Ungewisse  verrath.  So 
sind  auch  Frage  (a),  Annahme,  Voraussetzung  (b)  und  Einraumung 
nnter  sich  zugleich  verwandt  und  yerschieden. 

In  dem  Satze  sub  U  ist  nur  eines  der  beiden  Mittel  zur  Anwen- 
dung  gebracht,  das  des  Fragetones.  Die  Wortfolge  ist  die  des 
Erkenntnissatzes ,  yon  welchem  er  sich  nach  Inhalt  imd  Form  nicht 
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80  weit,  wie  Yon  dem  eigentlichen  Fragesatz  entfernt.  Ist  es  ja, 
alsob  man,  der  Richtigkeit  seines  Urtheiles  sich  bewuszt,  uur  noch 
die  Bejahung  von  einem  andern  wünschte  und  erwartete.  Oder 
man  stellt  die  Bebauptung  eines  andren  ,,in  Frage*',  und  zieht  sie 
also  in  Zweifel;  oder  aber  man  drückt  seinen  Zweifel,  seine  Yer- 
wunderung  über  die  Richtigkeit  des  objectiv  Wahrgenommenen  aus. 
Dem  bald  yon  uns  selbst,  bald  von  andern,  bald  von  der  Katur 
als  Wahrheit  gegebenen  Gedanken  fügt  man  für  sich  den  Satz  bei: 
„Nicht  wahr?"  oder:  „Das  glaube  ich  nicht."  oder:  „Das  wundert 
michl";  und,  wie  ein  geübtes  Ohr  leicht  bemerken  wird,  ist  auch 
der  Ton,  in  welchem  die  Erkenntnis  aus  gesprochen  wird,  je  nach 
der  Art  dieses  Nebengedankens  verschieden:  z.  B.  (denn  unmög- 
lich  ist  es,  die  mannigfaltigen  Abstufungen  der  Lautes  in  Worten 
ab  zu  bilden)  „Der  Baum  hlühtr\  ^Der  Baum  blühtr' 

Die  sub  III  gegebenen  Beispiele  beweisen  uns  aufs  deutlichste, 
dasz  in  den  drei  ersten  Satzen  (I)  der  Begriff  der  Frage  nicht 
dnrch  die  blosze  Wortstellung  zum  Ausdruck  kommt,  sogar  nicht 
einmal  kommen  kann.  Yon  einer  Frage  ist  hier  denn  auch  keine 
Spur,  obgleich  die  Wortfolge  mit  der  des  Fragesatzes  überein 
stimmt.  Freilich  könnten  die  angeführten  Satze  (III)  uns  sehr 
leicht  an  eine  Frage  erinnern,  da  ja  die  Frages£ltze  weit  haufiger 
vorkommen,  so  haufig  sogar,  dasz  ihre  Wortfolge  nach  ihnen  be- 
nannt  wird,  allein  ein  neu  hinzutretendes  Mittel,  die  Einschiebung 
des  modalen  „c2ocA"  sorgt  dafür,  dasz  ich  bei  dieser  Wortstellung 
nicht  an  eine  Unsicherheit;  sondern  vielmehr  an  eine  feste  Ueberzeu- 
gung  denke.  Dasz  in  der  neuem  Sprache  dieses  Adverb  selten  fehlt, 
und  ein  Satz  wie  „Spricht  nun  das  samaritische  Weib  zu  ihm" 
uns  etwas  fremd  klingt,  beweist,  dasz  in  dem  Sprachbewusztsein 
des  Volkes  die  hier  besproohene  Wortstellung  sich  immer  fester  mit 
dem  Begriff  des  Ungewissen  verknüpft  hat.  Die  jetzige  Sprache 
bedarf  dieses  doch ,  um  die  Verwechslung  mit  dem  Fragesatz  zu  vermei- 
den. In  der  alteren  Sprache  war  dies  anders.  Wenn  wir  z.  B.  in  dem 
Hêliand  lesen :  „Was  that  an  is  wordun  sktn , . . .  that  he  drohttn  was", 
80  heiszt  dies  nur  so  viel  als:  „Es  wurde  aus  seinen  Worten  offenbar , 
dasz  er  derHerrwar".  Auch  bei  Luther  und  selbstspater,  namentlioh 
in  den  Yolksliedern,  die  manche  alterthümliche  Form  in  die  Gegenwart 
herüber  getragen,  findot  sich,  obwohl  vereinzelt,  diese  Construction: 
„Spricht  zu  ihm  Philippus"  (Jdh,),  „Sah  ein  Eoiab^  ein  Röslein 
stehn".  Doch  macht  sich  schon  iïn  Altdeutschen  das  Bedürfnisz, 
wenigstens    die   Neigung,  fühlbar,    durch  Yorsetzung  eines  andera 
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Worts  den  Saiz  als  BehanptongsBatz  zn  kennzeichen.  Steht  das 
Subject  nach,  so  finden  wir  haufig  vor  dem  Zeitworte  ein  hinwei- 
sendes  thdr,  ddr,  tho  oder  das  demonstratiye  iz  (es).  Das  Adver- 
bium  thó  hat  daneben  auch  gedient,  die  Bede  fortznfuhren ,  ahnlich 
unserm  kindliehen  en  toen;  dasz  aber  das  iz  weiter  keinen  Zweck 
batte,  gebt,  meines  Bedunkens,  daraus  beryor,  dasz  es  wegfallt, 
Bobald  ein  anderer  Satztheil  vorantritt  Das  "Wesen  und  den  man- 
nigfacben  G^branch  dieses  es  gründlicb  darzulegen,  würde  einen 
besondem  Artikel  erfordem;  icb  musz  micb  darum  anf  einige  Be- 
merkungen  beschranken. 

lm  Hochdeatscben  bat  dieses  es  immer  mebr  Boden  gewonnen, 
wogegen  im  Ëngliscben  das  adrerbieUe  there  sicb  zu  bebanpten 
gewnszt  bat,  und  bei  nns  das  mittelalterliche  het  (bet  waren  twee 
koningskinderen)  yerschwunden,  nnd  das  alte  tb4r  (er)  wieder  in 
seine  Recbte  getreten  ist.  Falls  keine  adyerbielle  Bestimmung  (im 
weitesten  Sinne  aufgefaszt)  den  Satz  eröffnet,  stebt  jetzt  mit  nacb- 
folgendem  Subject  immer  es  an  der  Spitze:  „Es  lllebelt  der  See", — 
„Es  ritten  drei  Reiter  zum  Tbor  binaus",  wie  in  den  Nibelungen 
„Es  riten  stne  liute",  oder  bei  Otfrid  ^Iz  sprichit  oub  giwaro 
Hierónimus".  Wir  baben  in  diesen  Satzen  eigentlicb  zwei  Subjecte, 
ein  weisendes  und  ein  nennendes,  abnlicb  wie  in  „Sie  reifen,  die 
Bimen".  Tritt  das  nennende  yoran ,  so  f  allt  natürlicb  das  weisende 
weg.  Dasz  ein  Neutrum  zur  Bezeichnung  mannlicber  und  weiblicber 
Personen  angewandt  wird ,  ist  weder  in  dor  alten  nocb  in  der  neuen 
Spracbe  etwas  Besonderes;  nocb  aucb,  dasz  das  Zeitwort  niebt  mit 
diesem  es  congruirt. 

Yon  allen  bestimmten  WÖrtern  bat  man  das  unbestimmteste  zur 
Anzeigung  des  Subjects  gewahlt.  Dadurcb  wird  nothwendig  die 
Aufmerksamkeit  yorlaufig  mebr  auf  das  Pradicat  gericbtet,  und  es 
lage  demnacb  ein  feiner  Unterscbied  yorzwiscben:  „der  See  lacbelt" 
und  „Es  lachelt  der  Beé*\  Der  Umstand,  dasz  wir  bier  mebr  an 
ein  Statt  haben  der  Tbatigkeit  denken,  wie  in  „i^8  war  ein  Mann^', 
„Dd  wuobs  in  Niderlanden  u.  s.  w."  bat  einige  Grammatiker  yer- 
anlaszt,  in  diesem  es  einen  adyerbiellen  Accusatiy  zu  erblicken. 
(Yergl.  Ez  wuobs  in  Burgonden  ein  yil  edel  magedtn.)  Nacb  un- 
serm Dafürbalten  aber  bat  man  bei  diesem  es  an  ein  Fürwort  zu 
denken  und  es  in  den  besprocbenen  Satzen  als  wabres  Subject  zu 
betraobten. 

Im  Einklang  mit  obiger  Bemerkung  ist  die  Tbatsache,  dasz  wir 
im   Hollandischen   das   lebbafter  an  einen  Platz  erinnemde  er  nur 
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da  anwenden  konnen,  wo  die  Yorstellung  des  Subjects  eine  un^e- 
stimmte  ist:  „Er  reden  drie  ruiters  enz",  „Er  woonde  een  man" 
u.  s.  w. ,  nnd  in  Wegfall  kommt,  sobald  das  Subject  in  einhelleres 
Licht  tritt,  m.  a.  W.  bestimmt  ist:  „Die  ruiter  reed  enz",  „Die 
man  woonde"  u.  s.  w. 

Da  wir  es  hier  lediglich  mit  der  Wortfolge  zu  thun  haben,  mus- 
sen wir  auf  eine  Behandlung  des  es  in:  Es  is  kalt,  Es  regent,  Es 
that  mir  leid ,  dasz  . . . . ,  Es  hungert  mich  u.  s,  w.  verzichten. 

Fassen  wir  jetzt  das  Resultai  unserer  Untersuchungen  kurz 
znsammen,  so  ergibt  sich  als  allgemeines  Gesetz,  dasz  in  Behaupt- 
ungs-  wie  in  Fragesatzen ,  mithin  in  allen  Hauptsatzen,  das  siehende 
Yerb  möglichst  nahe  beim  Subjecte  steht. 

Eehren  wir  zu  den  Behauptungssatzen  zurück.  Mit  der  Wort- 
folge von  Satzen  wie:  Der  Apfel  fdllt,  Der  Apfel  ist  gef allen ^ 
Der  Apfel  wird  f  allen  ^  Der  Apfel  ist  reif  hatte  es  also  seine 
Richtigkeit.  Wie  verhalt  es  sich  nun  aber  mit  den  Satzen,  die 
ein  aus  mehreren  Qliedem  bestehendes  Pradicat  haben?  Einige 
Beispiele  mogen  es  uns  lehren. 

a.  Sein  wunderliches  Benehmen  fiel  mir  gleich  auf 

6.     „  „  „  ist    „         „       aufgefallen. 

Welches  Wort  hier  voran  steht,  wissen  wir  schon.  Wichtig  ist 
nun  zunachst,  zu  ermitteln,  welches  die  Reihe  schlieszt.  Offenbar 
ist  es  das  Wort,  welches  am  engsten  mit  dem  aussagenden  Worte, 
dem  Satzkem,  zusammenh^ngt.  Steht  der  wichtigste  Theil  des 
Pradicats  Yoran,  das  zweitwichtigste  kommt  zuletzt.  DerZusammen- 
hang  zwischen  auf  und  fiel  ist  ja  so  grosz ,  dasz  sie  unter  andem 
Umstanden  sogar  ein  Ganzes  bilden,  als  6m  Wort  erscheinen.  Dasz 
in  b  ferner  ist  und  aufgefallen  das  innigste  Yerh^ltnis  zu  einander 
haben,  geht  schon  daraus  horvor,  dasz  der  Zutritt  der  beiden  Be- 
stimmungen  gleich  und  mir  erst  durch  den  Begriff  au/fa^^en  ermög- 
licht  wird. 

Es  enthüüt  sich  uns  also  ein  merkwürdiges  Gbsetz,  das  für  den 
deutschen  Satzbau  in  der  That  bezeichnend  ist.  Mag  die  fran- 
zösische  Wortfolge  sich  eincr  gröszeren  Klarheit  rühmen,  die  deut- 
scho  übertrifift  sie  an  Schönheit.  Denn  wie  könnte  das  Pradicat 
anschaulicher  als  ein  in  sich  abgeschlosscnes  Ganzes  dargestellt 
werden,  als  dadurch,  dasz  seine  beiden  wichtigsten  Bestandtheile, 
die  in  ihrem  engen  Zusammenhang  ein  starkes  elastisches  Band 
besitzen,  die  andem  Theile  gleichsam  umschlingen?  Das  Deutsche 
bekundet   in   seiner  Wortstellung   ein  archltectonisches  Regelmasz, 
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wdches   dem   Franzosischen   abgeht.    Dies  wird  uns  immer  klarer, 
je   mehr   Beispiele  wir  in  den  Kreis  unserer  Wahrnehmong  ziehen. 

a.     Sie  bot  dem  Reisenden  ein  Glas  Wein  an. 
h.     Sie  hat  dem  Reisenden  ein  Glas  Wein  angeboten. 
Sie  reichle  dem  Reisenden  ein  Glas  Wein, 

reichte  nnn  freudig  dem  Reisenden  ein  Olas  Wein. 

reichte  nun  dem  Reisenden  freadig  ein  Glas  Wein.  (u.  s.  w.) 

In  c  sehen  wir,  dasz  das  passive  Object  die  letzte  Stelle,  in  a 
und  b  aber  die  rorletzte  Stelle  einnimmt,  weil  es  nachst  dem  Zeit- 
worte  oder  den  Theilen,  in  die  dieses  zerfallt,  der  wichtigste  Satz- 
theil  ist  Erst  danach  kommen  die  andern  Glieder  in  Betracht: 
Datiy-Object ,  modale  nnd  femere  Bestimmungen.  Yon  den  letzteren 
sei  nur  noch  bemerkt,  dasz  sie  leicht  yon  einem  Platz  zum  andern 
überlaufeu,  unter  sich  die  Stelle  haufig  wechseln,  und  ungem  auf 
einen  Haofen  beisammen  stehen.  Es  wirken  hier  so  yiele  Motive 
zusammen,  dasz  ich  auf  eine  Erklarung  dieser  Eigenheit  yorl&ufig 
T^rzichten  mnsz;  auszerdem  würde  sie  mich  über  die  Grenzen, 
welche  ich  mir  gesteckt  habe,  hinausführen.  'Ich  weise  blosz  darauf 
hin,  dasz  in  der  Regel  die  Modus*  und  Zeitbestimmungen  den 
Ortsbestimmungen  voran  gehen.  Sie  scheinen  also  weniger  wichtig 
za  sein.  Meines  Erachtens  giebt  es  dafür  zwei  Gründe:  erstens  ist 
die  Ortsbestimmung  anschaulicher  und  die  Yorstellung  des  Ortes 
dadurch  in  unserer  Seele  immer  lebhafter,  als  der  abstracte  Begriff 
der  Zeit  und  des  Modus,  und  zweitens  ist  letzterer  —  wiewohl  ganz 
allgemein  —  schon  einmal  durch  die  Form  des  Yerbums  aus- 
gedrackt 

Eine  Schwierigkeit  bleibt  uns  noch  zu  erklaren  übrig.  Auf  den 
ersten  Anblick  nimmt  es  wohl  Manchen  wunder,  dasz  bei  denZeit- 
wortem,  welche  ein  Object  im  Genitiv  und  eines  im  Accusativ  erfor- 
dem,  ersteres  immer  hintan  steht.  Liegt  hier  eine  Ausnahme  von 
dem  C^esetz  der  architectonischen  Einheit  yor?  Wohl  kaumi  Be- 
trachtet  man  die  Sache  etwas  genauer,  so  wird  man  zngeben 
mussen,  dasz  das  GhenitiY-Object  factisch  inniger  mit  dem  Begriff 
des  Verbums  verbunden  ist,  als  das  Accusatiy-Object.  Wenn  ich  sage: 
Man  verddchtigte  Erasmus  unkirchlicher  Gesinnungen,  so  steht  offenbar 
Gesinnungen  in  innigerem  Yerhaltnis  zu  verddchtigen  als  Erasmus.  Erst 
durch  den  Zusatz  un  Kirchlicher  Gesinnungen  erhalt  das  Zeitwort  seine 
wahre  Bedeutung;  der  in  diesem  liegende  allgemeine  Begriff  wird 
durch  jenen  auf  das  riehtige  Masz  eingeschrankt.  Unkirxhliclie  Gesin* 

Tadlshidie,  3e  Jaargang.  8 
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nungen  und  verddchtigen  Yerwachsen  in  meiner  Yorstellung  zu  einem 
YerbalbegrifP,  dessen  Object  Erasmus  ist.  Man  könnte  sich  denken, 
dasz  es  ein  Wort  gabe ,  dessen  Inhalt  dem  jener  drei  aquivalent 
ware.  Dasz  ein  solches  Wort  nicht  existirt  —  denn:  Man  verket- 
zerte  Erasmus  ist  nicht  genau  dasselbe  —  beeintrachtigt  die  Gill- 
tigkeit  unserer  Bemerkung  nicht  im  mindesten.  lm  Grunde  steht 
dieses  Beispiel  also  in  gleicher  Linie  mit  dem  schon  oben  bespro- 
chenen : 

Sein  wunderliches  Benehmen  fiel  mir  gestern  gleich  aup. 

Das  Buch  fiel  ihm  glücklicherweise  zur  rechten  Stunde  in  der 
Universitdts-Bihliothek  in  die  HaNDE. 

Das  oben  besprochene  Gesetz  ist  jedoch  nichts  weniger  als  ein  dra- 
konisches.  Den  formenlosen  und  formenarmen  Sprachen  ist  die  feste, 
unveranderliche  Stellung  jedes  Satztheiles  alleiniges  syntaktisches 
Hülfsmittel,  ohne  welches  eine  höchst  bedenkliche  Verwirrung  ein- 
reiszen  würde;  die  formenreicheren  Sprachen  dagegen  erfrenen  sich 
einer  überaus  freien  Wortordnung,  die  bei  den  reichsten  beinahein 
Willkür  und  Gesetzlosigkeit  ausartet.  Dürfen  wir  in  dieser  Be- 
ziehung  das  Französische  und  das  Lateinische  als  zwei  Pole  be- 
trachten, so  nimmt  die  deutsche  Sprache  nahezu  die  Mitte  zwischen 
beiden  ein.  Sie  braucht  nicht  einzig  und  allein  der  trocknen 
Logik  des  Denkens  Eechnung  zu  tragen:  in  ihrem  Satzbau  kann 
sie  auch  auf  rythmische  und  Quantitats-Yerhaltnisse  Eücksicht 
nehmen,  ja  sogar  die  leisesten  Farbungen  und  Schattirungen 
ein  und  desselben  Gedankens  zum  Ausdruck  bringen.  Es  musz 
jedem  einleuchten,  dass,  namentlich  vom  stilistischen ,  künstle- 
rischen  Standpunkte  betrachtet,  diese  Freiheit  der  Bewegung  ein 
köstlicher  Yorzug  ist ,  der  bei  einer  Yergleichung  eines  firanzösischen 
mit  einem  deutschen  Gedichte  sofort  in  die  Augen  springt.  Eine 
Erörterung  der  Frage,  worin  denn  eigentlich  jene  Freiheit  bestehe, 
wird  daher  wohl  nicht  überflüssig  erscheinen,  zumal  dieser  Gegen- 
stand  von  angehenden  Lehrern  tiber  aller  halbverdauton  altdeut- 
Bchen  und  gothischen  Gelehrsamkeit  gewöhnlich  vernachlassigt  wird. 

Oben  habe  ich  schon  daran  erinnert,  dasz  ein  Gcgenstand  --  sei 
es  ein  Wort  oder  sonst  etwas  —  der  nicht  an  seinem  gewöhn- 
lichen  Platze  steht,  nothwendig  unsere  Aufmerksamkeit  auf  s'ch 
lenken  wird,  um  so  mehr,  wenn  er  gar  an  der  Spitze  einer  Beihe 
steht.  Sobald  darum  irgend  ein  Theil  des  Pradicats  von  dem  Re- 
denden hervorgehoben  werden  soll ,  stellt  dieser  ihn  —  wenn  wenig- 
stQHB  ein  gehobener  Ton  ihn  ungenügend  dunkt  —  an  den  Aniang 
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des  Satzes,  wo  ein  helleres  Licht  darauf  fallt.  Die  andem  Theile 
bleiben  an  Ort  und  Stelle.  Mit  Recht  dürfen  wir  mithin  diese 
TJmfitellnng  (Inversion)  als  eine  Abweichung  Yon  der  im  Erkennt- 
nissatze  herrschenden  geraden  Wortordnung  bezeichnen. 

Wenn  ich  %o  eben  sagte,  dasz  die  andem  Satztheile  an  Ort  und 
Stelle  blieben,  so  war  dies  eigentlich  eine  Ungenauigkeit.  Dennmit 
dem  Yersetzten  Theile  andert  noch  ein  anderer  seinen  Platz:  es  ist 
das  stehende  Verb,  das  aussagende  Wort.  Den  Zweck  dieser  Eigen- 
thümlichkeit  sieht  man  sofort  ein,  wenn  man  bedenkt,  dasz  jeder 
Theil  des  Pradicats ,  wenn  es  nnr  nicht  das  Aussagewort  selbst  ist , 
am  Anfang  des  Satzes  schwerlich  als  ein  solcher  zu  erkennen  ware. 

Am  Markt  der  Backer  Idszt  sich  ein  neues  Haus  bauen 
ware  ganz  etwas  andres  als 

Am  Ma7'kt  Idszt  der  Backen-  sich  -ein  neues  Haus  bauen. 

Meinen  Schülern  mache  ich  die  Sache  durch  folgendes  Bild  deut- 
lich:  Wenn  ein  Eind  (ein  beliebiger  Pradicatstheil ,  auszer  dem 
Yerbiim  finitum)  Tom  Hause  weglauft,  geht  die  Mutter  (namlich 
das  aussagende  Wort)  ihm  gleich  nach ;  die  andem  Kinder  laszt  sie 
jedoch  daheim. 

Ein  Bliek  auf  nachstehende  Satze  wird  das  Wesen  der  Inversion 
noch  klarer  machen. 

Mn  Sokn  kat  aeinem  Vater  wohl  nie  in  dieser  Wdt  sdch  Herzeleid  angethan. 
Seinem  Vater  hat  ein  Sohn  wohl  nie  in  dieser  Welt  sdch  Herzdeid  angethan. 
Solch  Herzdeid  hat  ein  Sohn  seinem  Vater  wohl  nie  in  dieser  Welt  angethan, 
In  dieser  Wdt  hat  ein^  Sohn  seinein  Vater  wohl  nie  solch  Herzeleid  angethan, 
Nie  hat  ein  Sohn  seinem  Vater  woM  in  dieser  Wdt  solch  Herzdeid  angethan, 
Wohl  hat  ein  Sohn  seinetn  Vater  nie  in  dieser  Wdt  solch  Herzeleid  angethan. 
Wohl  nie  hat  ein  Sohn  seinem  Vater  in  dieser  Wdt  solch  Herzdeid  angethan. 
Nie  hat  wohl  ein  Sohn  seinetn  Vater  in  dieser  Wdt  solch  Herzdeid  angethan, 
Nie  hat  woM  in  dieser  Wdt  ein  Sohn  seinetn  VaUr  solch  Herzdeid  angethan, 

Oder  wenn  wir  das  Aussagewort  durch  A ,  das  Subject  durch  S^ 
das  Pradicat  durch  Pr.,  das  Dativ-Object  durch  O3,  das  Acc.-Obj. 
durch  0^  bezeichnen,  so  bekommen  wir  für  obige  Satze  folgende 
übersichtliche  Formeln: 

S  A  Os  Adv.  Adv.  Adv.  0^  Pr.    (gewohnliche  Wortfolge). 

O3     A  S  Adv.  Adv.  Adv.  O,  Pr.    . 

O.     A  S       O,  Adv.  Adv.  Adv.  Pr.    f  ,-.         •.    n 

*  ■  ^  \  (Inversion.) 

Adv.A  S       O3  Adv.  Adv.  O,  Pr.    i^ 

Adv.  Og  Adv.  Adv.  A  S  O,  Pr.    ) 
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Eine  genaue  Yergleichung  der  gegebenen  Beispiele  lehrt,  dasz 
jede  neue  Umstellong  den  Gedanken  in  einer  andern  Beleuchtung 
zeigt,  oder  vielmehr,  dasz  in  den  verschiedenen  Satzen  Qedanken 
enthalten  sind,  die  zwar  wenig,  aber  doch  immerhin  etwas  yon 
einander  verschieden  oder  anders  nüancirt  sind.  Ueberdies  erhellt 
aus  den  letzten  Beispielen,  dasz  sich  erganzende  Bestimmungen , 
solche  also,  die  gewissermaszen  wieder  ein  Ganzes  bilden  (wohlnie; 
wohl  nie  in  dieser  Welt;)  zusammen  yor  das  Subject  tretenkönnen, 
und  femer,  dasz  die  aus  der  Inversion  heryorgehende  Versetzung 
des  stehenden  Yerbs  zuweilen  wieder  eine  Versetzung  anderer  Be- 
stimmungen, aber  nie  nothwendig,  nach  sich  zieht;  welche  letztere 
Erscheinung  ich  in  meiner  plastischen  Schulsprache  so  yerdolmet- 
schen  würde:  Wenn  die  Mutter  ihrem  Kinde  nachlauft,  laufen  mit- 
under  wieder  andere  Kinder  der  Mutter  nach.  Diese  Versetzung 
bezweckt  gewöhnlich  eine  rein  rhetorische  Wirkung,  in  der  ein- 
fachen  Prosa  ist  sie  niclit  zu  Hause,  und  Satze  wie: 

ifBortj  WO 

Hat  zur  Bast  sich  ein  Trupp  landfahrender  LèUte-  ff^la^ert.  — 

Neben  dem  Landsknecht 

Schldgtf  und  dem  Wanderapostel^  sich  auch  durch  die  Welt  noch 
der  Gaukler.    (König  yon  Sion). 

Geboren  nur  der  poetiscben  Sprache  an. 

Eine  ahnlicbe,  aber  schwachere  Wirkung  sds  die  Voranstellung 
eines  Satztheiles  wird  durch  die  Hintansetzung  desselben  zuwege 
gebracht. 

Wer  dieselbe  daraus  erklaren  wollte,  dasz  jedes  Ding,  folglich 
auch  jeder  Satztheil ,  an  oinem  ungewöhnlichen  Platz  nothwendiger- 
weise  auffallt,  der  würde  nur  die  halbe  Wahrheit  sagen  und  einen 
Umstand  übersehen,  der  nicht  weniger  wichtig  ist  und  yorher  schon 
yon  uns  betont  wurde,  den  namlich,  dasz  man  im  Deutschen  die 
wichtigsten  Theile  des  Pradicats  möglichst  weit  nach  hinten  drangt. 
Yerlaszt  demnach  ein  Satzglied  seinen  Platz  und  tritt  ans  Ënde  des 
Satzes,  so  wird  dadurch  die  Aufmerksamkeit,  die  einem  andern 
Gliede  zukam,  zeitweilig  yon  diesem  ab-  und  auf  jenes  hingelenkt. 

Beachtenswerth  für  den  Hollander  ist  es,  dasz dieses Mittel immer 
nur  sparlich  angewandt  wird  und  seine  Kraft  infolge  dessen  nicht 
so  abgeschwacht  erscheint,  wie  bei  uns.  Da  im  HoUandischen 
diese  Abweichung  yon  der  Wortordnung  sehr  haufig  yorkommt, 
auch  ohne  dasz  damit  rednerische  Wirkungen  bezweckt  wiirden, 
90  machen  unsere  Schiller,    sogar  die  geübtesten,  regelmaszig  Ver- 
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stSsze  gegen  den  schonen  dentschen  Satzbau.  Es  ist,  als  hatten 
sie  kein  Gefubl  fQr  die  symmetrische  Abrundung,  welche  ein  so 
charakteristisches  Merkmal  der  deutschen  Prosa  ist.  Tritt  sie  doch 
nicht  blosz  in  der  Gruppirung  der  Pradicatstheile ,  sondei-n  auch  in 
der  Ordnnng  adjectiTischer  Bestimmungen  zu  Tage,  wodurch  ein 
dentscher  Satz  für  nnser  Ohr  gleich  in  seine  beiden  Haupttheile, 
Subject  ünd  Pradicat,  zerfallt  und  somit  an  Uebersichtlichkeit  erheb- 
lich  gewinnt.     Man  vergleiche: 

Ein  der  deutschen  Sprache  yoUkommen  kundiger  junger  Mann 
hat  sich  Yor  einigen  Wochen  in  unserer  Stadt  als  Musiklehrer 
niedergela^sen. 

Een  jonge  man^  die  het  Duitsch  volmaakt  meester  is,  heeft  zich 
Toor  eenige  weken  in  onze  stad  gevestigd  als  muziekonderwijzer. 

Sehen  wir  uns  die  wichtigsten  Inversionen  dieser  Art  etwas 
naher  an! 

Die  Yersetzung  des  passiren  Objects  kommt  höchst  selten  Tor. 

Constructionen  wie:  Wir  hatten  gebauet  ein  stattliches  Haus; 
Ich  habe  genossen  das  irdische  Glück  geboren  wohl  einzig  der 
Dichtersprache  an.  In  deutscher  Prosa  haben  sie  einen  jüdischen 
Beigeschmack.  In  „Soll  und  Haben''  ist  daher  diese  Wortordnung 
bezeichnend  für  den  Bildungsgrad  des  alten  Schacherers  Ehrenthal: 
jfich  toerde  dir  kaufen  die  Cigarren,  me  sie  rauchen  die  jungen 
Herren^ 

Anders  ist  es  aber ,  wo  das  Object  —  und  diese  Bemerkung  trifft 
auch  die  anderen  Pradicatsglieder  —  innerlich  und  auszerlich, 
nach  Inhalt  und  Form,  an  Selbstandigkeit  gewinnt: 

Er  hat  mir  seine  Ankunft  auf  morgen  anoekükdiot,  dagegen  aber 
a.    Er  hat  nas.  oemeldet,  dasz  er  morgen  kommen  werde. 
h.    Er  HAT  mir  yersprochen,  ndchsten  Sonntag  zu  kommen, 
e.    Er  HAT  mir  zu  kommen  yersprochen.  j 
d*    Er  hat  mir  yersprochen  zu  kommen.  \ 

In  den  ersten  beiden  Fallen  ist  die  luYersion  gebeten,  in  den 
letzten  beiden  hingegen  willkürlich.  Auf  diese  kommen  wir  gleich 
(bei  den  Nebensatzen)  zürück. 

In  dem  eben  Gesagten  haben  wir  nun  auch  die  Erklarung,  warum 
man  in  folgendem  Satze  die  Bestimmungen  ans  Ende  setzt:  Ich 
habe  ihn  gesucht  im  Hause,  bei  seinen  Freunden,  auf  dem 
Felde,  überall.  Eine  einzelne  prapositionale  Bestimmung  kann 
freilich  auch  am  Ende  des  Satzes  stehen,  thut  es  aber  nur  dann, 
wenn   sie   besonders   auffallen   soll,   wogegen   wir   Hollander   eine 
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Neigung   haben   sie   immer   naoh    hinten  zu  schieben.     Bei  uns  ist 

diese  Inversion,    ich  will  nicht  sagen  Begel,    aber  doch  nichts  Un- 

gewöhnlichee ;  im  Deutschen  ist  sie  Ausnahme. 

Maar  VoUaires  geest  is  niet  eens  goed  als  vogelverschrikker, 

Aber  VoUaires  Geist  ist  nicht  einmal  zutn  Popanz  gut.    (Lessing). 

De  groote   hoop   hoort    op  klaarlichten  dag  met  pleizier  spotten 

over  spoken. 
Der  grosze    Eaufe    hort   beim   hellen  Tage  mit   Vergnügen  Ober 

die  Gespenster  spotten.  (L.) 

Ik  heb  breedvoerig  met  hem  gesproken  over  uwe  zaak, 
Ich   hdbe    über   Ihre   Angelegenheit   weitldufig  mit  ihm  gespro- 

chen;  u.  s.  w. 
Ehe   wir   diesen   Punkt  yerlassen,    soll  einer  in  beiden  Sprachen 
Yorkommenden .  schwer  zu  erklarenden  Umstellnng  Erwahnung  ge- 
ftchehen.     Wenn   namlich   das   Dativ-Object  in  der  Ferm  einer  Be- 
stimmung  auftritt,  wird  es  immer  dem  Accusatiy-Object  nachgesetzt. 
Heute  habe  ich  meinem  Onkel  einen  Brief  geschrieben. 
Heute  habe  ich  einen  Brief  an  meinen  Onkel  geschrieben. 
Yielleicht   findet   dies    seinen  Grund  darin,    dasz  die  Praposition 
unendlich   anschaulicher   wirkt   als   die  reine  Biegung.     Je  klarer, 
kraftiger   das  Yerhaltnisz  zur  Anschauung  kommt,    desto  krafbiger 
das   Band  wird,    welches    die  zu  einander  in  gewissem  Yerhaltnisz 
stehenden   Satzglieder  umschlingt,    um  so  weiter  diese  Glieder  aus 
einander    gcrückt   werden  können,    ohne  dasz  das  Bewusztsein  der 
Znsammengehörigkeit  verloren  geht. 

,,Meinem  OnkeV^  bezeichnet  ein  abstractes  Yerhaltnis ;  ^^an  meinen 
Onkel"  führt  mich  auf  ein  sinnliches  Baumyerhaltnis.  Das  Bewuszt- 
sein yon  den  ursprüngliohen  Ortsbeziehungen  der  verschiedenen 
Casus  ist  uns  abhanden  gekommen;  bei  den  Prapositionen  j  edoch 
hat  sich  dieses  Bewusztsein  lebendig  erhalten,  selbst  da,  wo  sie 
bildlich  angewandt  werden.  Die  Analogie  der  folgenden  Satze  er- 
klart  darum  meines  Erachtens  die  erwahnte  Erscheinung  zur 
Genüge. 

Ich  schicke  den  Brief  zurücL     (sieh  S.  5 ,  Satz  a.) 
Ich  schicke  den  Brief  nach  Amsterdam. 
Ich  schicke  den  Brief  an  meinen  Onkel. 
Ich   nehme   hiermit   von    dieser   Art   Umstellung  Abschied,    um 
zuletzt  noch  auf  eine  Yersetzung  anderer  Natur  hinzuweisen. 

Die  Elementar-Grammatiken  enthalten  gewöhnlich  die  oben  yon 
uns  erklarte  Regel:   Der  Datiy  steht  vor  dem  Accusativ.    Ich  habe 
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nichts  dagegen  (erst  nach  und  naoh  kann  man  znr  Erkenntnis  def 
ToUen  Wahrheit  gelangen),  wenn  man  den  Schuier  nur  nachher  darauf 
aufmerksam  macht,  dasz  die  Regel  zwar  den  Grundbestand  angibt, 
in  ihrer  AUgemeinheit  aber  manchen  Ausnahmen  unterliegt.  Eine 
derselben:  Ich  hahe  das  Geheimnisz  nur  meinem  Freunde  mitge' 
iheilt  findet  in  Obigem  seine  Erklarung  (Seite  10.);  jetzt  mussen 
wir  eine  andere  ins  Auge  fassen. 

a.     Gib  dem  Einde  das  Buch  —  d.  Gib  es  dem  Einde. 

h.    Gib  ihm  das  Buch  —  e,  Gib  es  ihm. 

c     Gib  ihm  dasselbe      —  ƒ.  Gib  ihm's. 

Das  Gesetz  der  Einheit  scheint  hier  anfgehoben,  auch  ohne  dasz 
man  die  Absicht  gehabt  hatte,  irgend  einen  untergeordneten  Be- 
griff  auf  Eesten  eines  wichtigeren  heryorzuheben.  Eine  andere, 
grÖszere  Macht,  ver  welcher  die  andern  Einflüsse  weichen,  musz 
hier  also  die  Wortfolge  bestimmen.  Die  Vergleichung  der  gegebenen 
Beispiele  kann  uns  über  die  Art  derselben  aufklaren.  In  den 
Satzen  a,  6,  c  und  ƒ  haben  wir  die  Ordnung ,  welche  wir  als  die  gewöhn- 
liche  und  regelmaszige  haben  kennen  lemen;  in  d  und  e  findet 
sioh  Inversion.  Wodurch  ist  diese  bedingt?  Da  die  Satze  ihrem 
Inhalt  nach  yöllig  gleich  sind,  musz  der  Grund  einzig  und  allein 
in  dem  Formunterschied  zu  suchen  sein.  Und  worin  besteht  denn 
dieser  Unterschied  ?  Offenbar  in  nichts  Anderem  als  darin :  die  pas- 
siven  Objecte  in  d  und  e  haben  einen  geringeren  Lautwerth;  sie 
sind  weniger  voUtönend  als  die  Dativ-Objecte.  Wer  unsrer  Ausein- 
andersetzung  mit  einiger  Aufmerksamkeit  gefolgt  ist,  den  wird  die 
Wirkung  dieses  Motiys  wenig  Wunder  nehmen.  Vermuthlich  wird 
er  sich  die  Sache  folgendermaszen  erklaren.  Die  zweitwichtigsten 
Theile  der  Aussage  werden  im  Deutschen  immer  nach  hinten  ge- 
drangt,  natürlicherweise  erhalt  dadurch  das  Ende  des  Satzes  einen 
Hauptton,  und  weil  dies  regelmaszig  geschieht,  ist  aus  der  Ge- 
wohnheit  allmahlich  ein  Bedürfnis  entstanden ,  ein  Bedürfnis,  welches 
vom  Yolke,  das  sich  yor  allen  Dingen  von  sinnlichen  Eindrücken 
bestimmen  laszt,  so  lebhaft  empfunden  wird,  dasz  weniger  nach 
dem  was  wichtig  ist,  als  nach  dem,  was  wichtig  klingt,  gefragt 
wird.  Der  Lautwerth  des  „es^^  ist  zu  gering,  um  mit  ihm  den 
Satz  zu  Bchlieszen;  es  sei  denn,  dasz  es  durch  Elision  des  e  seine 
Selbstandigkeit  als  Silbe  aufgebe  und  mit  dem  Yorhergehenden  ein- 
silbigen  Worte  zu  einer  Silbe  verschmelze:  Gib  ihm''s. 

Bei  diesen  Fingerzeigen  musz  ich  es,  was  den  Hauptsatz  betrifft, 
einstweilen  bewenden  lassen.  Yon  dem  kostbaren  Raum  dieser  Zeit- 
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Bchrift  habe  ich  vielleicht  sclion  zu  viel  für  mich  in  Anspnicli  ge- 
nommen,  und  überdies  kann  ich  es  nach  der  Darlegung  der  in  der 
deutschen  Wortfolge  herrschenden  Principien  ruhig  dem  Priyatstu- 
dium  überlassen,  denselben  in  andem  und  neuen  Beispielen  nach* 
zuspüren.  Unwichtig  und  fruchtlos  sind  solche  Untersuchungen, 
die  das  Weeën  der  Sprache  betreffen,  gewisz  nicht.  Ich  will  nur 
daran  erinnern  wie  lohnend  es  sein  musz,  einzig  Beispiele  von  dem 
Einflusse  des  Satz-Accents  zu  saromeln  und  zu  vergleichen;  oder 
zu  erklaren,  warum  man  nur  sagen  kann:  Dem  Vater  risz  die 
Geduld  f  und  nicht:  Die  Geduld  risz  dem  Vater  j  und  noch  weni- 
ger:  Die  Geduld  ist  dem  Vater  gerissen;  oder  aber  den  Unterschied 
erörtem  zwischen:  Ich  fand  mühsam  den  Weg  und  ich  fand  den 
Weg  mühsam.  Der  Schwierigkeiten  sind  unendlich  viele,  aber  wo 
es  gelingt,  die  scheinbaren  Unregelmaszigkeiten  aufzuklaren,  das 
Yolk  beim  Denken  zu  belauschen,  da  yerwandeln  sie  sich  in  eben 
80  viele  Schönheiten. 

n. 

Das  Wesen  des  abhangigen  Satzes  zn  erörtem  kann  hier  ebenso 
wenig  unsere  Absicht  sein,  als  die  Mittel  zu  untersuchen,  durch 
welche  die  Abhangigkeit  zum  Ausdruck  gelangt.  Wir  haben  es 
hier  einfach  mit  dem  Nebensatze  zu  thun  insofern  er  sich  durch 
die  Wortfolge  vom  Hauptsatz  unterscheidet.  Daez  dieser  Unterschied 
nicht  immer  verbanden  ist,  zeigt  uns  ein  flüchtiger  Bliek  auf  die 
beiden  Satze:  ^ 

Mein  Bruder  ist  krank. 
Er  Bchrieb  mir,  mein  Bruder  sei  krank. 

Die  Abhangigkeit  kommt  hier  blosz  durch  den  Modus  zum  Aus- 
druck. (Conjunctiv,  resp.  Subjunctiv).  Sage  ich  aber:  Er  achrieb 
mir,  dasz  mein  Bruder  krank  seij  so  habe  ich  offenbar  ein  neues 
Mittel  angewandt.  Dieses  Mittel  ist  die  unterordnende  oder  abh^- 
gige  Wortfolge. 

Es  liegt  auf  der  Hand,  dasz  da,  woo  zwei  Erafte  in  derselben 
Richtung  auf  einen  Oegenstand  einwirken ,  die  Wirkung  der  Summe 
dieser  Erafte  entsprechen  wird.  Es  kann  also  nicht  genau  dasselbe 
sein,  ob  ich  sage:  a.  Er  sagte  mir^  mein  Bruder  sei  krank  oder 
h.  Er  sagte  mir,  dasz  mein  Bruder  krank  sei.  Die  Abhangigkeit 
musz  in  letzterem  Satze  nothwendig  gröszer  sein,  als  in  ersterem, 
und   diese   gröszere  Abhangigkeit  bedingt  nothwendig  wieder  einen 
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geiïngeren  Effect  anf  den  H&rer.  Wenn  der  Inhalt  eines  Satzes 
derselbe  bleibt,  steigt  und  fallt  seine  Bedeutung,  seine  Wichtigkeit 
mit  seiner  Selbstandi^eit  W&hrend  also  in  Satz  b  das  meiste  Licht 
auf  die  MittJieilung  der  Krankseins  fallt,  wird  in  Satz  a  der  kranke 
Bruder  deutlicher  sichtbar. 

Es  sou  damit  nicht  gesagt  sein,  dasz  man  die  beiden  Formen 
nicht  abwechselnd  nnd  eine  für  die  andere  gebrauchen  dürfte.  Wir 
konnen  aber  nicht  leugnen,  dasz  ein  feiner  Stilist ,  wie  z.  B.  Lessing, 
durchweg  genan  unterscheidet  und  yon  seinem  richtigen  Sprachge- 
fühl  geleitet,  die  Abhangigkeit  bald  durch  die  blosze  Stellung,  bald 
dnrch  den  Modus ,  bald  wieder  durch  die  Wortfolge ,  ein  anderes  Mal 
durch  Modus  und  Construction  zugleich,  je  nachdem  der  Gedanke 
als  mehr  oder  weniger  wichtig  auftreten  soll,  bezeichnet:  „Ich 
musz  bekennen,  dasz  mir  die  Yoraussetzung ,  Yergil  Aa5e  die  Eünst- 
ler  nachgeahmt,  weit  unbegreiflicher  wird,  u.  s.  w."  (L.)  —  ,,Mich 
dunkt,  der  Dichter  hatte  mit  der  achten  Zeile  anfangen  sollen" 
(L.)  ,,Der  Oedanke:  j^nTod  set  den  Griechen  in  der  Yorstellung 
der  Kunst  nichts  als  ein  Jüngling  gewesen,  der  in  ruhiger  Stellung 
mit  gesenktem  trübem  Bliek  die  Fackel  des  Lebens  über  dem  Leich- 
nam  auslöscht""  dieser  Gedanke"  u.  s.  w.  (Herder).  —  ,,Es  ist  wahr, 
Yoltaire  Idszt  seine  rerliebte  Zaire  ihre  Empfindungen  sehr  fein, 
sehr  anstandig  ausdrücken".  (L.)  ,)Sie  erwiedert  blosz  mit  andern 
Worten,  dasz  der  Graf  allzu  stolz  set,  und  dasz  sie  durchaus 
ufolle,  er  solle  um  Ghiade  bitten".  (L.) 

Was  ist  nun  das  Eigenthümliche  in  der  Wortfolge  des  Neben- 
satzes?  Nehmen  wir  nur  wieder  unsere  Zuflucht  zur  Yerglei- 
chungt 

a,    Sie  hat  mir  neulich  ein  Lied  yon  Schumann  yorgesungen. 

h.  Er  schreibt  mir,  d<Mz  sie  ihm  ein  Lied  yon  Schumann  yor- 
gesungen hat, 

e,  Ich  yermag  kaum  zu  sagen,  t€ie  entzückend  sie  neulich  das 
Lied  yon  Sch.  gesungen  hat 

d,  Ich  weisz  nicht,  warum  sie  nicht  lieber  ein  Lied  yon  Schu- 
bert  gesungen  hat, 

e,  Ich  kenne  das  Lied,  toekhes  sie  neulich  so  entzückend  ge- 
sungen hat. 

f,  Sie  singt. 

g,  Ich  weisz,  dasz  sie  singt. 

Als  wichtigstes  Merkmal  der  Hauptsatzes  haben  wir  kennen  ge- 
lemt,   dasz   Subject  xmd   Aussagewort  möglichst  dicht  beisammen 
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Btehen;  die  gegebenen  Beispiele  zeigen  uns,  dasz  dies  im  Nebensatz 
nicht  der  Fall  ist ,  im  Gegentheil,  dasz  beide  Hanpttheile  des  Satzes 
80  weit  wie  möglich  aus  einander  gerückt  sind:  das  verbum  finitutn 
steht  zuletzt,  das  Subject  aber  steht  vorn  im  Satze.  Die  Beispiele 
f  und  g  sind  demnach  so  aufzufassen,  dasz  sie  und  singt  in  f 
möglichst  nahe  beisammen,  in  g  degegen  so  weit  wie  möglich  aus 
einander  stehen. 

Eröffnet  wird  die  Wortreihe  jedesmal  durch  das  Wort,  welches 
die  Verbindung  bewerkstelligt,  sei  es,  dasz  dies  rein  conjunction- 
neller  Natur  ist  (dass  n.  dergl.),  oder  als  Relatiyum  zugleich  Bindemittel 
und  Satztheil  ist  (wie ,  tvarum ,  welches ,  das  u.  dergl.)-  Alle  übrigen 
Theile  des  Satzes  stehen  an  demselben  Platz,  den  sie  auch  im  Be- 
hauptungsatz  einnehmen. 

Wie  erklaren  wir  uns  nun  die  wichtigste  Erscheinung  bei  der 
Wortfolge  des  Nebensatzes:  die  Trennung  Yon  Subject  und  Aussa- 
gewort?  Einfach  aus  der  Natur  dieses  Satzes.  Seine  Selbstandigkeit 
hat  der  abhangige  Satz  ja  TöUig  eingebüszt,  er  hat  nur  noch 
Werth  als  Theil  eines  gröszeren  Ganzen:  er  ist  zum  Satzglied 
herabgekommen.  Was  Wunder  also,  dasz  geringerer  Werth  gelegt 
wird  aut  dasjenige,  was  den  Satz  zum  Satze  macht;  dasz  sogar 
das  Bedürfnisz  empfunden  wird,  diese  geringere  Werthschatzung 
auch  auszerlich  dadurch  kenntlich  zu  machen,  dasz  das  innige  Yer- 
haltnisz  zwischen  Subject  und  Pradicat  gelockert,  die  gegenseitige 
Verbindung  einigermaszen  aufgelöst  wird?  In  der  That,  wir  haben 
ein  Bedürfnisz,  den  Kern  des  Satzes  von  dem  Eeim  des  Satzes  zu 
trennen,  und  diesen  im  XJnterschied  von  dem  Hauptsatze,  wo  sie 
gepaart  erscheinen,  so  weit  wie  möglich  von  jenem  zu  entfemen. 
Was  für  jeden  Satz  als  solchen  bezeichnend  ist,  verdient  und 
braucht  weniger  beachtet  zu  werden,  wenn  er  gewisermaszen  aufhört, 
Satz  zu  sein  und  zum  Satzglied  degradirt  wird.  Das  stehende  Yerb, 
dieses  Wahrzeichen  des  Satzthums  (man  verzeihe  mir  das  Wort!), 
steht  im  Nebensatz  hintan,  weil  es  sich  vorne,  da  wo  es  stehen 
sollte ,  nicht  behaupten  kann.  So  stöszt  ein  Baum  die  welken  Blatter 
ab,  die  ihm  nicht  mehr  nutzen. 

Es  kommt  in  Ncbensatzen  so  wenig  auf  dieses  Wort  an,  dasz 
es  unter  Umstanden  sogar  ausfallt.  Es  kann  dies  selbverstandlich 
nur  dann  geschehen,  wenn  dasselbe  nicht  zugleich  Trager  des  Pradi- 
catsbegriffs,  sondern  nur  reine  Copula  (das  Wort  ist  nun  einmal 
üblich)  ist.    Also  nicht: 

Es  war  einmal  ein  König,  der  eine  böse  Frau  (hatte); 
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wohl  aber: 

Sieh,  Herr,  den  Ring,  den  du  getragen  (hast).  (Schiller). 

Ich  verlor  nicht  alles,  da  soloher  Freund  im  Unglück  mir  ge- 
blieben  (ifit).  Sch. 

Mir  kam  die  Kunde  zu,  dasz  Ihr  meinem  Oheim  übergeben  wor- 
den (waret).  Sch. 

Ihr  Bcheint  zufrieden  mit  dem,  was  ich  gethan  (habe),  was  ich 
Yollbracht  (habe).  Sch. 

Wae  war  mein  Dank  dafür,  dasz  ich,  ein  treuer  Fürstenknecht , 
der  Yolker  Fluch  auf  mich  gebürdet  (hatte),  diesen  Krieg,  der  uur 
ihn  grosz  gemacht  (hat),  die  Fürsten  hatte  zahlen  lassen.  Sch. 

Wem  der  grosze  Wurf  gelungen  (ist)  eines  Freundes  Freund  zu  sein, 
Wer  ein  holdes  Weib  emmgen  (hat),  mische  seinen  Jubel  ein.  Sch. 

In  all  diesen  Si^tzen  kann  das  Zeitwort  sein  oder  haben  ausfallen, 
am  besten  aber  da,  wo  ihm  das  Zeitwort  des  Hauptsatzes  unmit- 
telbar  folgt.  Man  sagt  also  lieber:  «Wie  aus  Obigem  ersichtlich 
(ist),  wird  in  abhangigen  Satzen  auf  das  Aussagewort  geringerer 
Nachdruck  gelegt,"  als:  In  abhëlngigen  Satzen  wird  auf  das  Aussa- 
gewort geringerer  Nachdruck  gelegt,  wie  aus  Obigem  ersichtlich 
(ist).  Diese  Eigenthümlichkeit  erklart  sich  wohl  daraus,  dasz  der 
abhangige  Satz  durch  Wegfall  seines  Eernes  zu  viel  an  Bedeulung 
und  Selbstandigkeit  yerliert,  urn  sich  auszerhalb  des  Satzes  (nach 
gelegt]  sieh  oben,  Seite  117),  von  dem  er  einen  Theil  ausmacht, 
behaupten  zu  können.  Erstere  Construction  bietet  den  Yorzug, 
dasz  die  adverbielle  Natur  des  Nebensatzes  sofort  erkannt  wird, 
indem  das  stekende  Yerb  des  Hauptsatzes  unmittelbar  auf  ihn 
folgt. 

Warum  aber,  wird  mancher  fragen,  bleibt  nie  das  Hülfszeitwort 
werden  weg? 

Weszhalb  sagt  man  weder:  a.  Ich  höre,  dasz  er  sterben  (wird), 
noch:    b.   Ich  höre,  daaz  er  geschlagen  (wurde)P 

Der  Grund  dieses  Yerfahrens  liegt  zu  Tage.  Es  musz  doch  ein- 
leuchten ,  dasz  mir  in  a  jegliche  Andeutung  über  das  Zeitverhaltnisz 
fehlt,  wSlhrend  in  demSatze:  Sieh  den  Ring,  den  du  getragen,  dieses 
Partizip  mich  auf  eine  vollendete  Thatigkeit,  auf  ein  Perfectum  hin- 
weist;  in  h  dagegen  soll  ich  an  das  passive  Genus  denken ,  abernichts 
weist  mich  darauf  hin.  Nichts?  Yielleicht  ist  dies  zu  viel  gesagt, 
da  ja  im  Yerlaufe  der  Zeït  dsi»  participium  per fecti  immer  devLÜieher 
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einen  passiyen  Charakter  angenommen  hat,  weszhalb  Tiele  Gram- 
matiker  es  axLch  participium  passivum  nennen.  SoUte  also  entweder  in  a 
oder  in  b  das  Zeitwort  werden  ausfallen ,  so  könnte  dies  am  ehesten  bei 
dem  passiyen,  nioht  bei  dem  temporalen  Hülfszeitworte  geschehen. 
Zwar  hat  es  den  Anschein,  alsob  in  dem  Satz:  Dasz  er  glücklich 
gerettet  (ist),  tcuszte  ich^  (und  die  Grammatiken  geben  dies  in  der 
Regel  so  an)  das  worden  ausgefallen  ware,  was  zu  beweisen  gewisz 
schwer  hielte,  aber  man  übersehe  nicht,  dasz  der  Satz:  Dasz  er 
glücklich  gerettet  worden  (ist)  nicht  genau  dasselbe  sagt. 

Auf  alle  Abweichungen,  welche  die  Dichter  sich  mitunter  erlauben, 
nSher  einzugehen,  mussen  wir  uns  hier  yersagen.  Die  angegebene 
Wortfolge  hat  sich  allmahlich  zu  einem  festen  Gesetz  ausgepragt, 
yon  dem  abzuweichen  in  der  gebildeten  Prosa  nur  sehr  selten  er- 
l&ubt  ist.  Diejenigen  Ausnahmen,  die  wir  nicht  aus  dem  Ereis 
xmsrer  Beobachtung  ansschlie&zen  dürfen ,  beschranken  sich  auf  we- 
nige  Falie. 

I.  Sahen  wir  beim  Hauptsatze ,  wie  irgend  ein  Pradicatstheil 
auB  rhetorischen  oder  lautlichen  Rücksichten  zuweilen  an^s  Ende 
des  Satzes  gestellt  wird,  so  laszt  sich  yon  yorn  herein  yermuthen, 
dasz  diese  ümstellung,  eben  weil  sie  das  Wesen  des  Nebensatzes 
nicht  unangetastet  laszt,  bei  der  abhangigen  Wortfolge  nur  aus- 
nahmsweise  vorkommen  kann.  Ohne  Zweifel  wird  hier  ein  Satz- 
glied,  soll  es  über  die  Grenzen  des  Satzes  hinaustreten ,  viel  mehr 
Selbstandigkeit  haben  mussen,  als  beim  Hauptsatz  erforderlich  war. 
ünd  dieser  aprioristische  Schlusz  wird  thatsachlich  bestatigt. 

Ein  Mann,  yon  dem  ich  nichts  Böses  wuszte, 

Ein  Mann,  yon  dem  ich  wuszte,  dasz  er  niemand  Böses gönnte. 

Da  er  seit  einiger  Zeit  leidend  war,  u.  s.  w. 

Da  er  leidend  war,  seitdem  er  seine  Frau  verloren,  u.  s.  w, 

Nur  die  Pradicatsbestimmung,  die  in  Satzform  auftritt,  kann 
nach  dem  stehenden  Verb  einen  Platz  behaupten. 

n.  Es  gibt  aber  auch  eine  Art  gatztheile,  die  man  mit  dem 
falschen  Namen  „yerkürzter  Satz"  zu  bezeichnen  gewohnt  ist,  viel- 
leicht  weil  yon  dem  yerkürzten  Satz  zu  dem  yollstandigen  Satze 
nur  ein  Schritt  ist.  Da  jeder  mit  zu  yerbundene  Infinitiv,  zumal 
wenn  er  regierend  auftritt,  mich  lebhaft  an  einen  Satz  erinnort, 
tritt  er  in  meiner  Vorstellung  unwillkürlich  in  die  Rechte  eines 
regelrechten  Satzes,  und  zwar  um  so  unabweislicher,  je  mehr  er 
durch  Zuwachs  an  adyerbiellen  Bestimmungen  und  Objecten  innerlich 
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luid  auBzerlich  an  Gewicht  and  somit  an  Selbstandigkeit  gewinnt. 
Einige  Beispiele  mogen  uns  zeigen,  wie  demnach  die  Stellung  sol- 
cher  yerkürzten  Satze  zum  gröszten  Theil  Yon  dieser  Selbstandigkeit 
bedingt  wird.  „Zom  gröszten  Theil",  sage  ich;  denn  auch  d^ 
Wohllaut  nnd  die  Harmonie  des  Ganzen  machen  hier  wieder  ihre 
Rechte  geitend. 

A,  a.    Als  man  anfing  zu  beten,  neigte  er  das  Hanpi    ' 

&.     Kachdem   man   angefangen   hatte,  die   Gehete   zu  lesen, 
neigte  er  das  Haopt. 

c,  Als  man  anfing ,  die  Gehete  zu  lesen ,  neigte  er  das  Haupt. 

d,  ...  wenn  wlr  yon  der  Amme  an  gewohnt  sind  Gespenster 
zu  erwarten  und  zu  denken. 

e,  Serlo,   der   gewohnt  war,    auf  jede  Spur  eines  auf kom- 
menden Talentes  zu  achten. 

In  diesen  Beispielen  hat  jeder  folgende  „yerkürzte  Satz^'  einen 
gröszeren  Umflang  als  der  rorige,  und  er  weckt  deszhalb  ein  gros- 
zeres  Bedürfnis  in  uns,  ihn  yon  dem  abhangigen  Satz  abzulösen 
und  auf  sich  selbst  zu  stellen.  Dennoch  kann  ich  ihn  überall  noch 
jenem  einyerleiben  und  sagen: 

B,  a.    Als  man  zu  beten  anfing,  neigte  er  das  Haupt. 

h.    Nachdem    man   die   Gehete  zu  lesen   angefangen  hatte, 
neigte  er  das  Haupt. 

c.  Als  man  die  Gehete  zu  lesen  anfing ,  neigte  er  das  Haupt. 

d.  ...  wenn  wir  yon  der  Amme  an,  Gespenster  zu  erwarten 
und  zu  denken  gewohnt  sind.  (Lessing). 

e.  Serlo,  der  auf  jede  Spur  eines  auf  kommenden  Talentes  zu 
achten  gewohnt  war.  (Ctöthe). 

Nur  in  h  und  c  ist  der  Umfang  derselbe.  Doch  wird  c  nach  h 
kommen  mussen,  da  „anfing"  geringeren  Lautwerth  hat  als  „ange- 
fangen hatte",  und  dieses  also,  wenn  auch  durch  einen  yerkürzten 
Satz  Yom  Subject  getrennt,  weniger  in  der  Luft  schwebt,  als  mit 
jenem  der  Fall  sein  würde.  Deutlicher  wird  dies  noch,  wenn  wir 
in   c   statt   des   voller  klingenden  „gewohnt  war"   einfach  „liebte" 


Eine  allgemein  guitige  Regel  laszt  sich  wohl  nicht  aufstellen.  Es 
moge  genügen,  daran  zu  erinnern,  dasz  die  rednerische  und  die 
wisenschaftliche  Prosa  —  im  Einklang  mit  dem  Gesetz  des  har- 
monischen  Satzbaus  —  die  sub  B  gegebenen  Ponnen  yorzieht.  Nj^- 
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mentlich  ist  dies  der  Fall  in  Relativsatzen ,  deren  Relatiyum  vom 
Infinitiy  abhllngig  ist.  Das  Deutsche  hat,  im  Unterschied  von  un- 
serer  Sprache,  die  ausgesprochene  Neigung,  beider  Zusammenge- 
hörigkeit  auch  durch  die  Stellung  kandzugeben,  z.  B.  „Der  Enabe 
gefiel  sich  in  gewissen  Eigenheiten,  die  man  auch  Unarten  zu 
nennen  pflegt,  und  die  sie  ihm  keineswegs  nachzusehen  gedachte^^ 
(Göthe.). 

Dasz  aber  der  yerkürzte  Satz,  falls  er  der  Begriffstheil  des  Pr&- 
dicats  ist  (Praedicatiyum) ,  unter  keiner  Bedingung  auszerhalb  des 
Satzes  stehen  kann,  wird  jedem  einleuchten:  ,,Mignon  yerlangte 
oft  in  der  Gesellschaft  zu  sein,  und  man  yergönnte  es  ihr  um  so 
lieber,  als  sie  nach  und  nach  wieder  an  Wilhelmen  zu  gewöhnen, 
ihr  Herz  ihm  aufzuschlieszen  und  überhaupt  heiterer  und  lebens- 
lustiger  zu  toerden  schien".  (Göthe.)  —  Eine  That,  die  zu  loben 
ist  u.  s.  w. 

Dasz  der  yon  haben  regierte  Infinitiy  immer  yorgesetzt  wird, 
z.  B.  „Sie  sind  der  Mann,  mit  dem  ich  es  zu  thun  habe'\  musz 
als  eine  Ausnahme  betrachtet  werden,  deren  Grund  in  der  abge- 
blaszten  Bedeutung  des  Wortes  zu  suchen  ist.  (Yergl.  besitzen.) 

UI.  Noch  eine  Bemerkung  die  yerkürzten  Satze  betreffend,  und 
zwar  diejenigen,  welche,  da  nur  Copula  und  Subject  fehlen,  mit 
Tollkommener  Gewiszheit  erganzt,  oder  yielmehr  zu  einem  yollstan- 
digen  Satze  erweitert  werden  können.  Die  deutsche  Sprache  laszt 
namlich  in  einem  solchen  yerkürzten  Satze  die  Worte  gewöhn- 
lich  in  derselben  Reihenfolge  stehen,  worin  sie  im  yollst&ndigen 
Satze  auftreten,  wahrend  wir  Hollander  uns  eine  groszere  Freiheit 
erlauben.     Z.  B. : 

Het  arme  kind,  door  al  zijne  yrienden  yerlaten,  —  oder;  verla- 
ten door  enz. 

Das  arme  Eind,  yon  all  seinen  Freunden  verlossen y  u.  s.  w. 

Hierauf  nahm  die  altere  Dame ,  zu  ihrer  holden  Freundin  ge^ 
wendet,  das  Wort  auf.  (Göthe)  Durch  leichtsinnige  Reden  der 
andem  Madchen,  durch  ein  gewisses  Liedchen  auimerksam  ge- 
macht,  u.  s.  w.  (Göthe.) 

Oewöhnlich.  Doch  dürfen  wir  nicht  unerwahnt  lassen,  dasz, 
wenn  das  Particip  eine  Praposition  im  Gefolge  hat,  es  auch  yor 
dieser  stehen  kann,  was  für  mich,  beilaufig  gesagt,  wieder  ein 
Beweis  ist,  dasz  was  wir  einen  verkürzten  Satz  nennen,  darum 
noch  kein  verkürzter  Satz  ist.    Soll  in  der  Bestimmung,  denn  das 
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iet  er  ja  einfach,  der  verbale  Begriff  hervortreten ,  so  tritt  er  vor. 
,Ich  glaube  an  Jesum  Chris  turn  — ,  geboren  von  der  Jungfrau 
Maria. . . ,  niedergefahren  zur  Holle,  am  dritten  Tage  aufgestanden 
von  den  Todten,  aufgefahren  gen  Himmel,  sitzend  zur  rechten 
Hand  Gottes'^  (Luther).  Zurückgedrdnqt  in  einen  armen  Winkel 
nieines  Herzens,  hat  sie  (die  Jugend)  lange  Jahre  auf  den  Tag  der 
Befreiung  gewartet  (P.  Heyse). 

Wie  flau  würde  hier  eine  Umstellung  machenl 

lY.  Bekanntlich  dürfen  wir  im  HoUandischen  sowohl:  De  man^ 
dien  ik  gezien  heb,  als  De  man,  dien  ik  heb  gezien,  sagen.  Im 
Dentschen  dagegen  steht  das  Hülfszeitwort  im  Nebensatz  gegen- 
wartig  immer  nach  dem  liegenden  Yerb.  Mit  nur  einer  Ausnahme. 
In  den  zusammengesetzten  Yerbalformen ,  welche  durch  die  Yer- 
bindung  von  mogen,  dürfen  u.  s.  w.  horen,  sehen  u.  s.  w.  nut 
einem  oder  mehreren  Infinitiven  entstehen,  nimmt  das  Hülfszeitwort 
die  erste  Stelle  ein.  Wahrscheinlich  hat  man  diese  Inversion  dem 
Einflusse  des  Wohllautes  zuzuschreiben. 

Wer  dem  Schuier  diese  Wortfolge  klar  machen  will,  geht  meinee 
Ërachtens  am  besten  von  dem  Hauptsatz  aus,  wie  aus  folgenden 
Beispielen  ersichtlich  ist. 

Hauptsatz.  Nebensatz, 

Er  hort  ein  Lied  singen;  (weil)  er  ein  Lied  singen  hort. 

Er  hat   ein  Lied  singen  horen        er   ein   Lied   hat   singen  horen 
(st.  gehort);  (st.  gehort). 

statt        er  ein  Lied  singen  horen  hat. 
Er   hat   ein   Lied  singen  horen        er   ein   Lied    hat  singen  horen 
wollen  (st.  gewollt);  wollen* 

statt        er  ein  Lied  singen  horen  woU 
len  hat, 
(über  die  Construction  des  Hauptsatzes  sieh  oben). 

Bei  diesen,  ich  weisz  es,  nichts  weniger  als  voUstandigen  An- 
deutungen  und  Erklarungen  will  ich  es  einstweilen  bewenden  lassen. 
Erschöpft  ist  der  Gegenstand,  wie  gesagt,  keineswegs.  Yieles  habe 
ich,  der  Kürze  wegen,  unberücksichtigt  gelassen,  manches  auch 
wohl  gar  übersehen.  Ich  werde  mich  freuen,  wenn  ich  durch  diesen 
Aufsatz  zum  Studium  jener  überaus  wichtigen  Materie  angeregt, 
den  Weg  zur  Besprechung  verwandter  Erscheinungen  in  dieser 
Zeitschrift  angebahnt  habe.  So  wird  es  z.  B.  eine  dankenswerthe 
Aufgabe   sein,   darzulegen,    wie  mit  dem  geistigen  Fortschritt  des 
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Volks  and  dem  formellen  Rückschritt  der  Sprache  (Deflexion)  das 
syntaktische  Hülfsmittel ,  welches  wir  in  der  Wortfolge  besitzen, 
Bich  immer  klarer  und  fester  ansgebildet  hat;  wie  z.  B.  der  Gote 
die  Frage:  „Bist  du  der  Eonig  der  Jaden  P"  nooh  einfach  daroh 
den  Ton  zum  Ausdrack  brachte:  „Du  bist  der  Eönig  der  Jaden  P"; 
wie  er  aus  andem  Gründen,  wie  es  scheint,  lm  lebhafien  Bewuszlr- 
sein  der  adjectivischen  Natar  des  Particips,  das  gerade  Object  yor 
dasselbe,  oder  dieses  yielmehr  jenem  (als  Bestimmung)  nachgesetzt 
had:  „Er  hat  ihn  (Obj.  Yon  haben)  geschlagen^n  (Aoc.  masc.  sing.) 
u.  s.  w. ,  u.  s.  w.  Heffen  wir,  dasz  n&chstens  jemand  sich  dieser 
Aufgabe  anterziehel  Unser  Dank  wird  der  Schwierigkeit  der  Ar- 
beit  angemessen  sein. 

Groningen.  JOH.  A,  LEOPOLD. 
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lutMht  Suehampi. 


Enstache  Deechamps,  dit  Morel ,  k  caase  de  Bon  teint  noir,  naquit 
yen  1340  k  Yertus  en  Champagne  et  mourut  yen  1410.  H  a  été 
un  penonnage  sinon  oonsidérable,  au  moins  important  dans  toute 
la  seconde  moitié  du  quatorzième  et  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle,  car  il  était  cheyalier  derc,  c^est-k-dire  homme 
lettre  aflfilié  k  l'ordre  de  chevalerie.  Il  était  donc  autorisé  k  dorer 
les  freins  de  ses  cheyauz  et  k  porter  les  éperons  d'or  et  autres  or- 
nement» réseryés  aux  cheyaliers.  Successiyement  écnyer ,  huissier 
d'armes  du  roi,  ch&telain  de  Fismes  et  bailli  de  Senlis,  il  yécut 
longtemps  k  la  cour  et  yit  quatre  rois:  Philippe  de  Yalois,  Jean, 
Charles  Y  et  Charles  YI.  La  durée  de  sa  yie  coïncide  ayec  une 
des  périodes  les  plus  lugubres  de  Thistoire  de  France,  avec  cette 
lutte  implacable  entre  la  France  et  FAngleterre,  qui  fut  inaugurée 
par  Tayèaement  de  Philippe  de  Yalois,  auquel  Edouard  in,  roi 
d'Angleterre,  dbputait  Ie  royaume.  Ce  n^est  pas  en  spectateur  des- 
interesse qu'  Eustache  Deschamps  a  assisté  aux  péripéties  de  la 
guerre  de  cent  ans;  ses  écrits  sont  surtout  des  morceaux  de  circon- 
stance,  oü  il  fait  allusion  aux  éyènements  de  son  temps.  Plusd^une 
fois  il  déplore  Tabdssement  de  la  France  et  les  malheurs  de  sa 
patrie.  Par  quelques-unes  de  ses  ballades  nous  yoyons  quUl  prit 
une  part  actiye  aux  expéditions  militaires  de  Chailes  YI  en  Flandre. 
n  dit  dans  la  ballade  qui  porte  Ie  numero  XYII  dans  Tédition  des 
Oeuvres  complètes  de  Eustache  Deschamps  par  Ie  Marquis  de 
Queux  de  Saint-Hilaire  : 

Deux  fois  y  fu  d'iyer,  et  deux  d^esté; 
La  première,  quant  li  Boys  les  mata  (humtUa) 
A  Rosebech,  a  Bourbourc  apresté;  {rapidement) 
Seconde  foiz,  quant  li  Roys  Tassiega; 
Adonc  (alars)  après  des  Gantoys  se  yenga ; 
A  TEscluse  ne  fut  pas  ses  faiz  mendres  {moindre) 
Taaistudie,  3e  Jaargang.  9 
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Quant  passer  dubt  (dut)-,  maint  plaignent  pour  cela: 
Mais  (Je)  ne  me  plaing  fors  du  pais  de  Flandres. 

Eustache  Deschamps  assista,  comme  cela  se  voit  par  Ie  couplet 
cité,  k  la  sanglante  bataille  de  Boosebeke  qui  fut  liTrée  Ie  27  no- 
vembre  1382.  Dans  cette  bataille  la  noblesse  remporta,  sous  les 
yeux  d*un  roi  de  quatorze  ans,  une  victoire  eclatante  sur  la  bour- 
geoisie flamande:  Charles  YI  se  fit  amener  Ie  corps  inanimé  de 
Philippe  d'Artevelde,  Ie  foula  aux  pieds  en  Ie  traitant  de  „yilain," 
et  Ie  fit  pendre  a  un  arbre. 

Le  deuxième  YOyage  de  Deschamps  en  Flandre  suivit  la  prise  de 
Bourbourg  (13  septembre  1383)  que  les  Anglais  rendirent  par 
capitulation. 

Le  troisième  voyage  eut  lieu  en  1385.  Charles  YI  mit  le  siège 
devant  la  ville  de  Damme  entre  Bruges  et  TËcluse.  Cette  yille 
que  les  Gantois  évacuèrent  après  une  belle  résistance,  fut  saccagée 
(20  aoüt  1385).  Puls  Tarmée  feodale  se  rabattit  sur  la  riche  contrée 
des  Quatre-Métiers  (Hulst,  Axel,  Assenede,  Boekholt)  qu^elle 
dévasta  horriblement. 

Le  quatrième  voyage  précéda  Tarrivëe  de  Charles  VI  k  TEcluse, 
Tille  de  la  Flandre  Zélandaise  (après  le  20  septembre  1386).  L'Ecluse, 
qu'on  pourrait  ranger  aujourd'hui  parmi  les  villes  mortes,  était  au 
quatorzième  siècle  Tavant-port  de  Bruges.  Située  sur  une  anse  de 
la  Mer  du  Nord  que  des  endiguements  successifs  ont  transformée 
en  polders  plantureux,  elle  se  prêtait  merveilleusement  aux  prépa- 
ratifs  d^une  descente  en  Angleterre,  idéé  que  oaressaient  le  roi 
de  France  et  ses  barons,  ^  qui  rien  ne  semblait  impossible  après 
leur  victoire  de  Roosebeeke.  Ce  grand  projet  qui  serait  remis 
plusieurs  fois  sur  le  tapis  dans  le  cours  des  siècles,  était  condamné 
a  Tavortement,  malgré  tous  les  arrangements  qu^on  avait  pris  pour 
Teffectuer.  Pour  se  former  une  idéé  du  grand  effort  que  la  France 
faisait  alors  pour  aocabler  la  perfide  Albion,  on  n'a  qu'  k  lire  la 
relation  de  Froissart: 

„Tres  grands  et  tres  hauts  appareils  se  firent  donc  en  Picardié, 
Artois  et  Flandre.  Depuis  la  Saint-Jean  d'été  furent  envoyés 
querre  (quérir)  aux  ports  de  HoUande  et  Zélande  tous  les  gros 
vaisseaux  dont  on  se  pouvoit  aider.  Du  port  de  Séville  en  Ëspagne 
jusqu'en  Prusse,  ne  demeura  gros  vaisseau  sur  mer,  oü  les  Fran- 
gois  pussent  mettre  leur  main,  qui  ne  fdt  retenu  pour  le  roi  et 
ses  gens.    One  (jamais)^  depuis  que  Dieu  oréa  le  monde,  on  ne  vit 
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tant  de  nefis  (navires)  ensemble,  comme  il  y  en  ent,  celui  (eet)  an, 
au  havre  de  TEcluse  et  sur  la  mer  entre  l'Ecluse  et  Blankenberghe; 
caif,  au  mois  de  septembre,  elles  furent  nombrëes  k  treize  cent 
quatre-vingt-sept.  En  ces  nefs  furent  avalées  (descendues)  pour- 
yéances  Xprovisions)  en  toutes  choses  bonnes  è  servir  corps  d'hom- 
me,  yiyres,  outils  ou  autres.  Et  encore  n'y  ëtoit  pas  la  nayie 
(flotté)  du  connétable  de  France,  qui  s'ordonnoit  k  Tréguier  en 
Bretagne,  oü  Ie  dit  connétable  faisoit  ouyrer  et  charpenter  une  yille 
ioute  de  bon  bois  et  gros  merrain  (bois  fendu  en  planches)^  pour 
asaeoir  en  Angleterre,  quand  on  auroit  pris  terre,  afin  de  loger 
et  retirer  Ie  rol  et  lee  seigneurs." 

Aprös  ayoir  énuméré  tous  les  préparatlfs  Ie  chroniqueur  s^ëcrie: 
„Et  toutefois  tont  ?int  k  néant,  et  ne  portèrent  si  grandes  provisions 
aucun  fruit !*'  L'insuccès  de  cette  expédition  ëtait  dü  surtout  k 
robstination  du  jeune  rol  qui  refusait  de  partir  sans  son  onde 
Ie  duc  de  Berry.  Celui-ci,  n'ayant  d'autre  dessein  que  de  faire 
manquer  Ie  périlleux  voyage,  s^arrangea  de  maniere  k  arriyer  Ie 
14  octobre.  Le  duc  de  Berry,  seconde  par  les  yents  et  les  pluies 
d'automne,  n'ayait  pas  beeoin  de  se  mettre  en  frais  d'ëloquence  pour 
montrer  k  son  jeune  neyeu  que  ce  serait  folie  de  s^exposer  k  përir 
corps  et  biens  dans  cette  mer  orageuse,  qui  avait  dé\k  englouti 
plusieurs  yaisseaux  du  connëtable.  En  outre  Froissart  laisse  entre- 
yoir  que  les  ^sires  des  fleurs  de  lis"  ayaient  eu  „argent  et  grand 
don  des  ennemis  pour  rompre  Tentreprise/'  Donc,  on  renyoya  les 
barons  et  les  gens  d^armes  qui  n'ëtaient  pas  fiches  de  rentrer  chez 
eux,  car  ils  ne  se  plaisaient  guère  en  Flandre  pendant  la  saison 
pluyieuse.  Du  moins,  quand  on  s'en  rapporto  au  tëmoignage 
d'Eustache  Deschamps,  le  sëjour  dans  ces  plaines  marécageuses 
dëtrempées  par  les  eaux  pluyiales  et  battues  par  les  rafales  de 
Fouest,  aurait  suffi  pour  leur  donner  le  mal  du  pays.  Notre  poète 
ne  se  fait  pas  faute  d'exhaler  son  ressentiment  qui  ëtait  assez 
profond  pour  foumir  la  matière  de  plusieurs  ballades ,  dont  nous  ne 
citerons  que  les  couplets  les  plus  caractëristiques.  Dans  la  première 
ballade  dirigée  surtout  contre  les  Gantois  qui  avaient  chassë  leur 
comte  Louis  de  M&le,  il  s'emporte  jusqu'  k  prëdire  pour  Tannée 
1400  Tanéantissement  complet  du  peuple  flamand  par  les  yagues 
impétueuses  de  la  mer.  Cette  destruction  totale  sera  le  juste  ch&ti- 
ment  des  abominables  më&its  dont  ces  fougueux  dëmocrates  se  sont 
renduB  coupables,  car: 
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A  rebeller  de  tous  tempfi  sont  endin, 

PresomptaeoB ,  saus  prisier  (esHmer)  une  mite  (petite  monnaie) 

Leur  Bourerain;  maint  ont  iait  orphenin,  {prphelin) 

Et  pour  ce  yeult  Dieu  qu^on  les  suspedite  {mette  soim  les  pieds) 

Quatre  oens  mil  est  la  mort  d^eolx  escripte 

Par  leur  orgueil,  en  leur  terre,  mais  ja  (jamais) 

N'amenderont;  saiges  (sage),  ce  lieu  n'abite: 

De  tous  pais  Ie  plus  mauyais  pueple  a. 

Dans  Ie  couplet  final,  désigné  par  Ie  nom  i^envoi,  lepoèteajoute: 

Princes,  j'aj  len  (lu)  et  trouyé  en  latin 

Que  par  la  mer  celle  (cette)  terre  üaulra  (faudra)  *) 

Pour  sou  orgueil. 

Ces  yers  suffisent  pour  faire  voir  que  Deschamps  youlait  mal  de 
mort  au  peuple  héroïque  qui  tenait  la  féodalité  en  échec,  et.qu'il 
partageait  è.  Tégard  des  Flamands  les  sentiments  de  son  contempo- 
rain Froissart  qui  s^ëcrie:  „Si  Ie  roi  de  France  eüt  été  déconfit 
(è  Roosebeke),  toute  gentillesse  et  noblesse  eüt  été  morte  et  perdue 
en  France  et  en  toute  chrétienté/'  Mais  bien  plus  qu'au  peuple  il 
garde  rancune  au  pays,  oü  il  a  essuyé  tant  de  privations  et  de 
déboires : 

Car  g'i  ay  eu  toute  chetiyeté;  (misères) 

En  cheminant  la  boe  (boue)  m'afubla 

D'un  ort  (sak)  mantel;  je  fu  dedenz  boute,  (pomsé) 

Et  mon  sommier  {cheval)  jusqu'au  coul  se  plunga; 

Ba  hu  et  tout  long  temps  y  demoura,  (demeura) 

Quant  j*issi  hors  (sortis)  et  lui,  nous  semblions  cendres ; 

Complaigne  soy  des  Flamens  qui  youldra,  ') 

Mais  (je)  ne  me  plaing  fors  (Jwrmis)  du  pais  de  Flandres. 

Princes,  jamais  mes  cuers  (mon  coeur)  ne  l'amera,  (aimera) 

C'est  uns  drois  lieux  pour  atendrir  les  yentres; 

De  leurs  piques  se  plaingne  qui  youldra, 

Mais  (je)  ne  me  plaing  fors  du  pais  de  Flandres. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  notre  poète  ne  pardonne  pas  k  la 
Flandre  de   lui   ayoir   g&té   son    manteau.     Deschamps   n'était  pas 


»)  Que  cette  terre  sera  anéantie  par  la  mer. 

■)  Que  celui  qui  voudra,  se  plaigne  des  Flamands. 
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riohe  et  se  plaint  en  maint  endroit  des  minces  profits  que  lui  rap- 
porte  la  charge  d*  huissier  d'annes  et  djB  messager  du  roi  Charles 
VI,  taudis  qu'il  eut  toujours  h  se  louer  des  bontés  de  Charles  V. 
Notons  que  Deschamps  n'est  jamais  cité  parmi  les  seigneurs  et  les 
ionctionnaires  qui  re^iyent  de  la  part  de  Charles  YI  des  yétements, 
des  chevaux,  des  armes  ou  des  joyaux,  aux  grandes  fêtes  de 
Fannée,  et  nous  n'aurons  pas  grande  peine  k  comprendre  pourquoi 
son  manteau  lui  tenait  si  fort  au  coeur.  Ce  qui  pis  est,  Ie  roi  ne 
se  piquait  pas  de  rëgularité  dans  Ie  paiement  des  gages  de  ses 
serriteurs. 

Mais  la  boue  et  les  fondrières  ne  sont  pas  les  seuls  inconyénients 
que  la  Flandre  présente  aux  Frangais.  Comme  tous  les  pays  maré- 
cageux  elle  a  ses  fièyres  paludéennes  qui  s*attaquent  de  préférence 
aux  étrangers  et  qui  séyissent  surtout  en  automne.  Puislemanque 
de  yiyree  et  de  fourrages  se  fait  cruellement  sentir  dans  cette  cen- 
tree transformée  depuis  plus  de  quatre-yingts  ans  dans  un  champ 
dos  oü  la  féodalitë  s^épuise  en  luttes  sans  cesse  renouyelées  contre 
Ie  tiers  ëtat  qu'elle  ne  paryient  pas  h  mater,  quoi  qu'en  dise  notre 
poète.  Rien  d'étonnant,  si  les  barons  francais  toujours  aux  prises 
ayec  une  population  exaspérée  par  toutes  les  atrocités  qu*elle  a 
subies,  se  lassent  enfin  de  cette  guerre  et  se  demandent  quand 
sannera  V  heure  du  retour.  Deschamps  nous  traduit  les  sentiments 
qui  animaient  ses  compagnons  d^armes,  dans  les  yers  suiyants: 

Mauyais  y  fait  longuement  sejoumer, 

Car  Ie  pais  les  gens  et  cheyaulx  blesce, 

Et  quant  il  pluet,  on  ne  scet  {sait)  oü  toumer; 

Pain,  yin  ne  yient;  suerté  (aüreté)  n'y  a,  n'adresce  {bon  accueil) 

En  fourraige  a  pon  (peu)  de  foing  (foin)  et  de  yesce; 

Oeuis  faill6nt(/bfi^  défaut)  1&,  cannes  {cane8\  coqs  et  gelines;  {poulardes) 

En  cheyauchant  {je)  demande,  est  ce  simplesceP   (natveté) 

Quant  sonnera  Ie  retour  de  matinesP 

Car  lors  sera  Ie  temps  de  retoumer 

A  son  bostel  {hotel)  \  s*ara  {aura)  chascun  leesse:  {joie) 

Te  Deunt  laudamus  en  hault  chanter 

{Vous)  oirez  {entendrez)  pluseurs,  pour  osterleurdestresse(<i^^re«5«); 

Yarlet  n'y  a,  ne  maistre,  ne  maistresse^ 

Qui  en  criant  a  Dieu,  les  mains  enclines^  {baissées) 

N'enquiere  {demande)  a  tous,  pour  finer  {finir)  leur apresse (4/>re<^, 

Quant  sonnera  Ie  retour  de  matines? 
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Par  ce  qui  préoède  on  yoit  que  Deschamps  avait  bien  des  motifs 
personnels  pour  détester  la  Flandre  et  les  Flamands  qui  froissaient 
sa  prédilection  tres  marquée  pour  les  monarques  de  droit  dlviii  et 
les  institutions  fëodales.  Mais  ce  qui  met  Ie  comble  k  sa  haine, 
c'est  que  les  Qantois  et  leurs  complices  sont  k  ses  yeux  des  héré- 
tiques.  Or,  Ie  quatorzième  siècle  était  d'avis  que  Thérétique  ne  doit 
pas  seulement  être  sëparé  de  TEglise  par  Pexcommunication ,  mais 
qu'il  doit  étre  retrauché  du  monde  par  la  mort.  Deschamps  partage 
eet  avis  et  par  conséquent  il  lance  ses  anathèmes  rimés  contre  les 
bourgeois  de  Gand,  qui,  pour  combler  la  mesure  de  leurs  iniquités, 
avaient  refusé  de  reconnattre  Ie  pape  francais  Clément  VII  et 
soutenaient  notoirement  Ie  pape  qu^appuyait  aussi  TAngleterre.  Em- 
porté  par  sa  fureur  religieuse,  notre  poète  ne  ménage  paslesinvec- 
tiyes  aux  schismatiques  dont  la  capitale  de  la  Flandre  est  deyenue 
Ie  repaira     Voici  Tapostrophe  dont  il  la  regale: 

Arbres  d'orgueil,  plante  d'iniquité 
Et  racine  de  toute  traison,  (trahison) 
Branches  aussi  de  toute  fausseté, 
Fueilles,  fleur,  fruit  de  contradicion , 
Cause,  moment  de  grant  rebellion, 
De  Canaam,  Caym  et  Judas  née, 
D'eresie  contre  Dieu  forsenée,  (insensée) 
Ingrate  en  tont  que  Lucifer  atent,  (attend) 
Dieux  contre  toy  a  sentence  donnée: 
Ayise  toy,  fausse  ville  de  Gand. 

Ne  rencontrant  plus  sous  sa  plume  des  épithètes  assez  énergiques 
pour  flétrir  les  cnnemis  de  son  rol,  il  a  recours  k  la  prophétie  et 
soulage  son  coeur  débordant  en  prédisant  la  ruine  totale  de  la 
Babylóne  bourgeoise; 

A  Rosebech,  enmy  (au  milieu  de)  vostre  contrée 
Pou  (peu)  vous  valu  (t)  d'Artevelle  Tarmée, 
XXYI  mille  mourant  sur  Ie  champ: 
YouB  arez  (aurez)  pis  ains  (avant)  que  passé  1'année. 

N'est  pas  prophete  qui  veut!  Hélas!  La  prédiction  de  notre 
ferdent  Clémentin  ne  se  réaliserait  pas  et  1'aspect  d^une  grande  cité  en 
flammes  saccagée  par  unc  soldatesquo  effrénée  ne  Ie  consolerait  pas 
de   tous   les   ombarras  que  lui  avaient  suscités  les  opiniitres  défcn- 
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fienre  des  libertës  communales.  Décidément ,  Ie  don  de  prophétiser 
n'était  pas  échu  en  partage  a  notre  poète.  Les  ëvènements  avaient 
pris  k  tdche  de  faire  ressortir  Tinanitë  de  sa  prédiction,  car  les 
yainqnears  de  Roosebeke ,  eniTrës  par  leur  yictoire ,  ne  savaient  pas 
en  recueillir  les  fruits.  A  la  première  nouyelle  du  désastre  les 
Gantois  constemës  ayaient  laissé  trois  iours  durant  les  portes  ou- 
yertes  et  les  remparts  sans  gardiens,  mals  Pierre  Dubois  (Pieter 
yan  den  Bossche),  quoique  grièyement  blessé,  se  mit  en  deyoir  de 
ranimer  Ie  courage  de  ses  concitoyens,  et  il  fit  si  bien  que  les 
bourgeois  résolurent  de  continuer  la  lutte.  Les  chefs  de  Tarmée 
fran^aise,  n'ayant  pas  profité  de  Toccasion ,  reconnurent  qu'il  était  im- 
possible  d^assiéger  la  yille  au  mois  de  décembre,  et  Charles  YI  se 
yit  forcé  d'entamer  des  négociations  ayec  les  ^bourguemaistres , 
maieurs,  escheyins,  bourgeois  et  habitants  de  la  bonne  yille  de 
Gand.'^  Malheureusement  les  Gantois  ayaient  eu  Ie  temps  de  se 
reconnaitre,  et,  leurs  conditions  ayant  été  repoussées,  ils  ne  tar- 
dèrent  pas  k  reprendre  Toffensiye. 

Deschamps  accompagna  aussi  Ie  roi  dans  son  expédition  centre 
Ie  duc  de  Gueldre  (1388),  et  cette  campagne  semble  Tayoir  dégoütë 
finalement  du  metier  de  soldat,  car  dans  une  de  ses  ballades  il 
promet  d'offrir  un  cierge  k  la  Sainte  Yierge,  si  Dieu  yeut  qu^il 
reyienne  sain  et  sauf  k  Paris.  Ce  qu'il  redoute,  c'est  „la  poyretë 
d'iyer,  Ie  guait  (guet)  de  nuit  et  la  dure  froidour  (froid),^* 

Après  Ie  premier  acces  de  folie  de  Charles  YI  et  la  chute  du 
ministère  des  Marmousets  (paryenus,  gons  de  petit  ëtat)  nous  re- 
trouyons  Deschamps  au  seryice  du  duc  d^Orlëans  qui  fut  assassinë 
en  1407  par  les  partisans  de  Jean  sans  Peur.  Ce  duc  d'Orlëans 
était  Tami  des  poètes,  des  chroniqueurs  et  des  traducteurs,  et  son 
ëpouse,  Yalentine  de  Milan,  protégeait  gënëreusement  les  arts. 
Deschamps  eut  sa  part  des  largesses  de  son  maltre,  car  un  acte, 
date  d'AbbeyiUe  Ie  18  ayril  1393,  est  con^u  en  cos  termes:  „Loys, 
fils  de  roy  de  Franco,  duc  d'Orlians.  Nous  youlons  que  yous 
paiiez  k  nostre  amë  et  ical  consciller  et  maistre  de  nostre  bostel 
Eustace  des  Champs,  dit  Morel,  la  somme  de  cinq  eens  francs  d'or 
que  nous  lui  ayons  donnée  et  donnons  par  ces  presentes  de  grace 
especial,  tant  pour  consideration  des  bons  et  agreables  seryices 
quHl  nous  a  iaiz,  fait  continuellement  et  esperons  que  face  {fassé)^ 
comme  pour  accroissement  de  mariage  de  sa  fille/* 

Quels  sont  les  bons  et  agreables  seryices  que  Ie  duc  Louis  rë- 
compense   en   constituant  une  dot  a  la  fille  de  son  mattre  d^hótel? 
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Ce  Bont,  sans  nul  doute,  les  ballades  que  notre  poète  a  faitee  en  Thon- 
neor  du  duc  d^Orlëans,  de  son  père  Charles  Ie  Sage  et  de  sonfrère 
Charles  Ie  Bien-aimë.  Panni  celles-ci  nous  rencontrons  la  ballade 
en  souTenir  des  naissances  du  roi  Charles  YI  et  de  Louis,  duo 
d'Orléans,  oitée  par  Bartsch,  Chrestomathie  de  Vanden  franqais, 
^me  édition,  page  413,  et  une  autre  sur  Ie  même  sujet  qui  débute 
par  ,,Grant  joie  ayint  k  la  maison  de  Franco;"  puis  les  Bouhaits 
de  nouvel  an  au  duc  d'Orléans  et  les  vors  sur  la  mort  du  roi 
Charles  Y  dont  Deschamps  nous  tracé  Ie  portrait  en  ces  termos: 

Comment  fut  il?    Humbles  et  plain  de  doucour  (douceur), 
DoYot  Tors  Dieu  et  doulz  {doux)  yers  sa  maignie  (domestiques), 
Saige  en  ses  faiz  (faits),  courtois  et  plains  d'onour  {honneur): 
Chascuns  devait  amer  sa  compaignie. 
Les  bons  amoit,  il  haioit  (haïssait)  yillenie  (tromperié), 

n  aaidoit  (aidait)  aux  oppressez  (opprimés) 
£t  les  sers  (serviteurs)  (de)  Dieu  furent  de  lui  amez. 

En  celebrant  les  yertus  de  Charles  YI,  Deschamps  se  rappelle 
que  ce  prince  ayait  pris  pour  deyise  un  cerf  yolant  ayant  une  cou- 
ronne  d'or  au  col.  J\  s'empare  de  eet  emblème  pour  la  confection 
de  deux  ballades  prophétiques ,  oh  Ie  grand  róle  est  réseryë  au 
pauyre  fou  dont  la  démence  mettrait  la  France  k  deux  doigts  de 
sa  perte.  Le  «cerf  yolant  k  la  tête  légere'^  bien  loin  de  détruire 
„risle  aux  geans"  {V Angleterre)  et  Tène  {Richard  II)  et  d^aller 
en  Oriënt  subjuguer  les  infidèles,  signerait  d^une  main  défaillante 
le  traite  de  Troyes  et  enlèyerait  la  couronne  k  son  propre  fils  pour 
la  placer  sur  la  téte  du  mortel  ennemi  de  sa  race.  Cette  fois 
encore  Deschamps  prophétisait  mal. 

Notre  poète  est  d^ayis  qu'un  homme,  ayant  cinquante  ans  réyo- 
lus,  ne  doit  plus  se  mèler  de  faire  campagne,  car 

Depuis  c^uns  homs  a  passé  cinquante  ans, 

Sans  lui  [s*)  armer  {quHl)  se  tiengne  (tienne)  en  sa  maison, 

S'il  a  de  quoy,  (quHl)  ne  yoist  (aille)  plus  par  les  champs; 

De  reposer  (il)  doit  querir  la  saison, 

Yiyre  du  sien  et  user  par  raison 

Des  biens  acquis  loyaument,  et  non  prandre  (prendre) 

Les  biens  d^autrui,  car  c^est  grant  desraison:  (déraison) 

Bonne  yie  fait  a  bonne  fin  tendre. 
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Nous  avons  tout  lieu  de  oroire  que  Deschamps  a  suivi  de  tout 
point  ee  précepte  et  qa'aa  déclin  de  la  vie  il  s^eat  retiré  dans  son 
bailliage  pour  ^penser  k  Dieu  et  quérir  réniisBion  de  ses  péchëe.** 

Après  cette  esquisse  biographique  il  conyient  d^examiner  de  plus 
prés  Ie  bagage  poétique  de  Deschamps  qui  n'est  pas  mince,  car, 
d'après  Victor  Ie  Clerc,  il  nous  aurait  laissé  quatre-vingts  virelais, 
cent  soixante  et  onze  rondeaux,  mille  cent  soixante  et  quinze  bal- 
lades et  une  espèoe  d^Art  poétique  ou  Art  de  dictier  et  de  f  ere 
ehangonSj  balades,  virelais  et  rondeaux.  Avant  de  procéder  au 
dëpouillement  de  eet  amas  de  poësies,  nous  tenons  \  mettre  en 
éyidenoe  qu'au  quatorzième  siècle  les  chansons  de  geste  ne  se  main- 
tiennent  pas  k  la  place  qu'elles  avaient  conquise  au  siècle  prece- 
dent. Le  genre  épique  disparatt  et  laisse  Ie  champ  libre  a  la 
satire,  au  genre  didactique  et  descriptif.  L'allëgorie  que  Jean  de 
Meun  avait  poussée  h,  1'excès,  sMteint  dans  Tinsipidité;  la  poésie 
retombant  k  l'ëtat  de  métier,  amène  les  tours  de  force  poétiques; 
les  yersi£cateur8  Temportent  sur  les  poètes.  Tout  le  mérite  est 
dans  la  difficultë  yaincue. 

L.  M  B. 


fïaagftiii. 

Par  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  frangaise  j'entends 
tout  ce  qui  a  ëté  ëcrit  dans  la  langue  d^oïl  ou  dans  les  dialectes 
des  habitants  de  la  Gaule  avant  la  fin  du  onzième  siècle,  c'est-ii- 
dire  avant  la  composition  de  la  fameuse  Chanson  de  Boland. 
Car  c*est  de  la  fin  du  11e  siècle  que  date  cette  Chanson.  Ce  fait 
peut  étre  considérë  comme  certain,  quoique  les  manuscrits  connus 
de  ce  poème  ne  soient  que  des  copies  plus  ou  moins  incorrectes 
qui  ont  ëtë  exëcutëes  au  douzième  et  au  treizième  siècle. 

La  Chanson  de  Roland  est  le  premier  ouvrage  ëcrit  en  frangais 
qui  soit  d'un  grand  intérét  au  point  de  vue  littéraire,  c^est-ii-dire 
comme  oeuvre  d'art.  Les  monuments  qui  Tont  précédëe  n'ont 
d'intërèt  qu'au  point  de  vue  historique;  ce  sont  des  documents 
précieux  pour  Fëtude  de  la  langue  fran^ise  et  de  ses  origines.  Hs 
nous  dëmontrent  d'une  maniere  incontestable ,  (ce  nous  semble) 
que  le  latin  populaire  s^est  transformé  lentement  et  régulièrement 
pour  devenir  le  francais  que  Ton  parle  aujourd*hui. 
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Ayant  de  nous  oocuper  de  chacun  de  ces  monuments  en  parti- 
culier, tels  que  nous  les  connaissons,  il  sera  utile  de  les  énumérer 
dans  leur  ordre  chronologique. 

Laissant  de  cótë  Ie  Qlossaire  bas-latin  dlsidore,  éyêque  de 
Séyille ,  document  tres  précièux  pour  Tétude  des  origines  des  langues 
romanes  en  général,  mals  n'appartenant  pas  particulièrement  aux 
dialectes  usités  en  Gaule  k  cette  époque,  nous  trouvons  pour  Ie 
huitième  siècle  les  Gloses  de  Cassel  et  de  Reichenau,  pour  Tannée 
842  les  Serments  de  Strasbourg,  et  Buocessiyement  la  Cantilene 
de  Ste  Bulalie,  Ie  Fragment  de  Valenciennes ,  la  Passion  du  Christ, 
la  Légende  de  St-Léger  et  la  Vie  de  St.  Alexis. 

N'ayant  pu  encore  me  procurer  un  exemplaire  du  texte  de  la 
Glose  de  Beichenau,  je  ne  m^occuperai  pour  cette  fois  que  de 
la  Glose  de  Cassel.  C^est  une  simple  énumération  d'an  certain 
nombre  de  mots  de  la  langue  romane  avec  leurs  équivalents  dans 
la  langue  gerraanique.  A  cóté  de  mots  latins  dans  leur  forme 
originale,  comme  homo,  man;  caput,  haupit;  oculos,  augun; 
aures,  aorun;  capilli,  faJis;  dentes^  zefidi;  collo,  hals] 
etc,  on  en  trouTe  un  plus  grand  nombre  dans  lesquels  Ie  procédé 
de  contraction  ou  d^abréviation ,  qui  prévaut  dans  la  formation  des 
langues  romanes  en  général  et  surtout  du  francais,  est  déjk  sensi- 
ble,  comme  innuclu,  chniu^  pour  geniculum;  uncla,  nagal 
pour  ungula;  paö,  phaOj  pour  pavo;  uiuaziu,  tilt,  pour 
yiyaciter;  et  quelques  mots  dont  Torigine  me  parait  douteuse, 
comme  mui  f  las,  hantscoh;  tramolol,  sapan  (toile  fine) ,  etc. 
On  s^aper^oit  aussi  que  les  mots  d'origine  latino  sont  employés 
sans  Ie  moindre  respect  pour  les  régies  des  dëclinaisons  ou  des 
conjugaisons.  Ainsi  collo  au  datif  se  trouye  h.  cóté  de  maxillas 
k  Taccusaüf  et  non  loin  de  tibia  au  nominatif;  tundi  meo  ca- 
pilli, skir  min  fahs,  radi  meo  colli,  skir  minayi  hals  et  radi 
meo  parba,  skir  minan  part  offrent  un  exemple  de  régularité 
parfaite  dans  Torthograpbe  de  Padjectif  possessif,  malgré  la  diffë- 
rence  de  genre  et  de  nombre. 

Les  Serments  nous  font  faire  un  pas  considérable  en  ayant. 
On  sait  que  les  fils  de  Louis  Ie  Débonnaire  se  disputèrent  Ie  yaste 
héritage  de  leur  père  et  que  ce  ne  fut  qu'  k  la  paix  de  Verdun 
en  843  qu^il  se  fit  un  partage  définitif  par  lequel  la  France  k 
Touest  des  Yosges  et  au  sud  de  TEscaut  échut  k  Charles  Ie 
Chauye,  tandis  que  TËmpire  Germanique,  qui  s'étendait  k  Test  du 
Rhin,   deyint   la   possession    de   Louis,    et  que  Lothaire  garda  les 
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ierres  sitaées  entre  les  deux  royaumes  ei  prit  Ie  titre  d'emperenr. 
Dans  l'année  qui  prëcédait  Ie  traite  de  Verdun,  Charles  et 
Louis  s'étaient  ligués  contre  leur  frère.  A  Strasbourg,  oürentreYue 
des  deux  frères  eut  lieu,  chacun  d'eux  fit  serment  de  nerienentre- 
prendre  d*hostile  contre  son  nouyel  allië ,  et  les  deux  armëes  jurèrent 
également  de  ne  rester  fidèles  k  leur  cbef  que  si  celui-ci  gardait 
Ie  serment  qu'il  yenait  de  faire.  Les  soldats  de  Charles  Ie  Chauve 
se  seryirent  naturellement  de  la  langue  quUls  ayaient  Phabitude 
de  parier ,  sayoir  de  la  langue  d^oïl,  et  Louis  Ie  Qermanique  em- 
ploya  la  même  langue  pour  se  faire  comprendre.  Charles  et  les 
soldats  de  Louis  jurèmt  en  allemand. 

Dans  oes  Serments ,  qui  nous  ont  étê  conseryés  par  Thistorien 
Nithard,  nous  yoyons  que  Ie  système  de  contraction  des  mots 
laüns  s^est  de  plus  en  plus  accentué,  et  que  plusieurs  substantifs, 
adjectifs  ou  pronoms  ont  perdu  les  terminaisons  indiquant  les  oas. 
La  personne  du  yerbe  n'est  plus  touiours  reconnaissable  k  la  ter- 
minaison,  ce  qui  rend  plusieurs  fois  nécessaire  1'emploi  d'un  pro- 
nom  personnel  comme  sujet. 

La  Cantilene  de  Sainte-Eulalie,  qui  semble  ayoir  été 
écrite  au  commencement  du  10e  siècle,  s'éloigne  encore  dayantage 
des  formes  synthétiques  du  latin.  C'est  un  petit  poème  de  29  yers, 
celebrant  la  foi  et  la  constance  de  Ste-Eulalie,  qui  préféra  mourir 
plutót  que  de  renier  son  Dieu. 

Le  Fragment  de  Yalenciennes,  également  du  10e  siècle, 
consiste  en  une  feuille  de  parchemin  trouyée  k  Yalenciennes.  EUe 
seryait  d'enyeloppe  ou  de  feuille  de  garde  k  un  yieux  liyre  et  oon- 
tenait  deux  ou  trois  chapitres  du  liyre  de  Jonas.  Seulement  le 
recto  de  la  feuille  ayait  été  tellement  endommagë,  lorsqu'une  main 
curieuse  la  détacha  trop  yiolemment  du  liyre  qu'elle  recouyrait, 
que  ce  ne  fut  qu'ayec  peine  que  Ton  paryint  k  j  déchifi&er  quelques 
mots.  Le  yerso  heureusement  était  mieux  conseryé  et  a  pu  être 
déchiffiré  presque  entièrement.  La  plupart  des  mots  sont  latins, 
mais  entrecoupés  de  mots  barbares,  ayant  dëj&  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  la  langue  d'oïl.  On  y  trouye,  entre  autres,  plusieurs 
exemples  —  les  plus  anciens  peut-étre  —  de  Temploi  du  conditi- 
onnel,  qui  comme  on  sait,  n'a  pas  été  formé  sur  le  modèle  d^un 
temps  de  la  conjugaison  latine,  mais  de  la  même  maniere  que  le 
futur.  Ce  Fragment  contient  également  le  premier  exemple  connu 
d'un  yerbe  réfléchi  conjugué  ayec  Tauxiliaire  être,  ce  qui  a  donné 
k  Littré ,  dans  son  Histoire  de  la  Langue  Fran^aise,  l'occasion  de  com- 
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battre  ropinion  du  grammairien  Jullien,  selon  qui  remploiderauxiliaire 
être  danB  les  yerbes  réfléchis  (phénomène  commun  k  touteg  les  langaes 
romanes)  ne  pourrait  s^expliquer  qu^en  supposant  une  forme  elliptique. 

La  Passion  du  Christ  est  écrite  dans  on  dialecte  inter- 
mediaire entre  la  langue  d'oc  et  la  langue  d^oïl.  Les  formes  orar, 
prier,  el  anet  ou  anned,  il  va  (aller  vient  par  Ie  changement 
de  N  en  L  du  latin  adnare)]  sudor,  sueur;  trassudad  pour 
tressuez  (transpirë);  cobetad,  cupidité;  armad,  armé;  veinjar, 
Tenger,  etc,  appartiennent  au  proyengal,  tandis  que  la  plupart  des 
autres  mots  employés  dans  oe  poème  sont  de  formation  frangaise. 
L'emploi  de  la  gutturale  o  au  lieu  dé  i  on  t  dans  les  mots  veg 
pour  yai  (va);  cadegren  pour  cadeirent  (tombèrent);  ainsi  que  du 
w  au  lieu  de  o  dans  reswardet  =  regarde,  me  semble  devoir 
étre  attribué  k  Tinfluence  du  germanique. 

La  Légende  de  St  Léger,  comptant  40  oouplets  de  six  vers 
chacun,  raconte  la  jeunesse,  la  vie  pieuse  de  Tabbé  de  Saint  Maxens, 
conseiller  du  roi  Chilpéric,  Ie  martyre  quMl  subit  après  la  mort  de 
ce  roi,  ses  miracles  et  enfin  sa  mort. 

LaYie  de  St  Alexis  est  également  une  légende rimée ,  remon- 
tant  ainsi  que  Ie  poème  precedent  au  commencement  ou  au  milieu 
du  onzième  siècle.  Le  poète  raconte  que  son  héros,  ayant  épousé 
une  belle  jeune  fille,  lui  déclare,  la  nuit  de  sesnoces,  quMlarésolu 
de  se  consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise  et 
qu'il  ne  s'est  marie  que  pour  ne  pas  désobéir  k  ses  parents.  Il 
quitte  sa  jeune  épouse  et  voyage,  prècbant  PEvangile,  convertissant 
les  Gentils,  jeünant  et  faisant  des  miracles.  Après  bien  des  aven- 
tures  il  revient  dans  sa  ville  natale,  oü  il  est  accueilli  dans  le 
palais  de  ses  parents,  qui  ne  le  reconnaissent  plus,  tant  le  jeune 
et  les  privations  Tont  défiguré.  Il  vit  parmi  les  domestiques,  donne 
Texemple  d'une  piété  fervente  et  d'une  patience  k  toute  épreuve  et 
n'est  reconnu  qu^après  sa  mort. 

Les  deux  demiers  documents,  quoique  défectueux  au  point  de 
vue  de  Tart,  sont  déj^  plus  rapprochés,  quant  k  la  langue,  du 
francais  moderne.  Les  noms  substantifs  et  adjectifs  ont  encore  la 
déclinaison  qui  donne  k  la  langue  d^oïl  son  caractère  semi-synthé- 
tique;  mais  ce  n'est  plus  une  déclinaison  k  six  cas,  comme  celle 
des  noms  latin»;  les  six  cas  se  sont  réduits  k  deux:  le  cas  sujet  et 
le  cas  régime.  La  différence  de  forme  pour  les  deux  cas  est  cause 
d'une  plus  grande  liberté  quant  k  la  place  donnée  aux  différentes 
partics  de  la  phrase.    Ainsi  dans  les  deux  vers  suivants: 
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Didun  Tebisque  de  Peitieas 

Luil  oomandat  ciel  reis  Lothiera , 
Ie  régime  indirect  préoède  Ie  yerbe  et  Ie  sujet  Ie  soit. 

Gr&oe  k  rétude  des  documents  dont  nous  renons  de  nous  occuper, 
pluflieurs  ezpressions  archaïques  dont  se  sont  serris  nos  bons  au- 
teurs, ont  pu  étre  comparëes  k  des  formes  analogues  de  la  syntaxe 
latine  et  suffisamment  expliquées. 

C.  A.  HOFMAN. 


Lis  dtgïii  di  CoapAïaiio& 

ET 

1m  loeitio&i  Mi&panti7ii. 

L 

Dans  les  grammaires  usuelles  on  trouve  pour  la  formation  des 
degrés  de  comparaison  la  règle  suivante:  On  ajoute  plus^  etc.  au 
positif  pour  former  Ie  comparatif  et,  pour  former  Ie  superlatif,  on 
ajoute  Partiele  au  comparatif.  Nous  nous  proposons  d'examiner 
oette  règle  de  plus  prés  et  de  la  rectifier  en  la  ramenant  aux  prin- 
cipes qui  ont  présidé  k  la  formation  de  la  langue  et  qui  ont  déter- 
miné  son  développement. 

On  peut  dire,  en  tenant  compte  des  tendances  analytiques  quis*y 
manifestaient  de  bonne  heure,  que  primitivement  la  grammaire 
fran^ise  n'était  que  la  continuation  de  la  grammaire  latine.  Or, 
Ie  latin  se  servait  des  terminaisons  lor  (masc.  et  fém.),  ius  (neutre) 
pour  former  Ie  comparatif;  et  de   i8[8i]mtts,    — a,   um  pour 

Ie  superlatif.  Cependant ,  k  cóté  de  ce  mode  de  formation ,  il  7  en 
ayait  un  autre  pour  les  adjectifs  dont  la  terminaison  us  était  pré- 
cédée  d'une  ToyeUe,  tels  que  i  do  neus  (v.  fr.  idoine,  apte),  savoir 
au  moyen  des  adyerbes  ma  gis  (v.  fr.  mais)  correspondant  au  fr. 
mod.  piusj  et  maxime  (lui-mème  un  superlatif)  répondant  au  fr. 
mod.  très^  extrêmement.  Cette  formation  analytique  ne  tardapasli 
supplanter  Tautre  lors  du  passage  du  latin  populaire  au  yieux 
francais,  quoique,  k  la  yérité,  la  formation  synthétique  k  Taide 
des  terminaisons   ior,   issimus,   deyenue  stérile  par  la  suile|  alt 
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laissé  des  traces  que  Ie  francais  a  oonservées,  de  méme  que  les 
formes  comparatives  irrégulières.  Parmi  ces  formes  il  y  en  a  qui 
proTiennent  du  nominatif ,  d'autres  qui  dérivent  de  raeoosatif  d'un 
seul  et  méme  vocable.    En  Yoici  Ie  releré: 

Positifl  Comparatif.  Superlatif. 

Adj.  bonus,  bon  — -  Nom.  mülior,  (mieldre)  *)  —  optimus. 
Ace.  meliürem,  meiUeur. 

Adv.  bene,  bien    —  m^lius,  (miols)  mieux  —  optimè. 

Adj.  malus,  mal    —    N.  p^Bjor,  pire  —  peesimus. 

A.  pejürem,  (peior,  —  eur) 
Adv.  male,  mal     —         p^jus,  pis  —  pessimè. 

Adj.  magnusCmagne)  —  N.major,  maire  —  maximus. 

A. major em,  majeur 
Adv.  magis,  (mals)  —  maxime. 

Adj.  parvus(=petit)  —  N.  mïnor  (menre,  mendre) —  minimus. 

moindre 

A.  minöreon,  mineur. 

Adv.  minus,  moins  — minimè. 

Adj.  multum(moult)  pluriores,  plusieurs  — plurimum. 

Adv.  plus,  plus  —  plurimè. 

A  propos  de  ces  formes  nous  ajoutons  les  remarques  suivantes. 
On  voit  que  Ie  comp.  des  adv.  (melius,  pejus,  magis,  minus, 
plus)  n^est,  au  fond,  que  Ie  neutre  en  us  du  comp.  en  or  des 
adjeotifs.  Cette  origine  des  adferbes  mietio;,  pis,  moins,  plus  ez- 
plique  leur  fonction  de  substantif  dans  quelques  locutions,  car,  ainsi 
que  les  adjeotifs  employés  substantivement ,  ces  adverbes  expriment 
alors  r  idéé  abstraite  de  la  qualitë  k  un  certain  degré :  Vhomme 
s*ennuie  du  bien ,  cherche  Ie  mieux,  trauve  Ie  mal  et  s'y  tient  crainte 
du  pire,  L^dée  du  neutre  perce  aussi  dans  mainte  autre  locution: 
Vous  étes  pis  qu'un  hérétique;  dire  d'un  homme  pis  que  pendre, 
c.  k.  d.  quelque  chose  de  pire;  —  qui  pis  est,  plus  est;  —  quitrop 
choisit,  prend  Ie  pis,  etc. 

Yoir  aussi  Taaistudie,  I  p.  339. 

Mal  a  été  adjectif     Yoir  Taaistudie,  II,  p.  83. 

Magne    se    retrouve    dans   Cbarlemagne    (Carolus  magnus, 


')  Les  formes  entre  crochets  sont  cells  du  vieux  fran<^is. 
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Charlefl  Ie  Grand)  —  Mo  uit  (cp.  muUitude,  multiplier)  avait  Ie 
86I1B  de  beaucoup,  fort,  et  s^employait  comme  adverbe,  pour  Ie 
moins  jusqu'au  XYIIe  siècle:  Tout  cela  marchoit  en  moult  belle 
ordonnanoe  (Satire  Ménippée^  1593). 

Des  oomparatifs  précités  Ie  francais  moderne  a  conservé:  1^  — 
les  accusatifs  meilleury  *)  majeur  et  mineur;  les  deux  demiers 
ayec  one  acception  spéciale  dans  enfants  majeurs^  mineurs  ^  mais 
Ie  sens  original  perce  encore  dans  farce  majeure^  V  Asie  Mineure; 
2°  —  les  nominatifs  pire^  moindre  et  maire^  Ie  dernier  avec  Ie 
sens  spé-iial  de  chef  mnnicipal.  On  se  rappelle  les  maires  dupalais 
des  rois  méroTingiens.  Le  latin  major  se  rencontre  dans  des 
composés  et  des  dérivés:  majordome,  tambour-major  j  adjudant- 
major j  majoratj  majorité.  Le  vieux  mot  mais  se  retrouve  dans 
la  locution  tCen  pouvoir  mais  (Yoir  Taaistudie,  I,  p.  82,  2).  L*an- 
denne  langue  disait  mais  de  cent  pour  plus  de  cent  (Yoir  Scheler, 
Dict  étym.)  Le  patois  lorrain  se  sert  encore  de  moindre  au  sens 
de  mauvais:  g'ast  moult  manre,  c'est  bien  moindre  (comme  qualitë), 
c'est   bien   mauvais   (Bourguignon,    Grammaire  de  la  langue  d'oïl). 

Outre  ces  formes,  il  nous  reste  Face.  seigneur  du  latin  seni9- 
rem,  dont  le  nom.  sünior  (propr.  plus  kgé)  a  donné  sire»  Sieur, 
forme  contractie  de  seigneur  est  èi  sire  comme  peieur ,  pieur  k 
pire.  Le  vieux  francais  possédait  encore  quelques  comparatifs 
synthétiques ,  comme  p.  e. :  forgor  (f  o  r  t  i  5  r  e  m ,  plus  fort)  —  haltor y 
halzor  (a  1 1 i 9 r e m ,  plus  haut)  —  sordeior^  sordeor  (sordidiOrem, 
plus  sordide)  —  hellezor  (bellatiürem,  ace.  de  bellatior,  de 
bellatns  qui  dérive  de  bellus,  beau)  —  graindre,  graigneur 
(nom.  et  ace.  grandior,  grandiOrem,  grand,  plus  grand),  etc. 
Quoique  fort  contractées,  ces  formes  suivent  exactement  les  lois 
de  formation. 

Optimus  (tres  bon)  a  donné  optimiste^  celui  qui  croit  que  „tout 
,est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possible^'  —  Le 
pesstmiste  (pessimus,  tres  mal)  est  de  tous points son antipode. — 
Maximus  nous  a  laissé  son  neutre  maximum ,  c.  a.  d,  le  plus  haut 
degré,  ainsi  que  son  féminin  maxima,  d'oü  maxime  (propr.  sen- 
tentia  maxima,  proposition  majeure,  proposition  générale,  prin- 
cipe (voir  Scheler).  —  Minimum  s'emploie  au  sens  de  „lepluspetit 
degré"  et  sa  transcripiion  frangaise  minime  comme  adjectif  équivaut 

*)  Ban,  au  sens  de  simple,  crédule,  singulier,  fait  au  comp.  plus  ban: 
Vous  êtes  bien  bon  pour  vous  fècher  pour  un  rien.  —  Et  vous,  monsieur, 
vous  êtes  bien  plus  bon  de  croire  que  je  supporterai  patiemment  vos  railleries. 
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k  trèfi  petit:    aomtne  minime;   comme  substantif  oe  mot  désigne  un 
religieox  de  Fordre  de  Saint-Fran^iB-de-Paule. 

Outre  les  formes  citées^  Ie  fran^^  en  possède  d^autres  qni  rel&- 
yent  également  du  latin.  Exter(as)  —  (de  ex,  hors  de;  forme 
secondaire  externus,  ^d'oü  [élère]  externe)  formait  un  oomparatif 
extürior,  fr.  extérieur y  et  un  superlatif  extremus,  fr.  extreme. 
De  méme  sUperus,  au-dessus,  donna  superior,  ^.  supérieur^ 
et  supr^musy  &.  suprème.  Puls,  inferus,  au-dessouSi  fsiifiait 
inferior,  fr.  inférieur,  et  Tnfimus,  fr.  infime.  Citons  encore 
les  formes  analogues:  inter,  int^rior,  intimusi  d'oü  Ie  fir. 
entre j  intérieur ^  intime;  —  ante,  anterior,  fr.  (av)ant^  antéri'- 
eur  (op.  aussi  antiquitéy  ancien)\  ~  post  (poster),  posterior, 
fr.  jww,  postérieur ;  —  Q\iT9k j  citürior,  fr.  (endega),  citérieur;-^ 
ultra,  ulterior,  ultimus,  fr.  outre j  ultra^  ultérieur^  {c^.ulti- 
matum). 

Le  superlatif  synthëtique  en  isme  se  retroure  en  vieux  francais: 
grandismey  altisme,  hautismSj  saintisme,  pessisme,  cherisme,  etc. 
Pas  b^soin  de  dire  que  les  formes  en  issime,  qui  yiolent  la  loi  de 
la  persistance  de  T  accent  latin,  sont  de  formation  moderne.  Du 
reste  elles  sont  en  tres  petit  nombre  et  d'un  usage  restreint;  ce 
sont,  soit  des  mots  plaisants  et  familiers:  savantissime ^  ignoran^ 
tissime^  fourbissime,  bellissimej  grandissitne,  rarissime^  etc.  — 
soit  des  épithètes  honoriflques,  telles  que  sérénissimSy  illustrissime, 
révérendissime  y  éminentissime ,  généralissime ,  accolées  le  plus  sou- 
yent  k  des  titres  et  importées  d' Italië. 

Comme  on  vient  de  le  yoir,  les  comparatifs  en  érieur  dériyent 
d'un  radical  qui  éveille  une  idéé  de  lieu  ou,  pour  mieux  dire, 
désigne  un  point  dans  Fespace  relativement  k  un  autre  point.  Rien 
d'étrange  alors  que  ces  comparatifs  expriment  au  fond  également 
cette  idéé  de  relativité  dans  Fespace,  ce  qui,  soit  dit  en  passant, 
explique  Femploi  de  la  préposition  è  auprès  de  ces  mots.  Remar- 
quons  en  mème  temps  qu'aucun  des  snperlatifis  synthétiques  passés 
en  francais  n'a  une  valeur  relatiye;  o'est  toujours  un  sens  absolu 
qu'ils  présentent. 

Ayant  passé  en  reyue  les  débris  de  cette  formation  synthétique, 
Bous   allons   examiner  la  methode  qui  est  yenue  la  remplacer.    La 
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première  question  qui,  dès  Tabord,  se  présente,  est  de  sayoir  si 
c'est  bien  Tartide  qni  donne  au  comparatif  la  yaleur  d'irn  superlatif. 
En  oonsidérant  que  Fartiole  se  joint  ordinairement  au  sub- 
stantif  et  que,  en  Tajoutant  k  d'autres  espèces  de  mots,  on  ne 
fait  que  les  caractériser  comme  substantifs,  Ie  doute  est  permis,  et 
cette  règle  parattra  sujette  k  caution.  Pour  élucider  ce  que  nous  yenons 
d'aTancer,  savoir:  que  Tarticle  n'a  rien  k  Toir  k  la  formation  du 
superlatif,  nous  remonterons  jusqu'aux  originee  du  francais. 

Le  superlatif  latin  en  Is  si  mus  ayait  k  la  fois  la  yaleur  de  ce 
que  nous  ayons  coutume  d^appeler  le  superlatif  relatif  et  le  super- 
latif absolu.  Cicero  erat  doctissimus  omnium  Romano- 
rum  se  traduit  par:  Cicéron  était  le  plus  docte  de  tous  les  fio- 
mains;  et  Cicero  erat  doctissimus  par:  Cicéron  était  tros 
docta  Or,  dans  les  langues  romanos  qui  ont  adopté  ces  formes, 
elles  n'ont  persisté  qu'ayec  le  sens  du  superlatif  absolu.  L'italien 
se  sert  de  ses  superlatifs  en  issimo  dans  ce  sens  sans  idéé  de 
comparaison  (cf.  pianissimOy  tres  doux;  fortissimo ^  tres  fort,  ter- 
mes  de  musique  bien  connus),  et  il  en  est  de  móme,  nous  V  ayons 
déjk  remarqué,  des  superlatifs  francais  que  nous  ayons  oités  plus 
haut  Du  moment  donc  que  le  francais  abandonna  ce  mode  de 
formation,  il  en  perdit  complètement  le  sens,  car  nous  ayons  dé}k 
yu  que  les  superlatifs  actuels  en  issime  sont  de  création  sayante. 
Comment  s'explique  eet  abandon?  Yoici  ce  qu'on  peut  répondre. 
Le  francais,  et  Thistoire  de  la  langue  est  Ik  pour  appuyer  notre 
dire,  le  firangais  donc  aime  les  formes  courtes  et  claires,  qualités 
qu*on  on  ne  saurait  attribuer  aux  susdits  comparatifs  et  superlatifs. 
Au  besoin,  qu'on  se  reporte  au  tableau  exposé  plus  haut  et  Ton  se 
oonyaincra  aisément  de  la  puissante  action  de  la  contraction.  Com- 
ment réparer  cette  perte?  lei,  comme  partout  ailleurs,  fidele  k 
son  génie,  la  langue  déyeloppa  le  procédé  analytique  que  le  latin 
n'admettait  que  par  exception.  Les  particules  prirent  la  place  des 
flezions;  ma  gis  passa  en  espagnol,  mctSf  en  portugais,  maisy  en 
y.  fr.  mats,  Cependant  Fitalien,  le  proyen^al  et  le  franyais  moderne 
lui  préférèrent  la  particule  piü^  plus, 

Chose  remarquable,  aucune  de  ces  langues  ne  conserya  les  par- 
ticules superlatiyes  correspondantes  maxime,  plurimum,  qui 
senraient  en  latin  k  fermer  les  superlatifs  périphrastiques ;  bien 
plus  les  superlatifs  optimus,  pessimus,  maximus,  minimus, 
etc  ne  s'employaient  dans  cette  langue  qu'ayec  le  sens  absolu. 

De  tout  cela  il  résulte  que  le  superlatif  relatif,  tel  que  le  possé* 

Tao^udief  3e  Jaargang^  10 
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dait  Ie  latin,  est  étranger  aox  langues  romanes  en  général,  et  au 
francais  en  particulier.  Cependant  on  pourrait  objecter  que  Ie 
firan^^ais  moderne  se  sert  de  formes  telles  que  „Ie  plus  grand*^  pour 
exprimer  Ie  superlatif  relatif.  Examinons  si  eette  objection  est  bien 
fondée. 

Et  tout  d'abord  nous  demandons,  cette  forme  n'est-elle  pas  aussi 
bien  et  avant  tout  un  comparatif  ?  Ne  peut-on  la  traduire  par  de 
grootere  aussi  bien  que  par  de  grootste?  Et  si  „Ie  plus  grand^' 
est  un  superlatif  relatif,  comment  alors  exprimer  Ie  comparatif 
accompagnë  de  Tarticle?  Prenons  la  phrase:  „De  ces  deux  frères 
Pierre  est  Ie  plus  grand."  Pour  Ie  sens  elle  équivaut  k  celle-ci : 
„Pierre  est  plus  grand  que  son  frère."  —  lei  encore  Tarticle  ne 
fait  pas  Ie  superlatif.  Du  reste  Tarticle  accompagne  parfois  un 
comparatif,  témoin  la  traduction  usuelle  de  la  devise  latine  des 
Jésuites:  Ad  majorem  Dei  gloriam,  a  la  plus  grande  ghire 
de  Dieuy  tot  meerderen  roem  Gods,  —  témoin  aussi  Tadage:  Le 
mieux  est  Vennemi  du  bietij  oü  le  sens  démontre  clairement  que 
mieux  est  le  comparatif,  accompagne  de  rariicle.  Et  dans  cette 
phrase  de  Yoltaire:  „Un  traite  entre  les  souverains  n*est  souvent 
„qu^uno  soumission  k  la  nécessité  jusqu'  k  ce  que  le  plus  fort 
puisse  accabler  le  plus  faible,"  (Charles  XII,  livr.  I)  pour  le  sens 
„le  plus  fort,"  „le  plus  faible"  sont  de  véritables  comparatifs:  „de 
sterkere,  de  zwakkere."  Il  s'ensuit  que  Partiele  dans  le  cas  qui 
nous  ocoupe  n'est  pas  nécessairement  la  marque  du  superlatif. 

Jusqu'  ici  il  n'a  été  question  que  d'un  seul  comparé  avec  un 
seul;  cependant  on  peut  aussi  comparer  un  seul  avec  plusieurs, 
avec  tous:  „De  tous  les  gargons  Pierre  est  le  plus  grand."  —  Ici 
encore  rien  n'empêche  de  considérer  „le  plus  grand"  comme  le 
comparatif  avec  Tarticle,  ici  encore  le  prétendu  superlatif  n'est  que 
le  comparatif.  H  semble  dans  le  génie  des  langues  romanes  de 
considérer  la  qualité  outrepassant  son  degré  positif  comme  le  faisant 
k  regard  de  tous  aussi  bien  qu'  k  Tégard  d'un  seul.  Ce  qui  est 
„plus  grand"  est  tel,  non  seulement  par  rapport  k  un  seul,  mais 
aussi  par  rapport  k  tous. 

S'il  est  donc  démontre  que  dans  tous  les  cas  oü  Ton  voit  d'ordi- 
naire  le  prétendu  superlatif,  celui-ci  peut  étre  reduit  k  un  compa- 
ratif accompagne  de  Partiele,  pour  le  sens  aussi  bien  que  pour  la 
forme,  en  revanche,  et  ceci  vient  k  Tappui  de  notre  assertion,  on 
peut  alléguer  des  cas  oü  le  prétendu  superlatif  s'emploie  sans  artiole, 
fisons  mieux,  oü  le  Qomp.  fr.  se  traduit  par  un  superlatif  dans  les 
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langues  germaniques.  En  voici  dee  exemples:  „Ce  qu^il  y  a  eu 
^(en  Corneille)  de  plus  eminent  ^  c'est  Tesprit,  qu'il  avait  sablime." 
(La  Bruyère,  Caractères),  locution  comparative  sans  article  équi- 
yalant  a  la  locution  dite  superlative:  la  plus  eminente  chose.  — 
^11  7  eut  encore  une  scène  de  révolte  et  d^emportement  qui  fut 
lytout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  en  ce  genre  de  plus  puéril  et 
jfde  plus  charmant^'  (Sandeau,  Madue  de  Seiglière,  p.  144),  c.  k,  d. 
la  scène  la  plus  puérile  et  la  plus  charmante.  —  „Yoila  ce  que 
,j'y  Yois  de  plus  beau,"  c.  k.  d.  la  plus  belle  chose.  Si,  mainte- 
nant,  comme  nous  croyons  l'ayoir  démontré,  les  locutions  telles  que 
la  plus  eminente,  la  plus  puérile,  etc.  sont  au  fond  des  comp.  avec 
1'article,  il  faut  bien  que  les  locutions  correspondantes  dans  les 
citations,  ayant  exactement  Ie  même  sens,  soient  comme  des 
superlatifs  sans  article  ou  plutót  de  yëritables  comparatifs.  Citons  . 
aussi  quelques  exemples  d'auteurs  du  XYl®  siècle: 

„Ds  maudissent  ton  nom  quand  tu  leur  est  plus  douxy^ 

(Agrippa  d'Aubigné,  1550—1630). 

„n  assembla  une  troupe  de  plus  légers  Gaulois  et  qui  avoient 
^accoustumé  de  grarir  les  montagnes.     (Amyot,  1513 — 1593)/' 

n  nous  semble  donc  prouvé  par  les  faits  que  Tarticle  n'a  rien  k 
Toir  k  la  formation  du  superlatif;  que,  au  fond,  ce  superlatif 
n'existe  pas  et  que  Ie  comparatif  s'emploie  aussi  bien  arec  Tartiole 
que  sans  cette  particule.  Mais  quel  est  donc  la  valeur  de  l'artide 
dans  les  cas  oü  il  s'emploie?  Pour  trouver  la  rëponse  k  cette 
question,  on  n'a  qu'  k  les  bien  examiner  pour  yoir  aussitót  que 
l'article  y  renvoie  au  substantif  auquel  se  rapporto  Tadjectif,  etqu'il 
sert  surtout  k  individualiser,  k  substantifier ,  pour  ainsi  dire,  Ie 
comparatif  qu'il  accompagne.  Ën  admettant  même  que  Ie  superlatif 
individualisèt  un  objet  et  que  partant  il  réclamdt  Tarticle,  ce  serait 
encore  Fobjet  et  non  la  qualité  qu'il  déterminerait.  Ainsi,  l'artide 
détermine  Ie  substantif,  et  non  l'adjectif ,  encore  moins  Ie  compara- 
tif. S'il  n'en  était  pas  ainsi,  il  ne  s'accorderait  pas  ayec  Ie  sub" 
stantif.  Et  c'est  aussi  Ie  sentiment  de  Girault-Duyirier ,  Grammaire 
des  Grammaires:  ^Comme,  dans  Ie  superlatif  relatif,  il  y  a  exces 
„et  comparaison  avec  d'autres  objets  (personnes  ou  choses),  ce 
„superlatif  est  en  quelque  sorte  (?)  Ie  degré  appelé  comparatif;  aus- 
„si  1'article  qui  correspond  k  un  substantif  exprimé,  ou  d  un  stib- 
y^stantif  non  exprimé,  mais  sous^entendu ,  prend-il  les  infiexions  du 
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^substantif  énoncë  auparavant/'    On  voit  que  ce  grammairien  s'est 
arrèté  è  mi-chemin. 

En  reyanche,  il  est  des  cas  oh  eet  aecord  n^a  pas  lieu.  „Les 
„objets  qui  lui  étaient  Ie  plus  agrëables  étaient  cenx  dont  la  for- 
„me  était  unie,  et  la  figure  reguliere."  (BuflPón,  cité  par  Gir. 
Duvly.)  Dans  ce  cas  et  dans  d^autres  analogues  k  celui-ci,  Tad- 
jectii  est  au  positif  et  Ie  plus  a  la  méme  signification  que  dans : 
^Cet  objet  me  platt  Ie  plus,^^  c.  h,  d.  plus  que  les  autres.  La 
yieille  langue  disait  alors  plus  ou  Ie  plus: 

Je  plains  et  plor  come  feme  dolente 

quar  je  ay  perdu  ce  que  (qui)  plus  m^atalente  (platt). 

(Bartsch,  Fragment  de  chanson  pieuse,  XII^  siècle). 

a  toz  mes  amis  (je)  fais  savoir 

qu'ils  se  confortent. 

plus  bel  qu^]l(s)  porront  se  deportent. 

(ib.  Mariage  Rustebuef,  XTTIe  siècle). 

„De  sorte  que  ce  fut,  k  ce  que  Ton  dit,  lordonnance  qui  plus 
„fascha  les  riches,  entre  toutes  celles  que  lors  establit  Lycurgus, 
„et  pour  laquelle  ilz  crierent  et  se  courroucerent  plus  contre  luy." 
(Amyot).  Et  eet  emploi  absolu  du  comparatif  continue  au  XYIIe 
siècle:    Malherbe  (mort  en  1628): 

„Et  o^est  aux  plus  saints  lieux  que  leurs  mains  sacrilèges 

Font  plus  d'impiétés."    (Ode  au  Roi  Louis  XIII). 

Bossuet:  „Ses  soldats  étaient  ceux  de  ses  concitoyens  que  TEgypte 
„exer^ait  avec  plus  de  soin." 

La  Bruyère:  „C'est  Ie  succes  que  Ton  doit  moins  se  promettre." 
En  pareils  cas  Titalien  ni  Tespagnol  ne  se  seryent  de  Tarticle. 

Une  erreur  en  entraine  une  autre.  Ayant  établi  en  règle  que 
c'est  Tarticle  qui  caractérise  Ie  superlatif,  les  grammairiens  ont 
décidë  qu'il  doit  se  rëpéter  quand  Ie  superlatif  yient  après  Ie  sub- 
stantif:  „Ie  plus  heureux  homme,  Thomme  Ie  plus  heureux."  Rien 
n'est  plus  arbitraire  cependant.  Autrefois,  en  pareils  cas,  on  n'em- 
ployait  pas  cette  particule:  „EUe  m'enyoya  deux  des  gentUshommes 
y,plu3  apparens,^^  (Marg.  de  Valois,  XVI©  siècle)  —  et  au  XVIIe 
siècle  encore:  „Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chèresj 
„(Racine,  Bajazet  HL,  2)  —  „Mais  je  veux  employer  mes  eflforts 
„plus  puissants,^'  (Molière,  L'Etourdi,  V,  1*J). 

En   résumé,   on   a  yu  que  Ie  fran9ais  dès  Torigine  abandonna  Ie 
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mode  de  formation  des  degrés  de  comparaison ,  tel  que  Ie  latin  en 
posB^ait  un  peur  la  grande  majorité  des  adjectifs,  que  oette  perte 
8'expliqae  par  la  prédilection  que  montrent  les  langues  romanes 
peur  les  formes  analytiques,  que  Ie  francais,  en  rejetant  les  formes 
latines  du  superlatif ,  en  perdit  aussi  Ie  sentiment  et  que  Ie  compa- 
ratif  ayec  ou  sans  Tarticle  Ie  rempla^a;  que  Ie  superlatif  s'est  iden- 
tifié  ayec  Ie  comparatifl  L^article,  1^  oh  il  accompagne  Ie  compa- 
ratif ,  ne  sert  qu'  a  lui  donner  la  yaleur  d'un  substantif  en  mème 
temps  qu'il  renyoie  au  substantif  auquel  Padjectif  se  rapporte. 

La  suppression  de  ce  degré  de  comparaison  se  fonde  sur  Ie  fait 
que,  au  point  de  yue  du  fran^is,  et  Ton  peut  dire  des  langues 
romanes  en  général,  il  n^y  a  pas  de  dififérence  essentielle,  quand 
on  compare  un  seul  ayec  un  seul  ou  un  seul  ayec  tous.  Et  si  les 
grammairiens  francais  continuent  k  admettre  la  diyision  usuelle  des 
degrés  de  comparaison,  ou  du  moins  l*existence  d*un  superlatif,  ce 
n'esi  que  par  une  imitation  seryile  et  irréfléchie  des  langues  étran- 
gères  en  tant  que  non-romanes,  et  surtout  par  un  attachement 
exagéré  k  la  terminologie  des  langues  classiques.  Pareillement  ils 
parlent  des  cas,  quoique  les  flexions  casuelles  aient  disparu;  ayec 
cette  différence  toutefois  que  les  rapports  que  marquaient  les  susdites 
flexions  se  sont  maintenus,  tandis  que  Ie  sentiment  du  superlatif 
s'est  perdu  ayec  les  formes  qui  en  étaient  Ie  signe  expressif. 


Kous  ajoutons  quelques  remarques  sur  les  locutions  et  les  tour- 
nures qui  seryent  k  designer  un  degré  supérieur,  un  exces,  ainsi 
que  sur  les  particnlee  de  renfort  et  de  rapport. 

Pour  marquer  un  tres  haut  degré  d'une  qualité  on  se  sert  en 
premier  lieu  des  mots  premier  et  dernier  ayec  Ie  sens  absolu  de : 
extremer  en  bien  ou  en  mal  —  „Quand  nous  aurions  été  les  der- 
jfiiières  personnes  du  monde,  on  ne  pouyait  nous  faire  pis  qu'elles 
,nouB  ont  fait"  (Mol.  Préc.  rid.  II).  —  „Ce  que  vous  dites  \k  est 
„du  dernier  bourgeois"  (ib,  V).  —  La  locution  du  monde  qui  ac- 
compagne ces  mots  deyient  plus  expressiye  encore  par  la  place 
qu'elle  occupe  dans:  „La  Souabe  était  Ie  pays  du  monde  oü  l'on 
s'étonnait  Ie  moins^*  (Gian  et  Hans,  R.  d.  d.  M.  1  noy.  '81). 

Yienneni  ensuite  les  adjectifs  mattre  et  maitresse  pour  marquer 
1'excellence ,  p.  e.  dans:  „Je  yeux  bien  croire  que  dans  sou  temps, 
^le   père  Niyoi   était   un  mattre  ouvrier'^  (Erck.-Ch.,  Hist.  d'un  h. 
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du  peuple)  Une  maitresse  femme  possède  k  un  haut  degré  les 
qualitës  caractéristiques  du  sexe.  Pareillement  on  dit:  Ie  maitre- 
autel;  une  mattresse  branche;  la  mattresse  voute,  la  mattresse 
arche  cTun  ponty  etc. 

Le  prëfixe  hoUandais  aarts-  se  rend  en  frangais  par  archi-^ 
p.  e.  archifouj  archifripon;  archiduc,  A  cóté  de  ce  préfixe  il  y 
a  deux  adjectifs  qui  ont  quelquefois  cette  acception;  il  en  est  ainsi 
de  franc  dans:  un  franc  pécheur,  un  franc  sot,  un  franc  men* 
teury  une  franche  coquette,  et  de  /fer,  p.  e.  un  fier  sot 

L'idée  de  supériorité  ou  d'excès  que  marque  le  préfixe  hoUandais 
aller-  s'exprime  en  francais  au  moyen  d'une  tournure  telle  que: 
„Le  repas  fut  des  plus  gais.^^  —  „Une  affiche  des  plus  crüment 
y^enluminées  (allerschrilst  gekleurd)."  La  locution  on  ne  peut  plus 
énonce  la  même  idéé:    „Le  repas  fut  on  ne  peut  plus  gai." 

La  durée  excessiye  d^un  espace  de  temps  est  énoncée  par  des 
locutions  familières  dont  yoioi  quelques  exemples:  „M  Guizot  seul 
„s^obstinait  contre  tout  le  monde  pour  rester  rainistre  dans  les 
„siècles  des  siècles ,  tot  in  alle  eeuwigheid."  (Erck.-Ch.,  Hist.  homme 
du  p.)  ~  „On  restait  engagé  des  années  et  des  années  (ib)."  — 
„Le  Yoil&  qui  arrive  (^  la  fin  des  fins  (ten  langen  laatste)."  Citons 
encore  pour  mémoire:  d  tout  le  moins,  —  tout  au  plus. 

Les  particules  de  renfort  usuelles  sont:  tres,  fort,  bien,  beau- 
coup;  extrêmement j  excessivement ,  infiniment,  etc. — >  Anciennement 
on  se  servait  en  outre  de  moult  (voir  plus  haut)  et  de  prou,  arec 
le  sens  de  trèSj  assez,  beaucoup:  „Les  pauvres  Parisiens  en  ont 
„dans  leurs  bottes  bien  avant,  et  sera  prou  difficile  de  les  desbour- 
„ber  (Satire  Ménippée)." 

En  revancho  on  employait  quelques-uns  de  ces  adverbes  autre- 
ment  qu'on  ne  le  fait  aujourd'  hui: 

Yotre  bel  oeil,  h  parier  par  raison, 

Me  yeit  trop  mieux  qu'  k  l'heure  que  me  yeistes. 

(Marot,  mort  1544). 

„J'ai  Toulu  dire  ce  mot  pour  ce  que  la  curiosité  humaine  admire 
jftrop  plus  les  choses  rares  et  difficiles  &  trouver."  (Du  Bellay, 
mort  1560). 

Leur  manger  est  si  tressalle  et  si  ort.  ♦) 

(Gringoire,  mort  1544?). 

*)  Ort,  ord  =  vilain,  sale;  cf.  ordure.  —  On  dit  encore  en  terme  de 
commerce:  poids  ort  =  poids  brut.    L.   horridus,  repoussant. 
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Quant  k  Téiyinologie  des  particnles  citées,  tres  yient  du  latin 
trans,  par  delèi;  —  fort  est  Tadjectif  employé  adverbialement ;  — 
heaucoup,  qui  a  remplacé  Ie  vieux  moulty  est  au  fond  uno  locution 
adverbiale  dans  iaquelle  beau  a  Ie  sens  de  grand  qu^on  lui  substi- 
tuait  aussi ;  cf.  faire  un  beau  coup ,  e.  k.  d.  prendre  un  grand  nom- 
bre  k  la  fois ;  —  prou ,  du  latin  p  r  o  b  e ,  yent  dire  assez ,  pas  mal, 
beaucoup ;  —  tropy  du  bas-latin  t  r  o  p  p  u  s ,  grande  quantité,  beaucoup. 

Les  particules  de  rapport  employees  avec  les  degrés  de  compa- 
raison  de  radjectif  sont  la  conjonction  que  et  la  préposition  de, 
Le  premier  est  Ie  mot  latin  quam  qui  remplissait  la  même  fonc- 
tion.  A  cóté  de  que  Tancienne  langue  se  serrait  également  de  la 
préposition  de,     P.  e. 

,(il  avoit)  unes  grosses  levres  plus  rouges  rf'une  carbounee  =i 
^de  grosses  lèvres  plus  rouges  qu'un  morceau  de  viande  rótie. 
„(Aucaisin  et  Nicolete,  XlIIe.  siècle).  —  Si  vit  les  estoiles  el  (=  „al , 
au)  ciel ,  s'en  i  vit  (alors  il  y  en  vit)  une  plus  clere  des  autres"  (ib). 

Au  lieu  de  quam  suivi  de  sou  complément,  le  latin  admettait 
l'ablatif  de  ce  complément  auprès  du  comparatif.  Pater  est 
doctior  quam  filius:  le  père  est  plus  docte  que  le  fils;  ou 
bien:  Pater  est  doctior  filio,  le  père  est  plus  docte  du 
fils.  Ce  oas  était  d^un  frequent  usage  dans  cette  langue.  Il  s'em- 
ployait  e.  a.  pour  designer  le  moyen,  1'instrument,  la  matière  dont 
on  se  sert  pour  faire  q.  c. ;  pour  marquer  le  motif,  la  cause  d'une 
action,  d*un  evenement;  pour  marquer  un  terme  d^estimation ,  de 
comparaison;  pour  indiquer  le  point  de  départ,  une  époque,  un 
temps,  etc.  Dans  quelques  cas  on  le  rempla^ait  par  le  gcnitif.  Pour 
exprimer  ces  rapports  le  francais  adopta  le  plus  souvent  la  préposition  de, 

Aujourd'hui  encore  il  nous  reste  un  certain  nombre  de  locutions 
comparatives  oü  Temploi  de  cette  particule  est  prescrite  par  l'usage, 
surtout  quand  le  comparatif  est  suivi  du  terme  qui  marque  Ia 
valeur:  Cela  ne  vaut  pas  plus  d^un  florin;  la  mesure:  Cela 
est  plus  long  d^un  quart,  11  est  plus  grand  de  toute  la  tête;  — 
la  proportion:  Pourquoi  ne  céderait-on  pas  aux  descendants  des 
Mexicains  et  des  Péruviens  guelque  portion  de  ces  terres  qui  fai- 
saient  leur  domainey  puisqu'elles  sont  si  vastes  et  plus  d'aux  trots 
quarts  incultes?  (Bufifon).  —  Il  est  plus  d'è  d^mi-mort.  —  Les 
glaces  polair  es  sont  déjè  plus  d*a  moitié  fondues  lorsqu^elles  arri- 
vent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  (B.  de  St.  Pierre) ;  * )  —  la  quan- 


» )  LiTTRÉ  veut  qu'en  Irois  ces  locutions  on  dise  plus  que, 
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tité  OU  Ie  nombre:  Il  héritera  de  son  oncle  plus  de  cent  mille 
francs.  —  Nous  étions  moins  de  vingt;  Ie  temps:  il  est  plus  de 
midi,  de  minuit. 

Dans  tous  ces  oas  on  exprime  plutöt  une  idéé  de  yaleur  on  de 
nombre,  excédant  une  cer(;aine  mesure  déterminée,  s'écartant  d'un 
certain  point,  qu'on  n'ëtablit  une  comparaison  proportionnelle  pro- 
prement  dite.  Aussi,  dès  qu^on  veut  marquer  ce  demier  rapport, 
se  sert-on  du  mot  que,  soit  en  comparant  des  qualités:  Il  est  plus 
riche  que  son  voisin;  —  soit  en  comparant  des  quantités:  Six  est 
plus  que  quatre:  —  Trois  plus  cinq  est  moins  que  douze.  — 
Quatre  yeux  voient  plus  que  deux,  —  Tai  regu  deux  cents  florins 
de  plus  que  vous, 

A  propos  de  cette  demière  phrase,  remarquons  en  passant  que 
les  locutions:  meer,  minder,  te  veel,  te  weinig ^  accompagnées  du 
terme  qui  annonce  la  quantité  se  traduisent  en  francais  par  leurs 
termos  correspondants  précédés  de  de:  Il  a  mangé  trois  pommes 
de  moins.  —  Tu  en  as  regu  dix  de  trop.  —  J'en  compte  trois 
de  trop  peu.  —  Quant  k  la  préposition  de  suivant  Ie  prëtendu 
superlatif ,  elle  marque  Ie  rapport  du  génitif  partitif  latin. 

Zaandam.  C.  M.  BOBEBT. 
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Framösische  Stitdien.    Herausgegeben  von  G,  Korting  und  E* 

Koschwitz,    n.    Bandj    MoUèré^s  Leben  und   Werke  vom 

Standpunkte  der  heutigen  Forachuag  von  B.  Mahren- 

holtz.  Heilbronnj  Verlag  von  Gebr,  Henninger,  1881. 

Les  „Französische  Studiën"  ont  pour  but  de  publier  des  trayaux 
sur  des  points  spëciaux  de  grammaire  et  de  littérature  frangaises. 
Les  deux  premiers  yolumes  eontiennent  Ie  Style  de  Crestien  de 
Troies,  la  Poétique  d'Alain  Chartier,  la  Syntaxe  de  Joinville,  lln- 
finitif  sttiyi  do  la  préposition  è  dans  Ie  yieux  francais,  la  Médée 
de  Corneille  et  la  Vie  et  les  Oeuvres  de  Molière. 

On  sait  que  la  critique  eontemporaine  s'efforce  d'éclaircir  les 
points  obscurs  de  la  vie  de  Molière  et  de  ses  oeuvres.  Pour  se 
faire  une  idéé  de  Tétendue  des  traraux  consacrés  au  grand  poète 
comique,  on  n'a  qu'a  consultor  la  Bibliographie  que  M.  Mahren- 
holtz  a  jointe  k  sa  biographie  de  Molière.  Cette  Bibliographie  rem- 
plit  k  peu  prés  25  pages;  elle  énumère  toutes  les  éditions  depui^ 
1674.  En  outre  la  Franco  et  TAlIemagne  ont  fondé  chacune  un 
périodique,  oü  sont  consignes  les  rësultats  des  recherches  qui  se 
poursuivent  activement  sur  les  deux  rires  du  Rhin:  Ie  Moliériste  et 
Ie  Molière-Museum. 

M.  Mahrenholtz  qui  s'est  déjk  fait  connattre  par  d'intéressantes 
études  sur  Molière,  nous  offre  maintenant  un  travail  d'ensemble 
qui  résumé  les  hypotheses  et  les  découvertes.  Son  liyre  débute  par 
un  chapitre  sur  les  sources  oü  la  critique  a  puisé  ses  renseigne- 
ments  et  ses  rectifications.  Le  chapitre  suivant  traite  de  Tenfance 
et  de  la  jeunesse  de  Molière  et  de  miustre  Thé4tre.  Le  troisième 
chapitre  nous  fait  connattre  la  comédie  et  les  auteurs  comiques  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le  quatrième  a  trait  &  la  préciosité, 
tandis  que  le  cinquième  nous  offire  le  tableau  de  la  troupe  de 
Molière  et  des  renseignements  sur  le  thédtre  de  l'hótel  de  Bour- 
gogne  et  sur  celui   du   Marais.    Dans  les  neuf  ohapitres  suivants 
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Tauteur   s'occupe  des  oeuvres  de  Molière,    de  roriginalitó  du  grand 
poète,  de  ses  interprètes  et  de  ses  imitateurB. 

On  comprend  que  M.  Mahrenholtz  ne  pouvait  passer  sous  silence 
une  question  qui  a  Ie  mérite  de  Tactualité:  l'inyention  littéraire.  Cette 
question  a  été  remise  sur  Ie  tapis  k  propos  de  VOdette  de  M.  Yic- 
torien  Sardou,  accusé  de  plagiat  par  M.  Mario  Uchard,  l'auteur  de 
La  Fiammina.  Cette  accusation  nous  rappelle  forcément  Ie  mot 
de  Molière:  „Je  prends  mon  bien  oh  je  Ie  trouve."  En  effet,  Ie 
grand  comique  était  un  „grand  picoreur,"  comme  tous  les  grands 
poètes  dramatiques.  Mais  il  est  permis  de  se  demander,  si  Tinyen- 
tion  littéraire  est  tout  extérieure,  en  d'autres  tormes,  si  elle  se 
bome  k  la  partie  technique?  Peut-on  dire  que  Goethe  ait  pillé  la 
légende  de  Faust  ou  Ie  Faust  de  Marlowe  et  que  Molière  ait  mis 
k  contribution  les  „Nuits  facétieuses  de  Straparole,"  la  „Précaution 
inutile  de  Scarron"  ou  les  „Nouvelles  nouvelles  du  roi  Louis  XI? 
Eridemment  non ,  car  les  légendes  ne  sont  pas  la  propriété  indivi- 
duelle  de  tel  ou  tel  auteur,  bien  au  contraire,  elles  tombent  dans 
Ie  domaino  public.  Quant  aux  situations  scéniques  qui  reproduisent 
des  incidents  de  la  yie  réelle,  elles  ne  constituent  non  plus  un  droit 
de  propriété  inyiolable,  car  il  est  manifeste  que  Tauteur  qui,  Ie 
premier,  les  a  exploitées,  ne  peut  prétendre  qu^au  mérite  dePadap- 
tation.  LHnyention  ne  porte  donc  pas  sur  Ie  sujet  comme  tel.  S'il 
en  était  autrement,  il  faudrait  stigmatiser  comme  plagiaires  tous 
les  écriyains  qui  ont  emprunté  k  rhistoire  les  caneyas  de  leurs 
pièces ,  Shakespeare  tout  Ie  premier.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  prendre 
Ie  mot  „originalité^*  dans  un  sens  aussi  restreint ,  aussi  borné.  Ce 
qui  constitue  Toriginalité  de  l'écriyain,  c'est  la  maniere  dont  il 
traite  Ie  sujet.  C'est  Ik  qu'il  faut  chercher  sa  supériorité.  Comparez 
V  Ecole  des  Femmes  k  la,.  J^récaution  inutile,  vous  verrez  que  Ie 
gentilhomme  de  Cordoue  et  la  Laure  de  Scarron  ne  sont  pas  les 
prototypes  d'Arnolphe  et  d'Agnès,  et  vous  yerrez  en  mêrae  temps 
rimmense  supériorité  du  poète  sur  Ie  joyeux  paralytique.  Aussi 
n^hésitons-nous  pas  k  souscrire  a  la  conclusion  k  laquelle  M.  Mah- 
renholtz arriye;  „Die  yielseitige  Belesenheit  und  das  uniyersale 
literarische  Interesse  des  Dichters  linden  in  den  Eomödien  ihren 
deutlichsten  Ausdruck.  Keiner  von  seinen  Vorgangem  oder  Nach- 
folgern  in  der  dramatischen  Dichtung  hat  das  antike  und  moderne 
Element  so  genial  zu  yereinen  und  so  harmonisch  zu  versöhnen 
gewusst,  wie  Molière.  Die  romische,  italienische,  spanische  Komo- 
dio,    die   halb   antiken,  halb   modernen  Formen  der  französischen 
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Dichtang  des  16  and  17  Jahrhunderts ,  die  Anregungen,  welche 
die  altere  nationale  Dichtungsform  gab»  Alles  ist  Ton  Molière  nach- 
geahmt,  verschönert,  verbessert  und  mit  dem  eigenen  weit  über- 
legenen  Dicbtergenius  durchdrungen  worden/* 

M.  Mabrenboltz  est  d'avis  que  ce  que  Molière  doit  aux  anciens 
poètes  firanQais,  no  lui  a  ëté  fourni  que  par  la  tradition  orale. 

Quant  aux  rapports  qui  existaient  entre  Louis  XIY  et  Ie  grand 
poète  comique,  M.  Mabrenboltz  fait  ressortir  que  Ie  roi  appréciait 
surtout  la  facilitë  avec  laquelle  Molière  arrangeait  tout  ce  qu'il 
ÜEillait  pour  amuser  la  cour.  Louis  XIY  subordonnait  toujours  son 
gout  pour  Molière  aux  exigences  de  la  politique,  Toilk  ce  qui 
explique  les  retards  infligés  k  la  représentation  de  TartufPe.  En 
effet,  la  première  représentation  eut  lieu  Ie  12  mai  1664,  mais 
alors  Ia  pièce  n'avait  que  les  trois  premiers  actes.  Le  17  mai  Ie 
roi  interdit  toute  représentation  publique.  Trois  ans  après  le  Tar- 
tuffe  ne  reparatt  sur  la  scène  que  pour  être  retiré  aussitót  sur  Tor- 
dre  du  président  de  Lamoignon.  Enfin  au  commencement  de  1669 
Molière  obtient  la  permission  définitive  et  la  fameuse  comédie  est 
représentée  28  fois  de  suite.  Eb  bienl  tant  que  les  disputes  entre 
jésuites  et  jansénistes  avaient  dure,  la  politique  avait  éyité  tout  ce 
qui  aurait  pu  enyenimer  la  querelle.  Dès  que  la  paix  de  Téglise 
eut  mis  fin  aux  dissensions,  Louis  XYI  accorda  Tautorisation  de 
remettre  Tartuffe  en  scène.  Yoila  le  résumé  du  cbapitre  quelecri- 
tique  allemand  consacre  aux  attaques  dirigées  contre  Tartuffe. 

L.  M.  B. 
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M.  E.  h  A,  Beugel  dans  la  locution  hoUandaise  qae  vous  citez, 
signifie  machine  orthopédique.  Les  appareils  ou  macbines  sont,  de 
tous  les  moyens  orthopédiques ,  ceux  qui  présentent  Tapplication  la 
plus  étendue  et  qui  foumissent  les  résultats  les  plus  complets.  Leur 
emploi  est  nécessaire  pour  agir  sur  les  rësistances  qui  retiennent 
les  parties  dans  une  position  yicieuse ,  soutenir  les  articulations  dont 
les  ligaments  sont  lésés  et  qui  se  dévient  sous  la  simple  influence 
de  la  pesanteur,  pour  borner  les  mouvements  dans  certaines  limites 
OU  leur  donner  telle  ou  telle  direction  afin  de  maintenir  une 
situation  constante.  (E.  Littré  et  Ch,  Robin  ^  Dictionnaire  de 
Médecine.) 

Stropdas  se  traduit  par  col.  C'est  une  sorte  de  cravate  qui 
s'attache  derrière  Ie  cou  ayec  une  boude. 

On  appelle  créoles  les  blancs  originaires  des  colonies*  Le  métis 
(fëminin  métisse)  est  né  d'un  blanc  et  d'une  Indienne  (d'Amérique) 
ou  d'un  Indien  et  d^une  blanche;  on  dit  mul&tre  quand  il  s'agit 
d'un  blanc  et  d'une  négresse,  ou  d*un  nègre  et  d'une  blanobe. 
Métis  yient  de  mixtus  (mèlë). 

M.  B.  T.  a  K,  Witpoet  que  Kramers  traduit  par  cheval  d  pieds 
blancs,  c'est  le  cbeyal  balzan,  cheyal  noir  ou  bai,  qui  a  des  mar- 
ques  blanches  aux  pieds.  Ces  marques  blancbes  s'appellent  ^a^^^ane^. 
„J'oubliais  quatre  petits  poneys,  quatre  bijoux,  noirs  comme  de 
Téncre  ayec  des  balzdues  blancbes,  tous  les  quatre,  aux  quatre  jam- 
bes."   {Revue  des  Deux  'M  ondes,  \b  janvier  1882.) 

La  marque  blancbe  au  front  du  cbeyal  s'appelle  étoiU,  „La 
balzane  seule  des  deux  pieds  est  bonne  marque,  mais  ayec  l'étoile 
au  front  se  rend  meilleure.  O  de  Serres.''^  Le  cbeval  pointe, 
lorsqu'il  se  cabre  en  tendant  les  extrémités  antérieures  en  ayant  et 
en  s'appuyant  sur  les  pieds  de  derrière. 
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Eti&Mks  oa  nduplioatioa  aid  a  fiw  stNas  ^^'^s- 


All  strong  verbs  in  the  Aryan  languages  originally  foimed  their 
perfect  tense  by  reduplication ,  that  is  by  the  repetition  of  the  root. 
In  no  language,  however,  has  this  reduplication  been  folly  preser- 
yed ,  i.  e.  the  prefixed  syllable  is  nowhere  a  duplicate  of  the  root, 
but  consists  only  of  the  root  in  a  more  or  less  modified  state.  In 
Sanskrit,  the  oldest  and  most  primitiye  of  the  existing  Aryan  or 
Indo-Eoropean  tongues,  the  general  principle  of  reduplication  is 
the  prefixion  to  a  root  of  a  part  of  itself  repeated ;  if  it  begins 
with  consonants,  the  initial  consonant  and  vowel;  if  with  a  Towel, 
that  Towel  either  alone  or  with  a  foUowing  consonant.  The  yarie- 
ties  of  detail,  however,  are  very  considerable:  thus 
the  root  prach  forms  a  perfect  j^a  prach 
„       „     dis  „      „        „       ci-clis. 

bhuy  to  be,  has  the  anomalous  reduplication  biibhu  and  8U 
forms  sa-SU  etc. 

Imperfect  though  the  Sanskrit  system  of  reduplication  may  be, 
the  prefix  being  no  duplicate  of  the  root,  it  comes  nearest  to  the 
reduplication  we  have  premised  to  be  original. 

The  same  principle  of  reduplication  is  manifest  in  the  Qothic 
language,  but  with  other  modifications  and  a  still  greater  deviation 
from  the  original  reduplication.  A  certain  class  of  streng  yerbs  in 
Oothic  form  their  perfect  tense  by  prefixing  a  syllable  consisting 
of  the  initial  consonant  of  the  root  to  a  constant  vowel  ai  or  e, 
This  syllable  is  undoubtedly  a  remnant  of  the  full  form  0  the 
reduplicated  root  dwindled  down  to  a  prefix  of  which  only  the 
initial  consonant  varies  according  to  the  initial  consonant  of  the 
root.  The  ai  is  found  not  only  before  roots  containing  the  said 
Towel  but  before  the  roots  of  all  Gothic  streng  verbs  that  are  now 
under  consideration« 

haitan,  to  be  oalled,    has  a  perf.  hai-hait. 
staldany  to  possess         „  „     stai-stald 

hvopan,  to  boast  j,  „      hvaihvop 

elepatij  to  sleep  „  „     saislep^ 
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letan-  to  let-  perfect  lai-lói 

gretan-  to  weep  (Cf.  regret,  French.  regretter,  literally  to  weep 
for,  to  bewail;  Icelandic.  gratr  =.  weeping;  Sc:  greet,  to  weep.) 
perfect  gaigrot, 

In  Sanskrit  &  Gothic  the  prefixed  part  is  a  distinct  syllable  & 
the  root  remains  unaltered.  In  Ënglish  the  redaplicated  syllable 
has  agglutinated  with  the  root,  the  initial  part  of  which  has  been 
struck  out.  Altho*  it  is  not  always  easy  to  see  the  process  of 
reduplication  at  work  in  a  great  many  Ënglish  strong  verbs,  yet 
the  perfect  tense  of  those  strong  Torbs  whose  vowel  undergoes  no 
change  in  the  past  participle,  clearly  points  to  an  original  redupli- 
cation. We  may  take  it  for  granted  that  there  has  been  a  stage 
in  the  oldest  Ënglish  in  which  the  perfect  of  strong  yerbs  was 
formed  by  prefixing  the  initial  consonant  of  the  root  to  a  constant 
Yowel  ai  or  e.  Taking  hangen  as  an  example  we  have  a  root  hang 
•4-  a  prefix  he  or  hai  =  he-hang  and  by  striking  out  the  radical 
h,  heang  or  heong  which  is  the  O.  E.  iorm  of  hung  (perf).  Again, 
fallan  would  make  fe-fall  —  and  by  the  same  process  of  syncope 
become  feall  =  O.  E.  feoll.  We  see,  then,  that  the  change  of 
Towel  in  the  perfect  is  due  to  the  coalescence  of  the  vowel  of  the 
reduplicated  syllable  with  the  root  vowel. 

All  verbs  of  this  division  have  in  the  present  o  or  a  (CC  land 
and  —  lond  strand  and  strond)  and  e  in  the  perfect: 

hold.  held.  held'  O.  £.  healdan.  heold.  healdan. 
fall.  feil.  fallen.         „       feallan.  feoll.  feallen. 

Did  and  hight  have  retained,  more  than  the  perfect  of  any  other 
strong  verb,  the  marks  of  reduplication.  In  did^  di  is  the  redu- 
plicated syllabe  and  the  final  d  is  the  initial  consonant  of  the  root 
do.  In  O.  Ë  dide  and  O.  Saxon  deda  we  find,  with  but  a  slight 
alteration,  the  reduplicated  syllable  and  the  root  preserved 

hi^t  is  the  perfect  of  an  O.  E.  verb  hetan  or  hettan  =r  to 
bear  the  name  of,  to  be  called: 

I  am  the  kynge  of  this  londe  and  Oryens  am  kalled 
And  the  yonder  is  my  quene  and  Betryce  she  hette. 

In  this  couplet  yonder  is  used  substantively ;  in  modem  Ënglish 
yonder  is  always  used  adjectively.  Hight  corresponds  to  Gothic  hai- 
hait  —  the  g  is  redundant;  hi  is  the  reduplicating  prefix  —  ht  remnant 
of  het ,  root  of  hettan. 

Hight  differs  from  did  in  being  obsolete.  It  is  never  used  in  the 
spoken  language  and  occurs,  thoughrarely,  inpoetry,  whereitgene- 
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rally  may  be  found  along  with  other  antiqaated  words.  Byron 
86em8  not  to  hare  known  the  precise  character  of  hiffht,  as  heuses 
it  as  a  past  participle. 

ChUde  Harold  was  he  hight.  C.  H.  P.  1.  3 
With  diadem  hight  foolscap,  lo,  a  fiend 
There  sits  in  parchment  robe  arrayed.  IL  1.24. 
Thomson,   in   his  Castle  of  Indolence,    has  hight  in  the  sense  of 
was  called. 

The  Castle  hight  of  Indolence.    C.  of  I.-Intr.  Stanza. 
Where  Indolence,  for  so  the  wizard  hight 
Close-hid  his  castle  amid  embowering  trees.  Ib.  C.  of  I.  St.  7 
Whence,  with  just  caose,  the  harp  of  Aeolus  it  hight,  Ibid.  1.  40. 
For   hight   we  sometimes  find  hote  or  hot,  as  we  have  mote  for 
might. 

It  rightly  hot 
The  well  of  life-  F.  Queene.  XI,  29. 
„Behight  =  promised.  So  little  was  this  form  understood  in  the 
16th  century  that  we  actually  find  behightest  =  promiseth,  used 
by  Sackyille,  as  if  from  a  present  behight;  cp.  ought  and  must, 
originally  past  tenses  (of  the  verbs  &gan,  to  owe,  and  motan, 
Dutch  moeten)  which  have  acquired  a  present  meaning.'' 

Rot.  Morris. 
Eng.  Accidence. 
Behight  is  used  by  Spenser  in  yarious  ways: 

That  most  glorieus  house 
Where-of  the  keyes  are  to  thy  hand  behight  (entrusted) 
By  wiseFidelia. 

Why  of  late 
Didst  thou  behight  me  bome  of  English  blood 
Whom  all  a  Faerie  sonne  doen  nominate.  Ibid.  10.  64 
Behight  =  to  call,  to  denominate: 

The  same  advancing  high  above  his  head 
With  sharpe  intended  (stretched  out)  sting  so  rude  him  smot, 
That  to  the  earth  him  drove,  as  stricken  dead; 
Ne  living  wight  would  have  him  life  behot. 
i.  e.,  nor  would  any  one  liying  have  promised  him  his  life,  would 
have  believed  he  could  have  survived. 

Many  strong  yerbs  in  English  have  become  weak;    m  most  cases 
it  is  not  difficult  to  ascertain  whether  those  yerbs  have  been  strong 
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by  comparing   them   with   the   corresponding  yerbs  in  the  cognate 
languages  Dutch  and  German. 

To  sleep,  f.  i.  is  now  weak  —  the  Dutch  forms,  slapen,  sliep, 
geslapen,  show  us  the  verb  must  have  been  strong  in  O.  E.  also. 
The  con verse  rarely  takes  place.  There  are  only  a  few  verbs  that 
have  passed  from  weak  to  strong  as:  to  wear,  to  stick,  to  hide, 
to  dig,  to  show,  to  go. 

O.  E.  gangan.  gan«  Sanskrit  ga. 
Inf.  Perf.  P.  P. 

O.  E.   gangan.  geong.  gangen. 

M.  E.  to  go.  (wanting)  gone. 

The  perfect  geong  has  been  replaoed  by  went  properly  the  prete- 
rite  of  to  wend  =  to  turn,  to  wind,  to  go. 
FuU  swiftly  Harold  wends  his  lonely  way 
Where  proud  Sevilla  triumphs  unsubdued.    C.  H*s  P.  I.  45. 
Spenser  has  a  weak  form  yode  =  went. 

Till  that  his  army  dryfoot  through  them  yod.  F.  Q.  10.  53. 
Thomson  has  the  same  form: 

And  much  they  moralised  as  thus  yfere  they  yode  =  together 
they  went  —  Castle  of  Indolence.  35-pub.  1748.  For  the  useofsuch 
obsolete  words  as  yfere  and  yode  compare  the  following  passage  in 
'he  „Advertisement  to  the  C.  of  Ind."?  „This  poem  being  writ  in 
the  manner  of  Spenser,  the  obsolete  words,  and  a  simplicity  of 
diction  in  some  of  the  Unes,  which  borders  on  the  ludicrous,  were 
necessary  to  make  the  imitation  more  perfect.*' 

{To  be  continued) 
Poesborghj  Jan.  9th,  1882.  C.  J.  VOORTMAN. 
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Continuation.  *) 


§  41.  Examplee  of  he  will  =  hij  wil,  thongh  more  frequent 
than  those  of  yoü  will  =  gij  wilt^  are  far  less  numerous  in  mo- 
dern tban  in  Elizabethan  English.  With  a  negation,  indeed,  it  is 
8till  of  frequent  occorrence  and  in  the  spoken  langoage  a  strong 
stress  on  the  anxiliary  will  prevent  ambiguity;  this  stress  is  of  ten 
symbolized  by  italics  in  written  speech. 

She  tpill  not  stay  the  siege  of  loving  terms  {Romeo  and  Julietj 
I,  1).  The  little  hossy  wonH  hear  {Sheridan^  Rivals^  UI,  3). 
There  are  two  kinds  of  debtors:  those  who  cannot  and  those  who 
unll  not  pay.  —  And  yet  he  will  quarrel,  Confess  that  you  al- 
ways  do  quarrel,  Frank  (Black ^  In  Silk  Attire^  II,  232,  Tauchn.) 
Bl-judging  passion  will  foroe  the  gaudier  rosé  into  the  wreath 
{Sheridan,  RivalSy  V,  4). 

In  the  last  two  ezamples  we  have  a  strong  emphasis  on  will 
to  express  the  sense:  il  a^óbatine  ^  =  h^  wil  mei  alle  geweld  y 
which  we  have  also  found  assigned  to  you  will.  (See  §§  23  and  33) . 

§  42.  Examples  of  will  in  the  third  persen  to  denote  a  mere 
future: 

It  tdll  rain  before  to-night  {Dean  Alford).  To-morrow  will  be 
Old  May-day  »)  (id.).  Next  Tuesday  «^«7/  be  my  birthday  {id.), 
The  train  will  be  late  {id.).  The  time  will  certainly  come  when 
we  shall  oease  from  our  toil  (Goldsmith).  Those  wretches  u'i^/ raise 
OUT  compassion  rather  than  our  abhorrence  {Addison).  The  body's 
gravity  will  be  gradually  diminished,  till  we  shall  arrive  at  a 
regi^n,   where   the  man  will  float  in  the  air  without  any  tendency 


>)  See  TaaUtudie  III  No.  1. 

*)  I.  e.  the  Ist  of  May  according  to  the  Julian  calender  (O.  S.  ==  Old 
Style),  which  in  England  was  not  officially  replaced  by  the  Gregorian 
or  New  Style  until  the  year  1751. 

ToiMudie,  Se  Jaargang,  U 


Digitized  by 


Google 


162 

to  fall  (Johnson  j  RasselaSj  6).  True,  time  mll  seam  and  blanch 
my  brow,  —  Well,  I  shall  sit  with  aged  men,  —  And  my  good 
glass  will  teil  me  how  —  A  grizzly  beard  becomes  me  then  (Bty- 
ant).  Oddl  Sir  Anthony  will  stare  to  see  the  Captain  here !  {Sher, 
Bivals,  If  1).  If  be  is  as  deserying  and  sincere  as  you  have  re- 
presented  him  to  me,  he  mll  never  give  you  up  so  (id,  I,  2). 
"Well ,  recruit  will  do  —  let  it  be  so  (id,  I,  2.  How  cbarmlng  will 
poverty  be  with  him  (id,  III,  2).  There  will  be  no  elopement  after 
all  (id.  TV,  2). 

The  following  passage  is  especially  interesting:  „While  man 
remains  he  will  do  things  which  he  ought  not  to  do.  He  will 
leave  nndone  things  which  he  ought  to  do.  To  will  may  be  pre- 
sent with  him;  but  how  to  perform  what  he  willsy  he  will  never 
fully  know,  and  he  will  still  hate  „the  body  of  death,"  which  he 
feels  clinging  to  him.  He  will  try  to  do  better.  When  he  falls 
he  will  struggle  to  his  feet  again.  He  will  climb  and  climb  on 
the  hill  side,  though  he  never  reaches  the  top,  and  knows  that 
he  can  neyer  reach  it.  His  life  will  be  a  failure,  which  he  will 
not  dare  to  offer  as  a  fit  account  of  himself ,  or  as  worth  a  serieus 
regard.  Yet  he  will  still  hope  that  he  will  not  be  wholly  cast 
away,  when  after  his  sleep  in  death  he  wakes  again."  (Froude^ 
Bunyan,  50  in  John  Morley^s  English  Men  of  Letters). 

§  43.  It  seems  to  me  that  we  have  still  to  register  anothercase 
of  the  use  of  will  in  the  third  —  and  indeed  also  in  the  second  — 
person,  in  which  the  pregnant  sense  of  he  will  =  hij  wil,  though 
considerably  modified,  bas  kept  its  ground  in  modern  English.  I 
mean  the  use  of  will  in  the  sense  oï  plegen,  gewoon  zijn^  which 
in  my  opinion  must  be  deduced  from  the  pregnant  sense  of  will  = 
willen  (See  the  close  of  §  25). 

The  sentence:  He  will  spend  hours  together  in  their  company, 
means,  as  every  one  knows;  hij  pleegt  uren  achtereen  in  hun 
gezelschap  door  te  brengen.  How  has  will  come  to  mean  this?  I 
think  somewhat  after  this  fashion:  in  the  cctöe  under  consideration 
will  originally  denotes  the  subject's  personal  initiative  or  his  inoli- 
nation  to  do  something;  one  of  the  ways  by  which  this  incllnation 
may  be  gratified  is  by  a  reiterated  performance  of  the  act  in 
question,  in  so  far  as  no  external  causes  prevent  this.  The  follo- 
wing reasons  lead  me  to  think  that  the  sense  of  he  will  =  hij 
pleegt  has  been  evolved  from  he  will  =:  hij  wil,  and  not  from 
he  will  =:  hij  zal: 
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lo.     Will  in  the  sense  of  plegen  does  not  imply  futnrity. 

2o.  We  find  tcill  =  plegen  in  the  English  of  the  2nd.  and  3rd. 
peiïod  (See  §  2) ;  i.  e.  at  a  time  when  will  had  not  yet  become  the 
oonrentional  index  of  mere  fatnrity  in  the  2nd.  and  3rd.  persons  >); 
f.  i.  Yiff  (if)  he  seoth  the  mann  fordraedd  —  He  tvile  himm 
skerenn  mare  {Ormulumj  3836).  Ahnes  grete  she  wold  geve  — 
The  pore  pepnll  to  reiene  {Sir  ClegeSj  .31).  Euery  gere  the  king 
wold  —  At  Whytsontyde  a  fest  hold  {Ypomedanj  83). 

§  44.  What  I  have  hitherto  obseryed  about  the  nse  of  will  =: 
plegen  in  the  second  and  third  persons,  supposes,  on  the  part  of 
the  subject,  a  personal  determination,  which  strictly  speaking  can 
only  exist  where  the  subject  is  a  person  or  a  personified  abstraction. 
Examples  of  will  =  plegen:  My  stars!  how  she  U7f7/ read  off-hand I 
{Sheridany  Rivale j  II,  2).  These  are  the  men,  my  sous,  thesquire 
unll  continue,  that  show  to  what  our  national  character  may  be 
exalted  (Wctah,  Irving,  Bracebridge  Hall).  —  Sometimes  he  will 
get  up  as  early  as  three  o'clock.  —  He  will  often  talk  about  these 
subjects. 

§  45.  As  soon  as  he  (she,  it)  will  had  become  the  conrentional 
index  of  mere  futurity,  there  could  no  longer  be  any  objection  to 
its  bdng  used  with  an  inanimate  object  for  its  subject.  Where, 
howerer,  will  continues  to  express  personal  determination  —  a  oase 
which  as  we  have  seen  in  §  43  is  getting  more  and  more  rare  in 
modem  English  —  it  is  evident  that  in  the  third  person  it  can 
only  be  used  figuratively  in  cases  where  the  subject  is  an  inanimate 
object.  The  cases  treated  in  §  §  43  and  44  require  will  to  be 
accounted  for  as  denoting  the  personal  initiative  of  the  subject. 
How  now  are  we  to  account  for  the  fact  that  sentences  containing 
will  =  plegen  may  also  have  an  inanimate  object  for  their  sub- 
ject? How  to  explain  a  sentence  like:  Weeds  will  grow  in  spite 
of  the  gardener's  care?  Perhaps  in  this  way:  Personal  determi- 
nation and  reiterated  action  in  consequence  of  it,  can,  strictly 
speaking,  be  predicated  of  persons  only.  But,  if  the  subject  is  a 
lifeless  thing,  a  quality,  property  or  action  inherent  in  that  thing 
is  not   so   far    removed   from  personal  determination  and  repeated 


*)  Compare  Maetzner,  Englische  SpracJUehrey  1,316:  ,Die  Uiilerscheidung 
der  Umschreibung  durch  ahaU  oder  will,  wobei  shaü  meisl  auf  die  erste 
Person  beschrankt  ist,  ist  dem  Alt-Englischen ,  worin  der  Gebrauch  von 
shaU  überhaupt  überwiegt,  im  Ganzen  unbekannt." 
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action  in  conseqnence  of  it,  that  an  anziliary  which  ezpreeses  the 
latter  where  persons  are  concerned,  could  not  express  the  former 
where  there  is  question  of  an  inanimate  object,  and  this,  I  think 
will  jostitj  the  use  of  will  in  the  above  eentence.  Weeds  will 
grow  in  spite  of  the  gardener's  care,  accordinglj  means:  „Weeds 
are  endowed  with  an  inherent  tendency,  which  in  self-conscioiiB 
agents  would  be  called  will,  to  grow  luxnriantly  whatever  the 
gardener  may  do  to  eradicate  them."  —  It  is  clear  that  in  Dntch 
a  periphrase  is  wanted  to  express  the  same  sense:  Wat  de  tuin- 
man  ook  moge  doen,  het  onkruid  schiet  toch  op, 

The  following  examples  may,  I  think,  be  accounted  for  on  the 
same  principle:  He  tries  to  shut  out  the  light  of  the  snn,  but  it 
will  stream  in  =  the  sunlight  is  as  it  were  bent  on  forcing  its 
way  into  the  room.  The  explanation  of  snch  sentences  at  the  close 
of  §  41  presupposed  a  subject,  either  personal  or  a  personified 
abstraction. 

If  my  valour  should  leave  me;  valour  will  come  and  gol  (She- 
ridan,  Rivals,  V,  2)  =  it  lies  in  the  nature  of  personal  courage 
to  come  and  go  altemately.  —  The  best  terms  will  grow  obsolete, 
d-— ns  have  had  their  day  {id.  II,  I)  ==  There  is  no  help  for  it; 
howeyer  forcible  a  phrase  may  be  it  is  sure  to  go  out  of  fashion; 
it  must  submit  to  the  uniyersal  law.  —  Compare:  The  tree  will 
wither  long  before  its  fall  (Byron,  Childe  Harold  III,  32).  Diffe- 
rences  howcTer  arose  as  they  will  —  amongst  communities  of  the 
kind  {LeweSy  Eiatory  of  Philosophy,  II,  6). 

The  case  is  somewhat  different  in  the  following  sentence:  From 
this  little  cottage  his  fiJdle  will  often  be  heard  drowsily  sawing 
some  long  forgotten  tune. 

There  can  be  no  question  of  personal  determination  here;  nor 
can  we  account  for  will  on  the  principle  explained  above.  InDutch 
a  present  tense  would  be  employed  in  this  case  and  will  merely 
denotes  reiterated  action;  the  pregnant  sense  of  will  altogether 
disappears  and  will  becomes  the  index,  not  of  futurity,  but  of  an 
indeünite  present.  Compare  Shakespeare:  Sometimes  a  thousand 
twangling  instruments  —  Will  hum  about  mine  ears  (Tempesty 
m,  2). 

§  46.  The  principle  that  underlies  the  use  of  will  in  all  the 
sentences  quoted  in  §  45  is  a  kind  of  poetical  attribution  of  per- 
sonal volition  to  inanimate  objects,  — a  phenomenon  which  in  Dutch 
too   is   by  no  means  rare.    We  may  constantly  hear  boys  say  that 
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j,de  pen  niet  teil  schrifven,'^  that  j,de  som  niet  goed  wil  uitkomen.^^ 
Analogons  examples  in  Ënglish  are  by  no  means  rare;  thus  I  find 
in  Copper field:  ,Take  the  top  one  off,  my  love."  ^But  it  wonH 
come  off,"  said  Dora.  —  The  figuree  had  the  old  obstinate  pro- 
pensity  —  they  tcould  not  add  up. 

Compare  Colman's  Clandestine  Marriage ,  I,  2 :  ,,Here  the  tops, 
you  see,  tvill  take  off,  to  wear  in  a  moming  or  in  an  undress; 
how  do  yon  like  them."  —  The  things  alluded  to  are  earringsand 
the  sense  eyidently  is  that  the  top  parts  admit  of  being  taken  off 
and  wom  separately. 

§  47.  The  sense  of  will  in  the  3rd  person  treated  in  §  45  may 
even  occur  in  sentences  of  which  the  subject  is  a  person.  This  case 
presents  itself  if  a  person  is  represented  —  not  as  the  conscious 
agent  whom  we  meet  in:  Sometimes  he  will  get  up  as  early  as 
three  o^  doek  —  but  as  actaated  by  proclivities ,  inherent  in  his 
nature  and  for  whioh  he  can  scarcely  be  said  to  be  answerable; 
f.  i.  in:  Children  will  be  nanghty,  which  is  exactly  analogous  to: 
Weeds  will  grow  in  spite  of  the  gardener's  care.  The  same  con- 
oeption  underlies  Charles  Lamb*8  line:  For  maidens  will  do  foolish 
things  for  love  =:  There  is  no  help  for  it,  girls  can't  help  being 
fools  when  in  love;  yon  can't  expect  anything  else,  it's  their  nature 
to.  Compare  Shakespeare:  Infected  minds  to  their  deaf  pillows 
will  discharge  their  secrets  =:  a  disordered  brain  natnrally  dreams 
aloud.  The  same  unconscious  action  is  expressed  by:  For  men 
will  tremble  and  turn  paler  —  With  too  much  and  too  little  Ta- 
lour  (Butler,  Hudibras  Hl,  1,  1065). 

To  all  these  cases  the  obseryation  in  §  45  about  the  Dutch  trans- 
lation of  will  is  applicable.  Neither  the  future  tense  nor  the  verb 
willen  will  do  here;  the  best  translation  is  by  the  present  tense 
with  some  adyerb,  as  gewoonlijk  toch,  or  by  choosing  another 
turn. 

§  48.  And  yet  in  a  few  rare  cases  the  Dutch  willen  may  ronder 
this  sense  of  the  English  will ;  f.  i.  Such  experiments  will  some- 
times fail  ==  zoó*n  proef  wil  wel  eens  mislukken.  Such  a  beast 
wiU  be  headstrong  now  and  then  ==  zoo'^n  heest  wil  wél  eens  kop- 
pig  zijn. 

This  willen  y  I  think,  can  scarcely  be  predicated  of  conscious 
agents  except  in  the  case  of  §  47 ;  f.  i.  Zoó'n  vent  wil  wel  eens 
nifdig  worden  y  als  je  H  hem  te  lastig  maakt  =  People  of  that 
class  will  occasionally  (are  apt  to)  get  angry,  when  too  much  put  upon. 
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§  49.  What  has  been  set  forth  in  §  §  43—48  about  will  = 
plegen  in  the  3rd  person  equally  applies  to  the  second  persdn, 
though  there  tvill  is  of  rarer  occorrence  in  this  sense.  As  in  the 
case  oi  the  second  person  the  subject  is  alwajs  a  person  or  a  per- 
sonified  abstraotion ,  only  §  §  43  and  47  are  appUcable  to  you  will  = 
gij  pleegt,    No  examples  forthcoming. 

§  50.  He  shall.  We  now  ask:  What  is  meant  by  he  ehall 
go?  After  all  we  have  set  forth  in  §§  26—30  concerning  you 
shall  go  we  need  only  say  that  in  the  third  person,  as  well  as  in 
the  second,  shall  denotes  the  dependence,  obligation  or  compulsion 
imposed  on  the  subject  by  the  expressed  will  of  another;  in  this 
case  the  controlling  power  is  the  speaker  or  sometimes  the  moral 
law,  physical  necessity  or  any  other  extraneous  agency.  Accor- 
dingly,  he  shall  go  =z  1  will  haye  him  go;  he  shall  feel  the  con- 
sequences  of  his  insolence  =■*  I  wül  make  him  experience  the  con- 
sequences  of  his  insolence;  he  shall  haye  some  money  to-morrow  = 
I  will  see  to  his  haying  some  money  to-morrow. 

These  three  examples  lead  us  to  the  usual  formula:  Shall  in 
the  3rd  person  expresses  the  speaker's  determination  to  oyerrule 
the  personal  initiatiye  of  the  subject. 

§  51.    Examples  of  shall  in  the  third  person: 

a.)  Determination  of  the  speaker:  O,  that  shall  be  as  your 
wife  chooses  {Sheridan^  Rivals  II,  1).  To-day  the  tyrant  shall 
perish  (Bulwer^  Riemi^  5,  3).  The  minstrel  felll  but  the  foeman's 
chain  —  Could  not  bring  his  proud  soul  under;  —  The  harp  he 
loved  ne'er  spoke  again,  —  Por  he  tore  its  chords  asunder,  — 
And  said,  „No  chains  shall  sully  thee,  —  Thou  soul  of  love  and 
bravery !  —  Thy  songs  were  made  for  the  brave  and  free ,  —  They 
shall  never  sound  inslavery!"  {Moore,  Irish  MelodieSy  The  Mimtrel 
Boy).  What  I  speak  my  body  shall  make  good  upon  this  earth, 
and  my  divine  soul  shall  answer  for  it  in  Heaven.  —  If  he  be 
what  I  suspect  him  to  be,  no  freethinker  shall  erer  haye  a  child 
of  mine  {Goldsmith,  Vicar  of  Wakefield),  It  shall  go  hard  but 
I  wiU  elude  their  vigilance  {Sheridan ,  Rivals,  III,  3).  The  villany 
you  teach  me,  I  will  execute:  and  it  shall  go  hard  but  I  will 
better  the  instruction  (Shakesp.  Merch.  of  Ven.  UI),  Next  Tues- 
day  shall  be  the  day  of  my  reyenge.  —  „Next  Tuesday  shall  be 
my  birthday,'*  the  queen  might  say,  because  she  would  mean: 
yfShall  be  kept  as  my  birthday,"  a  matter  over  which  she  has 
contrei  {Dean  Al  ford,  The  Queen*  s  English,  173). 
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Let  U8  note  by  the  way  the  cry  of  distress  imputed  to  an  Irish- 
man  who  had  fallen  into  a  rirer:  „I  mll  be  drowned  and  nobody 
shall  help  me.*'  —  Acoording  to  English  usage  his  words  would 
imply  that  he  wanted  to  die  a  watery  death  and  forbade  every  one 
to  help  him. 

Let  me  conclude  my  examplee  of  shall  expressing  the  speaker's 
determination  with  a  passage  from  Shakespeare's  CoriolanuSf  III,  I 
in  which  the  compnlsory  force  of  shall  is  very  strikingly  exem- 
plified.  Coriolanns  has  jast  been  inveighing  against  the  people  and 
the  tribunes.  „By  Jove,"  he  exclaims,"  't  would  be  my  mind,"  — 
upon  which  Sicinius ,  one  of  the  tribunes ,  cuts  in  in  a  resolute  tone: 

It  is  a  mind 
That  shall  remain  a  poison  where  it  is, 
Nor  poison  any  farther. 
Coriolanus.  SJmU  remain! 

Hear  you  this  Triton  of  the  minnowsP   Mark  you 
His  absolute  shall? 
Cominius,  'T  was  from  the  canon. 

Coriolanus,  Shall! 

O  good  but  most  unwise  patrioians,  why, 
Tou  graye  but  reckless  senators,  have  you  thus 
GKven  Hydra  leaye  to  ohoose  an  officer, 
That  with  his  peremptory  shall,  being  but 
The  hom  and  noise  o'  the  monsters,  wants  not  spirit 
To  say  he'11  turn  your  current  in  a  ditch 
And  make  your  channels  his? 

And'  a  little  farther  he  adds : 

They  choose  their  magistrate 
And  such  a  one  as  he,  who  puts  his  shall 
His  popular  shall,  against  a  graver  bench 
Than  ever  frown'd  in  Oreece. 

h,)  The  author's  plan  announced:  Here  then  the  present  intro- 
ductory  course  of  lectures  shall  close.  —  An  extract  from  Mr. 
Hallaw  shall  close  the  present  section  and  introducé  the  next.  — 
The  many  adventures  that  befell  them  on  the  road  shall  be  left 
to  the  reader's  imagination  {Coventry). 

c)  The  speaker's  expressed  will,  taking  the  form  of  a  threat: 
He  shall  be  punished  for  his  bad  conduct.  —  He  s^mU  answer  for 
his  actions,  —  My  master  shall  know  thiB^Sheridan,  Rivals,  11, 2). 
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If  any  member  absent  himself  he  shall  forfeit  a  penny  (Ooldsmith). 
Zoundsl  Sirrahl  the  lady  shall  be  as  ugly  as  I  ehoose;  she  shall 
haye  a  hump  on  each  shoulder,  she  shall  be  as  crooked  as  the 
Crescent;  her  one  eye  shall  roU  like  the  Buli's  in  Cox*s  Museum  '); 
she  shall  have  a  skin  like  a  mummy  and  the  beard  of  a  Jew  — 
she  shall  be  all  this,  sirrahl  and  yet  I  will  make  you  ogle  her 
all  day  and  sit  iip  all  night  to  write  sonnets  on  her  beauty!  (She- 
ridan^  Rivals,  II,  1). 

d).  The  speaker^B  expressed  will  taking  the  form  of  a  promise: 
No  attention  shall  be  wanting  on  our  part.  =  The  sun  shall  not 
set  to-night  before  I  have  found  out  this  matter.  —  Theocritus, 
in  an  epigran  which  shall  be  cited  in  the  next  note,  dedicates 
myrtles  to  ApoUo  (at  the  same  time  setting  forth  the  author's 
plan).  —  Our  future  actions  shall  be  in  accordance  with  our  yows 
(also  announcing  the  speaker's  firm  determination). 

„He  that  escapes  me  without  some  broken  limb,  shall  acquit  him 
well/'  says  young  Orlando  in  Shakespeare's  As  You  Like  It^ 
while  challenging  the  by-standers  to  try  a  fall  with  him  in  wrest- 
ling.  The  sense  is  an  ironical  promise:  Of  him  whose  arms  and 
legs  are  stiU  whole  after  a  bout  with  me,  of  him  I  shall  say  that 
he  has  come  off  very  respectably. 

§  52.  In  all  the  above  examples  the  controUing  power  is  the 
speaker  and  this  is  generally  the  case  where  shall  is  used  in  cate- 
gorical  sentences  in  the  third  persen.  However,  just  aswesawwith 
respect  to  the  second  persen,  the  controlling  power  may  also  be 
the  will  of  the  Suprème  Power,  physical  or  logical  necessity,  the 
moral  order  of  the  world ,  or  the  inevitable  course  of  circum3tances 
(See  §§26  and  30).  Hence  shall  is  also  employed  in  the  third 
persen  in  solemn  prophecies. 

Examples.  Surely  goodness  and  mercy  shall  follow  me  all 
the  days  of  my  life  and  I  unll  dweil  in  the  house  of  the  Lord  for 
ever  {Psahn  XXTT).  ») 


»)  I  suppose  Gox's  Museum  coniained  among  ether  curiosities  an  auto- 
maton  buil.  Automata  were  very  much  in  vogue  tbwards  the  middle  of 
the  18th  century.  Vaucanson  was  celebrated  as  the  constructor  of  an 
arlificial  duck,  which  performed  many  functions  of  a  real  one  —  eating, 
drinking  and  quacking;  he  also  made  a  flute-player.  An  automaton  chess- 
player,  worked  by  a  bidden  persen  was  exhibited  in  1769. 

')  Lindley  Murray,  who  in  elucidating  the  use  of  shaU  and  wiU  is  as 
shallow   a  sciolist  as  everywhere  else  in  his  so-called  „Grammar,"  with 
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The  Bon  of  man  shall  be  betrayed  into  the  hands  of  men  {Matth, 
XYn,  22).  Fear  not,  Macbeth,  no  man  that's  bom  of  woman, 
shall  e^er  have  power  on  thee  (Shakespeare  ^  Macbethy  Macbeth 
shall  sleep  no  more,  Macbeth  hath  mnrder'd  sleep  (id.)  Our  high- 
plaoed  Macbeth  shall  live  the  lease  of  nature  (fU).  The  doud-capped 
towers,  the  gorgeous  palaces,  —  The  solemn  temples,  the  great 
globe  itself  —  Yea,  all  which  it  inherits  shall  dissolve  {Shak, 
Tempest  IV). 

A  highly  interesting  ezample  of  the  prophetic  import  of  shall 
iB  fomished  by  Cranmer's  prediction  in  Shakespeare's  Henry  Ym, 
Y,  4,  of  Elizabeth's  and  James  the  First's  future  greatness.  I  shall 
g^ve  the  passage  in  extenso, 

Cranmer,  Let  me  speak,  Sir, 

For  Heaven  now  bids  me;  and  the  words  I  utter 
Let  none  think  flattery,  for  they'11  find  them  truth. 
This  royal  infant  (Heaven  still  moye  about  heri) 
Though  in  her  cradle,  yet  now  promises 
üpon  this  land  a  thousand,  thousand  blessings, 
Which  time  shall  bring  to  ripeness:  she  shall  be 
(But  few  now  liying  can  behold  that  goodness) 
A  pattem  to  all  prinoes  living  with  her, 
And  all  that  shall  succeed.    Saba  was  never 
More  covetous  of  wisdom  and  fair  virtue, 
Than  this  pure  soul  shall  be:    all  princely  graces 
That  mould  up  such  a  mighty  piece  as  this  is, 
With  all  the  virtues  that  attend  the  good, 
Shall  still  be  doubled  on  her:  truth  shall  nurse  her, 
Holy  and  heavenly  thoughts  still  counsel  her: 
She  shall  be  loved  and  fear'd;  her  own  shall  bless  her: 
Her  foes  shake  like  a  field  of  beaten  com, 
And  hang  their  heads  with  sorrow:  Otood  grows  with  her; 


his  usual  pedantry  comments  on  this  text  as  follows:  „It  ought  to  be 
unU  foUow  me  and  I  shaü  dwéU  (English  Grammar  6th  Edition,  York 
1834,  p.  145).  Perhaps  we  should  take  into  account  that  this  grammatical 
dignitary  who  has  tyrannized  over  English  grammar  for  more  thanthree 
quarters  of  a  centory  was  a  native  of  America.  He  was  bom  in  Penn- 
sylvania  in  1745,  practised  at  the  New- York  bar  till  1784  and  then  came 
over  to  England.  He  died  in  1826  at  the  age  of  81.  English  boys  and 
girls  have  for  three  generations  hated  him  as  one  of  the  most  malevolent 
embitterers  of  their  young  lives. 
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In  her  days  every  man  shall  eat  in  safety, 

Under  his  own  vine,  what  he  plants;  and  Bing 

The  merry  songs  of  peace  to  all  his  neighbours: 

God  shall  be  truly  known;  and  those  about  her 

From  her  shall  read  the  perfect  ways  of  honour, 

And  by  those  claim  their  greatness ,  not  by  blood. 

Nor  shall  this  peace  sleep  with  her:  but  as  when 

The  bird  of  wonder  dies,  the  maiden  phoenix, 

Her  ashQs  new-create  another  heir, 

As  great  in  admiration  as  herself; 

So  shall  she  leave  her  blessedness  to  one 

(When  Hearen  shall  call  her  &om  this  clond  of  darkness), 

Who  firom  the  sacred  ashes  of  her  honoar, 

Shall  star-like  rise,  as  great  in  fame  as  she  was, 

And  so  stand  fixed:   peace,  plenty,  love,  truth,  terror, 

That  were  the  servants  to  this  chosen  infant, 

Shall  then  be  his,  and  like  a  vine  grow  to  him: 

Wherever  the  bright  sun  of  heayen  shall  shine 

His  honour  and  the  greatness  of  his  name 

Shall  be  and  make  new  nations:  he  shall  flourish 

And  like  a  mountain  cedar,  reach  his  branches 

To  all  the  plains  about  him:  —  Our  children's  children 

Shall  see  this  and  bless  Heaven. 

Further  examples  from  modern  authors :  There  shall  they  rot  -— 
Ambition's  honoured  fools.  {Byron,  Childe  Harold  lji2),  Europe, 
repentant  of  her  parricide ,  shall  yet  redeem  thee  {id.  id.  IV,  32). 
Yet  through  this  oenturied  eclipse  of  woe  —  Some  voices  shall 
be  heard,  and  earth  shall  listen;  —  Poets  shall  follow  in  the  path 
I  show.  {id.  Prophecy  of  Dante,  3).  —  Erin!  thy  süent  tearnever 
shall  cease,  —  Erinl  thy  langoid  smile  ne'er  shall  increase  (A/oore, 
Irish  Melodies),  But  the  night-dew  that  falls,  though  in  silence 
it  weeps,  —  ShaU  brighten  with  verdure  the  grave  where  he 
sleeps ;  —  And  the  tear  that  we  shed ,  though  in  secret  it  rolls,  -— 
Shall  long   keep   his   memory    green   in  our  souls  (id,  id.), 

§  53.  As  in  the  second  persen ,  Shakespeare  often  uses  shall  in  the 
third  persen  where  an  inevitable  future  has  to  be  expressed  without 
any  prophetical  association  (See  ^  30).  Examples  taken  from  Abbott^ 
SJuikespearian  Grammar:  ^Nay,  it  will  please  him  well,  Eate,  it 
shall   please   him"   {Uenry   V,  5,  1.  2);   it  shall  is  here  equivalent 
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to  it  is  8ure  to.  ^And  if  I  die,  no  man  shcUl  pity  me"  {Richard 
Hlj  Y,  8).  Here  the  meaning  of  shall  is  intermediate  between  that 
of  solenm  prophecy  and  of  the  announcement  of  anineyitable  future. 
,They  shall  be  apprehended  by  and  by"  (Henry  V,  II,  2).  It  is 
clear  from  the  context  that  in  this  passage  there  is  no  question  o 
compulsion  on  the  speaker's  part;  here,  too,  shall  =  are  sure  to. 
„He  shall  wear  his  crown"  {Julius  Caesar^  I,  3);  shall  =  is  tOy 
is  destined  to.  „Men  shall  deal  unadvisedly  sometimes"  (Richard 
in,  lY,  4);  this  means:    people  cannot  help  making  mistakes. 

It  is  olear  that  in  most  of  the  instances  just  quoted  modem  usage 
would  prefer  will  or  is  sure  to. 

§  54.  Bain,  Eigher  English  Grammar.^ndVfAgneTy  Grammatik 
der  Englisehen  Sprache^  neu  bearbeitet  von  Ludwig  Herrig,  con- 
cur  in  condemning  the  use  of  shall  in  the  following  passage  in 
one  of  Addison's  Spectators:  „There  is  not  a  girl  in  town,  but 
let  her  haye  her  will  in  going  to  a  mask  and  she  shaU  dress  like 
a  shepherdess."  Wagner  says  only  that  will  is  the  proper  auxili- 
ary  here;  Bain's  comment  runs  thus:  „As  nobody  compels  her  to 
dress  that  way,  mll  should  be  used  in  this  case."  With  all  due 
respect  for  Prof.  Bain's  logic,  I  think  that,  especially  if  we  keep 
in  mind  the  Shakespearian  use  of  shall  to  denote  inevitable  fnturity 
referred  to  in  the  preceding  paragraph ,  the  use  of  shall  in  this 
case  may  be  successfully  defended.  Or  we  may  consider  Addison^s 
dictum  as  a  burlesque  prophecy  where  shall  is  used  on  the  princi- 
ple  elucidated  in  §  52:  the  mania  for  dressing  like  shepherdesses 
has  tumed  our  girlslieads  to  such  a  degree  that  unless  constrained 
by  main  force,  eyery  one  of  them  must  needs  figure  at  a  fancy 
ball  in  this  Arcadian  costume;  she  canH  help  it,  even  if  she  would; 
a  stronger  power,  fashion,  has  as  it  were  neutralised  her  personal 
Yolition.  If  this  is  the  meaning  which  Addison  wished  to  conyey, 
the  sentence  is  exactly  analogous  to  the  passage  ezplained  in  §  30 : 
„K  you  look  through  history  you  shall  find  that  it  has  always 
been  so." 

It  is  by  no  means  unlikely  that  a  modem  writer  would  haye 
expressed  Addison's  dictum  by  using  will,  and  thus  haye  modified 
the  sense  to  what  Prof.  Bain  finds  in  it.  I  yenture  to  assert ,  how- 
eyer,  that  in  Addison's  time  and  to  a  certain  extent  in  our  own, 
shall  was  by  no  means  a  mistake  and  exactly  expresses  the  idea 
which  in  all  probability  Addison  wanted  to  conyey. 

(To  be  continued,)  C.  STOFFEL. 
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In  der  letzten  Nummer  des  vorigen  Jahrgangs  haben  wir  als 
Antwort  auf  eine  an  uns  gerichtete  Frage  in  der  Eürze  unsere 
Ansicht  über  den  vermuthlichen  Umfang  des  Examens  M.  O.  naoh 
der  neuen  Yerordnung  und  über  die  dazu  erforderlichen  Studiën 
mitgetbeilt.  Es  war  damals  Jedem  einleuchtend ,  dass  jene  Yer- 
ordnung eine  Aenderung  der  Prüfungen  zur  Folge  haben  müsse, 
nur  hielt  es  schwer,  über  die  Tragweite  dieser  Aenderung  Muth- 
massungen  anzustellen,  geschweige  denn  Bestimmtes  auszusagen. 
Auch  wir  also  konnten  nur  unsere  unmassgebliche  Meinung 
aussern,  und  einstweilen  abwarten,  wie  die  zu  ernennende  Com- 
mission  die  betreffenden  gesetzlichen  Yorschriften  auffassen  würde. 
Jetzt  da  die  Prüfungen  beendigt,  und  die  offiziellen  Berichte  der 
Commissionen  durch  den  Druck  veröffentlicht  sind,  >)  sehen  wir 
uns  in  der  Lage,  naher  auf  diese  Frage,  die  unsern  Lesern  gewiss 
nicht  gleichgültig  is,  einzugehen. 

Was  zuerst  die  Prüfung  für  den  Elementarunterricht  (Art.  65 
des  G^setzes)  betri£fl,  so  mochten  wir  hier  zuYÖrderst  der  Meinung 
entgegentreten ,  die  wir  öfters  in  Lehrerkreisen  haben  aussem 
horen,  dass  dieselbe  hinfort  schwerer  oder  leichter  sein  würde.  Die 
Anforderungen  sind  im  Gegentheil  dieselben  geblieben;  erleichtert 
konnten  sie  ohne  Schadigung  des  Unterrichts  wohl  nicht  werden. 
In  anderer  Hinsicht  jedoch  hat  die  neue  Yerordnung  auch  diese 
Prüfung  beeinflusst.  Bekanntlich  war  sonst  der  Examinator  nur 
Sachyerstandiger  (deskundige)^  hatte  also  in  der  Commission  weder 
Sitz  noch  Stimme,  und  musste  die  Entscheidung  über  den  Candi- 
daten  nach  Mittheilung  seiner  Ansicht  den  Inspecteren  überlassen. 
Die  dadurch  her\'orgerufenen  Uebelstande,  auf  welche  wir  hier 
wohl  nicht  naher  einzugehen  brauchen,  sind  nunmehr  glücklich 
gehoben,  da  der  Candidat  nur  von  Sach^erstandigen  beurtheilt  wird. 


O  Sieh  z.  B.    Het  Schoolblad.  J.  Xi,  No.  4,  Bijvoegsel. 


Digitized  by  VjOOQiC 


173 

Femer  erlaubt  die  jetzige  Einrichtung,  der  mündliolien  Prüfbng 
jedes  einzelnen  Candidaten  mehr  Zeitznwidmen,  (z.B.eine  Stonde), 
wélches  gewiss  der  Gründlichkeit  des  Examens  zu  Gute  kommt, 
da  es  dem  fóhigen  Examinanden  mehr  G^legenheit  gibt  sich  zu 
anssem.  Wie  es  früher  darum  stand,  weiss  Jeder;  wnrden  doch 
oft  7  bis  8  Candidaten  in  2  Stnnden  geprüffc! 

In  Bezng  auf  die  ,,Acte  A''  ist  mehr  zu  bemerken.  Durch  die 
neuen  Yorschriften  sind  die  Anforderungen  für  dieses  Examen  aus- 
drücklich  erschwert,  imdem  zu  dem  hergebrachten  Ausdruck  ^^gründ- 
liche  Eenntniss  der  Grammatik^'  noch  der  Znsatz  getreten  ist: 
,,anch  auf  historischer  Grundlage,  besonders  in  Hinsicht  auf  Laut- 
gesetze,  Formenlehre  und  Etymologie.''  Die  Absicht  ist  klar:  der 
Candidat  soll  nicht  nur  die  gegenwartigen  Sprachformen  gründlich 
kennen,  wie  sie  sind,  sondem  auch,  wie  sie  sich  entwickelt  haben. 
Wenn  wir  hier  Sprachform  im  allerweitesten  Sinne,  nicht  nur  als 
Wortform  auffassen,  so  ist  hierin  auch  die  Syntax  einbegrifEen. 
Biesè  aber  scheint  der  angefiihrte  (ïesetzesartikel  ausschliessen  zu 
wollen;  nur  so  wenigstens  Hese  sich  der  sonderbare  Zusatz:  ^be- 
sonders in  ffinsicht  auf  Lautgesetze,  Formenlehre  und  Etymologie'' 
erklaren,  denn  dieser  Passus  umfasst  alle  drei  Seiten,  yon  denen 
überhaupt  die  Entstehung  eines  Wortes  betrachtet  werden  kann. 

Auf  dem  Standpunkte,  worauf  wir  heute  Btehen,  ist  es  schon 
langst  keine  Frage  mehr,  dass  die  wissenschaftliche  Erkenntniss 
irgend  einer  neuern  Sprache,  also  eine  solche,  die  nicht  nur  das 
Wie,  sondem  auch  das  Warum  ergründet,  nur  durch  die  yer- 
gleichende,  historische  Methode  zu  erreichen  ist,  welche  in  unserem 
Jahrhundert  auf  fast  allen  Gebieten  des  menschlichen  Wissens  Er- 
staunliches  geleistet  bat.  Ueberhaupt  bricht  sich  mehr  und  mehr 
die  Erkenntniss  Bahn,  dass  die  modernen  Sprachen  und  Literaturen 
gleichen  Anspruch  auf  Berücksichtigung  Yon  Seiten  der  Wissen- 
schaft haben,  wie  die  Torhin  ausschliesslich  das  Gebiet  der  Philo- 
logie  beherrschenden  altklassischen  Sprachen.  Es  ist  eine  unbe- 
breifiiche  Yerblendung,  dass  noch  so  Tiele  Philologen  mit  vomehmer 
Geringschatzung  auf  germanistische  und  romamstische  Studiën 
herabblicken,  und  dieselben  nicht  für  „universitatsfahig"  (man  yer- 
zeihe  uns  dies  barbarische  Wort!)  halten.  Dass  man  in  der  Zopf- 
zeit  so  dachte,  ist  erklUrlich;  seit  Jahrzehnten  aber  bat  das  histo' 
rische  Studium  neuerer  Sprachen  so  gl&nzende  Resultate  zu 
Terzeichnen,  dass  es  sich  vollberechtigt  neben  die  altklassische 
Philologie  stellen  kann.    Gegenwartig  finden  sich   auch   an    dea 
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meisten  dentschen  Universit&ten  Lehrstühle  für  nenere  Philologie. 
Hier  zu  Lande  besitzt  nor  die  üniyersitat  Oroningen  einen  solchen 
(für  Deutsch  und  Englisch);  an  den  anderen  Hochscbnlen  moss 
derjenige,  welcher  germanistische  Studiën  treiben  will,  den  vom 
G^etz  Yorgeschriebenen  Weg  zur  Erlangung  der  Doctorwürde 
in  Niederlandischer  Sprache  nnd  Literator  innehalten,  wahrend 
zum  Studium  romanischer  Spracben  überhaupt  keine  Gelegen- 
heit  da  isi  Ho£fen  wir,  dass  der  königliche  Ërlcuss,  welcher  den 
Candidaten  für  M.  O.  das  historische  Studium  der'  betretfenden 
Sprache  zur  Pflicht  macht ,  aucli  die  Erriohtung  yon  academischen 
Lohrstühlen  für  diese  Sprachen  yeranlassen  wird. 

Man  gestatte  uns,  hier  naher  auf  eine  Frage  einzugehen,  die 
anlasslich  der  Prüfungen  für  M.  O.,  besonders  nach  Einführung  der 
neuem  gesetzlichen  Verordnungen ,  vielfach  erörtert  worden  isi 
Yon  verschiedener  Seite,  sogar  yon  hochstehenden  Mannem  der 
Wissenschaft  haben  wir  die  Ansicht  aussem  horen:  „Wozu  alle 
die  Oelehrsamkeit?  Wenn  die  Candidaten  ihrFranzösisch,  Deutsch 
oder  Englisch  ordentlich  können,  ist  denn  das  nicht  genügendP 
Sollen  unsere  Einder  auf  der  Bürgerschule  oder  dem  Gymnasium 
mit  Gotisch,  Altiranzösisch  oder  Angelsachsisch  gequalt  werden?" 
u.  s.  w.  Darauf  erwidem  wir  zuerst,  dass  es  keinem  Zurechnungs- 
fahigen  einfallen  wird,  den  Schülem  solches  zuzumuthen,  denn 
erstens  kann  man  bei  ihnen  mit  wenigen  Ausnahmen  für  derartige 
Studiën  weder  Literesse  noch  Yerstandniss  yoraussetzen  '),  und 
zweitens  ist  die  dem  Studium  modemer  Sprachen  gewidmete  Zeit 
so  knapp  bemessen,  dass  die  Schuier  nur  mit  genauer  Noth  eine 
halbwegs  genügende  Kenntniss  des  lebenden  Sprachgebrauchs  er- 
werben,  von  der  Literatur  gar  nicht  zu  reden.  Wenn  es  wirklich 
yorgekommen  ist,  wie  man  uns  yersichert,  dass  ein Lehrer der deut- 
schen  Sprache  seine  Schuier  mit  gotischen  Formen  behelligt  hat,  so 
sind  wir  überzeugt,  dass  gerade  diesen  Lehrer  ein  gründliches  Studium 
der  altgermanischen  Dialecte  zu  besserer  Einsicht  gebracht  hatte,  denn 
nur  halbe  Gelehrsamkeit  macht  sich  geme  da  breit,  wo  sie  nicht 
angebracht  ist.  Der  Unterricht  an  Bürgerschulen  und  Gymnasien  kann 


»)  Sieh  Taaistudie  II,  3,  S.  175,  wo  wir  schon  einmal  diese  Ansicht 
geaussert.  Es  ist  in  der  Thai  auffallend,  wie  die  Schuier  so  wenig  Sinn 
für  Etymologie  haben.  Auch  die  überraschendste  Herleitung,  wodurch 
ein  sonderbar  klingendes  Wort  sich  auf  einmal  erklUrt  und  in  ein  ganz 
neues  Licht  tritt,  lasst  sogar  den  fSlhigen  Schuier  ziemlich  kalt. 
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alflo  nnr  anf  den  praktischen  Gebrauch  der  Sprache  gerichtet  sein. 
Daraus  folgt  aber  noch  keineswegs,  dass  auch  yon  dem  Lehrer 
nicht  mehr  als  gründliche  Kenntniss  dieses  Sprachgebrauohs  erfor- 
dert  werden  kann.  Sonderbar!  von  seinen  CoUegen,  die  Lateinisch 
nnd  Griechisch,  sowie  dorchgehends  Ton  denen  die  Naturwissen- 
schaften  dociren,  verlangt  man  als  selbstyerst&ndlich ,  dass  sie  eine 
gediegene  toissenschaftlicke  Bildnng  besitzen;  man  glaubt  mit  Recht, 
dass  ihre  dadurch  gewonnene  tiefere  Einsicht  in  den  Zusammenhang 
der  Ërscheinangen  dem  Unterricht  jedenfalls  zu  Oute  kommt ,  nnd 
dass  sie  überhaupt  an  Bildung  noch  hoch  über  dem  f&higston 
Primaner  stehen  sollen.  Nur  bei  ihm,  dem  Lehrer  der  modernen 
Sprachen,  ist  das  anders.  Es  scheint  einmal  hergebracht  zu  sein, 
dass  er  Ton  seinem  Fache  nur  das  zu  wissen  nothig  hat,  was  in 
der  Schule  mitgetheilt  werden  kann,  und  dass  er  im  Uebrigen nicht 
höher  über  dem  Schuier  zu  stehen  braucht,  als  überhaupt  ein 
Erwachsener  über  dem  E^naben  oder  Jüngling  steht.  Man  wird 
uns  erlassen,  auszuiühren,  welohes  missliche  Yerh&ltniss  zwischen 
ihm  und  seinen  Collegen,  sowie  den  f&higern  Schülem  dadurch 
hervorgerufen  wird.  Auf  Grund  dieser  Erwagungen  haben  wir  die 
Bestimmungen  des  neuen  Gesetzes,  welches  von  dem  angehenden 
Lehrer  wissenschafUiche  Grundlage  seines  Studiums  fordert,  mit 
Freuden  begrüsst.  Wir  sind  überzeugt,  dass  diese  Bestimmung 
dem  Unterricht,  sowie  dem  persönlichen  Ansehen  des  Lehrers  nur 
iorderlich  sein  kann. 

In  der  erwahnten  Correspondenz  haben  wir  schon  gesagt,  dass 
die  Ausdrücke  des  hetreffenden  Artikels  nicht  gerade  glücklich 
gewahlt  sind.  Der  oben  übersetzte  Passus  sagt  in  seiner  Allgemein- 
heit  entweder  alles  oder  nichts.  Es  war  also  den  zu  emennenden 
Commissionen  überlassen ,  die  Tragweite  dieses  Artikels  festzustellen. 
Wer  die  darauf  bezüglichen  Rapporto  vergleicht ,  wird  finden  dass 
die  drei  Commissionen  in  ihrer  Auffassung  mehr  oder  weniger  von 
einander  abweichen.  Wir  wollen  hier  nur  darlegen,  auf  welche 
Weise  die  Commission  für  das  Deutsche  dem  Gesetze  zu  genügen 
geglaubt  hat. 

Sie  hatte  sich  darauf  beschr  anken  können,  Yon  dem  Candidaten 
einige  allgemeine  Begriffe  über  historische  Sprachforschung  und 
ihre  Anwendung  auf  die  deutsche  Grammatik  an  Beispielen  zu 
fordern,  also  ungeiahr  das  was  Schleicher  in  seinem  Buche:  Die 
deutsche  Sprache  bietet.  Indessen  hat  sie  erwogen,  dass  einsolches 
Wissen,   weil   auf  keiner  gediegenen  Grundlage  beruhend,  schwer- 
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lich  frachtbrtngend  sein  koxme,  and  dass  es  also,  wenn  die  gesete- 
liche  Yorschrift  kein  leeres  Wort  bleiben  soUe,  nnbedingt  nothwendig 
seiy  dass  der  Candidat  eine  altere  Sprachperiode  ans  eigener  An- 
schanong  kenne.  Demznfolge  wurde  beschlossen,  dass  man  beim 
mündlichen  Examen  ein  Stück  Mittelhochdeutsch  anir  Uebersetznng 
und  Erklamng  yorlegen  würde.  Dabei  sollte  aus  der  althochdeut- 
schen  nnd  gotischen  Grammatik  nur  das  herangezogen  werden,  was 
zur  Erklamng  mhd.  Formen  unumganglich  nöihig  ist.  Als  Text 
wurde  das  Nibelungenlied  gewahlt,  wenn  der  Candidat  nicht  ans- 
drücklich  eine  andere  Vorlage  wünschte.  Es  war  vorauszusehen, 
dass  diese  erste  Priifung  im  Mhd.  durchgehends  unbefriedigende 
Besultate  ergeben  würde.  Den  Meisten  fehlte  jede  Eenntniss  yon 
Ghnimmatik  und  Wortschatz,  sie  übersetzten  nur  dem  Gehör  nach 
und  konnten  von  den  Wortformen  durchaus  keine  Rechenschaft 
geben.  Indessen  hatte  die  Commission  dies  yorhergesehen  und  ihre 
Anforderungen  möglichst  ermassigt,  sodass  ungenügende  Eenntniss 
des  Mhd.  allein  diesmal  kein  Grund  zur  Abweisung  war.  In  der 
Folge  aber  mag  es  gerathen  sein ,  irgend  ein  langeres  mhd.  Gedicht, 
wie  das  Nibelungenlied,  gründlich  in  Bezug  auf  Grammatik  und 
Wortschatz  zu  studiren,  und  sich  nicht  mit  einem  oberflachlichen 
Yerstandniss,  wie  es  Jedem,  der  Nhd.  kann,  leicht  wlrd,  zu 
begnügen.  Jedenfalls  aber  glauben  wir  hier  ausdrücklich  betonen 
zu  mussen,  dass  das  wissenschaftliche  Studium  des  Deutsohen  eine 
gründliche  Bekanntschaft  mit  dem  Nhd.  in  jeder  Hinsicht  yoraus- 
setzt.  Yertrautheit  mit  4er  jetzigen  Sprache  und  Fertigkeit  im 
mündlichen  und  schriftlichen  Ausdruck  isf  und  bleibt  für  unsere 
Prüfung  erstes  Erforderniss.  Wir  warnen  daher  ausdrücklich  dayor, 
über  der  historischen  Grammatik  die  Schulgrammatik  zu  yemaoh- 
lassigen.  Wer  solche  elementaren  Schwierigkeiten,  wie  die  Begie- 
rung  der  Prapositionen,  noch  nicht  überwunden  hat,  der  sollte  sich 
überhaupt  nicht  mit  Mhd.  befassen.  Die  Praxis  des  Unterriohts 
erheischt  zuvörderst  gründliche  Eenntniss  der  Elementargram^natik, 
und  der  Examinator  muss  daher  grosses  Gewicht  darauf  legen. 

Ein  schwacher  Punkt  war  bei  den  meisten  Candidaten  die  Syntax. 
Es  scheint,  dass  dieser  Abschnitt  der  Grammatik  gewöhnlich  yer- 
nachlassigt  wird.  Nun  ist  es  allerdings  richtig,  dass  es  bei  der 
Syntax  hauptsachlich  auf  Einsicht  und  richtige  BeurtheUung  an* 
kommt,  aber  gerade  dies  liessen  Manche  schmerzlich  yermissen. 
Die  Commission  hielt  es  nicht  für  nöthig,  eine  systematische  Prüfung 
in    der    Satzlehre    yorzunehmen,    sondem   legte   den    Candidaten 
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fehlerbafte  ConBtractionen ,  wie  sie  sioh  so  haufig  nicht  nor  in  der 
TagespreBse,  sondern  auch  in  guten  Sehriftstellern  finden,  zur 
Beurtheilong  vor.  Wir  empfehlen  fiir  dies  Studium  noch  einnud 
die  früher  angefuhrten  Werke  Yon  Andreseitj  Keiler ^  und  Lehmann 
(Taaistudie  II,  4;  8.  261),  in  welchen  allerlei  syntaktische  Fragen 
auf  das  Eingehendste  an  Beispielen  erörtert  werden. 

In  der  Plenarsitzung  hatten  die  drei  Commissionen  yereinbart, 
dass  das  Examen  A  auch  die  Stillehre  und  Metrik  umfassen  solle. 
Dazu  fQhrte  die  Erwagung,  dass  dieses  Diplom  zum  Unterricht  in  der 
dritten  Classe  berechtige ,  und  es  demnach  auch  yon  dem  Betrefifen- 
den  zu  fordem  sd,  dass  er  ein  Gedicht  yor  de^  Classe  behandeln 
könne.  Dazu  ist  nun  Eenntniss  der  Metrik  sowie  der  Tropen  und 
Figuren  unentbehrlich.  Wir  beben  dies  beryor,  weil  man  yiel&ch 
zu  glauben  schien,  dass  dieser  C^genstand  zum  literarischen  Examen 
gehore.  Es  gibt  begreiflicherweise  eine  grosse  Anzahl  yon  belehren- 
den  Schriften  über  diese  Dinge;  wir  können  aus  eigener  Erfahrung 
KleinpauVs  Poetik  empfehlen,  ein  sehr  reichhaltiges  und  gut  ge- 
Bohriebenes  Buch,  das  gewiss  nicht  yerfehlen  wird,  den  Gkschmack 
zu  bilden  und  zu  lautem.  Auch  Sicherera  bekannte  Einleitung 
zu  seinen  Kleinepikern  gibt  manche  nützliche  Winke  zur  Exegese 
Ton  Gedichten;  dazu  enth&lt  diese  Sammlung  gerade  diejenigen 
classischen  Gedichte,  deren  Studium  dem  Candidaten  anzurathen 
ist.  Düntzers  Erlduierungen  zu  deutschen  Klassikern^  yon  denen 
einzelne  Bandchen  zu  haben  sind,  können  dabei  gute  Dienste 
leisten,  wenn  sie  auch  stellenweise  des  Guten  etwas  zu  yiel  thun. 

In   Bezug   auf  das   literarische   Examen    (Acte   B)    können   wir 

ebenfisdls  auf  das  früher  Gesagte  yerweisen,    indem  die  Commission 

sioh  ganz  der  dort  geausserten  Ansicht  angeschlossen  hat.     Manche 

glauben  Literaturgeschichte   zu    studiren,   wenn  sie  eine  Reihe  yon 

Biographien,   Büchertiteln   und   Inhaltsangaben   auswendig    lemen. 

Wenn  nun  auch  eine  Uebersicht  über  die  Literaturepochen  und  über 

die    heryorragendsten    Schriftsteller   und   Werke   dem    Gedachtniss 

eingepragt  werden  muss,  so  soll  man  doch  dabei  das  richtige  Mass 

halten,    und   besonders   nicht   yergessen,    dass    Eindringen   in  das 

gdstige  Leben  einer  Epoche  yiel  mehr  Werth  hat,   als  jene  Daten-. 

kenntniss.    Wer  z.  B.  sich  in  die  Werke  Walther's  yon  der  Vogel- 

wdde   yertieft,   und  dabei  die  Literatur  über  diesen  Dichter  fleissig 

zu  Bathe  zieht,   der  wird  einen  yiel  bessem  Einblick  in  das  Leben 

und  Dichten  der  mittelalterlichen  Blüthezett  erhalten,   als  er  dorch 

das   Studium  yon  Literaturgeschichten  asd  Auszügen  je  gewinnen 

TacMudief  Be  Jaargang^  \% 
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kann.  Ganz  dasBelbe  gilt  yon  den  neuern  Elassikern,  z.  B.  von 
Goethe,  bei  dem  freilich  weise  Beschrankung  gebeten  ist  wegen 
der  ungeheuem  Ausdehnung  der  einschlagigen  Literatur.  Solches 
Wissen  hat  den  Yorzug,  dass  es  zu  eigenem  freiem  Urtheil  be- 
recbtigt,  und  sich  nicht  auf  fremde  Antoritat  zu  stützen  braucht. 

Vergessen  wir  aber  dabei  nicht ,  dass  sich  einem  solchen  Studium 
bisher  unüberwindliche  Schwierigkeiten  entgegensetzten,  indem  die 
Ausgaben  der  zu  studirenden  Schriftsteller  ausser  den  bekannten 
Elassikern  Göthe  u.  s.  w.  sehr  schwer  und  ofb  nur  mit  grossen 
Kosten  zu  erlangen  waren.  In  letzter  Zeit  aber  haben  die  Brook- 
haus^schen  Seriendrucke  und  die  Neudrucke  diesem  Mangel  grossen- 
theils  abgeholfen.     Wir  zahlen  dieselben  hier  auf. 

1)  Deutsche  Dichter  des  sechzehnten  Jahrhunderts ,  mit  Einlei- 
tungen  und  Worterklarungen  herausg.  yon  E.  Goedeke  und  J. 
Tittmann. 

2)  Deutsche  Dichter  des  siebzehnten  Jahrhunderts,  mit  Einleitun- 
gen  und  Worterklarungen  von  denselben. 

3).  NeiMlrticke  deutscher  Litteraturwerke  des  XV L  und  XVII, 
Jahrhunderts  (herausgegeben  von  Prof.  Dr.  W.  Braune  in  öies- 
sen).    No.  1—32.  h,  60  Pf. 

1.  Martin   Opitz,   Buch   von   der   deutsohen  Poeterei«   Abdruck 
der  ersten  Ausgabe  (1624). 

2.  Johann  F i schart,  Aller  Praktik  Qrossmutter.    Abdruck  der 
ersten  Bearbeitung  (L572). 

3.  Andreas  öryphius,  Horribilioribrifax.  Scherzspiel.    Abdruck 
der  ersten  Ausgabe. 

4.  M.  Luther,  An  den  christlichen  Adel  deutscher  Nation  (1520). 

5.  Johann   Fi schart,    Der  Flöhhaz.   Abdruck  der  ersten  Aus- 
gabe (1573). 

6.  Andreas   Gryphius,    Peter  Squenz.    Schimpfspiel.    (Abdruck 
der  Ausgabe  von  1663). 

7. u.8.  Das  Yolksbuch  vom  Doctor  Faust.   Abdruck  der  ersten 

Ausgabe  (1587). 
9.  J.  B.  Sc  hu  pp,  Der  Freund  in  der  Not.  Abdruck  der  ersten 
Ausgabe  (1657). 
10.  u.  11.  Lazarus  San  drab,  Delitiae  historicee  et  poetie»  das  ist: 
Historische    und    poëtische   Eurzweil.    Abdruck   der   einzigen 
Ausgabe  (1618). 
12—14.  Christian   Weise,    Die   drei   ^rgsten  Erznarren  in   döp 
ganzen  Welt,    Abdruck  der  Ausgabe  von  1673. 
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15.  Jolitts  Wilhelm  Zinkgref,  Auserlesene  Gedichte  deutscher 
Poëten.    1624. 

16.  u.  17.  Joh.  Lanremberg,  Niederdeutache  Soherzgedichte.  1652. 
Mit  Einleitung,  Anmerkungen  und  Glossar  yon  Wilhelm 
Braune. 

18.  M.  Luther,  Sendbrief  au  den  Papst  Leo  X.  Yon  derFreiheit 
eines  ChriBienmenschen.  Warum  dee  Papsts  und  seiner  Jünger 
Bücher  von  Dr.  Martino  Luther  yerbrannt  seien.  Drei  Refor- 
mationsschriiten  aus  dem  Jahre  1520. 

19—25.  H.  J.  Chr.  t.  Grimmelshausen,  Der  abenteuerlicfae 
Simplicissimus.    Abdr.  d.  altesten  Originalausgabe  (1669). 

26.U. 27.  Hans  Sachs,  Sammtliche  Fastnachtspiele  in  chronolog. 
Ordnung  n.  d.  Originalen  hersg.  von  Edmund  Goetze.  1. 
Bandchen. 

28.  M.  Luther,  Wider  Hans  Worst.  Abdruck der ersten Ausgabe. 
(1541). 

29.  Hans  Sachs,  Der  hümen  Seufrid,  Tragoedie  in  7  Acten. 
Zum  ersten  Male  nach  der  Handschrift  des  Dichters  heraus- 
gegeben. 

30.  Burkard  Waldis,  Der yerlorneSohn,  ein Fastnaohtspiel.  1527. 

31.  u.  32.  Hivis   Sachs,    Sammtliche  Fastnachtspiele  in  chronolog. 

Ordnung   n.  d.   Originalen   hersg.   yon   Edmund  Goetze.   2 
B&ndchen. 
4)    Deutsche   Litteraturdenkmale   des   18  Jahrhunderts  in  NeU' 
druckm  herausgegeben  von  B.  Seuffert.  Heilbronn  C^br.  Henning^ 
Bis  jetzt  erschienen: 

1).     Otto,  Trauerspiel  yon  F.  M.  Klinger.    90  Pf. 
^).    Yoltaire  am  Abend  seiner  Apotheose  yon  H.  L.  Wagner.  40  Pf. 
3).    Fausts  Leben  yom  Maler  Muller.    M.  1,20. 
4).    Preussische  Eriegslieder  yon  einem  Grenadier  yon  J.  W.  L. 
Gleim. 
Zun^hst  sollen  weiter  erscheinen: 
5).    Faust,  yon  Goethe  1790. 
6.  7).    Frankfurter  gelehrte  Anzeigen  1772. 
Diese  Neudrucke,  welche  ununterbrochen  fortgesetzt  werden,  sind 
sehr  billige  textgetreue  Abzüge  der  alten  Ausgaben,  und  sollen  dem 
wissenschaftlichen    Studium    dienen,    was    yon  den  Brockhaus^schen 
Ausgaben  nicht  gilt,  da  diese  für  ein  grösseres  Publicum  bestimmt 
sind.    Wir    kommen    hier    noch    einmal    auf  die   Brockhaus'schen 
Classiker  des  Mittelalters  zurück,  um  unsere  Leser  zu  wamen,  dass 

12* 
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sie  sich  nicht  met  den  dort  nnter  dem  Text  gebotenen  ErlHuierangeiL 
begnügen,  sondem  sicli  auoh  von  den  grammatisclien  Formen 
Beohenschaft  zu  geben  snchen. 

Was  nun  die  Literaturerzeugnisse  des  19  Jahrhunderts  betrifffc, 
80  bleibt  die  Anschaffung  derselben  immer  sehr  kostspielig.  Vieles 
ist  allerdings  in  Reclam's  Uniyersalbibliothek  sehr  billig,  freilich 
auch  sehr  hasslich,  herausgegeben.  Die  meisten  hervorragenden 
Werke  der  Neuzeit  sind  aber  Yerlagseigenthum  irgend  einer  Firma, 
und  werden  natürlich  hoch  im  Preise  gehalten.  So  ist  es  mit 
Grün,  Geibel,  Heine,  Kinkel,  Freiligrath,  Hamerling,  Heyse, 
Ebers  n.  s.  w.  Das  ist  auch  wohl  der  Grund,  wamm  die 
EenntnisB  der  Literatur  unseres  Jahrhunderts  bei  den  meisten 
Candidaten  soyiel  zu  wünschen  übrig  liess.  Eann  man  doch  yon 
dem  Einzelnen  kaum  erwarten,  dass  er  sich  alle  diese  tiieuern 
Bücher  anschaffe. 

Wir  nehmen  hiermit  von  diesem  Gegenstande  Abschied,  in  der 
Hoifnung  dass  die  hier  gegebenen  Winke  diesem  und  jenem  ein 
Fingerzeig  bei  seinen  Studiën  sein  mogen. 

Leiden,  4  Jan.  1882. 

FEANTZEN. 
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lm  Yorigen  Jahrgang  dieeer  Zeitschrift  (II,  5)  haben  wir  eine 
Uebersieht  über  die  Entwickelung  der  nhd.  Declination  der  Eigen- 
namen zn  geben  gesucht ,  und  gezeigt ,  wie  die  zahlreichen  Schwan- 
kungen,  denen  der  Sprachgebranch  in  dieser  Hinsicht  unterliegt, 
zu  erklëu'en  seien.  In  der  vorhergehenden  Nummer  ist  einer  Schwan- 
knng  in  der  Declination  der  Gemeinnamen  gedacht,  indem  eine 
Bemerknng  yon  Andresen  über  die  Doppelformen  Friede ,  Frieden, 
FunJcBj  Funken  u.  s.  w.  uns  veranlasste,  anch  die  Entwickelung 
dieser  Flexionsformen  zu  besprechen.  Wir  wollen  nun  versuchen, 
die  ganze  nhd.  Substantiy-Declination  in  ihrem  Entstehen  dar 
zu  legen,  besonders  wie  sich  der  Uebergang  von  mhd.  zu  nhd. 
Flezion  voUzogen  hat,  welchen  Schwankungen  letztere  Yor  ihrem 
gegenwartigen  Zustand  unterworfen  gewesen,  und  in  wiefem  noch 
heutzutage  Unsicherheit  herrscht.  Dieeem  Zweck  entsprechend  legen 
wir  den  mhd.  Sprachstand  zu  Grunde,  und  erwahnen  altere  Flexi- 
onsformen nur  beil&ufig,  wo  wir  ihrer  zur  Erklarung  bedürfen. 

Yon  Grimm  rührt  bekanntlich  die  Scheidung  you  starker  und 
schwacher  Declination  her,  welche  seitdem  trotz  ihrer  Mangel- 
haftigkeit  yon  allen  Grammatikem  angenommen  ist.  *)  Wendet 
man  dieselbe  nur  auf  die  jetzige  Sprache  an,  so  gehören  zur 
starken  Declination  die  Substantiye ,  deren  Gen.  Sing.  auf  s  eindigt, 
zur  Bchwachen  diejenigen,  welche  diesen  (wie  alle  obliquen  Casus) 
mit  n  bilden.  Es  ist  schon  einmal  in  dieser  Zeitschr'ft  erwühnt, 
dass  diese  Eintheilung  ursprünglich  einen  andern  Grundhat,  indem 
sie  nicht  auf  der  Yerschiedenheit  der  Flexionsendungen  (denn  diese 
sind  uranfanglich  für  alle  Substantiya  gleieh),  sondern  auf  der  des 
Wortstammes  (hier  des  Nominalstammes)  beruht.  Der  starke  Nominal- 
stamm  bildet  sich  (abgesehen  yon  dem  Ablaut  des  Stammyocals) 
durch  AnfQgung  eines  Yocals,  des  Themavocals  ^  weshalb  ein  solcher 
Stamm   auch   vocalisch   genannt  wird.    So  entspricht  einer  Wurzel 


O  Sieh  hierüber  Schleicher,  Die  deutsche  Sprache.  2  Aufl.  S.  247. 
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ivag  • )  ein  Nominalstamm  wega  fWeg).  In  diesem  Beispiel  iet  der 
stammbildende  Yocal  a;  er  kann  aber  auch  ein  i  oder  u  sein,  wie 
in  gasti  (Gast) ,  sunu  (Sohn) ;  und  die  historische  Grammatik  onter- 
soheidet  demnach  die  starken  oder  vocalischen  Stamme  in  A-,  I- 
und  U-Stamme.  Der  sogenannte  schwache  Nominalstamm  wird 
durch  (Ablaut  des  Wurzelvocals  und)  Anfügung  eines  Consonanten 
gebildet;  diese  Stamme  heissen  daher  auch  consonantische,  Diese 
stammbildenden  Consonanten  können  ursprünglich  sehr  yerschieden 
sein ,  man  denke  z.  B.  an  die  lateinische  dritte  Declination ,  welche 
die  Consonantstamme  umfasst:  indenGenitiyennomtm^^jpa^m,  fom, 
plebiSj  virtutiSy  regis  haben  wir  die  thematischen  Consonanten  n^  r, 
c,  b,  t,  g;  in  den  germanisohen  Sprachen  aber  sind  nur  die  Stamme 
auf  n,  wie  namatij  augan,  (und  einige  wenige  auf  andere  Consonanten, 
welche  sich  bald  der  Yocalischen  Flexion  anschliessen)  bewahrt 
geblieben,  und  haben  eine  ungemein  zahlreiche  Analogie  gebildet. 
In  Folge  dessen  hat  Grimm  nur  diese  schwach  genannt,  und 
yersteht  man  in  der  nhd.  Grammatik  unter  schwachen  Substantiyen 
nur  die  N-Stamme. 

An  die  so  gebildeten  Nominalstamme  treten  nun  die  Flexionsen- 
dungen,  welche  den  Stamm  erst  zum  lebendigen  Worte  machen. 
So  bilden  sich  aus  den  drei  Stammen  wega^  gasti,  sunu  durch 
Zutritt  der  Endung  s  die  Nom.  Sing.  wegas,  gastiSy  sunus,  Wir 
sehen,  dass  die  Flexionsendung  bei  allen  drei  Wörtern  dieselbe  ist, 
und  dass  nur  der  Themayocal  einen  Unterschied  begnindet.  Nach 
dieser  Yorstellung  gabe  es  ursprünglich  nur  eine  einzige  Declina- 
tion. Indessen  kennen  wir  keine  noch  so  alterthümliohe  arische 
Sprache,  in  welcher  dies  wirklich  der  Fall  ware,  und  es  hat  ein 
Bolcher  Sprachstand  auch  wohi  nie  existirt.  *)  Sobald  Stammauslaut 
und  Flexionsendung  zusammen  trafen,  wirkten  sie  auf  einander 
ein;  die  im  menschlichen  Sprachorgan  begründeten  Lautgesetze 
traten  ins  Spiel ,  und  jene  beiden  Ëlemente  yersohmolzen  so  mit 
einander,  dass  auch  im  alterthümlichsten  germanischen  Dialect, 
dem  gotischen,  Stamm-  und  Flexionselemente  der  Endung  nicht 
mehr    zu   trennen  sind.    Da   aber   die   yerschiedenen   Themayocale 


')  Sieh  über  den  Begriff,  ,Wurzel"  Taalstiidie  II,  3.  S.  179. 

*)  Der  Unterschied  des  Geschlechts  bedingt  schon  einen  Unterschied  des 
Themavocals;  bei  weiblichen  Stammen  z.  B.  trilt  Steigerung  des  Thema- 
yocals  ein,  es  ist  also  mannliche  und  weibliche  Deel.  von  Haus  aus 
yerschieden. 
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yerschiedene  Lauiyerbindungen  erzengt  baben ,  so  iet  aucb  zom  Yer- 
Btandaiss  der  ahd.  and  mbd.  Declination  die  Eintbeilung  in  conso- 
nantiscbe  nnd  vocaliBcbe,  bei  letztem  wieder  in  A-,  I-  und  U- 
Stömme  festzuhalten,  wenn  aucb  im  Mbd.  die  Tbemayocale  ganzlicb 
oder  bis  auf  wenige  Sparen  erloschen  sind. 

Wir  werden  ans  also  im  Folgenden  an  diese  Eintbeilung  balten, 
and  besprecben  demnacb  zun&cbst  die  vocaliscben  Stamme,  also  die 
starke  Declination.  Dabei  sondem  wir  Masculina,  Neutra  und  Fe- 
minina,  erstens  weil,  wie  oben  in  der  Fassnote  bemerkt,  scbon  die 
Stammbildung  Tom  G^seblecbte  bedingt  wird,  und  zweitens  weil 
aueh  in  der  spatem  Entwicklung,  besonders  in  der  nbd.  Periode, 
Oesoblecbt  and  Flexion  sich  gegenseitig  bedeutend  beeinflussen. 

VOCALISCHE  STAMMK 
L 

Ma8culin<$, 

liancbe  A-Stamme  sind  mit  dem  Suffix  ja  gebildet  z.  B.  hirtja 
(Hirt);  da  dieses  Suffix  andere  Endungen  erzeugt  als  das  einfacbe 
a,  80  mussen  wir  die  betreffenden  Wörter  gesondert  als  Ja-Stamme 
betracbten.  Wir  geben  demnacb  die  mbd.  Paradigmen  für  die 
A-,  JA-,  I-  and  U-Declination. 


Sing. 


A-Stamme. 

tac 

kU 

nagel 

ètem 

tages 

kils 

nagel(e)8 

&tem8 

tage 

kil 

nagel(e) 

dtem 

tac 

kil 

nagel 

d.tem 

tage 

kil 

nagel(e) 

d,tem 

tage 

kü 

nagel(e) 

d,tem 

tagen 

kiln 

nagel(e)n 

4temen 

tage 

kil 

nagel(e) 

4tem 

Plur. 


Wir  baben  von  dieser  Declination  yier  Paradigmen  gegeben,  um 
den  Unterscbied  in  der  Bebandlung  des  Flexions-e  im  Gen.  Dat. 
Sing.  und  im  Plural  zu  yeranscbaulicben.  Bei  einsilbigen  Stammen 
{Uigy  kil)  fallt  das  e  weg,  weim  auf  kurzen  Stammyocal  einfacbe 
Liquida  folgt,  wie  das  zweite  Beispiel  (Kiel)  zeigt.  Bei  zweisilbigen 
St&mmen  mit  den  tonlosen  Endungen  el,  en,  em  (mgel,  regen,  dtem) 
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I-Stamme. 

baoh        Plur. 

beche 

baches 

beobe 

bache 

beohen 

bach 

beche. 
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geschieht  dies,  wenn  der  Stammyooal  lang  ist  {dtem)]  iai  dagegen 
der  Stammvocal  kurzj  so  bleibt  das  e  der  Endung  meist  bewahrt ; 
unbedingte  Regel  ist  es  nicht  (Beispiel  nagel). 


Sing. 


Wie  man  sieht,  sind  diese  Stamme  schon  theilweise  in  die  A- 
Klasse  übergetreten.  Der  ganze  Singular,  der  ursprünglich  andere 
Sufi^e  hatte,  ist  schon  früh  (im  Gotischen)  dem  der  A-Stamme 
gleich  geworden.  Die  Pluralendangen  enthielten  früher  ein  t  oder 
jj  das  zwar  im  Mhd.  zu  e  verblasst  ist,  aber  seine  Spur  in  dem 
Umlaute  znrüokgelassen  hat.  Der  ünterschied  zwischen  A-  und  U- 
Stammen  liegt  demnach  bei  den  mhd.  Masculina  nur  noch  in  dem 
Umlaut  des  Plurals.  Dieser  £ndet  sich  aber  nicht  überall,  indem 
gewisse  Consonantenyerbindungen  hemmend  darauf  wirken  (Sieh 
Paul  Mhd.  Gr.  §  34  Anm.  1).  Für  das  e  der  Endung  gilt  dasselbe 
wie  bei  den  A-Stammen. 


Sing. 


Plur. 


Diese  Stamme  unterscheiden  sich  also  Yon  den  A- und  I-Stammen 
durch  den  Nom.  Ace.  Sing.  auf  c,  wahrend  letztere  im  Nom. 
suffixlos  sind.  Dieses  e  ist  der  Best  des  alten  Stammelementes  ja , 
und  erscheint  im  ahd.  Nom.  als  i ,  im  Got.  als  ji  (contrahirt  zu 
etzrï);  also  hirtej  ahd.  hirtij  got.  hairdeis  (spr.  Acrt^ïs) ;  viachaere^ 
ahd.  fiscuri,  got.  fisMreis,  Diesen  mhd.  Th^tigkeitsnamen  SkuS  aere, 
ahd.  üri  entsprechen  die  niederlandischen  Wörter  auf  aar^  z.  B. 
leeraar  f  mhd.  Uraere^  ahd.  Urari.    Daneben  aber  findet  sich  auoh 


JA-Stamme. 

hirte 

yischaere 

hirtes 

yischaeres 

hirte 

yischaere 

hirte 

yischaere 

hirte 

yischaere 

hirte 

yischaere 

hirten 

yischaeren 

hirte 

yischaere. 
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8ohon  im  Mhd.  die  knrzYOcalisohe  Endung  ëre^  die  also  dem  go- 
tischen  dreis  entsprioht,  z.  B.  jegere.  Manche,  wie  vischaere^ 
hAben  beide  Formen ,  auf  aere  und  auf  ere.  In  letzterm  Falie  wird 
das  Endnngs-e  naoh  bekannter  Weise  apooopirt,  wenn  die  Stamm- 
Bilbe  lang  ist,  also 

Sing.        vischer  Plur.      yiBcher 

▼iscfaerB  yischer 

yisoher  yisohern 

▼ischer  yischer 

wonach  also  die  langsilbigen  Masculina  auf  er  nach  dtem  decliniren 
nnd  in  die  A-Klasse  übertreten. 

Ausser  diesen  Wörtem  auf  aere,  ere,  welche  ziemlich  zahlreich 
sind ,  geboren  zor  J A-Decl.  nor  noch  folgende  Nomina :  hirte,  hirse 
(jetzt  weiblich:  die  Hirse),  weizBy  rücke,  kaese  und  wine  (Freund), 
welches  letztere  eigentlich  ein  I-Stamm  ist;  denn  ein  Stamm  winja 
würde  Gemination  Vies  n  erzeugen:  winne. ' )  Ueber  diese  Wörter  spater. 

Ü-Stamme. 

Schon  im  Ahd.  ist  diese  Declinationsform  beinahe  ausgestorben.  Die 
meisten  alten  ü-Stamme,  wie  fuozy  Plur.  fuozi;  zant^  zan,  Plur.  zantiy 
zaniy  sind  in  die  I-Elasse  tibergetreten ,  und  bei  denen,  welche  die 
alte  Flexion  bewahrt  haben ,  wie  sunu ,  situ ,  schwanken  auch  die 
meisien  Casus  zur  I-Elasse  hin.  Im  Mhd.  zeigen  nur  noch  die 
Substantive  wride^  site^  wite  (Holz),  schate  (Schatten),  aige  (Sieg) 
mete  (Meth)  Beste  der  Ü-Declination ,  und  zwar  in  dem  e  des  Nom. 
Ace.  Sing.  welches  aus  dem  alten  u  geschw&cht  ist.  z.  B. 
Sing,  site  Plur,        site 

sites  site 

site  siten 

site  site. 

Diese  Worter  sind  also  ganz  mit  den  JA-Stammen  zusammen- 
gefallen;  m.  a.  W.:  vride^  site,  wite,  schate  und  sige  gehen,  von 
einigen  Schwankungen  abgesehen,  gerade  so  wie  hirte. 

Aus  aufmerksamer  Yergleichung  obiger  Paradigmen  ergeben  sich 
nnn  folgende  Anhaltspunkte ,  um  den  Nominalstamm  eines  starken 
Masculinums  im  Mhd.  zu  bestimmen: 

Endigt  der  Nom.  Sing.  auf  e,  so  ist  das  Wort  ein  Ja^Stammj 
mit  Ausnahme  der  fünf  obengenannten  ü-Stamme. 

')  Sieh  Paul  Mhd,  Gram,  8.  28. 
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Isi  der  Nom.  Sing.  ohne  Endung,  so  ist  das  Wort  ein  I^Stamm^ 
wenn  der  Plural  umgelautet  ist ;  im  andern  Falie  liegt  ein  A-Stamtn  tot. 

Ehe  wir  non  betrachten ,  wie  die  oben  dargelegten  Yerhaltnisse 
in  der  Periode  sprachlicher  Yerwilderimg  zerrüttet  worden  sind, 
dürfen  wir  nicht  nnterlassen  zu  bemerlcen»  dass  schon  in  der  mhd. 
Zeit  sich  yielfache  Schwankungen  offenbaren,  theils  dorch  dialec- 
tische Einflüsse,  theils  duroh  die  Macht  der  Analogie,  deren  Walten 
sich  überall  in  der  Sprache  geitend  macht. 

So  gehen  in  oberdentschen  Dialecten  oft  A-  und  I-Stamme  in 
die  Ja-Declination  über,  indem  sie  im  Nom.  Ace.  Sing.  ein  e  an- 
treten  lassen,  z.  B.  der  houme^  gruoze^  ruome^  Itbey  knehte  anstatt 
der  boum  u.  s.  w.  Dass  sie  keine  Ja-St£lmme  sind,  erkennt  man 
an  den  drei  ersten  am  Fehlen  des  ümlauts,  den  das^*  erzeugt  hatie. 
Umgekehrt  lassen  dieselben  Dialecte  im  Nom.  Ace.  Plur.  wohl  das 
e  weg,  nnd  decHniren  also  die  boum  u.  s.  w.,  ein  Yerderbniss 
das,  wie  wir  unten  sehen  werden,  spater  überhand  nimmi 

Die  mitteldeutschen  Mundarten  lieben  die  Endung  e  bei  den 
Stammen  auf  er,  el,  em,  decliniren  also  geme  des  himeleSj  dem 
himele ,  wahrend  das  Mhd.  die  Formen  himels  vorzieht.  Demgemass 
ündet  man  gerade  in  diesen  Dialecten  die  oben  erwahnten  Formen 
vischerBy  terere,   koufere,  welche  im  Mhd.  das  e  immer  apocopiren. 

Dorch  Analogie  schwanken  zunachst  schon  im  Mhd.  einige  A- 
StUmme  in  die  I-Declination  hinüber,  indem  sie  öfters  im  Plural 
den  Umlaut  annehmen.  Diese  sind:  benne  (tou  Bann),  setele^  tnen- 
telj  wegene,  helme  (Halme),  helse,  welde  (W&lder),  gedenke  (G^dan- 
ken),  schelke,  merkte,  raete^  toede,  köufe,  ')  hüete,  negele,  serke 
(Sarge),  snebele,  In  diesen  Wörtem  hat  das  Nhd.  den  Umlaut  zur 
auBschliessliohen  Herrschaft  gebracht,  mit  Ausnahme  Ton  Halm 
und  G^anken,  welches  ganz  abgewichen  ist.  Dagegen  bleibt,  wie 
oben  gesagt,  bei  den  I-Stilmmen  der  Umlaut  manchmal  aus,  da 
ein  i  der  Endung  nicht  überall  Umlaut  bewirkt.  Ueberhaupt  ist 
die  Yermischung  von  A-  und  I-Stammen  schon  im  Mhd.  im  Gange, 
indem  ja  diejenigon  I-Stamme,  deren  Yocal  nicht  umlautfahig  ist, 
sich  ohnedies  nicht  von  den  A-Stammen  unterscheiden. 

Die  Ja-  und  U-St&mme:  hirte,  hirse^  wine,  weize,  rücke^  kaese. 


')  Koufe  gibt  Paul  (Mhd.  Gr.  S.  43)  unter  den  StUmmen  ohne  Umlaut 
an,  welche  im  Nhd.  umgelautet  seien.  Sieh  aber  Weinhold  §  432.  Es  ist 
aus  den  Handschriften  nicht  immer  zu  ersehen,  ob  ein  Vocal  umgelautet 
ist  oder  nicht. 
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site,  schatej  sige,  vride,  mete,  decliniren  öfters  sohwach,  woTon 
irir  Taalstudie  ü,  4,8.  266  ein  Beispiel  in  Bezug  auf  schate  ge- 
geben  haben.     Wir  kommen  spater  hierauf  zurück. 

Anch  in  den  Gen.  Plur.  der  A-  und  I-8tamme  dringt  haufig 
das  n  der  schwachen  Declination.  So  finden  wir  in  den  Nibelungen 
die  Geniiive  def'  friunden,  der  helden,  derjegeretty  euï&t&tt  friundêy 
helde  und  jegere  oder  jeger. 

Dies  sind  die  hauptsachlichsten  Schwankongen ,  denen  die  mhd. 
Declination  der  starken  Mascnlina  unterliegt»  Betrachten  wir  nun 
die  im  Nhd.  eingetretenen  Yeranderungen ,  welche  sich  theilweise 
an  jene  Schwankungen  anknüpfen.  Die  Yerhaltnisse  liegen  hier 
ziemlich  yerwickelt  und  wir  können  unmoglich  alle  einzelnen  Ab- 
weichungen  berücksichtigen ,  sondern  suchen  die  wichtigsten  £r- 
scheinungen  wo  möglich  unter  allgemeino  Gesichtspunkte  zu  bringen. 
Dabei  kommt  denn  zuerst  die  Zerrüttung  der  Quantitatsyerhaltnisse 
in  Betracht.  Schon  öfters  haben  ¥rir  in  dieser  Zeitschrift  erwahnt, 
dass  im  Nhd.  betonte  Vocale  mit  organischer  Eürze  durch  den 
Einfluss  des  Accents  auf  Kosten  der  unbetonten  Silben  gedehnt 
wurden;  tdc^  ktly  künecj  rïgen  werden  also  Tag ,  Kiel,  Kbnig, 
RBgen,  Dadurch  wird  natürlich  auch  der  Unterschied  in  der  Be- 
handlung  des  Flexions-e  aufgehoben,  da  dessen  grosseres  oder 
geringeres  Gewicht  theilweise  von  der  Quantitat  der  yorhergehen- 
den  Stammsilbe  abhangt. 

Femer  kommen  hier  in  Betracht:  das  Umsichgreifen  der  Plural- 
endung  er,  sowie  des  ümlauts;  das  Schwanken  zwischen  schwacher 
und  starker  Declination,  und  der  Einfluss  des  Dialecte. 

Wir  behandeln  zun&chst  die  A-und  l-Stdmme,  mit  Ausnahme 
der  Bildungen  mit  el,  en,  em  und  der  ursprünglichen  Ja-Stamme 
auf  er,  weil  diese  sich  im  Nhd.  Ton  den  übrigen  A-Stammen  ge- 
trennt  haben. 

Was  das  e  des  Gen.  Dat.  Sing.  betrifft,  so  ist  es  nach  dem  oben 
über  Quantitatzerruttung  Gesagten  natürlich,  dass  es  in  diesen 
Zeiten  der  Sprachyerwilderung  willkürlich  bald  behalten  bald  weg- 
gelassen  wird,  ohne  dass  sich  irgend  welche  Norm  erkennen  liesse. 
Im  Ganzen  sind  die  syncopirten  und  apocopirten  Formen  haufiger 
als  die  yollen,  besonders  im  16  Jahrhundert,  wo  sich  die  grössten 
H&rten  finden ,  wie  Dursts ,  Mosts ,  Tantzs ,  welche  heutzutage  wohl 
keinem  Schriftsteller  mehr  nachgesehen  worden.  Endigt  der  Stamm 
auf  einen  Zischlaut,  so  wird  oft  ganz  einfach  das  Genitiy-a  mit 
demselben   yerschmolzen :   z.  B.   des  visch^  des  hlitz^  des  kusz,  des 
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umbkreysz,  Sohon  im  Mhd.  wird  dies  als  ganz  ungemeine  Bohhdt 
gerügt.  Lautet  der  Stamm  auf  t  aus,  so  wird  dies  mit  s  zu  tz 
zusammengezogen :  gotz  (Gottes)  ratz  (Rathes)  artzatz  (Arztes), 
knechtz  u.  s.  w.  *) 

In  der  gebildeten  Schriftspraclie  unserer  Zeit  ist  allerdings  auch 
noch  keine  feste  Regel  über  den  Qebrauch  oder  die  Weglassung  des 
Oen.-and  Datiy-e  zu  geben;  indessen  ist  es  wenigstens  nach  Zisch- 
lauten  im  Gen.  nothwendig,  und  in  andem  Fallen  bat  derBythmus 
des  Wortes  wie  des  Satzes  zu  entscheiden.  So  z.  B.  wird  man  im 
Allgemeinen  nach  schwachtonigen  Bildungssilben  das  e  weglassen, 
nm  die  Anhaufnng  tonloser  Silben  zu  vermeiden.  Bei  Fremdwörtem 
aber  scheini  es  gebeten  zu  sein,  das  €  soviel  moglich  wegzulassen: 
des  Kapitals,  des  Collegs^  des  Majors,  —  "Wir  schreiben  hier  fol- 
gende  Bemerkung  von  Andresen  ab  (Ueber  die  Sprache  Jcu^ob  Grimms 
S.  72):  ^Mnss  es  gleich  im  allgemeinen  dem  richtigen  ermessen 
des  schriftstellers  überlassen  bleiben,  wann  das  dem -5  yorhergehende 
e  auszustossen  sei,  wann  nicht;  so  scheinen  doch,  zumal  für  den 
prosaischen  stil,  einige  bestimmungen  und  vorschriften  zu  gunsten 
des  wolklanges  bedürfhis  zu  sein  und  auszureichen.  Diesen  gemass 
haftet  eine  gewisse  harte  an  den  formen  grahs,  leihs*^  (volgen  ver- 
schiedene  Beispiele  aus  6rimms  Schriften,  worunter  geists,  mosts, 
festsf)  Und  S.  73  (zum  Dativ):  „Weglassung  des  flexivischen  -e 
verdient  kaum  angemerkt  zu  toerden,  da  hier  die  freiheit  sich 
überaus  weit  erstreckt,  doch  scheinen  dem  gebrauche,  dessen  haupt- 
stütze  wie  beim  genitiv  der  wolklang  is,  beispiele  folgender  art 
vielleicht  wenig  zu  entsprechen:  dem  kind,  im  grund,  im  land, 
zu  stand."    Man  sieht,  wie  vorsichtig  A.  sich  hier  ausspricht. 

Beim  Plural  kommt  zuerst  der  Umlaut  in  Betracht.  Schon  im 
Mhd.  haben  wir  etwa  achtzehn  Beispiele  von  A-Stammen,  die  im 
Plural  umlauten  können,  kennen  gelernt.  Von  diesen  Ausnahmen 
abgesehen,  kann  man  j eden  umgelauteten  Plural  als  I-Stamm  erkennen. 
In  der  neuhochdeutschen  Zeit  aber  greift,  wie  schon  bemerkt,  der 
Umlaut  gewaltig  um  sich,  und  dringt  besonders  in  den  Plural  der 
A-Stamme  ein.  Es  herrscht  aber  dabei  grosse  Unsicherheit ,  indem 
hier  sehr  viel  von  dem  Dialect  des  Schriftstellers  abhSngt.  Ein 
Dialect  bevorzugt  den  Umlaut  mehr  als  der  andere,  wie  z.  B.  die 


')  Eigenthümlich  nimmt  sich  daueben  die  volle  Gen.-Endung  is  aus, 
die  hier  und  da  auftaucht,  und  auch  noch  von  Luther  in  goUis  eimgemdl 
gebraucht  ist. 
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oberdeutBchen  .Mundarten  den  Umlaut  haufiger  brauohen  als  die 
sohlesische.  Auch  Willkür  iat  hier  im  Spiel :  oft  findet  sich  dasselbe 
Wort  bei  emem  Schriftsteller  bald  mit  bald  ohne  Umlaut  lm 
Ganzen  kann  man  sagen,  dass  es  keinen  A-Stamm  gibt,  der  nicht 
jBwischen  dem  14  u.  18  Jahrh.  wohl  mit  dem  Umlaut  im  Plural 
gebraucht  ist 

Die  jetzige  Sprache  hat  diesem  Schwanken  ein  Ende  gemaoht, 
und  sióh  bei  weitaus  den  meisten  entweder  für  die  umgelautete  oder 
för  die  umlautslose  Pluralform  entschieden.  So  kommen  die  folgenden 
Plurale  (aus  dem  16  u.  17  Jahrh.)  nicht  mehr  vor:  hüeff(e)  (Hufe), 
löck^e)  (Locken),  8chü{e)  (Schue),  hünd{e)  (Hunde),  arm{e)  (Arme), 
fnördt{é)  (Morde),  «paZ^(e)  (Spalte),  A»s<(e)  (Kosten),  thrön(e),  Pf^d{é)y 
tdg[e)j  Mltn(e),  leste  (Lasten).  (Letzteres  noch  bei  Opitz).  Dagegen 
sind  die  folgenden  umlautfosen  Formen  aus  derselben  Zeit  jetzt 
unerhört:  lauff(e)j  bauin(e),  saal{e)^  gaul{é)^  lohn{e),  8on(e).  Einige 
Plurale  von  Abstracten  sind  fast  ausgestorben ,  sodass  mancher 
Deutsche  nicht  weiss,  ob  er  solchen  Wortern  den  Umlaut  geben 
soU  oder  nicht  Früher  kamen  bmn{e),  töd{e),  reub(e)j  brünn(e)  von  bannj 
todj  raub,  brunn  haufigyor.  Grimmbraucht  noch  die  Plurale:  fündê, 
trünkej  streitCj  aufrühre^  weg  f  alle  ^  zutritte  u.  a.  m.  (Sieh  An- 
dresen,  Ueber  d.  Spr.  Grimms  76).  Ës  ist  übrigens  nicht  so  lange  her 
seit  die  jetzigen  Yerh&ltnisse  sich  festgesetzt  haben.  Gottsched  gibt  in 
seiner  Sprachkunst  (6  Aufl.  1776)  die  Plurale  Drate,  Bdrne^  Dachte 
(Dochte),  Münde.  In  Adelungs  Grammatik  (1782)  stehen  unter 
den  Wörtem  mit  Umlaut:  Forst  und  Magistrat,  deren  Plural 
heutzutage  wohl  immer  Farste  oder  Forsten  und  Magistrate  lautet. 
Dagegen  werden  unter  den  nicht  umlautenden  aufgeführt:  GentMSj 
Hang  f  Krahn,  Rang^  Tropf^  welche  jetzt  immer  umlauten,  und 
Admiraly  General,  Antcaltj  Herzog ^  Plan,  Luchsy  bei  denen  der 
Gtobrauch  noch  schwankt  Andresen  will  freilich  (8.  23)  die  Plurale 
Anwülte  und  Herzöge  nicht  gelten  lassen  und  stellt  sie  neben  die 
ganz  dialectischen  TSge^  Qu&ste;  indessen  sind  sie  doch  in  der 
guten  Schriftsprache  zu  gebrauchlich,  als  dass  sie  sich  mit  einem 
Hachtspruch  abschaffen  Hessen.  In  Bezug  auf  Fremdwörter,  wie 
Admiraly  General^  sagt  er  (S.  25)  Folgendes:  Da  der  Umlaut 
eigentlich  nur  deutschen  Wörtem  zukommt,  mag  er  auch  vom  all- 
gemeinen  Gebrauche  sehr  yielen  Fremdwörtem  yerliehen  werden 
(Alt&re,  Bischöfe,  Ean&le,  Pal&ste,  Hospit&ler),  so  dürfte  bei  be« 
kannten  und  oft  besprochenen  Schwankungen  der  reine  Yooal  den 
Yorzug  yerdienen;  daher  empfehlen  sich  z.  B.  die  Plur,  Generale^ 
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Admirale,  Korporale;  auch  Plane  scheint  besser  zu  sein  ab  Pümw*' 
Wir  stimmen  dieser  Bemerkang  bei,  nur  in  Bezug  auf  Plan  glaii- 
ben  wir,  daas  der  Plural  Pldne  zu  sehr  überwiegt  nm  Ton  der 
anderen  Form  verdrangt  za  werden.  Uebrigens  sagt  Andresen  selbst 
(Ueb.  d.  Spr.  Grinuns  S.  76):  ,,In  der  Beobachtung  der  auch  an 
sich  Yorzüglicheren  pluralformen  botCj  missionarej  verluste  trifft 
Grimm  mit  dem  heatigen  besBeren  gebrauohe  zuBammen;  mehr  oder 
minder  ungelaufig  und  zum  teil  an  sioh  ungerechtfertigt  sind  èm^ 
gegen:  ürmey  plane ,  schdlke^^  u.  s.  w. 

Die  Endang  der  Plnrals  e  hat  sich  lm  Nhd.  dorch  yielerlei 
Schwankungen  hindurch  erhalten  und  ist  jetzt  Regel  und  Zeichen 
der  starken  Declination  geworden.  Wir  haben  schon  oben  beim 
Mhd.  (S.  6)  der  Neigung  oberdeutscher  Mundarten  erwëhnt,  das 
Plural- e  zu  apocopiren.  lm  weiteren  YerlaUf  der  Sprachentwickelung 
greift  dieser  dialectische  Missbrauch  immer  mehr  um  sich,  und  wird 
formlich  Gebrauch  und  Regel.  Besonders  bei  I-St£ïmmen  scheint 
der  Umlaut  das  fehlende  Pluralzeichen  zu  ersetzen.  Daher  denn, 
dasB  oberdeutsche  Grammatiker  jener  Zeit,  Oelinger  (Strassburg 
1574)  und  Albertus  (Augsburg  1573)  das  folgende  Paradigma  geben : 

Sing.        stab  Plur.        stab 
stabs  stab 

stab  staben 

stab  stab 

wogegen  norddeutsche  Grammatiker,  wie  Schottel  (1663),  bei  diesen 
Wörtem  das  Plural-e  verlangen.  Bei  den  heryorragendsten  Sohrift- 
stellern  des  16—17  Jahrh.  findet  man  diese  apocopirten  Formen 
auf  Schritt  und  Tritt;  man  schlage  nur  Hans  Sachs,  Fischart, 
Murner,  Grimmelshausen  auf.  Wir  haben  darum  auch  das  e  bei 
den  oben  angefuhrten  Beispielen  eingeklammert.  Hasslich  sind 
diese  gestutzten  Plurale  jedenfalls,  und  ein  beredtes  Zeugniss  sprach- 
lioher  Rohheit  und  Yerwilderung.  Mit  der  Ausbildung  des  Nhd. 
gegen  das  Ende  des  17  Jahrh.  yerschwindet  diese  Unsitte  ginzQch. 
Ëin  anderes  Yerderbniss  ist  das  Anh&ngen  eines  n  an  den  Gen« 
Plur.,  woYon  wir  S.  187  schon  Beispiele  auB  den  Nibelungen  ange* 
iührt  haben,  und  das  ebenfalls  im  15—17  Jahrh.  ungemein haufig, 
bei  manchen  Schriftstellem  fast  Regel  geworden  ist.  Es  liegt  uns 
eine  1666  in  Holland,  herausgegebene  deutschen  Grammatik  fiir 
Auslander  yor,  aus  der  wir  sp&ter  yielleicht  einiges  mittheilen 
werden,  deren  Paradigmen  alle  im  Gen.  Plur.  n  aufweisen. 
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In  mancheii  Fallen  dringt  dieses  n  auch  in  den  Nom.  nnd  Ace. 
und  wird  Bomit  der  ganze  Plural  schwach  declinirt ;  es  scheint  dabei 
der  Einfloss  niederdeutsoher  Mundarien  im  Spiele  zu  sein.  Wir 
yerzeiohnen  hier  die  Pormen:  Schwaneny  Strauasetiy  Armeny  Blitzen, 
Halmmy  Kauzen^  Kerlen^  Sinnen^  Masten^  Mondenj  Oheinienj  Ringen, 
Strahlenj  Thronen,  and  sogar  mit  dem  Umlaut :  Vormündenj  Küssenl 
Yon  diesen  haben  einige,  wie  Schwanen,  Straussen,  Halmen^  lange 
geschwankt,  wahrend  Masten,  Strahlen  und  Thronen  definitiy  n 
angenommen  haben,  und  Sinnen  und  Monden  noch  sch wanken. 

Gehen  wir  jetzt  zu  den  A- Stammen  mit  den  Suffixen  el,  em,  en, 
er  über,  die  im  Nhd.  eine  besondere  Klasse  bilden.  Die  ursprüng- 
lich  hieher  gehörigen  Substantiya  sind  nicht  zahlreioh;  es  sind: 
1)  alle  auf  el  und  em,  2)  diejenigen  auf  en,  welche  nicht  aus  der 
schwachen  Declination  übergetreten  sind,  also  auch  im  Ndl.  auf  en 
ausgehen  (Sieh  Taaistudie  II,  4  S.  264),  3)  diejenigen  auf  er, 
welche  nicht  Ja-Stamme  auf  aere,  ere  gewesen,  oder  spater  nach 
deren  Muster  gebildet  sind. 

An  den  mhd.  Paradigmen  nagel,  dtem  haben  wir  gesehen,  dass 
das  Endungs-e  wegfallt,  wenn  die  Stammsilbe  lang  ist,  dass  dagegen 
bei  kurzer  Stammsilbe  dieses  e  meist  bleibt. 

Ln  Nhd.  schwindet  das  e  des  Singulars  bald  yöUig;  nach  dem 
15  Jahrh.  kommen  Formen,  wie  des  meisteres,  dem  ordene  fast 
nicht  mehr  yor.  Hier  haben  also  die  mitteldeutschen  Dialeote, 
welche,  wie  bemerkt,  dieses  e  lieben,  wenig  Einfluss  gehabt  lm 
Plural  dagegen  dringt  es  bei  allen,  lang-  wie  kurzsilbigen  durch, 
und  wird  regelmassige  Endung,  besonders  nach  er.  Charakteris- 
tische  Beispiele  sind  Nachfolgere,  Urteilsprechere ,  Sachwaltere, 
Luther  braucht  in  seiner  Bibelübersetzung  (wenigstens  in  den  ersten 
Ausgaben)  Jünger  und  Jüngere,  Schottel  (1663)  gibt  diefolgenden 
Paradigmen: 

Sing* 


Plur. 


Er  fordert  also  für  den  ganzen  Plural  e,   sogar  im  Datiy,  wo  es 

Digitized  by  VjOOQIC 


Burger 

Himmel 

Burgers 

Himmels 

Burger 

Himmel 

Burger 

Himmel 

Burgere 

Himmele 

Bürgerer  (sic) 

Himmele 

Burgeren 

Himmelen 

Burgere 

Himmele. 
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doch  seit  dem  15  Jahrh.  fast  immer  synoopirt  wird,  wenn  nieht, 
wie  bei  der  Endung  el  oft  geschieht,  das  Stamm-e  wegföUt:  also 
Bürgem,  EngelUj  Enghn,  Als  Belege  fiihrt  Sohottel  aus  Schrift- 
Btellern  an:  Schiedrichterej  Gegnere,  Verpachtere^  Meistere,  Fingerej 
Dienere  j  Hel  f  ere,  Gldubigere  und  Vormünderef  Letztere  barba- 
rische  Form  hat  er  aus  derselben  Schrift  entlehnt,  die  ihm  den 
abacheulichen  Oen.  Plur.  Bürgerer  gewahrt  hat  (Carpzows  Juris- 
pradentia  forenais),  und  aus  welcher  er  auch  noch  zur  Ërhartung 
seiner  Aufsteliung  die  weiteren  Ungethüme  Kldgerer^  Oldubigerer 
und  Akker  er  anfSLhrtl  Wir  haben  yerschiedene  Chroniken,  Acten 
und  Documente  aus  dem  17  Jahrh.  gelesen,  die  sich  durch  sprach- 
liche  Rohheit  auszeichneten,  es  sind  uns  aber  dabei  nie  solche 
Genitiye  aufgestossen.  Ueberhaupt  ist  Schottel  allerdings  zuverlassig 
für  den  damals  feststehenden  Gebrauch,  in  zweifelhaften  Fallen 
aber  trifft  er  oft  das  Falsche,  indem  er  sich  auf  yerdaohtige  Auto- 
rit&ten  stützt.  So  ist  auch  gewiss  diese  Pluralform  schon  gegen 
das  Ende  des  17  Jahrh.  im  Aussterben  begriffen,  wie  dennBödiker 
im  Aniang  des  18ten  sagt:  „die  Wörter  auf  el  und  er  sollten 
in  der  Mehrheit  ele,  ere  haben,  aber  der  Qebrauch  lasst  das  e 
gewöhnlich  weg."  Antesperg  gibt  (Kayserliche  Grammatik  1748), 
die  Paradigmen  Meister  und  Engel  ganz  nach  dem  heutigen  Muster ; 
nur  scheinen  die  alten  Piurale  noch  yorzukommen,  da  er  die 
Anmerkung  hinzufugt:  „Dass  man  jedoch  finde  die  Gebrüdere  anstatt 
die  Gehriüderf'*  und  ^Dass  man  dahero  nicht  wohl  schreibe  d»e  ^tirjfe- 
meistere  consules,  dit  Pflegere  prefecti,  sondem  die  BurgemeiaUr*\ 
Gottsched  und  Adelung  erwahnen  diesen  Gebrauch  nicht  méhr. 
Wir  können  demnach  sagen,  dass  seit  dem  18  Jahrh.  dieMasculina 
aui  er^  ely  em^  en  im  Sing.  und  Plur.  das  Endungs-^  abwerfen, 
und  sich  dadurch  als  eine  eigene  Declinationsclasse  yon  den  A- 
St&mmen,  die  das  e  behalten  haben,  absondem.  Wir  haben  hier 
also  eine  zweite  nhd.  Declinationsklasse. 

FEANTZEN. 

(ForUetzung  folgU) 
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(Tauchnitz  Edition). 


Pag,  5.  Story-teller.  The  meaning  is  obvious  here.  In  every- 
day  language  the  word  story  is  often  synonymoos  with  fibi  Don't 
you  teil  stories,  The  word  fib  seems  to  be  a  corruption  irom 
fable,  which  is  a  derivation  of  the  Latin  fari  =  to  speak;  so 
fable  is  the  Datch:  vertelseltje. 

I  6«^  it  to  be  noticed.  We  often  meet  with  the  word  beg  in 
this  sense:  ik  yerzoek.  The  use  oi  it  may  be  easily  explained  by 
the  insertion  of  the  word  leave:  I  beg  Üeaye)  to  inform  you  =  ik 
ben  zoo  yrij,  etc. 

There  are  not  many  people  who  would  care  to  sleep  in  a  church. 
Let  the  Batch  student  of  English  observe  the  difference  between: 
I  shouldn't  mind  taking  a  glass  of  ale ,  and :  I  don't  care  about 
taking  one;  the  former  corresponds  to  the  Dutch:  Ik  zou  er  wel 
een  willen,  and  the  latter  to:  Ik  geef  er  niet  om,  in  the  sense  of: 
ik  heb  liever  niet.  This  nice  distinction  proceeds  from  the  proper 
meaning  of  the  two  verbs;  to  mind  =  to  object  to:  Would  you 
mind  passing  me  that  bottle  (=  zoudt  ge  er  ook  tegen  hebben,  etc)P 
Not  to  mind  =  not  to  object  to,  to  like:  I  shouldn't  mind  going 
there  =  ik  zou  er  wel  eens  heen  willen.  To  care  =z  to  be  incli- 
ned,  disposed.  Not  to  care  =  to  be  disinclined:  I  do  not  care 
about  visiting  a  man ,  who  does  not  make  you  welcome  =  ik  houd 
er  niet  yan. 

The  wind  has  a  dismal  trick  =  (mischieyous)  habit.  That  fellow 
has  a  trick  of  drumming  with  the  fingers. 

Tempting  the  deep  organ.  What  does  the  expression  mean? 
The  yerb  to  tempt  principally  means:  to  allure,  to  seduce,  to 
proyoke,  to  instigate.  Let  the  reader  add  in  his  thoughts:  into 
sound.  So  the  night-wind  tried  to  allure  or  provoke  the  deep 
(zware)  organ  into  sound.  We  all  know  what  part  the  wind  plays 
in  producing  the  yarious  melodies  of  this  musical  instrument. 

Taalstudiën  3e  Jaargang.  13 


Digitized  by 


Google 


194 

Pag.  6.  Ibbles  of  the  law  =  the  ten  commandments.  Oheerye 
the  use  of  table  in:  The  Lord's  Table  =:  *s  Heilands  disch;  het 
ayondmaal  =r  the  Lord's  supper.  Then  there  are  the  twelve  tables^ 
containing  the  body  of  Roman  laws,  framed  about  450  years  B 
(efore)  O(hrist).  To  turn  the  tables  on  any  one  =  met  gelijke 
munt  betalen.  (To  turn  over  a  new  leaf  =  to  change  one*s  con- 
duct  for  the  better).  Tables  =  memorandum  —  book:  Mj  tables j 
meet  it  is ,  I  set  it  down  (Biamlet,  I).  Compare  the  German :  Schreib- 
tafel  =  portefeuille.     Schrijf^a/e/  is  in  Gierman:    Qchreihtisch, 

Belfry.  Among  military  writera  of  the  Middle-ages  the  word 
means  a  moyable  tower,  often  several  stories  high,  erected  by  be- 
siegers  for  purposes  of  attack  and  defence  (Webster).  This  use  of 
the  word  proves  it  to  have  been  derived  from  the  German  Burg  = 
castle,  burghs  or  castles  being  originally  but  towers  (The  Tower 
of  Londen  =  a  building,  not  a  single  tower).  In  Middle  High 
German  the  word  is  Bercfrit  =  Berc  (zich  bergen;  proteotion)  -f- 
frit  (place  of  security).  The  word  Bercfrit  then  passed  through  the 
French  (in  which  language  it  assumed  the  forms  belefroij  beffroi) 
into  the  English,  taking  in  course  of  time  the  form,  in  which  we 
know  and  use  it.  Of  course  the  present  meaning  of  the  word  &e//ry  z=: 
klokketorejïj  klokkekamer  is  owing  to  popular  etymology,  the  seuse 
of  berc  4~  ^^^^  having  totally  disappeared. 

Birds  stuff  shabby  nests,  etc.  Etymologically  the  word  shabby  is 
the  Dutch  schabbig  (in  some  dialects  even  schabberig,  just  as  slor- 
derig  for  slordig),  and  the  German  schabicht  (deriyed  from  schaben), 
everything  „geschabf*  looking  shabby,  worn  (versleten).  In  this 
instance  shabby  bas  the  sense  of  slordig.  To  stuff  generally  means : 
to  fill  up  with  material;  in  the  above  example  it  has  however  the 
sense  of:  to  press ,  to  thrust.  Stuffing  =  opvulsel :  When  the 
long  expected  gosh  of  stuffing  issued  forth  (Christmas  Carol),  viz  = 
the  sage  and  onions  with  which  the  goose  was  fiUed. 

Stuffed  birds  =  ausgestopfte  Vogel  =  opgezette  vogels.  Joists  = 
small  pieces  of  timber  to  which  the  boards  of  a  floer  or  the  laths 
of  a  oeiling  are  nailed  (W).  —  Ply  a  score  of  nimble  legs.  The 
sense  and  origin  of  this  word  are  closely  allied  to  the  French  j?Zier, 
meaning  to  bend  or  fold.  To  ply  one's  task  z=  to  be  bent  upon  it, 
to  apply  one's  self  to  it.  To  ply  the  legs  =  to  employ  them  dili- 
gently.  „Or  busy  housewife  ply  her  evening  care"  (Gray's  Elegy); 
,She  sat  down  to  her  task  and  plied  it*'  (Chimes,  p.  68). 

Silver  mugs.    In  England  it  is  customary  to  present  the  child  to 
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which  one  stands  godfather  or  sponsor  with  a  sOver  mug.  Why 
had  Henry  YIII  melted  them  down?  It  is  well-known  tfaat  this 
king's  treasiuy  was  always  empty  (occasioned  both  by  his  frequent 
wars  and  by  his  costly  pageants),  so  that  he  had  to  look  out  for 
Bources  that  could  procure  him  money.  In  White^s  history  we  read, 
that  in  1539  „mosaic  payements,  painted  windows,  ckurch  bells 
and  libraries,  were  breken  to  pieces  or  soid"  (Hist.  of  Great Britain 
and  Ireland,  Ed.  17th.  Page  215). 

They  had  olear  .  • .  voices ,  had  these  bells.  Instances  of  the  kind 
are  to  be  found  by  hundreds;  they  are  best  rendered  in  Dutch  by 
daty  placed  before  the  second  yerb:  He  was  yery  much  attached 
to  me,  was  Dick  =  dat  was  hij  (Chr.  Carol). 

Page  7.  They  might  be  heard  upon  the  wind.  Supply  borne 
beiore  upon,  and  the  use  of  this  preposition  is  duly  accounted  for. 

They  would  pour,  etc.  Distinguish  between:  When  I  was  a 
child,  I  would  play  the  livelong  day;  If  I  were  (was)  a  child,  I 
should  play  the  liyelong  day  (Qy:  Would  not  the  use  of  would  in 
the  last  sentence  giye  a  shade  of  differenceP).  —  ,»And  bent  on 
being  heard ....  they  had  been  sometimes  known  to  beat  a  bluster- 
ing  Nor'-Wester  all  to  fits^'  =  And  the  bells,  haying  set  their 
minds  upon  being  heard, •  had  been  sometimes  known  to  get  the 
better  of  a  stormy  (bluisterig  is  heard  here  and  there  in  Holland) 
North-Westwind  (which  can  blow  great  guns  =  er  hard  op  los 
kan  blazen,  as  all  seafaring  nations  know). 

To  beat  one  „all  to  fits''  would  be  in  Toby's  language ,  supposing 
him  to  be  a  Dutch  ticket-porter ,  iemand  slaan  dat  hij  er  beroerd 
yan  wordt,  er  een  beroerte  yan  krijgt.  Other  ezpressions  of  the 
kind  are  ==:  to  beat  a  persen  hoUow,  to  beat  him  to  a  mummy, 
to  a  jelly ,  etc. 

Trotty  Veck.  A  yery  appropriate  name,  perfectly  suited  to  the 
man's  business.  Trotty  is  deriyed  from  to  trot  =  drayen.  In 
how  far  Dickens  may  haye  intended  to  express  Trotty's  line  of 
business  in  his  family  name  I  shall  not  decide.  There  is  in  the 
word  veck  howeyer  a  slight  echo  of  the  Latin  word  vector  (from 
vehere  i=  to  carry).  Let  us  obserye  that  in  his  minor  characters 
and  smaller  tales  Dickens  of  ten  makes  use  of  so-called  „speaking 
names"  (Alderman  Cute ,  Piler ,  Gruff  and  Tackleton ,  Do-the-boys 
Hall,  and  many  ethers)  generally  ayoiding  howeyer  eyen  the  slight- 
est  allusion  to  the  bearer's  character  or  ayocations  in  his  larger 
works  or  more  important  characters.  He  was  a  Ticket-jporter,  Ticket* 
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porteis  are  priyileged  portere  oi  the  city,  who  haye  ofteii  aceum«- 
lated  handBome  fortonee.  They  form  one  of  the  smaller  liTery  — 
Gompaniesy  and  carry  their  ticket  or  document  showing  that  they 
are  duly  qualified,  about  their  person.  In  1846  there  were  more 
than  3000  of  them;  they  are  now  gradually  dying  out,  the  penny- 
post  superseding  them. 

To  have  a  blow  at  Toby.  The  verb  to  have  means  here  to 
obtain,  to  get  possession  of,  etc.  It  frequently  occurs  in  this 
meaning,  as  the  folio wing  illustrations  show:  „Sit  ye  down  before 
the  fire,  my  dear,  and  have  a  warm*'  (Chr.  Carol,  p.  43).  Let  os 
have  a  quiet  talk  together,  We  had  a  nice  ride  (drive.  What  b 
the  difference?)  yesterday.  Won't  you  ?Mve  a  chat  with  me  (wat 
kenyelen)  and  my  brotherP  Now  then,  sit  down,  and  let*8  have 
a  quiet  smoke.  I  say,  Waiter,  let  us  have  two  glasses  of  ale. 
There  are  more  expressions  of  the  kind ,  than  the  space  of  this 
periodical  would  allow  me  to  enumerate. 

,,Incontinently."  The  sense  in  which  D.  uses  the  word,  may  be 
considered  to  be  antiquated;  imniediately^  suddenly,  at  ance  are 
equiyalent  to  it 

Aslant.  A  form  like  asleep,  so  a  4-  slant  =  oblique;  sleping; 
toward  one  side.  The  meaning  of  the  yerb  to  alant  may  be  exem- 
plified  by  the  following  lines  from  Scott  's  Lady  oftheLake:  „From 
undemeath  an  aged  oak,  That  slanted  from  the  islet-rock.** 

Itwas  but  one  degree  remoyed  from  a  positiye  miracle  =  all  but  a 
positiye  miracle.  Other  expressions  are:  ever  so  little;  as  little  as 
may  be;  next  to  nothing;  in  eyer  so  small  a  degree,  within  an 
ace  of.  Obserye  the  difforence  between:  He  is  all  &uf  rich  =  bijna 
rijk;  he  is  anything  hut  rich  =  alles  behalye  ryk. 

Pag,  8.  The  having  to  fight  with  that  boisterous  element. 
Judging  from  the  form  only,  which  the  yerb  to  have  assu- 
mes  here,  we  might  be  inclined  to  consider  it  as  a  present 
participle.  But  then  we  should  be  far  from  understanding  its 
meaning.  When  compared  to  the  other  German'languages,  we 
find,  that  the  form  corresponds  with  the  substantiye  use  of  the 
infinitiye  in  Dutch  and  (3^erman:  „Das  Spazieren  =  Walking  =: 
het  wandelen  —  is  aangenaam.''  Let  us  look  a  little  closer,  and  — 
the  riddle  will  soon  be  read.  „(The)  building  (of)  a  good  house 
requires  much  attention  =  Die  Erbauung  eines  guten  Hauses  := 
het  bouwen.  It  is  truo,  in  German  „das  Erbauen"  might  be  sub- 
stituted,   but  it  is  no  less  true,   that,  speaking  correotly,  the  pure 
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infiBitiye  use  of  the  verb  ^erbauen"  differs  from  the  fonn  in  ung 
in  80  far,  that  the  latter  chiefly  occnrs  ^  when  the  transitive  meaning 
stands  foremosi  The  English  language,  having  lost  the  substantiYe 
nee  of  the  infinitive,  clings  yet  to  the  form  in  ung  (German)  or 
ing  (English).  From  what  we  said  jnst  now  it  appears,  that  the 
English  form  in  -ing  is  equivalent  to  the  German  form  in  -ung^ 
and  that  consequently  those  grammarians  are  wrong,  who  make  ns 
belieye,  that  having  in  the  above  sentence  is  a  present  participle, 
nsed  as  a  substantive.  Of  coarse  —  most  of  us  were  led  into  this 
error  by  the  fact  of  the  participle  having  the  same  form  as  the 
verbal  substantive  which  is  no  participle  at  all.  In  an  earlier  stage 
of  the  English  language  the  present  part:  was  formed  as  it  is 
formed  even  now  in  Duteh  and  German,  viz.,  by  adding  —  and 
(md)  to  the  infinitive,  so  that  the  two  meanings  of  having  (pr. 
part.  and  verbal  substantive)  had  a  separate  form  then.  By  what 
process  of  changes  the  addition  -and  (end)  was  transformed  into 
'ing ,  is  out  of  the  question  now.  Be  it  sufficiënt  to  have  elucidated 
this  point  to  our  readers  (See  also:  Taaistudie  II,  37,  and  Morris: 
p.  177;  §  291). 

Toby  Yeck's  red-letter  days,  meaning  fortunate  or  auspidous 
days,  80  called  because  the  holy  days,  or saints'days,  weremarked 
in  the  old  ealendars  vrith  red  letters.  (Grose,  quoted  by  Webster). 
Compare  Hagedom's  Johann  der  muntre  Seifensieder :  „Michzwingt 
zur  Elage  Nichts  als  die  vielen  Feiertage;  ünd  wer  sie  alle  roth 
gef&rbty  Der  hatte  wohl,  wie  Ihr,  geerbt"  A  rainy  day  is  the 
oontrary  of  a  red-letter  day :  To  sell  one's  hen  on  a  rainy  day 
(See  Goldsmith's  Vicar).  —  The  only  kind  of  great-coat  Toby 
owned.  The  verbs  to  owe  (schuldig  zijn)  and  to  oum  (bezitten)  are 
derived  from  the  same  word,  meaning  to  have  or  possess,  and  in 
this  meaning  the  first-mentioned  verbwasusedby  Shakspere:  „Thou 
dost  here  usurp  the  name  thou  ow'st  not*'  (Webster).  In  this  sense 
the  word  is  obsolete  now.  But  it  is  interesting  to  see,  how  the 
same  word  in  course  of  time  assumed  two  opposite  meanings,  so 
that  a  great  sum  of  money,  owned  by  me  (for  otcn  is  passivetwo), 
is  my  ow^n,  whilst  the  money,  I  owe  (this,  according  to  Webster, 
is  never  used  in  the  passive)  is  another  man's.  As  Toby  Yeck 
owned  only  such  a  kind  of  great  coat  as  Dickens  decribes,  it  is 
quite  dear,  that  the  ticket-porter  would  have  been  far  better  off, 
that  it  would  have  been  more  conducive  to  his  comfort ,  if  he  had 
been   able  to  do  without,  or  to  dispense  with  it,    Notwithstanding 
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Webster's  assertion,  that  to  owe  is  neyer  used  in  the  passiye,  I 
cannot  omit  observing,  that  such  expressions  as  „I  am  owed"  (I 
am  Qwed  £  10,  and  I  am  sorry  to  say  I  cannot  get  it  =  men 
is  mij  schuldig)  may  be  heard  any  day  in  the  city  of  London.  The 
use  may  be  illogical ,  but  the  living  language  doesnH  care  for  logic  I 
Spinning . . .  teetotums,  A  child^s  toy ,  something  like  a  top ,  but 
smaller.  Teetotum  is  perfectly  analogous  to  our  A-aUtolletje.  Tee* 
totums  have  got  four  sides,  the  letters  T  (total)  jff  (half ),  ^(nought), 
P  (pay)  being  respectively  found  on  them.  When  T,  after  the  toy 
having  been  spun,  lies  uppermost,  the  player  receives  the  stakes 
of  all  (the  Totum),  etc.  When  P  tums  uppermost,  the  stake  is 
doubled  by  the  unlucky  player. 

Those  were  the  days  that  tried  him  =  that  put  him  to  the  test, 
caused  him  suffering  or  trouble.  Compare:  The  fire  seven  times 
tried  this;  seven  times  tried  that  judgment  is,  That  did  never 
choose  amiss  (Shaks:  Merch.  of  Y.). 

Which  meant  speed  if  it  did  not  make  it.  „Heaven  meant  her 
to  be  good"  (p.  84).  Think  of  to  mean  having  the  sense  of  „be- 
doelen," not  „meenen." 

Pdge  9.  He  was  a  very  Hercules."  Very,  though  generally 
translated  by  the  Dutch  zeer^  has  the  literal  meaning  of  „true," 
being  derived  from  the  French  vrai  (verai).  The  English  word 
sore^  etymologically  taken,  is  the  same  word  as  zeer ^  however  it 
is  hardly  ever  used  in  that  meaning  now.  In  old  writers  we  find 
its  original  meaning:  The  glutton's  dogs  licked  his  sores  =-.  zeere, 
pijnlijke  plekken  (8h.  by  W.)  Thy  hand  presseth  me  sore  (Common 
Prayer).  The  English  use  the  expression:  a  sore  throat  =  een  zeere 
keel;  the  Yankees  even  say  =  a  sore  head  (Let  them  account  for 
such  an  unsavory  expression!)  Observe  also:  A  traveller,  foot-sore 
and  way-worn.  In  Bums'  John  Barleycom  we  read:  „They  oud- 
gelled  him  full  sore^  As  to  very  ^  we  know  its  meaning;  it  may 
never  be  used  before  a  past  participle ,  so  that ,  though  „very  great" 
is  all  right,  „I  have  very  amused  myself"  is  quite  wrong.  Its 
being  properly  an  adjective  is  best  proved  by  the  word  verily  ^ 
an  adverb,  formed  from  the  adj.,  as  „vraiment"  is  formed  from 
vrai.  Yerily  is  always  used  when  the  sense  is  waarlijk:  I  verily 
believe,  that  you  are  right. 

That  he  was  worth  his  salt.  Taking  the  expression  as  it  stands 
here,  it  is  not  quite  clear,  though  we  have  a  vague  idea  that  it 
means:   dat   hij    den  kost  verdiende.     When  the  meat  is  worth  its 
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salt^  we  express  by  tliis,  that  some  aalt  may  be  safely  Bpent  in 
preserying  it.  So  Toby  delighted  to  believe  that  he  was  worth 
what  could  keep  him  alire,  or  maintaiii  him  =  den  kost;  hij  was 
dus  zijn  kost  waard.  Salt  expressee  the  scantiest  pay.  The  word 
Salaty  is  derired  from  the  Latin  Sal  (salt),  for  salt  was  a  part  of 
a  Roman  soldier's  pay.  The  expression  as  used  by  Dickens,  is  of 
frequent  occurrence  in  English.  You  will  not  eam  the  salt  to  your 
hread  is  another.  Parcel  =  gedeelte,  perceel,  pakje.  Paroels' 
Delivery  =  bestelkantoor.  Parce^blind;  ^arce^deaf.  We  say  also 
Sand^hUnd:  „O  hearens,  this  is  my  true-begotten  fathert  who, 
being  more  than  sand-blind,  high-grayel-blind ,  knows  me  not*' 
(Merchant  of  Yenioe  II,  2). 

Tap.  Abbreyiation  of  „tap-room''  or  bar;  we  might  call  it  „ge- 
lagkamer ;*'  Dickens  by  giving  this  name  to  the  part  of  the  muffler, 
in  which  the  fingers  were  confined,  may  have  intended  to  express 
that  the  fingers  were  revelling  or  amusing  themselyes  in  such  a 
warm  place.  What  is  the  meaning  of  tap  in  this  sentence:  if  it 
was  the  same  tap  as  he  had  tasted  before,  he  had  rather  not. 
(Chr.  Carol,  p.  27).  Ale  on  tap  =  ready  to  be  drawn.  „That 
were  constantly  being  handed"  =:  die  gedurig  aangereikt  werden. 
What  change  would  the  omission  of  being  oause  here?  Compare: 
The  house  is  built,  and  is  being  built;  also:  the  house  is  building. 
Though  this  last  expression  is  apparently  illogical  and  ungramma- 
tical,  yet  we  could  not  condemn  it  without  breaking  up  the  Eng- 
lish language,  such  cases  ocourring  frequently,  as  will  be  illustrated 
by  the  following  instances:  Walking-stick  (not  a  stick  which  is 
walking,  hut  which  may  be  walked  with,  also:  walking  —  papers  = 
papers  y  eontaining  an  order  to  depart);  stumbling  —  stone  (which 
may  be  stumbled  over  or  against);  stepping-stone  (which  may  be 
stepped  upon);  faUing-sickness ,  etc.  Though  some  purists  might 
doubt  wether  the  use  of  the  pres:  part:  is  right  here,  yet  common 
practice  has  affixed  its  seal  to  it.  Moreover  do  we  know,  that  the 
torms  in  ing,  as  used  here,  are  no  present  participles,  though they 
must  appear  so  to  the  common  people.  Walter  Scott ,  in  his  ^Lady 
of  the  Lake'*  speaks  of  „battled  fields*'  (fields  that  have  been  battled 
upon)  and  „fighting  fields"  (that  are  to  be  fought  upon)  (See  EUen's 
song  in  the  first  canto:  „Huntsman,  rest!"  etc.)  What's  the  dif- 
ference  between  „battle-field ;  battled  field  and  fighting  field?" 

Page  10.  He  half  expected  to  be  beckoned  to.  To  beckon  to 
a   person  =  wenken   tegen  iemand;   to  wink  =  knipoogen;  („The 
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extent  to  which  he's  mnking  at  me".  Cricket  p.  48) ;  to  wink  at 
a  personae  weaknesses  =  door  de  yingers  zien  =  to  conniye  at  them, 
to  slur  them  over,  to  make  light  of  them.  Een  wenk  geren  om- 
trent =  to  hint  at ... .  (Any  Cratchit  wonld  hare  blushed  to  hint 
at  such  a  thing  =  zinspelen  op ;  Tauchn.  p.  45).  To  nod  =  knikken. 
„Such  a  crick  in  his  neck".  Crick  is  derived  from  creak  (kra- 
ken) =  to  make  a  grating  sound ,  aa  by  the  friction  of  hard 
8ul)8tanceB.     Conseqnently,  his  neck  began  to  get  stiff. 

A  busy  Bee  is  the  reyerse  of  a  drone  =  the  male  of  the  honey- 
bee,  smaller  than  the  queen,  bat  larger  than  the  working-bee.  (In 
Shaks^s  ^Merchant^',  Shylock,  giying  his  opinion  about  Launcelot, 
thus  expresses  himself:  „The  patch  is  kind  enough;  hut  a  huge 
feeder,  Snail-slow  in  profit,  and  he  sleeps  by  day  More  than  the 
wild-cat:  drones  hive  not  with  me). 

Page  11.  A  tchiff,  Though  Webster  only  mentions  „to  whiflT' in  the 
sense  of  „to  emitpuffs",  yet  the  meaning  of  the  word  is  clear  enough: 
Toby  would  inhale  the  flayor  of  a  hot  dinner  through  the  nose ,  in  order 
to  giye  it  a  chance  of  enjoying  the  glorieus  smell.  To  whiffmeans 
opsnuiven  as  well  as  uitblazen;  to  puff  has  the  latter  meaning 
only:  „When  any  thing  that  was  read  or  related  displeased  him, 
he  was  observed  to  smoke  his  pipe  yehemently ,  and  to  send  forth 
short,   frequent  and  angry  puff 8,^'    (W.  Irving's  Rip  van  Winkle). 

Page  12.  It  almost  goes  against  the  grain  with  me  to  read  a 
paper  now.  This  expression  may  be  easily  explained;  among  many 
other  meanings  grain  denotes  „the  direction  of  the  veins  or  fibres 
of  the  wood'^,  what  we  call  draad.  If  we  out  or  carve  against  the 
grain,  we  experience  some  diflSculty  of  course.  It  almost  goes 
against  the  grain  with  me  to  do  this  =  it  is  against  my  nature, 
or  inclination,  or  will  =  het  stoot  me  tegen  de  borst.  Other 
expressions  may  be  explained  in  the  same  way.  Orain  meaning 
„what  is  in  the  nature  of  a  thing"  passed  into  other  significations , 
as:  character,  qualities,  disposition,  temper,  turn  of  mind,  vein, 
„(If  it  only  puts  him  in  the  vein  to  leave  his  poor  olerk  fifty 
pounds";  Chr.  Carol.  p.  52),  mood,  mettle;  „in  grain"  means  = 
in  the  mind;  anguish  in  grain  =  deeply  seated,  fixed. 

„We  are  always  being  complained  of  and  guarded  against"  =  Er 
wordt  altijd  over  ons  geklaagd  en  tegen  ons  gewaarschuwd,  or  =  er 
moet,  etc.  It  is  quite  clear  that  the  present participles (complaining 
and  guarding ,  instead  of  being  complained  and  guarded)  would  not 
do  here.  (See^Note  to  pag.  9). 
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Page  13.  Sniff  (Compare  pag.  11:  whiflf)  =  snuff  (to  snuff  a 
candle).    The  Dutch  snaiven  is  in  English:  to  take  snuff. 

„With  a  sort  of  kick"  =  a  blow  with  the  foot,  a  thnist  of  the 
foot.  The  additlon  „sort  of"  means  that  Toby  made  an  attemptat 
stich  a  thing.  We  might  translate  =  zwakjes  met  den  voet  stam- 
pende. The  Yulgar  expression  „to  kick  the  bucket"  for  to  lose 
one^s  life  is  thus  explained  by  Tailor:  „The  allusion  is  to  the  way 
in  which  a  slaugbtered  pig  is  hung  up,  yiz. ,  by  passing  the  ends 
of  a  bent  piece  of  wood  behind  the  tendons  of  the  hind  legs,  and 
80  suspending  it  to  a  hook  in  the  beam  above.  This  piece  of  wood 
is  locally  termed  a  hucket,  and  so,  by  a  coarse  metaphor,  the 
phrase  came  to  signify  to  die"  (Webster.)  Other  expressions  of  the 
kind  are  =  to  hop  the  twig  =:  over  den  tak  hippen,  correspon- 
ding  to  the  Dutch:  het  hoekje  om  gaan. 

When  Macbeth  says :  „I  wonld  jump  the  life  to  come"  (er  aan 
wagen),  the  word  jump  has  the  annexed  meaning;  the  original 
meaning  is:  to  skip  over  =  over  iets  heen  stappen,  dus:  de 
moeilijkheid  niet  tellen,  dus:  er  iets  aan  wagen.  Macbeth  jumps 
the  life  to  come;  he  will  not  even  think  of  the  dreams,  which  may 
come  in  the  sleep  of  death,  proTided  he  may  be  at  rest  during 
this  life  (he  doesn't  care  for  Eternity).  To  go  to  the  wall  =  to 
be  hard  pressed  or  driven;  to  be  the  weaker  party,  to  be  pushed 
to  extremes;  consequently ,  if  Death  gets  the  better  ot  a  person  in 
the  grapple,  the  victim  goes  to  the  wall  =  dies. 

Page  14.  Polonies  i=  a  kind  of  sausage  (probably  corrupted 
from  Bologna  sausage).  Trotters  =z  the  feet  of  she^p.  Pettitoes  = 
the  toes  or  feet  of  a  pig  (petty  +  toes).  Chitterlings  =  the  smaller 
intestines  of  swine.  Tripe  =  the  large  stomach  of  ruminating 
animals  :=  de  pens.  The  different  exclamations  and  ejaculations 
which  accompany  Toby's  speculations  on  the  kind  of  meat  his 
daughter  brought  him ,  afford  no  difficulties.  ,|It  is  mellower  than 
Polonies  (fijner,  geuriger).  „It  is  too  decided  for  trotters  (er  is 
iets  krachtigs  aan,  dat  het  bepaald  onmogelijk  maakt,  dat  het 
„trotters"  zijn),  etc. 

Page  15.  In  an  abstracted  manner  =:  „unmindful  of  what  hap- 
pened  around  him.  Observe  the  sense  of  the  word  in  this  example : 
He  made  abstracts  of  every  thing  he  read  =  „hij  maakte  excerpten". 
The  English  word  excerpt  corresponds  to  extract  (uittreksel)  whilst 
the  Dutch  excerpt  corresponds  to  the  English  abstract  zz  epitome, 
anmmary,  short  contents.   He  made  a  collection  of  beautiful  thoughts, 
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extracted  from  the  works  he  read.  The  safest  way  of  studying 
successfully  is  to  make  abstracts  of  the  book  we  read  =  excerpten. 
They  broke  in  like  a  grace  =  dankzegging.  To  say  grace. 
English  prayers  at  meals  are  very  short:  „For  what  we  are  going 
to  receive,  the  Lord  be  praised".  „Thanks  Lord,  for  what  we  have 
received'%  or  similar  ones  of  the  same  tenor. 

Page  16.  With  an  unctuous  and  unflagging  relish.  UnctuonB 
means:  fat,  oily;  the  use  of  such  ezpressions  being  rather  peculiar 
to  Dickens,  in  order  to  denote  a  happy,  pleasant  feeling:  „He 
(old  Fezziwig)  called  out  in  a  comfortable,  oily,  rich,  fat,  joTial 
voice".  ünflagging  denotes  the  persevering  manner,  inwhichToby 
passed  from  one  bite  or  mouthful  to  the  other. 

Never  so  much  as  breaking  your  precieus  f  ast  ==  never  somuch 
as  taking  your  breakfast;  though  Toby  is  at  his  dinner,  and 
breakfast  denotes  the  first  meal  of  the  day,  Dickens  wants  to  con- 
yey  the  impression,  that  poor  Meg  had  not  taken  anything  yet 
ever  since  the  time  she  got  up  in  the  moming,  thus  taking  the 
expression  in  its  literal  sense,  though  not  in  its  usual  meaning. 

Page  17.  But  I  have  broken  it  (my  fast) ...  all  to  bits,  Meg,  in  her 
childlike  happineas  makes  here  a  nice  play  upon  thewords;  shehas 
broken  her  fast  all  to  hits  =  shattered,  crushed ,  destroyed,  shivered  it. 

Or  that  I  have  had  a  gold  head  all  my  life,  and  never  changed 
it.  The  poor  ticket-porter  thought  it  next  to  impossible  to  believe 
his  daughter,  as  impossible  as  it  would  be  for  him  to  have  a  gol- 
den head  without  ever  changing  it,  Every  reader  understands  that 
change  has  here  the  meanings  of  veranderen  en  wisselen. 

„To  draw  largely  on  one's  boldness".  A  very  common  term, 
but  used  figuratively  here.  To  draw  on  one's  banker;  to  draw 
money  from  the  bank.  „It  was  quite  a  rare  thing  to  Caleb,  not 
to  have  to  draw  on  his  invention"  (Dicken's  Cricket;  p.  53).  I 
have  a  draft  on  you  for  60  p.  st.  A  draught  of  air.  Holland  may 
be  compared  to  a  ship,  drawing  many  feet  of  water.  Draught 
ale.  Drawn  butter  (melted).  To  draw  a  bill  ~  een  wissel  trekken. 
There  are  no  end  of  expressions ,  that  may  be  drawn  from  the  proper 
and  figurative  meanings  of  this  verb.  It  is  worth  any  studentes 
while  to  devote  some  time  to  this  word  and  its  derivatives. 

Page  18.  It  is  a  short  notice.  Have  you  already  given  no^«c«  ? -= 
Hebt  ge  u  al  (voor  ^t  examen ,  etc.)  aangegeven P  So,  „notice"  means 
intelligence,  though  the  means  by  which  it  is  communicated,  beever 
80  different. 
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As  you  have  fared  very  poorly  =  as  you  didn^t  have  much  of 
a  dinner.  Tou  are  making  a  very  poor  dinner,  breakfasi,  supper, 
oonveys  a  different  idea,  and  expresses  that  the  person  addressed 
does  not  show  miich  appetite,  though  the  dinner  may  be  ever  so 
good.  The  English  word  fare  has  two  distinct  meanings ,  onederived 
from  voeder  {voer) ,  and  the  other  from  varen.  The  former  sense 
occurs  in  the  above  instance,  as  well  as  in  these  lines  of  Byron 
(Pris:  of  Chillon):  „To  whom  the  goodly  earth  and  air  Are  ban- 
ned  and  barr'd  —  forbidden  fare''  (Kost).  A  bill  of  fare  is  to  be 
found  in  the  windows  of  the  London  public  dining-rooms  (spijslijst; 
menu).  The  latter  meaning  is  obvious  in:  farewell;  the  fare  for 
Crossing  the  river  is  2  d.  In  every  London  omnibus  a  bill  of  fares 
must  be  stuck  up  at  a  conspicuous  place  (prijslijst).  How  much  is 
the  fare^  conductor?  Sixpence,  Sir.  By  an  easy  transition  the 
person  conveyed  in  a  cab;  coach  or  omnibus  is  called  fare.  So  a 
London  hackney-coachman  speaks  of  „my  fare'*  when  he  means 
the  person  conveyed.  Then  there  is  the  word  ferry  (another  form 
of  the  same  root)  meaning  the  vessel  (as  well  as  the  place  where 
the  vessel  is)  that  conveys  people  across  a  canal  or  river ;  moreover : 
ferry-man  and  ferry-boat. 

A  powerful  youngster  he  was.  The  ending  ster  is  originally  a 
suffix,  to  dibtinguish  the  masculine  from  the  feminine  gender,  as 
in  other  German  languages.  However  —  at  an  early  period  of 
the  English  language  words  in  -ster  were  applied  to  men;  hence 
the  words  in  ster  now  denote  male  persons,  and  especially  male 
professions.  In  the  present  language  we  find,  leaving  the  dialects 
aside,  only  one  feminine  word  in  ster*^  it  denotes  a  profession, 
peculiar  to  women:  Spinster.  The  language  of  the  common  people 
is  very  partial  to  forms  in  ster:  maltster  (mouter);  webster  (wever); 
whipster  (slimmerd);  whitster  (bleeker);  tapster  (tapper);  teamster 
(voerman);  seamster  (kleermaker);  huckster  (kramer).  Modem  for- 
mations  in  ster  have  an  unfavorable  meaning:  Lewdster  (welluste- 
ling);  punster  (aardighedenjager) ;  gamester  (speler);  trickster  (be- 
drieger); tonguesier  jnofc  in  Webster,  but  perhaps  invented  by 
Punch;  in  a  December-number  of  1879,  p.  270,  thejournal  devotes 
a  few  verses  to  Mr.  Gladstone  („the  Colossus  of  Words",  thus  cal- 
led by  Punch  after  his  parliamentary  campaign  in  Midlothian ,  where 
the  great  Liberal  made  too  much  use  of  his  tongue),  beginning 
thus:  „Diminished  heads  let  losser  tonguesters  hidc".  What  does 
the   word    mean  ?  I     Many  of  the  words  in  ster  have  another  form 
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in  er:  Bhymer  and  rhymster;  weaver  and  webster;  singer  and 
songster  (Matzner  I,  264,  486). 

Page  19.  A  smile  that  bore  out  Meg's  eulogium  =  which  fuUy 
accounted  for  ber  praises.  In  what  follows,  Dickens  has  freely 
imitated  the  language  of  the  lower  classes,  using  many  negations 
for  one  („You  can7  give  a  turn  to  none  of  the  neighbours  neveri) 
leaying  away  the  g's  of  present  participles  (a  settin  on  our  steps), 
pronouncing  W  like  V,  and  pluralizing  many  words  (ont  of  the 
vays),  etc. 

,yThe  last  question  was  irrelevant;"  this  word  properly  means: 
affording  no  aid,  lending  no  support;  then  =  being  of  no  nse, 
„neither  here  nor  there"  (p.  67),  being  unapplicable  to  the  state 
of  things;  fiually  =  not  belonging  to,  not  pertinent  to  the  case. 
From  impertinent  (not  pertinent)  a  secondary  meaning  was  derived 
in  course  of  time,  that  of:  insolent,  bold,  saucy:  |,an  impertinent 
coxcomb."  May  not  this  meaning  be  clearly  traced  from  the  origi- 
nal  one?  Do  not  we  see  the  samo  in  Dutch?  Onbehoorlijk  =wat 
er  niet  bij  behoort  =  ongepast,  onbeschaamd. 

,,A  last  delicious  tit-bit."  This  word  is  composed  of  tid  (teeder, 
fijn,  lekker)  +  bit  (beetje),  and  consequently  means  =  dainty 
treat  (quelqnechose  pour  la  bonne  bouche)  =  lekkernjjtje. 

Page  20.  Sleek  =  smooth.  Sleek  haif  =  glad  haar;  sluik 
haar  =  lank  hair, 

Filer,  Compare,  what  was  said  aboutthenameofthe.ticket-porter 
(See  pag.  5).  Alderman  Cute  for  Acute  =  sharp,  shrewd,  pene- 
trating. 

„Within  the  bills  of  mortality."  A  bill  of  mortality  is  an  ac- 
count of  the  number  of  deaths  in  a  place  in  a  given  time.  We 
would  call  it  =  sterftelijst.  Dickens  puts  this  expression.  into  Mr. 
Filer's  mouth,  whose  chief  business  consists  in  collecting  and  com* 
paring  tabular  statements  together,  he  being  a  statistician  ot  the 
worst  kind,  as  he  only  looks  at  figures  and  numbers,  without  ta- 
king into  account  all  those  additional  circumstances ,  that,  together 
with  an  exact  knowledge  of  figures  and  numbers,  constitutes  the 
real  science.  Filer  means  of  course:  within  our  bills  of  mortality  = 
within  Londen. 

Page  21.  And  a  February  over  ==  over  and  above  the  five 
months  of  thirty-one  days  each  =z  besides. 

Page  22.  Millennium.  This  word  serves  to  denote  the  thousand 
years,  mentioned  in  St.  John^s  Bevelations.  During  that  time  Satan 
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will  be  bound,  whilst  holmess  will  be  trimnphing  throughout  the 
world;  See  Beyelations,  XX,  2:  „And  he  (the  angel)  laid  hold  on 
the  dragon,  that  old  serpent,  which  is  the  Devil  and  Satan,  and 
bound  him  a  thousand  years.  And  cast  him  into  the  bottomless 
pit,  and  shut  him  np,  and  set  a  seal  upon  him,  that  he  should 
deceiye  the  nations  no  more,  till  the  thousand  years  shall  be  ful- 
fiUed;  and  after  that  he  must  be  loosed  a  little  season.  And  I  saw 
thrones,  and  they  sat  upon  them,  and  judgment  was  given  unto 
them:  and  I  saw  the  souls  of  them  that  were  beheaded  for  the 
witness  of  Jeans,  and  for  the  word  of  God,  and  which  had  not 
worshipped  the  beast,  neither  his  image,  neither  had  receiyed  hts 
mark  upon  their  foreheads,  or  in  their  hands;  and  they  lived  and 
reigned  with  Christ  a  thousand  years." 

9T0  have  one's  say."  We  say  also:  to  say  one's  say,  to  speak 
one's  mind,  to  give  ntterance  to,  etc. 

Page  23.  You  can't  chaff  me.  To  chaff  (coUoquial)  a  person 
(chaff  meaning  kaf)  =  to  trifle  with  him  =  to  treat  him  as  if  he 
were  worth  nothing;  consequently :  „to  make  fun  of  him,  to  tum 
him  into  ridicule  =  to  make  a  fooi,  to  make  game  of  him.  To 
chafe  =:  to  excite  a  person*s  passion,  to  irritate  him,  is  from  ano- 
ther  root,  and  simply  means:  „to  make  warm,  warm  machen 
(Mache  er  Herrn  Justen  den  Eopf  nicht  warm)  =  chaufiPer.  Cassius, 
in  Shak's  Julius  Caesar,  speaks  of  „The  troubled  Tiber  chafing 
with  his  shores."  Here  chafing  means  rubbing,  and  the  change  of 
meaning  is  dear  enongh  to  any  one  who  remembers  that  friction 
produces  warmth. 

Page  23.  Her  mother  got  up  linen.  The  verb  to  get  up  has  the 
general  meaning  of  to  make  ready,  to  prepare,  to  publish  (The 
piece  or  drama  has  been  got  up  nicely;  He  has  got  up  an  ora- 
tion).  So  Toby's  wife  was  what  we  may  call:  een  mangelrrouw. 
The  English  verb  to  mangle,  though  it  has  also  the  meaning  oi 
to  smoothe,  to  calender,  generally  bas  the  sense  of  to  bruise,  to 
mntilate.  This  explains  the  fact,  of  an  Englishman,  visiting  Am- 
sterdam ,  and  reading  somewhere :  „Hier  mangelt^  men ,"  exclaiming : 
How  is  it  possible!  He  seems  to  have  taken  mangele^  for  the  p.  p. 
(mangled),  so  that  he  read :  „Here  men  are  mangled."  It  is  hardly 
necessary  to  say,  that  both  meanings  (to  bruise  and  to  smoothe) 
were  derived  from  the  same  source. 

Page  25.  I  am  a  justice.  What  is  a  judgeP  Any  magistrate 
appoiuted   to   determine   questions   of  law.    What  is  a  justice?    A 
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juBtice  is  a  judge  of  the  common  law  courts.  Bat  what  is  „Com- 
mon  Law?''  A  rule  of  action  whicb  derives  its  authority  from 
long  usage  or  established  custom,  which  has  been  immemorially 
received  and  recognized  by  jadicial  tribunals.  As  tbis  law  can  be 
traced  to  no  positiye  statutes ,  its  roles  or  principles  are  to  be  foond 
only  in  tbe  records  of  courts ,  and  in  tbe  records  of  judicial  decisi- 
ons  (See  Webster,  to  whose  Quarto  we  owe  tbese  particulars). 

To  try  it  on  for  ,,to  attempt  if'  is  low,  and  used  by  Alderman 
Cute  only  to  show  bis  familiarity  with  tbe  language  of  tbe  people. 
To  try  on  (garments,  etc.)  =  to  put  tbem  on  the  body,  to  ascer- 
tain  whether  they  fit  the  person.  Many  great  London  tailors  .  .  . 
but  let's  rather  consult  Punch,  Deo.  29  1877,  p.  294,  wherewefind 
the  following  advertisement  (duly  illustrated): 

Church  Millinery. 

Wanted,  at  Madame  Ounégonde's  Establishment  for  ready-made 
vestments,  Regent  Street,  two  or  three  tall,  genteel-looking  young 
men,  of  clerical  aspect,  for  the  Trying-on  Department.'* 

Page  26.  Milksop,  coward,  dunghill-cock ,  and  so  many  more 
terms  all  serre  to  express  timidity  or  pusillanimity ,  of  course  with 
difference  of  meaning.  Milksop  makes  us  think  of  a  baby;  it  ex- 
presses  childishness ;  coward  is  derived  from  an  Italian  word  (coda  =z 
staart)  and  made  its  way  through  the  French  (couard) ;  we  see 
the  coward  kissing  the  foot  which  trampled  on  him. 

To  pin  one's.self  to  a  woman's  apron-strings  =z  to  dangle  at  a 
woman*8  leading-strings  =  to  be  reduced  to  slavery  =i  to  be  led 
by  the  nose  =  to  be  under  the  lash  of,  etc.  All  these  expressions 
denote  subjection  or  dependence. 

To  cut  a  figure,  also:  to  make  a  figure,  to  make  a  show,  to 
dash  (He  is  a  dashing  fellow),  to  figure  away.  Of  course,  the  Al- 
derman speaks  ironicaliy. 

A  draggle-tailed  wife  =  untidy,  sluttish,  for,  to  draggle  (an 
iterative  form  of  to  drag  =  sleepen,  to  move  along  the  ground) 
has  the  sense  of:  to  make  wet  and  dirty  by  drawing  or  dragging 
through  the  mud;  tail  may  mean  the  inferior  part  of  a  woman's 
dress,  also  called  train  (The  lady  held  up  her  train  ==  sleep). 
The  alderman  then  means  a  dirty  wife,  her  train  ortaU,  or,  taking 
it  more  generally,  the  inferior  part  of  her  dress  being  always  full 
of  mud  and  dirt. 

to  Banter  =  to  joke,  to  be  funny,  facetious  =  to  chafifL 
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Page  27.  He  walked  off  in  high  feather.  The  expression  ex- 
plains  itself  =  met  de  veeren  op,  met  den  staart  omhoog.  Also: 
to  be  in  high  spirits,  gay  as  a  lark,  playful  as  a  kitten,  merry 
as  a  schoolboy,  merry  as  a  grig.  (Grig  probably  means  Greek, 
this  nation  being  proverbially  spoken  of  as  fond  of  good  living. 
This  is  Dr.  Nares's  explanation,  as  quoted  in  Webster;  but  may 
not  grig  be  another  form  of  cricket;  there's  another  supposition 
which  tries  to  persuade  us,  that  the  above  simile  had  its  origin  in 
the  lively  motions  of  the  eel ,  ealled  grig.  It  is  very  difficult  to 
deeide  the  qnestion.  Let  the  reader  choosc  betvreen  the  three 
theories.  ^ 

Page  28.  (The  second  Quarter).  The  air  was  hracing,  The  gene- 
ral  meaning  of  hrace  is  prop  or  support  (Latin :  Braohiom ,  Brachia  := 
arm,  arms),  all  the  other  meanings  may  be  traced  fromthis;  com- 
pare:  Accolade  =  Brace  (becaase  it  embraces  many  terms,  puts 
as  it  were  the  arm  around  them  to  keep  them  together);  riem 
waarop  een  rijtuig  steunt  =:  brace;  bretels  r=:  braces,  etc.  The 
meaning  of  the  verb  to  brace  may  be  exemplified  in  such  expres- 
sions  as  these  =  He  braced  himself  against  the  mob  =  held  him- 
self  firmly;  to  brace  the  nerves;  to  brace  the  drum  =:  to  draw 
it  tight;  to  put  it  in  a  state  of  tension;  to  brace  a  beam  on  a 
building,  etc.  Bracing  is  now  sufficiently  doar:  vivifying;  streng- 
thening. 

Page  29.  Trotty  might  have  learned  a  poor  man's  lessen  from 
the  wintry  sun.  Qy:  What  lessen  does  the  author  mean?  And 
what  is  the  sense  of  this:  ,, Trotty  might  have  read  a  poof  man's 
allegory  in  the  fading  year."  What  is  an  allegory?  Why  is 
Bunyan's  Pilgrim's  Progress  one,  and  why  not  the  fables  of  la 
Fontaine? 

To  the  moment.  The  meaning  of  to  is  obvious  in  this  sentence : 
,1  say,  porter,  is  this  train  punctual?"  —  „Tes  sir,  very  much 
80 ;  it  is  always  a  quarter  of  an  hour  too  late  f  o  a  minute. 

Page  30.  Having  breathed  himself.  Breathed  has  the  meanings 
both  of  to  take  breath ,  and  to  put  out  of  breath ,  to  exhaust ; 
the  latter  is  only  applicable  here.  Compare:  „He  had  frisked  into 
the  sitting-room ,  and  was  now  standing  there:  perfectly  winded" 
(Carol  p.  73).  Files  and  papers.  File  has  many  meanings,  all 
from  filum  =:  thread;  hence  it  means:  1.  a  linej  or  row:  »If  you 
have  a  station  in  the  file,  not  in  the  worst  rank  of  manhood,  say 
it*'    (Macbeth.    Act  III,    2.);  2.  the  line  or  wire,   on  which  papers 
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are   strong,   and   by  which  they  are  kept  in  regular  order.     3.  A 
collection  of  papers ,  lists ,  etc. 

Page  33.  Crooked  legs ,  here  as  the  consequence  of  bad  food  and 
bodily  weakness.  Dickens,  describing  the  little  fellowB  at  Mr. 
Squeers's  boardingschooï,  says:  ^The  general  run  of  legs  at 
Dotheboys—  Hall  was  crooked."  Run  =:  what  ordinarily  occnrs, 
course,  kind.  Oompare:  in  the  long  run  =  oourse  (op  den  daar) 
The  common  run  of  mankind  =  the  prevailing  order  or  kind. 

Every  ^war^er-day.  A  day  which  terminates  a  qaarter  of  the 
year,  and,  as  the  rent  of  houses,  etc.  is  often  paid  foar  times  a 
year,  the  day  on  which  the  rent  becomes  due.  The  official  quar- 
ter-days  in  oar  country  are  the  1"*  of  April,  the  l«t  of  July,  the 
l>t  of  October,  and  the  lat  of  January;  in  England  (Lady  day) 
the  25th  of  March»  (Midsummer-Day)  the  24tb  June,  (Micahelmas- 
day)  29tb  September  and  Christmas-Day ,  25tb  Dec. 

Page  34.  Deedles,  the  banker.  Dickens  chooses  hls  names  very 
appropriately.  What  did  he  mean  to  express  by  Deedlesl  Mariey's 
chain  is  describcd  as  folio ws:  „It  was  long,  and  wound  about  him 
like  a  tail;  and  it  was  mada..  of  cash-boxes,  keys,  padlocks,  led- 
gers,  deeds  and  heavy  purses  wrought  in  steel"  (p.  12,  13). 

Pinking  and  eyelet-holeing.  A  nice  employment  for  grown-up 
people,  to  be  snre!  Lady  Bowley  had  introduced  it  in  order  to 
procure  work  to  the  poorer  classes.  Add  to  this  the  doggrel  yer- 
ses  and  the  would-be  fine  music,  and  it  is  perfectly  evident,  why 
a  man  like  Fern  should  have  laughed  at  suoh  pharisaical  notions 
of  charity. 

Private  This  word  heading  a  letter,  serves  to  express  that 
the  contents  should  bc  kept  a  secret.  Thus  far  private  contrasts 
with  public.  A  letter  on  private  affairs ,  on  public  business.  Hence 
the  meaning  of  individual:  „Bob's  private  property"  (Chr.  Carol 
p.  42);  my  private  opinion;  my  private  expenses.  A  man's  life  is 
private  in  so  far  as  it  is  not  connected  with  the  afiPairs  of  the  coun- 
try or  community,  he  is  living  in.  A  public  man  is  invested 
with  govemment-offices ,  or  the  like.  Hence  a  private  man  assuch 
has  no  influence,  so  that  ^rit^a^^  began  to  qualify  those  persons, 
whose  work  and  employment  is  of  least  consequence :  a  private  =: 
a  common  soldier.  A  private  room  is  an  apartment  for  certain 
persons  only;  the  wood  private  on  a  door  means:  Verboden  Toe- 
gang; not:  Privaat,  as  a  Dutch  friend  of  mine  supposed,  when 
visiting    Westminster-Hall    and    the   Houses    of   Parliament.    The 
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Dutch  Privaat  (No.  100)  is  W.  C.  or  closet.  A  public  room  (house) 
is:  gelagkamer,  bierhuis,  etc.  A  publican  =  keeper  of  a  public 
house:  How  like  a  fawning  publican  he  looks  (Shylock  in  Sh.'s 
Merchant) !  Publican  is  „Tollenaar*'  as  well :  „For  if  ye  love  them 
which  love  you,  what  reward  have  ye?  Do  not  even  the publicans 
the  same?  And  if  ye  salute  your  brethren  only,  what  do  ye  more 
than  ethers?  Do  not  even  the  publicans  so?"  (Matthew  Y,  46,  47). 
There  is  a  good  ptéb;  let  us  have  a  glass  of  ale  now. 

Fage  35.  Pending  your  inquiries.  Pending  is  the  English  tor 
the  French  pendant  -r  during  the  pendancy  of,  in  suspense  -  ter- 
wijl dit  of  dat  hangende  is,  yet  undecided. 

Strike  one's  balance.  Strike  having  the  exact  meaning  of  the 
Dutch  strijken  and  the  German  streichen  is  equivalent  to:  make 
smooth  or  even.  (The  adjective  even-handed:  „This  is  the  even- 
handed  dealing  of  the  world."  Chr,  Carol.  p.  31  =  just,  fair, 
having  the  same  value  on  each  side).  To  make  the  scales  of  the 
balance  even  =  to  strike  the  balance.  To  strike  has  also  many 
other  meanings,  as:  to  smite,  to  produce  something  by  sudden 
action,  etc.:  j, Strike  me  old!"  (p.  57), 

Rueful  Compare:  true  =  trouw;  rue  =  rouw;  truth  =  trouw 
(subst);  ruth  =  berouw;  smart;  mededoogen.  Formations  in  th 
are  very  common  in  English. 

A  cheque-hook  (also  check-book).  What  is  a  cheque -book?  Find 
the  exact  meanings  of  cheque  or  check  („all  human  check.*'  p.  84); 
checkmate;  chess;  a  railway-cheque ;  the  chancellor  of  the  exchequer 
(chancelier  de  Téchiquier);  checker;  checker-work ;  checker-board ; 
checky,  etc. 

Page  36.  A  shop  in  the  general  line  =  where  all  kinds  of 
articles  are  to  be  had.  Compare :  That's  not  my  line  of  business ; 
my  friend  is  in  the  railway-Zine. 

.  We  have  been  hard  put  to  it  =  we  have  often  been  crossed  by 
adverse  circumstances.  The  same  meaning  is  conveyedby:  to  break 
in  upon  a  persen;  to  put  him  to  inconvenience ;  to  clog  the 
wheels,  etc. 

{To  be  continued,) 

K.  TEN  BRUGGENCATE. 


Taatshidie,  3e  Jaargang,  14 
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Oa  lasllsh  .8ttoa.s  Vitbs  (Coallaiii) 


There  may  be  found  a  great  nnmber  of  Englisb  words  formed 
from  the  same  roots ,  not  by  means  of  composition  but  by  means 
of  vowel  change.  This  yowel  change  may  be  attributed  to  yarious 
caases.  In  some  words  the  vowel  of  the  root  is  affected  by  a  fol- 
lowing  consonant  or  vowel.  In  A.  S.  f  i.  the  vowels  a  and  o  are 
indiscriminately  used  before  the  liquid  consonants  m  and  n;  in 
modem  English  we  find  ramp  (to  spring,  to  climb  as  a  plant,  to 
sport)  and  romp  (to  play  boisterously),  can  and  con ,  (to  study,  commit 
to  memory)  derivatives  of  the  same  roots  —  in  girth  (also  spelled  girt, 
belly-  band  of  a  saddle;  measuro  round  the  waist)  and  garth  (enclo- 
sure),  birth  and  berth  (sleeping-place),  mirky  and  murky  (dark)  the 
vowels  are  influenced  by  the  guttural  r.  In  the  same  way  we  have  to 
account  for  the  vowel  change  in  foot,  tooth,  mouse  and  the  like. 
All  these  words  once  had  a  plural  ending.  In  feet,  teeth,  mice 
etc.  the  modification  from  oo,  ou  (O.  E.  6,  ü)  to  ee,  i  (é,  ƒ)  has 
been  brought  about  under  the  influence  of  the  plural  ending.  In 
thrash  (to  beat  soundly),  thresh  (Dutch-dorschen);  bless,  bliss;  desk, 
disk;  than,  then,  the  vowel  change  may  have  been  caused  by  the 
little  difference  in  the  pronunciation  of  these  words. 

In  the  above  examples  the  modification  of  the  vowels  is  butvery 
slight  and  by  no  means  regular.  In  a  great  many  cases,  however, 
a  regular  transition  from  one  vowel  to  another  takes  place,  and 
especially  from  i  to  a,  o  and  u.  From  the  same  roots  f.  i.  we 
have  to  chip  (to  cut  into  small  pieces),  ch&p  (to  break  into  defts 
or  gapings  by  the  operation  of  heat,  drought  or  cold)  and  to  chop  (to 
cut  with  a  quick  blow);  knick  (knickknack,  a  trifle  ortoy),  knaok 
(a  toy,  trick,  dexterity)  and  knock;  piddle  (this  word  is  now  scar- 
cely  used,  except  as  a  ehild's  word  in  the  sense  of  to  makewator), 
paddie,  (to  play  in  the  water  with  the  hands  or  feet,  to  row), 
puddle  (to  make  muddy);  click  (to  make  a  noise  as  the  lateh  of  a 
door,  a  time-piece  etc),  clack  (to  make  a  sudden  sharp  noise,  to 
let  the  tongue  run),  clock,  cluck  to  clock  or  to  cluck  —  to  call  chickens 
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as  a  hen;  this  regular  transition  is  called  ablaut,  The  declension 
of  the  second  diyision  of  Ënglish  strong  verbs  is  foulided  on  thia 
system. 

We  have  seen  before  that  in  verbs  of  the  first  division  a  system 
of  redupUcation  may  be  recognised.  All  traces  of  this  reduplication 
are  totally  effaced  in  yerbs  of  the  second  class. 

The  second  division  of  English  strong  verbs  is  subdivided  into 
six  classes.  From  the  subjoined  examples  in  Gothic,  Old  English 
and  Modem  Ënglish  it  will  be  seen  that  the  vowel  change  is  essen- 
tial  in  the  Perfect.  Occasionally ,  however,  the  change  may  be  ob- 
served  in  the  Perfect  Plural  and  Past  Participle  also. 

Gothic  I.    bindan  —  to  bind. 

Pres.  binda.  Perf.  Sing.  band.  P.  PI.  bundum.  Past  Part.  bundans. 
.  U.  niman  —  to  take  —  Dutch  nemen. 

Pr.  nima.  P.  S.  nam.  P.  PI.  némum.    Past  P.  numans. 

III.  giban  —  to  give. 

Pr.  giba.  P.  8.  gaf.    P.Pl.  gêbum.   Past.  P.  gibans. 

IV,  vikan  —  towake. 

Pr.  vaka.   P.  S.  vók.    P.  PI.  vókum.    Past.  P.  vakans. 
V,  reisan  —  to  rise. 

Pr.  reisa.    P.  S.  rais.   P.  PI.  risum.   Past  P.  risans. 
VI,  giutan  —  to  pour  —  Dutch  gieten. 

Pr.  giutan.    P,  S.  gau  (th.)   P.  PI.  gudum.    Past.  P.  gudans. 
Old   English.    (First   period  450—1100.     From  the  settlement  of 
the   Teutonic  tribes  in  England  to  the  invasion  of  England  by  the 
Normans.) 


throw. 


I. 

swelle. 

sweal. 

swullon. 

swollen. 

to  Bwell 

hinde. 

band. 

bundon. 

bunden. 

to  bind. 

vireorpe. 

wearp. 

wurpon. 

worpen. 

to  warp,  t] 

berste. 

bearst. 

burston. 

borsten. 

to  burst. 

n. 

cwele. 

cwael. 

cwolen. 

to  kill. 

nime. 

nam. 

numen. 

to  steal, 

take. 

bere. 

baer. 

boren. 

to  bear. 

m. 

ete. 

aet. 

eten. 

to  eat. 

IV. 

fare. 

fór. 

faren. 

to  fare  , 

go. 

sleahe. 

slóh. 

slagen. 

sleahhen 

.  to  slay. 

stande. 

stón. 

standen. 

to  stand. 

swerige. 

swór. 

sworen. 

to  swear. 

V. 

4rise. 

tU 

rison. 

risen. 

to  rise. 

VI. 

creope. 

credp. 

cru  pon. 

cropen. 

to  creep. 

Digitized  by 

14* 


Google 


212 

ïrom  the  yerbs  now  onder  consideraiion  a  considerable  namber 
of  yerbs,  suhstantives  and  adjeotives  are  derived.  A  great  many  of 
those  deriyatives  have  sprang  from  the  Perfect  Tens  ^  Intheannexed 
list  I  have  endeavoured  to  give  words  that  have  come  from  Old 
EngÜBh  streng  verbs»  many  of  whioh  are  not  extant  in  the  English 
of  the  present  time.  It  will  be  noticed  that  many  of  these  derived 
forms  differ  from  the  sterns  in  nothing  but  the  yowels;  in  others 
the  consonants  also  have  undergone  a  slight  modification. 

Class.  I.    bellan,  to  resound,  to  bello  w. 
bell;  Dutch  klok  or  bel. 
to    bellow;  to  resoundj  to  roar. 
buil;  literally  the  hellower^  stier. 

buUock;  properly  a  little  buil,  a  boll-calf  (diminutiye  suffix 
ock  as  in  hill-ock)  an  oz  or  castrated  buil. 
meitan,  to  melt* 

malt,  lit.  that  which  is  m^Z^ei  or  dissolyed.  Dutch  mout. 

maltster. 
enamel,  a  substance  like  glass  which  is  m«/^e(2  and  used 

for  inlaying  jewelry,  yerglaassel,  émail, 
molten  is  an  adjectiye  =i  made  of  melted  metal. 
molten  images,  gegoten  beelden.    „And  they  madethem 

molten  images."   Book  of  Eings. 
belgan.     to  swell,  to  be  wroth  or  angry. 

bulge.  lit.  a  awelling;  the  biige  or  widest  part  of  a  cask. 
bilge.  to  swell  out.  the  buiging  part  of  a  cask.  scheepsruim, 
bulk.  lit.  a  huhje;  the  entire  mass  orproperty,  size,  the 

greater  part. 
bag.  that  which  bulges  or  bellies  out,  a  sack. 
bellowB.  that  which  is  blown  out;  Dutch  blaas&a^-  Gothic 

balgs  =  lederen  zak.    Ni  manna  giutith  yein  juggata 

in  balgins  (ace.  pi.  of  balgs)  fairnjans.    Niemand  doet 

(guitith  ==  giet)  nieuwen  wijn  in  oude  lederen  zakken. 

Mare.  2.  22. 
The   g   in   belgan   has   been  softened  to  w  in  bellows ; 

Cf.  marrow  from  mearg,  gallowCs)  from  gealga. 
belly.  anything  that  bulges  out;  Dutch  buik. 
big.  swolleny  bulky. 
swelgan.  to  swallow. 
to  BwilL  to  drink  greedily  or  largely. 
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Yerzwelgen,  to  swallow  haatily,  is  to  bolt;  f.  i.  to  bolt  one*8 
food.  —  to  swallow  simply  means  doorslikken, 
melcan.  to  milk. 

milch.  giTing  milk.  milch-cow,  melkkoe, 
gildao.  to  pay.    Goth.  gildan.  to  pay. 
guild.   originally   an   association    in    a  town  where  paytnent  was 
made  for  mutual  support  and  protection.  Dutoh  gilde, 
also  given  from  Welsh  gwyl,  a  feast,  a  holiday. 
guilL  Ut.  the  fine  paid  for  an  offence.  (German  gülte  =  impost) 
In  A.  8.  history  wer-geld  is  money  paid  as  a  fine  for  the  kil- 
ling of  a  man  (wer) 
yield.  lit.  to  pay ;  to  give  up.  for  the  interchange  of  y  and  g  of. 
gedón,  ywronght;  get,  yet;  waeg,  way. 
bindan.  to  bind. 
band  (1)  that  which  binds  together,  a  tie,  oord  or  chain. 
band   (2)   a   number  of  persons  bound  together  for  a  purpose,  a 

company. 
bond.    the  same  form  as  band  (1),  used  generally  "when  speaking 

of  moral  and  legal  obligations.  bondsman ,  borg. 
bandage,    a   strip  of  cloth  used  to  bind  up  a  wound  or  fracture. 
woodbine.  the  honey-suckle,  so  called  because  it  twists  and  binds 

the  trees  together. 
bandog.  O.  E.  bond-doge.  a  dog  chained  up.  kettinghond. 
bundie.  something  bound  up. 

husband.  according  to  Archb.  Trenoh  husband  =  band,  tie  o 
the  house.  Bringing  forward  his  grounds  upon  which  the  aboTe 
etymology  of  husband  is  based,  he  quotes  a  couple  of  lines 
from  an  old  poem  I  forget  which,  something  to  the  following 
efiect: 

The  name  of  husband ,  what  is  it  to  say  ? 
Of  wife  and  of  household  the  bond  and  the  stay. 
To  my  thinking  this  authority  is  but  a  very  poor  one.  Accor- 
ding to  Morris  band  in  husband ,  O.  E.  bonda ,  is  a  participial  form 
of  the  Terb  buan  to  inhabit,  cultiyate,  prepare.  (The  same  verb 
figures  in  neighbour;  busk.  Goth.  bauan  =  to  dweil,  Icelandic 
bondi,  a  husbandman;  Danish  bonde,  peasant,  countryman.  Hence 
husband  does  not  mean  the  „band  or  stay^'  of  the  house ,  but  „the 
possessor  as  well  as  the  cultivator  of  the  soil  attached  to  the  house.'' 
From  the  same  root  bondman,  slaye;  bondage,  slavery. 

Besides  bound,  p.  p.  of  to  bind,  there  are  three  more  words  bound 
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in  the  Eng.  language,  whioh  have  sprung  from  entirely  different  sonrces 
(1.)  bound  (for  a  journey),  the  same  root  as  husband.  (buan-bua.) 
(2.)  bound.  to  spring  or  leap.  French  bondir.  Lat.  bombitare,  to 
sound.  „Bondir;  Ie  sens  de  sauter  est  relativement  moderne, 
et  n'  apparatt  guère  qu*au  onzième  siècle.  A  Vorigine  de  la 
langue  bondir  signifiait  retentir,  résonner;  on  voit  dans  la 
Chanson  de  Roland  que  Tolifant  du  neveu  de  Charlemagne 
bondissait  (résonnait)  plus  fort  que  tous  les  autres.  (Brachet, 
Dict.  Etym.) 

bondir,   bundir    =    retentir,  sonner,    corner.  (Burguy.  ör.  des 
dial.  frangais  du  12e  &   13e  siècles-GHossaire.) 
(3.)  bound,    a   limit;    bounds,    district.     The   presbyterian   church- 
judicatory  (rechtbank)  of  the  bounds  (Bride  of  Lammermoor). 
bound,    Fr.    borne,    anciennement   bonne,    au  12e  siècle  bodno 
du  L.  mérovingien  bodina  {V  origine  de  bodina  est  inconnue)  — 
Brachet. 
bounden  duty.  dure  plicht. 

bounden  —  beholdcn.  He  is  many  ways  bounden  to  us.  B.  of  Lamm. 
findan-  to  find. 
foundling.  a  little  child  foimd  deserted  (dim.  suffix  as  ingosling, 
duckling,  darling. 
wringan.  to  wring. 

wrong,  lit.  what  is  wrung  or  turned  aside;  in  like  manner  French 
tort  (from  tordre,  to  twist)  wrong.  —  adj.,  verb  and  subs. 
thwingan-  to  constrain;  Dutch  dwingen. 

thong.  (A.  S.  thwang)  that  which  constraifis ,  fastens ;  a  strap. 
thringan-  to  press,  to  throng;  Dutch  dringen. 

throng:  a  crowd. 
windan;  to  wind.  past.  wound.    To  wind  (from  wind,  airinmotion) 
is  weak.     W.  Scott  has  a  strong  form  wound  instead  of  windcd. 
„His   hom  he  wound  (Lady  of  the  Lake).  Scott  has  also  a  weak 
form  winded  for  tvotfnd:    „the  strcam  burst  forth  from  the  recess 
of  the  earth  in  open  day  and  winded  its  way  among  the  broken 
Bculpture  and  moss-grown  stones  etc. 
grimman;  to  rage. 
grim;  fierce,  ferocious,  uglyj  grim-faced,  grim-visageL 
grum;  sour,  surly, 
drincan  —  to  drink, 
adj.  drunken;  n.  drunkard. 
weorpan-  to  throw,  cast.  Dutch  werpen. 
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warp.  the  long  tbreads  laid  out  parallel  to  each  other  between 
which  the  woof  is  shot  in  weaving.  —  Dutch  schering  (van  weefsels) 
woof  =  inslag, 
to  warp-  lit.  to  cast;  then  in  a  special  sense,  to  take  a  certain 
turn,  to  bend.  A  cast  in  the  eye  is  when  one  is  tumed  out  of 
the  true  direction. 
to  warp  a  ship,  to  hale  her  to  a  place  by  means  of  a  rope  laid  out 

for  that  purpose  and  fastened  to  an  anchor. 
mole.  —  O.  E.  mold.  weorp,  a  small  animal  which  burrows  in  the 

ground  and  casts  up  little  heaps  of  mould, 
steorfan-  to  die.    Dutch  sterven. 

starve.  lit.  to  die;  to  suffer  extreme  hungor  or  want;  tokillwith 

hunger. 
I  have  starved  her  and  the  boy  too«  Pickwick. 
He   would   have  starved  rather  than  have  dined  without  a  white 

neckcloth« 
Chauces  uses  the  verb  in  the  primary  sense  of  to  die: 

Eing  CapaneuB 
That  starf  (died)  at  Thebes.    Canterbury  Tales. 
My  lady,  whom  I  love  and  serve. 
And  evere  schal  unto  myn  herte  sterve. 
beorgan-  to  protect,  to  guard. 
borough.  bury,  burgh.  (Goth.  baurgs,  town). 
Peterborough ,    Edinburgh    (town   of  Edwin),   Canterbury  (Cant- 
wara-burh,  town  of  the  men  of  Kent.) 
harbour-  to  harbour. 
A.  S.  here-berga.  lit.  and  orig.  a  protection,  lodging,  station  for  an 
army;   any   refuge   or   shelter.    „In  the  Frankish  kingdoms  of 
the  middle   ages,    when  the  whole  scheme  of  govemment  was 
military,  the  army  was  taken  as  the  type  of  the  public  service 
in   general,    and   so   here    (Germ.  heer,   army)  in  composition 
must  be  understood  in  a  more  general  sense  than  its  etymology 
would  import." 
harbinger,   one   sent   on    to  prepare  harbourage  or  lodgment  for 
his  employer»  thence  one  who  announces  the  arrival  of  another; 
Dutch   voorbode,    „the  tree-toad ,   the  harbinger  of  storm.  (W. 
Icving).  hauberk-  habergeon,   A.  S.  healsbeorg,  a  piece  of  armour 
to  protect  or  defend  the  neck  and  breast;  borstharnas. 
berth,    a   ship's   station    at   anchor,   a  room  or  sleeping  place  in  a 
a  ship.   Also  given  from  beran-  to  bear. 
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baiTow.   a  mound   raised  over  grayes  to  protect  thezn.,   (aardhoop, 

grafheuvel.) 
burrow.    shelter,   a  place  of  defence,  safety.   Froyincially  applied  to 

shelter  from  the  wind,  ,,the  burrow  side  of  the  hedge." 

A  rabbit   burrow  is   the  hole  which  the  animal  digs  for  its  own 
protection. 
to  bury ;  burial.  —  begraven,  begrafenis, 
to  borrow.  —  properly  to  obtain  money  on  security ,  leenen ,  borgen. 

Many  of  the  above  O.  E.  verbs  have  been  lost;  they  have  left 
behind  traces  of  their  existence  in  derivative  forms,  as  thringan, 
throng;  thwingan,  thong;  the  CE.  verb.  weorthan,  to  become,  has 
survived  in:    Woe  worth  the  day: 

„Thus  saith  the  Lord  God:  Howl  ye,  woe  worth  the  day! 
Ezek.  30.  2. 

Woe  worth  the  chase,  woe  worth  the  day, 

That  costs  thy  life,  my  gallant  grey!    (W.  Scott.) 

In  other  verbs,  gildan,  steorfan,  the  signification  has  been  mo- 
dified  to  a  certain  extent.  To  milk,  yield,  swallow,  bellow,  stint, 
bnm,  moorn,  spurn,  carve,  burst,  starve,  thresh,  cringe,  formerly 
belonging  to  this  class,  are  now  weak.  Furthermore ,  we  find  a 
few  strong  verbs  that  admit  of  a  strong  and  a  weak  past  tense, 
the  weak  form  being  undisputably  predominant. 

According  to  the  views  of  Mr.  Latham  all  verbs  must  have  had 
two  past  tenses,  one  formed  by  means  of  vowel  change  (strong) 
and  another  by  means  of  a  suffix  (weak.)  In  some  verbs  the  strong 
form  has  superseded  the  weak  one,  in  ethers  the  converse  has 
taken  place.  „In  the  few  cases  where  we  find  both  tenses,  the 
perfect  is  intransitive,  the  preterite  transitive  (perfect  =  strong 
past  tense;  preterite  =  weak.)  It  hung  till  it  feil  to  pieces;  it  swoU 
till  it  burst;  he  hanged  the  offender;  he  swelled  the  bagby  blowing 
air  into  it. 

The  distinction  between  swelled  andswoU,  hanged  and  hung  is  not 
always  observed  even  by  English  Standard  authors.  There  might 
be  pointed  out  scores  of  cases  in  which  hung  is  used  transitively ; 
swoU  has  almost  given  way-to  swelled. 

Class  n. 
gedwelan.  to  err;  Cf.  Dutch  dwalen. 
dulL   stupid,   from   toandering   of  the  mind;  a  dull  edge  is  one 
that   will   not  cut;   a  dull  understanding,  a  dull  day,    dull  of 
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Bight,  of  hearing.    Cf.  French  feu-follet  and  Dutch  dwaallicht, 
proyincially  dwaaslicht  (Overflakkee.) 
dolt,  a  dull  or  stupid  fellow. 

dwakj  the  deadly  nightshade,  which  poisons,  dulls  or  stupefies. 
helan.  to  hide,  cover;  Of.  Dutch  helen,  heler. 

to  heal;  health;  holy.    „As  the  healing  of  a  wound  ia  thejoining 
of  the  skin  and  ooyering  up  of  the  wonnd,  the  word  seems  con- 
nected  with  A.  8.  helan ,   though  it  is  by  no  means  dear  that, 
the  latter  signiflcation  is  the  earliest  in  the  order  of  deyelopment." 
beran,  to  bear^carry  bring  forth;  Cf.  Dutch  baren 
Goth.  bafran  =  to  bear;   barn,  a  child;   Sc.  bairn,  a  child: 
a  wee  (little)  unchristened  bairn  (Bums.) 
hirthj  the  act  of  hearing  or  bringing  forth,   or  of  being  bom;  the 
th  is  a  termination  significative  of  an  abstract  noun ,  asingrowth, 
siealth  etc. 
hurden;  bnrthen;  what  is  bome',  a  load. 
barroWy  an  implement  for  carrying, 

harm-,  yeast,  the  slimy  substance  formed  in  the  brewing  of  beer. 
hier,  Dutch  baar,  from  Fr.  bière,  which,  in  its  turn,  is  ofGerman 

origin. 
hrother;  one  who  heara  or  supports.  (Lat.  frater-fero,  to  bear) 
horn^  brought  forth  and  bome,  carried,  areparticiplesofthesameyerb. 
Spenser  has  borne  where  modern  Ënglish  has  bom. 
And  thaf  new  creatore,  borne  without  her  dew 
He  taught  to  imitate  that  lady  trew. 
bome   without   her  dew  (due)  ==  fashioned  in  an  undue  and  nnna- 
tural  manner. 

Doesborgh.  C.  J.  VOORTMAN. 
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II. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  Deschamps  a  ëcrii;  un  grand 
nombre  de  ballades.  La  ballade  est  un  petit  poème  dont  la  com- 
position  a  beaucoup  varié  suivant  les  époques  et  les  pays.  Inventée 
par  les  troubadours,  son  nom  vient  do  ce  qu'elle  était  chantée  avec 
aocompagnement  de  danse  (balleé.)  Comme  genre  particulier  k  la 
poésie  frangaisc,  la  ballade  devint  une  espèce  de  chanson  avec 
refrain  comprenant  trois  couplets  et  qui  se  distingue  par  Temploi 
exclusif  de  deux  rimes  ou  par  celui  des  rimes  du  premier  couplet 
dans  les  deux  autres.  De  temps  a  autre  Ie  poète  ajoute  un  couplet 
supplementaire  appelé  envoi,  qui  comprend  d'ordinaire  quatre  yers 
et  qui  ramèner  aussi  Ie  relrain.  La  manie  de  subdiviser  ne  tarda 
pas  h  distinguer  les  ballades  en  léonines,  sonnantes,  équivoques, 
retrogrades.  Inutile  de  nous  occuper  de  ces  subtilités,  de  ces  jeux 
d'esprit  qui  avaient  la  prétention  de  suppleer  k  V  inspiration  poétique. 
Bornons-nous  k  diro  que  la  ballade,  après  avoir  été  cultivée  par 
Guillaume  de  Machau,  Froissart,  Eustache  Deschamps ,  AlainChar- 
tier  j  Charles  d^Orléans  et  Villon ,  tomba  dans  V  oubli  et  qu'au  dix- 
septième  siècle  Molière  pouvait  faire  dire  par  un  de  ses  pédants: 

La  ballade  k  mon  gout  est  une  chose  fade; 

Ce  n^on  est  plus  la  mode;  elle  sent  son  yieux  temps. 

De  nos  jours  les  poètes  ont  souvent  repris  Ie  nom  sans  ressusciter 
la  chose. 

Eustache  Deschamps  ajoute  au  titre  de  ses  ballades  Ie  terme  de 
moralitez.  En  cela  il  ne  fait  que  suivre  la  methode  inaugurée  au 
douzième  siècle  par  les  scrmonnaires  qui  moralisaient  toutes  les 
choses  et  de  pröfóronce  1'  histoire  naturelle.  A  V  usage  des  prédica- 
teurs  OU  faisait  alors  des  recucils  de  tont  ce  quMl  est  possible  de 
tirer  de  le^^ons  morales  des  corps  célestes,  des  minéraux,  des  vé  gé- 
taux,   du   règne   animal,    des   yisions,   des    songesi    des  loisi    des 
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artisans  et  de  lexurs  ouyrages.  Le  laurier  représenfcait  la  persëvé- 
rance ,  parce  qu'il  est  toujours  yert ;  V  amandier  était  le  symbole  de 
la  foi,  qui  doit  fleurir  dans  le  coeur  humain  avant  toutes  lesautres 
yertus.  A  la  prière  de  Jeaune  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe 
le  Long,  Philippe  de  Vitry  traduisit  Ovide  et  essayade  lesoumettre 
k  des  explications  morales  et  théologiques.  Deschamps,  prenant 
pour  texte  de  ses  dissertations  le  dixième  commandement ,  débute 
par  quelques  ballades  contre  les  convoiteux.  Pourquoi  notre  poète 
tonne-tril  contre  la  convoitise  ?  C'est  que  les  transgressions  du  lOme 
commandement  étaient  multiples  au  Hme  siècle,  et  que  les  grands 
prècbaient  d'exemple.  La  monarchie  administrative,  inaugurée  par 
Philippe  le  Bel,  en  centralisant  de  plus  en  plus  tous  les  pouvoirs, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  coüteuse,  et,  n^ayant  pas  su  créer 
des  contributions  régulières  et  périodiques,  elle  ne  reculait  pas  de- 
vant  les  opérations  financières  les  plus  inavouables.  Pour  échapper 
k  la  banqueroute  qui  était  son  cauchemar,  elle  avait  recours  k 
Paltération  de  la  valeur  des  monnaies,  expediënt  désastreux  qui 
avait  valu  h  Philippe  le  Bel  Ie  surnom  de  faux  monnayeur.  Sous 
les  deux  premiers  Yalois  la  pénurie  du  trésor  royal  s'aggravait  par 
les  dépenses  toujours  croissantes  d*une  cour  qui  avait  la  passion 
effirénée  du  luxe  et  des  plaisirs.  Pour  subvenir  k  tous  ces  besoins 
on  prenait  tout  ce  qu*on  pouvait,  et  Pon  no  se  faisait  pas  scrupule 
de  demander  ensuite  des  subsides  soit  aux  Etats  Provinciaux,  soit 
aux  Etats  Généraux.  Ce  régime  de  déprédation  ne  tardant  pas  k 
trouver  des  imitateurs,  Ie  brigandage  s'élevait  au  rang  d'institution 
sociale.  Par  la  paix  de  Brétigny  (8  mai  1360)  des  milliers  de 
soldats  de  toute  provenance,  accoutumés  k  vivre  de  rapine  et  de 
pillage,  se  trouvaient  sans  emploi  et  sans  ressource  lis  se  formè- 
rent  en  bandes,  appelées  compagnies^  et  se  mirent  a  dévaster  le 
pays.  Le  Continuateur  de  Guülaume  de  Nangis  dit  dans  sa  Chro- 
nique:  „Aucune  province  qui  ne  füt  infestée  de  ces  routiers:  les 
uns  occupoient  des  forteresses ,  d^autres  se  logeofent  dans  les  villages 
et  les  maisons  des  champs ,  et  Ton  ne  pouvoit  parcourir  les  chemins 
sans  un  extreme  péril  Les  soldats  du  roi  eux-mêmes,  loin  depro- 
tëger  les  paysans  et  les  voyageurs ,  ne  songeoient  qu'  k  les  dépouiller 
honteusement,  et  des  chevaliers,  qui  se  disoient  amis  du  roi  et  de 
la  majesté  royale,  ne  rougissoient  pas  de  tenir  ces  larrons  k  leurs 
ordres.  Bien  plus  quand  ils  venoient  dans  les  villes ,  k  Paris  même, 
chacun  les  connoissoit,  mais  personne  n'osoit  mettre  la  main  sur 
eux   pour   les    punir."    Froissart  ajoute:    „Tous   ces   compagnons, 


Digitized  by 


Google 


220 

qui  ayoient  appris  k  vivre  de  pillage,  ne  pouToieiit  ni  ne  vouloient 
B'eii  abstenir;  tout  leur  recours  étoit  en  Prance,  et  ils  appeloient 
Ie  rojaume  de  France  leur  chambre." 

EuBtache  Deschamps  énumère  les  crimes  des  compagnies  dans  Ie 
couplet  suiyant: 

^Car  on  devient,  de  ce  suir  »),  murdriers,  (meurtrier) 

Lerres  (voleur)  aussi,  et  de  rayissement 

Consentables  {complice),  violeur  de  moustiers,  {couventa) 

Femmes  ravir,  ardoir  (brüUr)  yillainement, 

Et  ses  yoisins  trahir  mauyaisement , 

Prandre  Ie  leur,  d'eulx  (eux)  faire  chiere  lie,  {bonne  chère) 

Sanz  cause  ayoir  du  faire  aucunement; 

Qui  saiges  (sage)  est  n'ait  de  ee  faire  enyie! 

Dans  une  autre  ballade  notre  poète  désigne  les  principales  bandes 
par  les  jurons  dont  elles  se  seryaient:  les  Gascons  se  reco^naissaient 
k  ^San  capdet  (Saint  Chef)",  les  Anglais  k  ,, Saint  George  m^aist 
(m*aide)",  les  Bretons  k  „a  Dieu  Ie  veu  (je  Ie  youe  k  Dieu)",  les 
Bourguignons  k  „Je  regny  dé  (Je  renie  Dieu)",  d'oü  notre  Jarny. 

Comme  on  sait,  ce  fut  Duguesclin  qui  se  mit  en  deyoir  de 
déliyrer  la  France  du  fléau  des  brigands  en  les  menant  en  Espagne, 
pour  soutenir  Henri  de  Transtamare  centre  sou  frère  Don  Pèdre. 
Dans  Ie  Lag  du  tresbon  connestable  Eustache  Deschamps  n*omet 
pas  eet  acte  de  déyouement  du  grand  capitaine: 

Puis  en  Espaingne 
(it)  Mena  Oascons  et  Anglois, 
Du  royaume  a  oelle  (cette)  fois 
Getta  (jeta)  les  gens  de  compaingne. 

Notre  poète  n^épargne  non  plus  une  autre  espèce  de  sangsues, 
les  financiers  qui  su(^aient  Ie  pauyre  peuple,  et  il  dit: 

De  tous  les  YII  ars  qui  sont  liberaulx, 

Lequel  est  (Ie)  plus  au  jour  d'ui  en  usaigeP 

Cellui  de  tous  qui  mendres  {Ie  moindre)  est  entr*aulx  {eux), 

Et  qui  ih)  moins  tient  de  yertu  et  de  saige: 


9  Suir  pour  suivre,    Le   sens  est  en  suivant  ceUe  carrière,   c'est-k-dire 
en  faisant  le  métier  de  rouHer, 
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C^eBt  de  oompter  et  tenir  or  en  caige ,  (cage) 

De  conyoitier  et  faire  demonstrance 

D'argent  trouver.    Est  ce  beau  yassellaige  (fait  de  chevalier)? 

NuIb  {nul)  n^a  estat  que  8ur  fait  de  finance. 

TTiis  receyeur,  mi  changear  s'il  est  cauz,  {cauteleux) 

TIn  monnoier  {monnayeur)^  oeuls  (ceux)  sont  en  Uaulte  caige,  (demeure) 

Et  les  elaime  iproclamé)  on  seigneurs  et  generaulz , 

Et  c^est  bien  droiz  (juste):  grant  eet  leur  heritaige; 

L'or  et  1'argent  passent  par  leur  passaige, 

Yilles,  chasteaulx  {chdteaux)  ferment  par  leur  puissance; 

Aux  clers  (clercs)  lettrez  yault  petit  (peu)  leur  langaige;  ') 

Nulz  n'a  estat  que  sur  fait  de  finance. 

Dans  une  autre  ballade  il  reprend  la  méme  these : 

Arismetique  {arithmétique)  est  de  moult  (irès)  grant  pouoir  (pouvoir) 
Tous  les  YII  ars  *)  en  puissance  (elle)  surmonte: 
Elle  cnrichist,  elle  giette  ^),  elle  compte, 
Finance  fait  yenir  de  mainte  gent. 

Comme  on  yoit  par  les  couplets  cités  Deschamps  ne  pardonne 
pas  aux  financiers  de  réaliser  de  gros  bénéfioes,  tandis  que  les 
clercs  ne  retirent  de  leurs  ouyrages  qjie  de  tres  minces  profits. 
Mais  son  dépit  se  transforme  en  indignation,  lorsqu'il  se  met  sur  Ie 
chapitre  de  leurs  prévarications  et  de  leurs  concussions.  Parmi 
les  gros  bonnets  de  la  finance  d'alors  Ie  sire  de  Bétizac  ayait 
acquis  une  triste  notoriétë  par  les  forfaits  dont  il  s^était  rendu  cou- 
pable.  Trésorier  du  duc  de  Berri,  gouyerneur  du  Languedoc,  il 
ayait  tant  pressuré  la  population  de  cette  contrée  que  quarante  mille 
Aquitains  et  Languedociens  ayaient  émigrë  en  Arragon  pour  se 
mettre  k  Tabri  de  ses  yexations.  Charles  YI,  ayant  re^u  plusieurs 
députations  qui  Ie  priaient  de  déliyrer  Ie  pays  du  duc  de  Berri  et 
de  son  fayori,  se  décida  en  1389  k  faire  un  yoyage  dans  Ie  Midi 
pour  soulager  les  misères  des  habitants  de  cette  partie  de  la  France. 
Le  sire  de  Bétizac  fut  arrèté  et  brülé  yif  ^  tous  ses  complices  furent 


O  Les  OU V  rages  des  lettres  ne  leur  rapportent  pas  grand  ^chose. 

■)  Le  domaine  des  Sept  arts  comprend  Ie  trivium  et  le  qtMdritiutHi 
celui-Ik  embrasse  la  Grammaire,  la  Rhétorique  et  la  Dialectique,  celui-ci 
r  Arithmétique ,  la  Geometrie,  la  Musique  et  T  Astronomie, 

•)  Elle  compte  avec  des  jetons. 
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destitués.    C'est  probablement  ce  scélérat  que  Deschamps  a  en  Tue, 
lorsqu'il  nous  tracé  Ie  portrait  suivant: 

Goupil  (renard)  en  faiz  et  mastin  (mdtin)  en  courage, 
Leyevre  {lièvre)  au  dessoubz,  lyon  {Umi)  k  ton  dessus, 
Chas  {chat)  agaitans  (aux  aguets),  tigre  dure  et  sauyage, 
Bugles  (buffle)  songans,  ours  rudes  et  velus, 
Boucs  eschaufez  {échauffé)  et  pourceauls  malotrus, 
Loups  rayissans  Ie  sang  de  char  (chair)  humaine, 
Asnes  (dne)  pesans,  et  herissons  pointus, 
Pour  quoy  veulz  (veiix)  tu  les  brebis  et  leur  laine? 

Plus  que  Phiton  merveilleux  a  outrage, 

Escorpion  {scorpion)  qui  seult  (a  coutume)  poindre  (piquer)  les  nus, 

Cuer  {coeur)  plus  coulant  que  oouleuvre  en  marage  {marais), 

Souriette  (petite  souris)  qui  a  les  dens  agus  (aiguës), 

Tout  est  rungé  {rongé)  oü  tu  t'es  embatus  (es  entre): 

Avoir  ne  puet  fors  que  tourn^ent  et  paine; 

Grifons   (griffon)   des   mains   qui   mieulx   prannent   (prennent)  que 

glux,  la  glu)y 
Tour  quoy  veulz  tu  les  brebis  et  leur  laine? 

Laisse  au  bestail  son  povre  (pauvre)  pasturage, 

Ton  domptement,  et  tant  aras  (auras)  tu  plus; 

Qui  escorche  (écorche)  sa  beste  {hete),  il  n'est  pas  saige, 

Car  jamais  jour  {il)  ne  prandra  noient  (Wen)  sus;  {dessus) 

Chiens  convoiteus  est  mainte  fois  degus  {dégu) 

En  convoitant,  {il)  procure  male  {inauvaisé)  estraine;  {étrenne) 

Et  puisque  ainsis  {il)  est  pour  ce  confundus,  {ruiné) 

Pour  quoy  veulz  tu  les  brebiz  et  leur  laine? 

L.  M.  BAALE. 


Le  Mot  et  la  Chose  par  Francisque  Sarcey,  ^)  Ce  que  c'est  pour- 
tant  que  d'  avoir  un  nom  dans  les  lettres  quand  on  publie  un  livre ! 
La  Bruyère  Fa  dit:  „Il  n'est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par 
un  ouvrage  parfait,  que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par  le  nom 
qu'on  s'est  déjè.  acquis." 

n  y  a  plus  de  vingt  ans  que  M.  Sarcey  a  écrit  le  présent  volume. 

»)  Vol  in  —  ISjésus,  Paris  1881.    Paul  Ollendorflf,  éditeur. 
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n  en  portalt  les  artides  k  V  Illustration  qui  les  aeceptait,  grkoe 
k  des  circonstances  spéciales,  par  politesse.  Mais  h  la  maniere  dont 
on  les  receyait,  on  lui  faisait  clairement  entendre  qu'on  serait  bien 
aise  qn^il  cess4t  sa  coUaboration.  Et,  en  fait,  on  morcelait  ses 
artides  sans  pitié;  on  8*en  servait  ^onr  justi fier,  c^est-k-dire ,  en 
style  de  joumalisme,  poor  completer  nne  colonne  de  jonmal  et 
tomber  juste. 

M.  Sarcey  oomprit  et  se  retira.  Et  pourtant,  que  d'idées  conte- 
nues  dans  ce  petit  volume  que  la  difiusion  extraordinaire  des  études 
linguistiques  dans  ces  dernières  années  a  rendues  banales  et  qui* 
étaient  alors  des  aper^us  aussi  neufs  qu*  ingénieux! 

Mais  Yoilk  qu'il  y  a  quelques  mois  paratt  une  seconde  édition  , 
édition  ni  revue,  ni  corrigée,  ni  augmentëe,  bref  une  simple  rëim- 
pression  de  la  première. 

Et  Ie  public  de  se  jeter  dessus  et  la  critique  d'y  épuiser  tontes 
les  formules  de  la  louange!  Cela  vous  ëtonne-t-il?  Rien  de  plus 
simple,  cependant.  }L  Sarcey  n'est  il  pas  depuis  nombre  d^annëes 
reconnu  comme  un  des  plus  brillants  conferenciers,  comme  Ie  criti-* 
que  dramatique  Ie  plus  autorisé  de  Paris? 

Yoici,  d'ailleurs  pour  ceux  qui  ne  Ie  connaltraient  pas  enoore, 
l'idée  mère  de  Ie  Mot  et  la  Chose,  „La  plupart  des  querelles  des 
hommes,  nous  dit  T auteur  dans  un  avant-propos ,  viennent  non  pas 
de  ce  quMls  ne  s'entendent  pas  sur  Ie  fond  des  choses,  mais  de 
ce  qu'ils  prennent  les  mêmes  mots  dans  des  sens  différents!  Et 
cela  provient  de  ce  que  les  acceptions  du  mot  changent  avec  Ie 
temps ,  avec  les  générations  qui  se  succèdent ,  ce  qui  permet  parfois 
k  chacun  des  interlocnteurs  de  Finterpréter  dans  Ie  sens  qui  lui 
agrée  Ie  plus,  qui  lui  vient  Ie  premier  k  Fesprit."  Cette  remarque 
est  parfaitement  juste  et  méritait  bien  d'être  mise  dans  tout  son  jour. 

Seulement,  M.  Sarcey  a-t-il  toujours  été  heureux  dans  Ie  choix 
de  ses  exemples?  Le  lecteur  va  en  juger.  Son  premier  chapitre 
traite  des  mots  mattrease  et  amant. 

Au  17e  siècle,  dit  M.  Sarcey,  mattresse  signifiait  une  femme  k 
laquelle  on  faisait  sa  cour,  que  Fon  recherchait  en  mariage,  etFon 
entendait  par  amant  Famoureux  agréé  d^une  jeune  personne,  tandis 
qu*  aujourd^hui  ces  mots  ne  se  prennent  qu'en  mauvaise  part. 

Examinons  un  peu  en  détail  cette  quadruple  afQrmation. 

D'abord  que  mattresse  ne  se  dise  plus  au  sens  d*amante,  de 
future^  est  parfaitement  vrai,  si  vrai  mème  que  la  plupart  desper- 
sonnes   qui   abordent   la  lecture  de  nos  classiques  sont  ohoquées  de 
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Femploi  que  fait  de  ce  mot  Corneille,  par  exemple,  dans  Ie  Oid  en 
parlant  de  Chimène.  Qa'  amant  ne  s'emploie  pluB  au  sens  de  futur 
est  encore  assez  généralement  vrai,  quoique  déjk  un  pen  moins. 
Chacan  peut  aisément  imaginer  des  cas  oü  ce  terme  serait  enoore 
tres  bien  de  mise.  Mais,  quant  k  dire  qn*  amant  et  mattresse 
n^avaient  pas  du  temps  de  Lonis  XIY  la  signification  qn'ils  ont  de 
nos  jours ,  ceci  est  une  méprise  qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  nn  ancien 
professeur.  Les  ezemples  foisonnent.  Yoyez  ComelUe,  La  Bruyère 
{h  qui  M.  Saroey  renvoie  sans  cesse).  On  peut  en  trouTcr  jusque 
dans  Mme  de  La  Fayette  elle-méme. 

Il  n*y  a  non  plus  que  la  moitië  d'exact  dans  ce  que  nous  dit 
M.  Sarcey  sur  Texpression  d*  honnête  homme. 

Outre  Ie  sens  d'homme  bien  élevé,  de  bonne  compagnie ,  de  haute 
naissance,  qu^il  avait  jadis  ei  qu*il  a  maintenant  tolalement  perdu, 
il  avait  bien,  quoi  qu^en  dise  M.  Sarcey,  l'acception  qu^il  a  de  nos  jours. 

Pour  Ie  prouYcr,  je  n*ai  qu'k  mettre  en  parallèle  la  définition 
que  nous  donne  de  V  honnête  homme  Labruyère,  et  celle  de  M.  Sarcey. 

L'  honnête  homme ,  dit  Tauteur  des  Caractères ,  est  celui  qui  ne 
Tole  pas  sur  les  grands  chemins,  et  qui  ne  tue  personne,  dont  les 
yices,  enfin,  ne  sont  pas  scandaleux  (Des  Jugements.)  Ecoutez  main- 
tenant Tauteur  de  Le  Mot  et  la  Chose:  „Il  me  semble  que,  dans 
la  conrersation  ordinaire  (de  nos  jours  s'entend) ,  on  donne  aisément 
ce  nom  it  tont  homme  qui  n'a  pas  été  repris  de  justice ....  Un 
homme  est-il  en  règle  avec  le  code?  C'est  un  honnête  homme.  Il 
est  asBcz  indifTérent  quMl  ait  Tolé,  pourvu  qu'il  ait  volé  légalement. . . 

Avez-TOUB   eu   maille  k  partir  avec  le  procureur  impérial Si 

oui,  vous  ètes  un  coquin;  si  non,  vous  êtes  un  honnête  homme!" 

Est-il  possible  d'imaginer  un  accord  plus  complet,  plus  merveil- 
leux,  et  cela  k  deux  siècles  de  distance.  M.  Sarcey  ne  iait  que 
délayer  en  une  demi-page  ce  que  La  Bruyère,  ayec  sa  concision 
habituelle,  nous  dit  en  deux  lignes.  Mais  il  est  inutile  de  con- 
tinuer  k  passer  en  revue  ces  légères  inadvertances.  Tous  les  lecteurs 
les  remarqueront  aussi  bien  que  moi.  Au  reste,  cela  n'empêchepaa 
que  le  livre  ne  soit  écrit  ayec  infiniment  d^esprit  et  que  les  artioles 
de  M.  Sarcey  ne  se  distinguent  toujours  par  le  tour  piquant  et 
original  qu'il  sait  donner  k  toutes  les  questions  qu*il  touche. 

Si  le  livre  de  H.  Sarcey  a  paru  interessant  aux  gens  du  monde, 
il  le  paraitra  encore  bien  davantage  k  ceux  qui,  comme  lesleoteurs 
de  Taaistudie,  s'oooupent  tout  spécialement  de  langues  et  de  philologie. 
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De  la  ProDonciation  frangaise 

depnis  Ie  commencement  du  XYI^  siècle,  d'après  les  iémoignagefl 
des  grammairiens,  par  Charles  Tharot.    Tomé  premier.  ') 

S*il  est  un  ouvrage  qui  doive  étre  bien  re^^u  de  toos  ceux  qui  se 
liyrent  k  Fétude  de  rhistoire  de  la  langue  fran^aise,  ce  sera  assu- 
rément  la  sayante  oompilation  de  M.  Charles  Tharot  sur  la  pronon- 
eiatioii  fran^aise  depuis  Ie  commencement  du  16e  siècle.  Tous, 
depuis  Ie  modeste  debutant  qui  s'exeroe  k  lire  Marot  ou  Régnier 
jusqu'au  philologue  érudit  soucieux  d'établir  un  bon  texte  d^un  poète 
du  16^  siècle,  feront  bien  de  TaToir  sur  leur  table.  On  ne  saurait 
Ie  consulter  sans  fruit. 

C'eet,  si  je  ne  me  trompe,  Ie  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui 
ait  paru  sur  cette  matière,  et  franchement  il  n'y  a  pas  de  quoi 
s'étonner.  « 

QueUe  quantité  de  recherches  il  a  fallu  faire,  que  d^ouyrages, 
tant  manuscrits  qu*  imprimés,  dont  bon  nombre  sont  d^une  rareté 
désespërante,  il  a  fallu  lire  pour  composer  un  pareil  traite! 

Pour  moi,  j'ayouerai  que  j*ai  éprouvé  une  viTO  satisfaction  k  la 
leoture  du  traite  de  M.  Thurot.  Car  bien  souvent  je  n^avais  pu 
m'empécher  de  sourire  en  entendant  formuler  de  ces  régies  généraleS; 
telles  que  eu  se  pronon^ait  u,  etc.,  etc.  On  n*aura  qu'  è.  ouvrir  Ie 
livre  de  M.  Thurot  pour  voir  que  de  pareilles  af&rmations  sont  tout 
juste  aussi  iausses, .  qu'elles  sont  absolues.  Je  regrette  fort  que 
l'espace  me  manque  cette  fois  pour  examiner  en  détail,  comme  il 
mérite  d'être  examiné ,  eet  important  travail.  Au  reste,  je  me  propose 
d'y  revenir  lors  de  Tapparition  du  second  volume.  Je  me  bomerai, 
pour  Ie  moment,  k  louer  Texcellente  introduction,8urtout  la  seconde 
partie,  oii  Fauteur  traite  du  francais  considéré  comme  normaletoü 
|1  fait  si  bien  voir  Tinfluence  successive  de  la  cour,  des  gens  du 
parlement,  des  gens  instruits,  du  peuple  de  Paris  et  des  provinces. 

De  mème  que  Théodore  MüUer,  M.  Tharot  est  mort  avant  d'avoir 
pu  mettre  la  demière  main  k  son  travail.  Mais,  plus  heureux  que 
Ie  regrette  éditeur  de  la  Chanson  de  Boland,  il  a  pu  emporter 
Tassurance  que  son  ouvrage  serait  publié  en  entier. 

Le  second  et  demier  volume  parattra  encore  dans  Ie  courant  de 
cette  année.  H  sera  achevé  par  les  soins  de  V  Académie  des  Inscrip- 
tions  et  Belles-Lettres  dont  V  auteur  était  membre. 


')  1  fort  vol  in  So,  Paris,  1881,  k  la  librairie  Hachette  et  Cie, 
TaakHtdief  3e  Jaargang,  15 
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Oeuvres  inédites   de   J.—B.    Bosauet ,    découvertes   et  pübliéea 

sur  les  manuscrits  du  cabinet  du  Roi  et  des  bibliothèques 

nationale,  de  V  Arsenal,  etc,,  par  Auguste  —  Louis 

Ménard,  Tomé  I.  —  Le  Cours  royal  complet 

sur  JuvénaL  *) 

ProfLtons  bien  vite  des  quelques  lignes  dont  nous  pouTons  encore 
disposer  pour  signaler  la  capitale  publication  que  yient  de  faire  la 
maison  Didot.  J'imagine  la  joie  que  dut  ressentir  M.  Louis  Ménard; 
lorsqu'il  acquit  la  conviction  que  le  manuscrit  que  des  ignorants 
venaient  de  lui  ceder  h  vil  prix,  n^était  rien  de  moins  que  du  Bossuet 
et  du  meilleur.  O  ui,  lis  sont  bien  de  Bossuet,  ces  hardis  et  ma- 
gnifiques  commentaires,  oü  1'on  retrouve  h  chaquo  page  V  ampleur  de 
style  et  Téléyation  de  pensee  incomparables  de  Tauteur  du  Discours 
sur  rhistoire  uniyerselle  et  des  Oraisons  funèbres.  Mais  on  ytrouve 
en  outre  un  Bossuet  nouyeau.  C'ëtait  une  idéé  généralement  admise 
que,  si  Bossuet  ayait  le  langage  tout  imprégné  de  la  Bible  et  des 
Pères,  il  fallait  laisser  a  Fénelon  le  mérite  de  s^être  approprié  les 
auteurs  profanes  de  l'antiquité.  Eh  bien,  le  yolume  que  M.  M. 
Ménard  et  Didot  yiennent  de  mettrc  au  jour,  donne  un  formel  dé- 
menti k  cette  opinion.  Il  prouye  k  Féyidence  que,  méme  sous  ce 
demier  rapport,  Tauteur  des  Oraisons  funèbres  ne  le  cède  en  rien 
k  Tauteur  du  Télémaque. 

Nous  attendons  ayec  impatience  Ie  second  volume,  sur  Perse, 
qui  est  sous  presse,  et  le  iroisième  oè  dernier  volume  sur  le  Cantique 
des  Cantiques  qui  est  en  préparation.  Puissent-  ils  ètre  dignes  du 
Juvénal  que  nous  venons  de  lire! 

Un  mot  encore,  avant  de  finir.  Félicitons  les  éditeurs  d'avoir 
publié  leur  texte  diplomatiquement  y  c'est-&-dire  sans  y  faire  le 
moindre  changement,  avec  Torthographe  exacte  du  manuscrit.  Les 
lecteurs  auront  ainsi  Favantage  (la  plupart  sans  doute  pour  la  pre- 
mière fois)  d'y  voir  ce  qu'  était  Torthographe  fran^aise  k  la  cour 
de  Louis  XIY.  C'est  \k  un  détail  qui  ne  saurait  ètre  sans  intérèt 
pour  les  lecteurs  de  cette  Revue. 

P.— D.  RABLET. 


*)  1  vol  in  80,  Paris  1881,  chez  Firmin  Didot  et  C'^, 
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Pensees  de  Pascal. 

Fuhliéea  dans  leur  texte  authentique  avec  une  Introduction  j 

des  Notes  et  des  Remarques  par  M,  Emest  Havet,  *) 

Troisième  édition  revue  et  corrigée. 

La  réputaüon  du  Pascal  de  M.  Havet  n'est  plus  k  faire.  Il  y  a 
déjk  bien  des  années  qu'on  n'en  cite  guère  plus  d'autre.  Cette  édition 
avait  fini  par  devenir  en  quelque  sorte  Tédition  des  Pensees  par  excel- 
lence. Aa  reste,  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Elle  ofifrait  Ie  texte 
yrai,  complet  et  authentique  (découvert  comme  on  sait  par  Cousin 
et  publié  pour  la  première  fois  par  Faugère  en  1844)  avec  un 
commentaire  perpétuel  oü  Ton  trouvait  justement  tout  ce  qu'on 
désirait  savoir  et,  qualité  peut-être  encore  plus  rare,  seulement  ce 
qu'on  désirait  savoir. 

Bref,  on  pouvait  la  considérer  k  peu  prés  comme  une  édition 
définitive.  Mais  qu'est-ce  qui  est  définitif  en  ce  bas  monde?  Ne 
voilè,-t-il  pas  que  M.  Molinier,  sorti  de  TEcole  des  Chartes  ei 
mettant  k  profit  les  récents  progrès  de  la  paléographie ,  public  k 
son  tour  une  nouveUe  édition  des  Pensees  oü  il  corrige  une  foule 
de  fautes  commises  par  toas  les  éditeurs  précédents  dans  la  lecture 
du  manuscrit.  Ainsi  Tédition  Havet  se  trouvait  distancée  quant  au 
texte,  ce  qui  ét'ait  vraiment  dommage.  En  effet,  si,  pour  Tinter- 
prétation,  rien  ne  pouvait  tenir  lieu  du  travail  de  M.  Havet,  pour 
avoir  Ie  vrai  texte,  il  fallait  absolument  s'adresser  k  Tédition  de 
M.  Molinier.  Heureusement  eet  état  de  choses  n'a  pas  dure  long- 
temps.  M.  Havet  n'a  pas  tardé  k  mettre  au  jour  une  nouvelle  édi- 
tion des  Pensees  y  oü  il  a  introduit  toutes  les  corrections  faites  par 
M.  Molinier,  ainsi  que  quelques  autres  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune 
de  faire  lui-même.  Félicitons-nous  donc  que  nous  trouvions  de 
nouveau,  réunis  dans  les  mêmes  volumes,  Ie  meilleur  texte  et  Ie 
meilleur  commentaire  de  eet  impérissable  monument  philosophique 
et  littéraire  qui  a  nom  les  Pensees  de  Pascal, 


Extraits  de  Montaigne. 

Publiés  conformément  au  texte  original  avec  une  Introduction^ 
un  Lexique  et  des  Notes  jpar  L,  Petit  de  Julleville,  ') 

Cet  élégant  petit  volume  a  été  spécialement  composé  pour  les 
élèves  des  lycées,  en  vue  de  répondre  aux  nouveaux  programmes 
sur   rinstruction   secondaire   en    France.     Il  est  donc  clair  qu'il  ne 

')  2  vol,  in  8o,  Paris,  1881,  librairie  de  Gh.  Delagrave.   Prix  8  francs. 
•)  1  vol.  in  16  cart.,  Paris,  1881.    Gh.  Delagrave  éditeur.  Pnx.  fr.  2.50. 
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sanrait  sufi^e  k  ceox  qui  aspirent  k  devenir  professeurs  de  fran(^ 
en  Hollande.  Mais  il  n'eii  sera  pas  moins  fort  apprédé  de  tous 
ceux  qui  abordent  Tétude  du  francais  dn  16e  siècle. 

Poor  étre  un  des  écrivains  les  plus  rapprocbés  de  Tépoque  classi- 
que,  Tauteur  des  Essais  n^est  pas  pour  cela  un  des  plus  faciles  k 
entendre.  Ceux  qui  Tont  sérieusement  pratiqué  Ie  sayent  du  reste. 
Or ,  c'est  Ik  précisément  Ie  service  que  rendent  les  notes  et  Ie  lexique 
de  M.  de  Julleyille:  ils  expliquent  tout  ce  qui  est  obscur  ou  diffi- 
cile.  Cependant  ceux  qui  ne  sarent  pas  les  langues  anciennes  lui  en 
Toudront  peut-ètre  un  peu  de  ne  pas  leur  avoir  traduit  les  passages 
grecs  et  latins  dont  Montaigne  s'est  plu  k  émailler  son  livre.  En 
parcourant  ces  Extraita  annotés,  d^une  lecture  k  la  fois  si  facile 
et  si  attrayante,  je  ne  pouvais  m^empècher  de  faire  cette  réflexion: 
Ont-ils  de  la  chance  les  jeunes  gens  qui,  de  nos  jours,  se  met- 
tent k  étudier  Ie  yieux  francais  I  Que  d'excellents  guides  ëlémen- 
taires  et  k  la  portee  des  plus  petites  bourses  leur  sont  offerts  au- 
jourd*  huil  Quel]^  différence  ayec  ce  qui  existait  il  7  a  12  ou 
15  ansl 

P.— D.  RABLET. 


Ser  torius, 

Tragédie   de  P.    CorneilU^  avec  une  introduction  ^   des  éclair- 

cissements  et  des  notes  par  G,'A,  Ueinrich ,  doyen  de  la 

FacuUé  des  lettres  de  Lyon.  *) 

Il  sufiit  de  jeter  les  yeux  sur  cdtte  nouyelle  édition  dassique 
pour  reconnattre  de  prime  abord  qu*elle  réalise  un  yéritable  progrès 
sur   ce  qu'on  est  habitué  k  trouyer  dans  ces  sortes  de  publications. 

Jusqu*  ét  présent,  en  effet,  on  s^<^tait  généralement  bomé,  dans 
ces  notes  ik  Tusage  des  écoles,  soit  k  expliquer  les  mots  difficiles 
OU  tombes  en  désuétude,  comme  cela  se  yoit  Ie  plus  souyent  dans 
les  éditions  classiques  k  V  usage  des  étrangers ;  soit  k  j  faire  quel- 
ques  remarques  littéraires  tendant  tantót  k  faire  ressortir  quelque 
beauté,  tantót  k  releyer  quelque  incorrection  d'expression  ou  de 
style.  Mais  la  critique  historique  et  philologique  y  était  complète- 
ment  négligée.  L'histoire  de  la  laugue  et  les  modifications  qu'elle 
a  subies  depuis  Corneille  constituent  la  partie  essentielle  et  la  plus 
développée  du  commcntaire  de  M.  Heinrich.  Maintenant  on  ne  sera  plus 


>)  1  vol  in  12  cartonné,  Paris,  1881.  Ch.  Delagrave,  éditeur.  Prix  ft.  1. 
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re^  k  tazer  de  solëoismes  ou  de  barbarismes  nne  foule  d^expressi- 
ons  et  de  termes  du  père  du  théfttre  fran9aiB  qui  ne  sont  auire 
chose  que  des  arohaismes.  Sana  doute ,  pour  se  guider,  M.  Heinrich 
a  eu  l'ayantage  de  pouYoir  s'appuyer  sur  les  magnifiques  Lexiques 
de  Godefroy  et  de  Marty-Layeaux.  Néanmoins,  il  faut  reconnattre 
que  toute  cette  partie  de  son  ouvrage  oh  il  étudie  la  langue  com- 
parée  de  Comeille  et  du  17e  siècle,  est  traitée  avec  beaucoup  de  soin. 

C^est  k  peine  s^il  lui  est  échappé  par-ci  par-lè  quelques  inexac- 
titudes. 

Ainsi  p.  ex.,  (p.  28)  k  propos  des  vers: 

j*aurais  cru  qu'  Aristie  ici  rëfugiée,  .  .  . 
Vattirdt  en  ces  lieux. 

M.  Heinrich  paralt  ayoir  oublië  ici  qu*au  16*^  siècle  et  au  com- 
mencement  du  17e,  on  mettait  Ie  plus  souvent  Ie  subjonctif  après 
eroire  même  pris  affirmativement.  La  chose  est  trop  connue  pour  que 
je  croie  nécessaire  de  citer  des  exemples.  Du  reste,  ils  abondent 
dans  Comeille  lui-mème,  surtout  dans  ses  premières  pièces. 

ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 

La  liberté  que  Rome  est  prête  è  voir  finir  (p.  34.). 

La-dessus,  M.  Heinrich:  ,,est  prés  de  yoir  finir  ett  été  ici  plus 
oorreci"  Or,  au  17e  siècle  on  employait  indifféremment  prés  de 
OU  pret  a.    Comparez,  dans  la  mème  tragédie: 

Texil  d' Aristie,  .... 

Est  pret  d  Femporter  sur  tout  ce  que  je  suis.  Ici  aussi,  nous 
mettrions  prés  de,  Mais,  comme  dans  ce  demier  exemple ,  la  mesure 
du  yers  permettait  aussi  bien  au  poète  d'  écrire  prés  de  que ^re^d, 
il  est  dair  qu'il  n'y  yoyait  pas  de  di£Pérence. 

Page  69:  Ce  n'est  pas  s'affranchir  qu'un  moment  Ie  paraitre. 
Construction  irreguliere  dit  M.  Heinrich.  Non,  la  construction  est 
parfaitement  reguliere.  Seulement  il  ne  faut  pas  youloir,  pour  la 
justifier,  que  h  tienne  lieu  d*  être  affranchi^  Ie  remplace  ici  tout 
naturellement  5'  affranchir. 

Page  91:   Et  n^ai  point  dü  préyoir  que  yers  un  Romain 
Une  reine  jamais  daign&t  pencher  sa  main. 

Selon  M.  Heinrich,  pencher  pour  faire  pencher  ne  se  dirait  plus 
guère  aujourd'  hui.  M.  Heinrich  se  trompe.  Je  lis  dans  la  dernière 
édition   du   Dietionnaire  de  1'  Académie:  Pencher  la  tête,  Ie  corps, 
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etc.    Il   est   vrai  qa^au   17e   siècle    la  docto  compagnie  ayait,   par 
Torgane  de  Chapelain ,  condamné  ce  passage  du  Cid: 
N'as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inëgalité 
Entre  ces  deux  amants  me  penche  d'un  cóté. 

Mais  elle  s^est  bien  ravisée  depuis. 
'  Trop  d^exemples  dans  les  bons  écrivains  étaient  \k  pour  lui  don- 
ner  tort. 

Mais  ces  légères  inadvertances  n^ótent  rien  k  la  valeur  de  oe  com- 
mentaire  oh  tout  Ie  monde,  les  commengants  aussi  bien  que  ceux 
qui  sayent  déjk  quelque  chose,  trouvera  beaucoup  h  apprendre. 


Au  reste,  la  même  librairie  n'a  pas  publié  que  Sertorius  en  ce 
genre.  EUc  a  commencë  la  publication  de  toute  une  série  des 
oeuyres  les  plus  remarquablcs  de  la  scène  classique  fran^aise. 
Signalens  entre  autres,  comme  móritant  une  mention  spéciale, 
RodogunCf  ayec  commentaire  de  M.  Félix  Uémon. 

Le  sayant  professeur  y  déploie  toute  son  érudition  et  toute  son 
éloquence  pour  prouyer  que  c'est  bien  Gilbert  qui  a  pillé  Corneille  et 
non  Corneille  qui  a  imité  Gilbert.  Mais,  hélas!  C^est  \k  un  cas  de 
plagiat  si  étrange  et  si  embrouillë^que  je  crains  que  les  littérateurs 
ne  demeurent  encore  longtemps  diyisës  k  ce  sujet. 

Un  autre  professeur,  M,  Pellisson,  y  a  donné  quatre  pièoes  de 
Molière  toutes  précédées  d'une  étude  biographique  et  littéraire  sur 
le  grand  comique,  étude  qui  résumé  ce  qu^il  faudrait  aller  cher- 
cher  peut-être  dans  yingt  yolumes  différents.  Chaque  pièce  est  en 
outre  précédée  d'une  notice  fort  interessante  qui  indique  les  sources 
oü  Tauteur  a  puisé,  1'  histoire  de  la  pièce  ainsi  que  la  maniere  dont 
elle  a  ëté  accueillie  lors  de  son  apparition  etc.,  etc.  C^est  le 
Tartuffo,  le  Misantbrope,  TAyare  et  les  Femmes  sayantes. 

Enfin,  M.  Bernardin  y  a  donné  quatre  pièces  de  Racine:  An- 
dromaque,  les  Plaideurs,  Iphigénie  et  Phèdre.  Toutes  sont  égale- 
ment  précédées  d^une  bonne  étude  biographique  et  littéraire  sur 
Jean  Racine  ainsi  que  d^une  notice  sur  chaque  pièce.  Ce  que  les 
notices  de  M.  Pellisson  offrent  de  particulièrement  interessant,  c'est 
la  comparaison  des  ouvrages  de  Racine  ayec  d'autres,  soit  modernes, 
soit  de  Tantiquité.  C'est  ainsi  qu'  Andromaque  est  aocompagnée 
d^une  analyse  de  TAndromaque  d'Euripide;  les  Plaideurs,  d'une  analyse 
des  Guèpes  d' Aristophane;  Iphigénie,  d^une  analyse  des  tragédies 
d'  Euripide  et  de  Rotrou  ainsi  que  do  la  pièce  de  Le  Clerc  et  Coras 
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que  tout  Ie  monde  connalt  du  moins  de  nom,  gr4ce  k  la  fameuse 
épigramme  de  Racine: 

„Entre  Le  Glerc  et  sou  ami  Gora»,  etc. 

Enfin  la  notice  de  Phëdre  nous  fait  connattre  la  Phèdre  d'Euri- 
pide   et  celle  de  Sénèqüe  ainsi  que  celles  de  Garnier  et  de  Oilbert. 

n  Ya  sans  dire  que  M.  Bernardin  n'oublie  pas  non  plus  de  nous 
raconter  Thistoire  de  la  fameuse  cabale  en  faveur  de  la  Phèdre 
de  Pradon  centre  celle  de  Racine. 

Bref ,  ces  nouyelles  ëditions  foumissent  de  fort  utiles  secours  k 
Tétude  des  mattres  de  la  scène  franyaise,  tant  au  point  de  yue  de 
la  langue  qu'  k  celui  de  la  littérature. 

P.-D.  RABLET. 


La  Chanson  de  Boland.  ') 

Nach  der  Oxfarder  Handschrift  herausgegeberiy  erldutert  und 

mit   einem   Olossar  versehen   von    Theodor   Muller, 

^Professor  an  der  Universitdt  zu  Göttingen. 

Erster  Theilj  zweite  völlig  umgear- 

beitete  Auflage. 

Quel  dommage  que  Téminent  professeur  de  Gottingue  soit  mort 
ayant  d^avoir  pu  mettre  la  demière  main  k  son  admirable  édition 
de  la  Chanson  de  Boland l  Le  second  volume,  qui  devait  contenir 
les  éolaircissements,  le  glossaire  et  Thistoire  des  diversesrédactions 
est  resté  inaohevé.  Seul  le  premier  volume  qui  contient  le  texte 
avee  les  variantes,  a  paru.  Impossible  de  mieux  allier  le  respect 
des  manuscrits  avec  les  exigences  de  la  philologie  modemei  Quel 
heureux  choix  dans  les  variantes!  Quelle  sagacite  dans  les  cor- 
rections  proposëes!  fin  fait  de  textes  du  moyen-élge  je  n'avais 
rien  vu  d'aussi  beau,  d^aussi  correct.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
d'  ici  k  longtemps,  quiconque  entreprendra  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  la  Chanson  de  Roland  fera  bien  d'  avoir  constamment 
sous  les  yeux  le  travail  de  Théodore  Muller. 

P.— D.  RABLET. 


')  Göttingen.  Dieterich'sche  Verlags-Buchhandlung.  1878.  1  vol,  8o. 
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M.  «7.  A.  V,  k  B.  Les  mots  cHorSy  Zors,  lor^gti^  signifiant  o^  t27am  horam 
tüa  hora,  üUtm  horam  quem,  s'écrivent  avec  une  «  qui  est  évidemment 
non-étymologique.    D'oü  tiennent-ils  cette  s? 

En  plusieurs  cas  Vs  finale  n'est  pas  étymologique.  Dans  la  langae  mo- 
derne 8  est  devenue  la  marque  de  la  première  personne  du  présent  de 
l'indicatif,  excepté  dans  les  verbes  de  la  première  conjugaison:  je  voie, 
f  entende,  G'est  une  faute  contre  Tanalogie  que  ne  commettait  pas  Tan- 
cienne  langue  qui  disait:  je  voi,  fenterU;  correctement ,  car  Ie  latin  n'y  a 
point  d's:  video,  intendo» 

Vs  finale  de  beaucoup  de  noms  de  villes  s'est  introduite,  parce  qu'on 
transférait  k  plusieurs  villes  Ie  nom  de  quelque  peuplade  au  pluriel. 
G'est  ainsi  que  Va  dans  Gênes  (Genua),  Londres  (Londinium),  Arles 
(Arelate)  est  analogique  avec  Vs  en  Soissons  (Suessiones),  Langres  (Lin- 
gones),  Chartres  (Carnutes),  Troyes  (Tricasses). 

De  même  Vs  est  non-organique  et  purement  euphonique  dans  alora, 
tandia  (tam  diu),  jadia  (jam  diu),  aana  (sine),  jusquea  (de  usque),  guèrea 
(italien  guari)  lora  et  lorsque.  Dans  certea  et  vóUmtiera  Va  est  aussi  non- 
organique,  mais  Littré,  dans  son  Hiatoire  de  la  langue  f rangaiae ,  est  d'avis 
qu^on  pourrait  la  rapporter  a  Tablatif  pluriel.  h'a  non-organique  est  tres 
frequente  dans  Tancien  franqais,  p.  e. 

Teix  cuide  autrui  son  grant  mal  porchacier, 

Qui  sa  grant  bonte  fait  prime*  avancier. 

La  guerre  durad  lunges. 

Se  ung  chevalier  est  en  bataille  avecques  les  chretiens. 


M,  L.  L,  V,  r.  a  B,  Dans  Ie  mot  oa  Va  se  prononce  au  singulier,  mais 
il  est  insonore  au  pluriel. 

(Cauvet,  Prononciation  frangaiae,  page  41)  Gomment  en  est-il  de  la  pro- 
nonciation  du  pluriel  des  mots:  Ua,  otira,  aena,  dot,  fat  [ei  autres  peut- 
être)  oü  Ton  entend  la  consonne  finale  au  singulier? 

L'Académie  dit  qu'on  prononce  lia'  en  parlant  de  la  fleur,  li  dans  fleur 
de  lis,  armes  de  la  maison  de  Bourbon,  et  de  nouveau  lia*  dans  la  locu- 
tion  l'empire  des  lis,  Ie  royaume  des  lis  pour  dire  la  France;  en  un  mot, 
lia\  toutes  les  fois  qu*il  est  hors  de  la  fleur  de  lis  du  blason,  se  pro- 
nonce li8\ 

Ottra  se  prononce  oura\   D*après  Ie  Petit  Dictionnaire  dea  rimea  fran- 
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par  E.  Sommer  ^  ours  rime  avec  Ie  pluriel  des  mots  en  our  et  en 
ourd,  comme  ha98e«mr^  lourd,  aourd  et  avec  les  mots  en  oura^  comme 
r^oura,  concours;  par  exemple  dans  Racine,  Iphigénie: 

Qui,   si  Ton  nous  fait  im  fidele  discours, 
Suga  mème  Ie  sang  des  lions  et  des  ours. 

8en8,  Littré  dit  que  Vs  finale  ne  se  fait  sentir  que  dans  les  liaisons  et 
il  veut  qu'on  prononce  les  cinq  aan  et  non  les  cinq  aana'  'Gependant  au 
dix-septième  siècle  Ghifflet  recommande  de  toujours  prononcer  I's  finale 
pour  distingner  aena  de  aang.  En  poésie  on  prononce  aan  ou  aance  selon 
Ie  besoin  de  la  rime,  p.  e. 

Il  est  un  autre  amour,  dont  les  voeux  innocents 
S'élèvent  au-dessus  du  commerce  des  sens.    (Cornhlli.) 

Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents, 

Ne  corrompt  point  les  coeurs  en  chatouillant  les  sens. 

(BOILEAU). 

Dot.  Au  pluriel  Ie  t  se  prononce.  Au  seizième  siècle  Ie  t  ne  se  faisait 
pas  sentir,  comme  Ie  témoigne  une  phrase  de  Despériers,  par  laquelle  on 
voit  qu'il  était  possible  alors  de  confondre  Ie  doa  avec  Ie  dot.  En  effet  Ie 
genre  du  mot  dot  vacillait  encore  au  dix-septième  siècle.  Molière  Ie  fait 
masculin: 

,L'ordre  est  que  Ie  futur  doit  doter  la  future 
Du  tiers  du  dot  qu'elle  a."  (Ecóle  dea  Femmea.) 

„C'est  une  raülerie  que  de  vouloir  me  constituer  aon  dot  de  toutes  les 
dépenses  qu'elle  ne  fera  point.  {VAvare.) 

Vaugelas  dans  sa  traduction  de  Qainte-Curce  dit  aussi  Ie  dot,  ainsi  que 
d'Ablancourt  dans  tous  ses  livres.  Ménage  se  déclare  pour  la  dot»  ei  il 
ajoute  que  Palru  dans  ses  plaidoyers  a  toujours  dit  la  dote  avec  un  0  k  la 
fin,  et  que  celui-ci  soutenait  que  c'était  ainsi  qu'il  fallait  prononcer,  k 
cause  quMl  n'y  a  aucun  mot  terminé  en  at,  qui  ne  soit  masculin,  a  la 
réserve  de  Margot,    Inutile  d'ajouter  que  Tusage  s'est  déclafé  pour  la  dot. 

Fat.  D'après  1* Académie  Ie  t  se  prononce;  au  dix-septième  siècle  Ghif- 
flet note  aussi  que  Ie  t  se  prononce  même  devant  une  consonne;  pour- 
tant  plusieurs  ne  Ie  prononcent  pas,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne 
pas  prononcer  fat  comme  plat\  Ie  t  se  lie:  un  fa-t-insupportable;  au  pluriel 
Va  se  lie:  des  fa-z-insupportables :  fats  rime  avec  pas,  tas,  etc.    (Littré). 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  la  prononciation  a  vacillé  et  qu'elle 
vacille  encore  dans  fat,  aena  et  ours.  Il  est  donc  permis  de  se  demander 
a  quelle  cause  il  faut  attribuer  ces  variations.  Pour  résoudre  cette  question 
d'une  maniere  satisfaisante,  nous  n'avons  qu'  ^  consulter  l'histoire  de  la 
langne  au  point  de  vue  de  la  prononciation.  L'ancien  frangais  n'aimepas 
Taccumulation  des  consonnes  finales  et  suppnme  par  conséquent  la  consonne 
finale  du  radical  devant  Va  qui  indique  Ie  pluriel.    L'orthographe  se  con- 
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formait  k  la  prononciation  et  Ton  écrivait  sac  (singulier)  et  sas  (pluriel), 
mrf  (singulier)  et  ners  (pluriel)  chief  (singulier)  et  chies  (pluriel),  coq  (singulier) 
et  eo8  (pluriel),  enfant  (singulier)  et  enfans  (pluriel).  Au  seiziëme  siède 
1'orthographe  ne  peut  se  soustraire  k  Tinfluence  des  études  classiques,  et  par 
une  recherche  pédantesque  de  l'étymologie  Técriture  est  chargée  de  conson- 
nes  empruntées  au  latin  et  au  grec.  Or,  quand  Tenseignement  grammatical 
•st  peu  étendu  et  qu*on  apprend  sa  langue  beaucoup  plus  par  les  oreilles 
que  par  les  yeux,  alors  c'est  la  prononciation  qui  modifie  l'orthographe 
et  la  rapproche  de  soi.  Quand  au  contraire  les  livres  ont  une  grande 
part  dans  l'enseignement  de  la  langue,  alors  l'orthographe  prend  empire 
sur  la  prononciation ;  la  tendance  est  de  prononcer  toutes  les  lettres  qu'on 
voit  écrites,  et  la  tradition  succombe  en  bien  des  points  sous  cette  influ- 
ence  des  yeux.  De  nos  jours  oü  on  lit  beaucoup ,  il  y  a  une  propension 
tres  marquée  vers  Thabitude  de  conformer  la  prononciation  k  Torthographe 
et  d'articuler  des  lettres  qui  autrefois  étaient  muettes.  Ainsi  s'est  intro- 
duit l'usage  de  faire  entendre  Vs  dans  fils;  Thabitude  toujours  croissante 
de  faire  sonner  les  consonnes  doubles:  ap-pder,  som-met^  etc  serattache 
a  la  même  cause. 


M.  W,  V,  W.  h  D.  Ciioetie  signifie  tabac  de  la  civette,  tabac  qui  sevend 
dans  un  célèbre  débit  de  Paris.  „La  fameuse  boutique  oü  se  vendait  Ie 
tabac  de  la  civette.  Il  faut  être  un  croquant  pour  ne  pas  avoir  dans  sa 
tabatière  du  tabac  de  la  civette/'    Fd,  Tournier ,  Rues  de  Paris. 

Lophophore  (laphophorus  refidgens)  est  un  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des 
gallinacés,  familie  des  phasianidés,  a  laquelle  appartiennent  Ie  paon,  Ie 
coq  et  Ie  faisan.  Le  lophophore,  dit  aussi  monaul,  habite  Tlndo-Chine  et 
est  orné  d*un  plumage  varié.  Le  mot  lophophore  vient  du  grec  et  signifie 
porie-aigrette.  Une  garniture  en  plumes  de  lophophore  est  donc  une 
garniture  faite  des  plumes  de  eet  oiseau. 


M.  J.  A,  V.  èr  B.  Pourquoi  les  noms  des  mois  et  le  mot  „carême" 
prennent-ils  le  genre  féminin ,  lorsqu'üs  sont  précédés  du  mot  „mi  ?" 

Selon  Vaugelas  le  mot  fête  serait  sous-entendu  dans  la  locution  è  la 
mi-aoüt  qui  signifierait  è  la  fête  de  mi-aodt.  Par  analogie  on  aurait  dit 
la  mi-carême ,  la  mi-juin ,  etc.  Cependant  il  importe  de  faire  remarquer 
que  TAcadémie  franqaise  dans  ses  Ohservatiom  sur  Vaugelas  ne  pürtage 
pas  cette  opinion. 

L.  M.  B. 
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Anch  diese  Wörter  abersind,  ehe  sie  sich  endgültig  Yon  den  andern 
A-Stammen  abgeschieden  haben ,  yerschiedenen  Schwankungen  unter- 
worfen  gewesen,  in  Folge  deren  aacb  noch  die  heutige  Grammatik 
einige  Ansnahmen  von  dieser  Classe  zu  yerzeichnen  hat.  Wie  bei 
den  oben  besprochenen  A-  und  I-Stammen,  dringt  auch  hier  yielfach 
die  beliebte  Endung  n  in  den  Plural,  besonders  in  den  Genitir. 
Eb  finden  sich  z.  B.  im  15,  16  nnd  17  Jahrh.  folgende  Plurale: 
Flügeln;  Himekn;  Verrdhtern;  lüncklen;  Gouglerri]  Sprechern] 
Sengern;  Oeschichtschreihern;  Burgern;  Keysern;  Rittern;  Ratgebern; 
Oepfeln;  Widdern;  Junckern;  Templen]  Kummern  (Letzteres 
bei  Lohenstein);  Aposteln;  Vettern;  Gevattern;  Stiefeln.  Bei  den 
letzten  vier  Wörtem  hat  die  jetzige  Sprache  theils  das  Plur.  -w 
zur  Regel  gemacht,  theils  schwankt  sie  noch  zwischen  starker  und 
schwacher  Endung.  Diese  sind  also  zur  gemischten  Declination 
übergetreten,  wie  die  auf  S.  191  genannten  einailbigen  A-Stamme. 
Bei  Kartoffel,  Pantoffel,  Semmel  und  Stachel  ist  die  schwache 
Endung  regelmassig,  indem  diese  Wörter  eigentlich  weiblich  sind. 

Eine  weitere  Anomalie  ist  hier  der  Umlaut.  Da  die  in  Rede 
stehenden  Substantiva  insgesammt  A^Stamme  sind,  haben  sie  ur- 
sprünglich  den  Plural  ohne  Umlaut.  (Bei  den  alten  JA-Stammen 
auf  ere ,  früher  arja^  ist  der  Wortstamm  durchweg  umgelautet;  z.  B. 
jegere,  schaefere,).  Schon  im  Mhd.  aber  fanden  wir  die  Plurale: 
seiehj  meniel,  negele,  snebele^  wegene,  Spater  greift  auch  hier  der 
unorganische  Umlaut  um  sich,  ohne  jedoch  Regel  zu  werden;  so  . 
stehen  neben  einander:  vogel  und  vogel,  apfel  und  dpfel  (op fel) 
hagel  und  hdgel,  tadel  und  tadel,  taler  undtö/er,  acker  vji^  dcher; 
sogar  eynwomr  ist  bei  Eehrein  verzeichnet.  Dieser  Umlaut  tritt 
zuerst  bei  dem  alten  R-Stamme  vater  auf,  wozu  sich  schon  im 
10  Jahrh.  der  Plural  veter  findet;  die  andern  B-S  tamme  hruoder 
und    tohter   haben   im  Mhd.  noch  keinen  Umlaut^  spater  dringt  er 
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auch  hier  ein.  Seit  Goiteohed  and  Adelung  Bcheint  der  nhd.  Oe-> 
brauch  so  ziemlich  iestzustehen.  Beide  haben  aber  den  Plur.  NSbelj 
welcher  jetzt  wohl  ongebrauchlich  ist,  und  Adelung  fahrt  unter 
den  Bohwankenden  das  Neutrum  Lager  auf,  welches  hentzntage 
dooh  nie  umlautet.  Der  neuere  Gebrauch  schwankt  noch  bei  Wagen<f 
Magen ^  Laden j  Kasten,  Kragen,  und  Bogen.  Zu  Laden  bemerkt 
Adelung:  y^Lüden,  wenn  es  einen  Handelsladen  bedeutet,  aber 
Fensterladen  hat  den  Umlaut  nicht/'  Diesen  Unterschied  mag  man 
auch  jetzt  noch  festhalten,  wenn  schon  Fensterladen  nicht  unerhört 
ist.  *)  Bei  den  übrigen  aber  ist,  auch  nach  Andresen  (S.  23),  die 
nicht  umgelautete  Form  besser.  Yon  Bogen  sagt  allerdings  Heyse: 
„6Ae  Bogen  (Papier),  die  Bogen  oder  auch  Bogen  (zum  Schiessen);^' 
und  Adelung  zahlt  es  den  umlautenden  zu  mit  der  Bemerkung: 
„in  einigen  Gegenden  ohne  Umlaut,  welchen  es  auch  im  Hooh- 
deutschen  nicht  hat,  wenn  es  1)  yon  dem  Schiessgewehre  dieses 
Nahmens,  und  2)  yon  Bogen  Papiers  gebraucht  wird/'  Aber  schon 
aus  dem  Widerspruch  beider  Grammatiker  ersieht  man,  dass  die 
Unterscheidung  eine  gekünstel  ist.  Der  Plural  Bogen  ist  in  jedem 
Falie  yorzuziehen.  Als  Regel  fQr  den  Umlaut  bei  dieser  Glasse 
lasst  sich  fur  das  Nhd.  nur  aufstellen,  dass  die  neueren,  meist  yon 
Verben  gebildeten ,  Masculina  auf  er,  wie  Traber,  Einwohner,  Lober, 
Tadler,  Kutscher,  welche  den  alten  JA-Stammen  auf  ere  nachge- 
bildet  sind,  nie  im  Plural  den  Umlaut  bekommen.  Umlautföhig  sind 
nur  die  alten  8tamme  auf  el,  er ,  en,  em, 

8ehen  wir  nun  zum  Schlusse,  welche  Wörter  zu  dieser  nhd. 
Decl.-Classe,  deren  Merkmal  das  Fehlen  der  Pluralendung  ist, 
gehören : 

1).  Die  auf  S.  191  genannten  alten  Stamme  auf  el,  em,  en  und 
er;  z.  B.  Nagel,  Atem,  Regen,  Acher,  welche  auch  im  Nieder- 
landischen  diese  Endungen  haben. 

2).     Die  R-Stamme:    Vater,  Bruder,  Mutter,  Tochter, 

3).  Die  JA-Stamme  auf  er  (urspr.  arja,  aere,  ëré),  allesammt 
nomina  agentis  (Namen  des  Thaters),  welche  durch  Neubildungen 
immer  zahlreicher  geworden  sind. 

4).  Die,  noch  im  Mhd.  schwachen,  mannlichen  Sachnamen  auf 
e,  welche  die  schwache  Endung  n  in  den  Nom.  haben  eindringen 
lassen,  und  also  den  alten  Stammen  auf  en  gleich  geworden  sind. 
Sie  sind  im  Niederl.  am  Fehlen  des  Suffixes  zu  erkennen,  z.  B.  Kuchen, 


')  Dann  schlSgt  der  Tod  die  L&den  zu  (Castelli). 
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koêkj   Schemenj  schim  u.  s.  w.    Sieh  über  diese  Wörter  Taalstudie 
n,  263  ff. 

5).     Der  JA-Stamm  Kase, 

Der  Merkwürdigkeit  halber  woUen  wir  hier  noch  erwahnen,  daas 
Adelung  auch  das  Wort  Kerl  zn  dieser  Abtheilang  rechnet.  Er 
aagt  wortlich  Folgendes:  „Hierher  gehöret  auch  das  Wort  Kerl^ 
Genit.  dea  Kerla,  Dat.  dem  Kerl,  Plar.  Nomin.  die  Kerl  (nicht 
Kerk  und  noch  weniger  nach  Niedersachsischer  Art  Kerls),  Genit 
der  Kerly  Dat.  den  Kering  weil  es  yermuthlich  aus  Kerel  zosam- 
men  gezogen  ist,  wenigstens  das  l  hier  so  yiel  als  die  Ableitongs- 
sylbe  el  gilf  Gewiss  eine  schnülenhafte  Ansicht.  Das  Wort  ist 
nioht  aus  Kerel  znsammen  gezogen;  es  hat  immer  die  £ndung  l 
gehabt  Die  ahd.  Form  ist  z.  B.  karl ,  der  wohlbekannte  Eigenname, 
nnd  heisst  Mann,  Gatte,  Geliebter.  Daraus  hlltte  sich  eine  Form 
Karely  Kerel  entwickeln  konnen,  wie  es  ja  im  Niederlandischen 
regelmassig  geschieht.  Aber  gerade  bei  Kerl  ist  wegen  der  Anfein- 
anderfolge  zweier  Liqiiiden  rl  die  Spaltung  nicht  eingetreten; 
daa  Wort  ist  einsübig  geblieben  nnd  hat,  wie  alle  einsilbigen  A- 
Stamme,  das  Plural-^  behalten.  Mit  mehr  Becht  hatte  Adelung 
seine  Bemerkung  über  Spom  machen  können,  das  in  der  That  aus 
Sporen  zusammen  gezogen  ist,  und  also  im  Plural  auch  Spom 
haben  soUte  (Sieh  Taaist.  U  265). 

Somit  batten  wir  die  Entwickelung  der  mannlichen  A-  und  I- 
Stamme,  sowie  der  JA-Stamme  auf  aere^  ere  bis  ins  Nhd.  verfolgt. 
Es  bleiben  also  noch  übrig  die  JA-Stamme:  hirte^  hirse,  weize» 
rückej  kaeae  und  mne,  sowie  die  U-St&mme  vride^  site,  wite^schate^ 
aige  und  mete  (Sieh  S.  185).  Sehen  wir,  was  aus  diesen  Wörtem 
im  Nhd.  geworden  ist.  Wir  können  sie  hier  zusammen  behandeln, 
da  schon  im  Mhd.  JA-  und  Ü-Stamme  sich  nicht  unterscheiden. 
ZuTorderst  können  wir  deren  zwei  unberücksichtigt  lassen :  winevm^ 
fvite  j  welche  in  der  jetzigen  Sprache  nicht  mehr  Torkommen.  Letzteres 
heisst  Holzj  und  hat  sich  in  der  Zusammensetzung  Wiedehopf 
erhalten;  das  Wort  tvine  bedeutet  Freundy  und  findet  sich  noch 
Tielfach  in  Eigennamen,  wie  Godmn^  Altoin^  ndl.  Gozew^n^ 
Alemfn.  Die  übrigen  haben  yersohiedene  Declination  angenommen. 
Schon  oben  (S.  186)  ist  bemerkt,  dass  sie  bereits  im  Mhd.  öfters 
schwach  decliniren.  Bei  hirtej  weize,  rücke,  vride  und  schate  ist  spslter 
die  schwache  Endung  Regel  geworden;  darauf  haben  sie  das  starke 
8  an  den  Gen.  treten  lassen,  also:  hirtens,  weizena,  rückena 
vridena,  aehatena   (Sieh  Taaist,  a.  a.  O.).    Ferner  trennen  die  vier 
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letztern  sich  als  Sachnamen  yon  dem  Personennamen  HirUy  indem  sie 
das  n  auch  in  den  Nom.  Sing.  eindringen  lassen,  und  sicli  also 
den  oben  behandelten  Wörtem  auf  en  anschliessen.  Htrte  verliert 
spater  (im  18  Jahrh.)  wieder  sein  Gen.-^  und  bleibt  schwaeh.  Die 
Wörter  hirse  and  site  schlagen  einen  andem  Weg  ein.  Die  Nom.- 
Endnng  e,  sowie  die  einreissende  schwaohe  Declination  fuhrt  sie  in 
die  Analogie  der  weiblichen  Stamme  hinüber.  Indeseen  schwankt 
das  Geschlecht  ziemlich  lange:  bis  zum  16  Jahrh.  finden  sich  noch 
die  Ace.  den  sit,  den  sitten;  spater  scheinen  sie  nur  noch  weiblich 
Yorzukommen.  Bei  sige  und  meie  sind  schon  im  Mhd.  die  suifix- 
losen  Formen  sic,  met  gebrauchlicher ,  welche  sich  demnach  von 
selbst  den  A-Stammen  anreihen.  Daher  die  jetzigen  Fotmen  Siegj 
Meth.  Das  einzige  Wort  Kaese,  welches  übrigens  dem  lateinischen 
caseus  seinen  Ursprung  verdankt,  hat  die  alte  JA- Declination  treu 
bewahrt,  und  steht  also  in  der  nhd.  Nominalflexion  allein.  Es  hatte 
sich  entweder  dem  Muster  W eizen ,  Weizens  u.  s.  w.  anbequemen, 
also  RdseHy  Kdaens  lauten  sollen,  oder  yrie  Sieg  y  Schmerz^  Schreck^ 
Streif  das  e  abgeworfen  und  sich  somit  den  einsilbigen  A-St&mmen 
zugesellt  haben.  Der  Nom.  Kds  war  auch  in  der  früheren  Schrift- 
sprache  sehr  gebrachlich,  und  wird  noch  in  yielen  Gegenden  Deutsch- 
lands  beyorzugt.  Wer  aber  dem  heutigen  bessem  Gebrauche  ge- 
mass  Kdse  schreibt,  muss  das  Wort  als  Ausnahme  der  zweiten 
Olasse  einordnen. 


n. 


Neutra. 


Beim  Neutrum  haben  wir  nur  A-  und  JA-Stë.mme  zu  berück- 
sichtigen,  Allerdings  gibt  es  in  alter  Zeit  auch  sachliche  Stamme 
auf  i  und  u;  in  den  germanischen  Sprachen  aber  sind  diese  fast 
spurlos  verschwunden,  und  die  wenigen  Beste  derselben  sind  im 
Mhd.  nicht  mehr  von  den  JA-Stammen  zu  unterscheiden.  Die  got. 
Grammatik  kennt  noch  die  Neutra:  faihu  (Yieh),  sihu  (Sieg)  und 
gairu  (Stachel) ,  von  welchen  im  Ahd.  nur  fihu  oder  vihu  geblieben 
ist.  Wie  oben  erwahnt  ist  sihu  im  Ahd.  mannlich;  gairu  endüch 
entsprache  einem  hd.  giru^  kann  also  nicht  mit  ^r,  Lanze  zusam- 
mengestellt  werden. 
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Sing. 


Plur. 


23d 

A-Stamme. 

wort 

sper 

yenster 

vogellln 

wortes 

sperg 

yensters 

yogelltnes 

worfce 

sper 

yenster 

yogelline 

wort 

sper 

yenster 

yogelltn 

wort 

sper 

venster 

yogellln 

worte 

sper 

yenster 

yogelltn(e) 

worten 

spem 

yenstem 

yogelltn(en) 

wort 

sper 

yenster 

yogelltn. 

Aas  diesen  Paradigmen  ergibt  sicb  Folgendes:  Der  Sing.  unter- 
scheidet  sich  dorchaus  nicht  yon  dem  der  mannlichen  A-Stamme. 
Der  Nom.  Plur.  aber  zeicbnet  sicb  durch  dus  Fehlen  der  FlexionS' 
endung  e  aus.  Wir  baben  yier  Paradigmen  hergesetzt,  urn  die 
Bebandlong  des  Flexions-e  in  den  obliquen  Casus  zu  yeranscbau- 
lichen.  Es  wird  auch  bier  nacb  kurzer  Silbe  mit  liquidem  Aus- 
laut)  wie  sper^  spilj  regelmassig  ausgestossen.  Dasselbe  gescbiebt 
bei  den  Stammen  anf  er^  ely  en  wenigstens  im  Hocbdeutscben ; 
venster  es  ^  venster  e  sind  im  Md.  beliebte  Formen.  Aucb  die  Demi- 
nutiya  auf  lin  werfen  meistens  das  6,  sowie  en  ab. 

Yom  Umlaut  kann  im  Plural  natürlicb  keine  Rede  sein,  weil  es 
bier  keine  I-Stamme  gibt.  Abgesehen  yon  spater  zu  besprecbenden 
A.UBnabmen  ist  dies  bis  ins  Nbd.  so  geblieben. 

Zu  den  sacblicben  A-Stammen  geboren  also: 

1).    Alle  einsilbigen  (einfacben)  Stamme. 

2).    Die  St&mme  mit  den  Suffixen  el^  er,  en. 

3).  Die  Deminutiya  auf  in,  lin  und  chin,  Letztere  Endung  ist 
dem  Mbd.  eigentlicb  fremd  und  dem  Niederdeutscben  kin  entlebnt 
(Ndl.  ken,  Hd.  chen). 

Hier  baben  wir  des  Plurals  auf  er  zu  gedenken,  den  wir  bei 
d^i  Masculinis  absicbtlicb  nicht  erw^nt  baben,  da  er  nur  der 
neutralen  Deel.  angehört.  Diese  Endung  er  entspricht  dem  abd. 
Suffix  tV,  das  im  Plural  an  einige  s&chlicben  A-Stamme  antreten 
kann,  und  dann  natürlicb  den  Umlaut  bewirkt,  wie  in  loubir, 
kelpir ,  yon  loup ,  kalp,  lm  Mhd.  ist  dieses  Suffix  bei  den  Wör- 
tem  e>,  Atfon,  kalp  und  lamp  regelmassige  Pluralendung  geworden, 
wShrend  es  auch  scbon  an  yiele  andere  A-Stamme  tritt.  So  finden 
sicb  neben  den  flexionslosen  Pluralen  kint,  dorf,  loch,  rat,  hom,  tuochy 
tcort  auch  die  neuem  kinder,  dorfer,  locker,  reder,  horner,  tuocher^ 
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ifforter.  Eigentliches  Plaralzeichen ,  d.  h.  Flexionsendung,  ist  dieees 
Suffix  er,  ir  nicht,  sondem  eine  Erweiterimg  des  Stammes,  der 
dadurch  also  consonantisch  wird.  Dies  erhellt  auch  daraus,  dass 
die  Gen.  Plur.-Endung  e  an  dieses  Suffix  gefügt  wird,  welches 
nicht  der  Fall  sein  könnte,  wenn  letzterea  schon  Pluralzeichen 
ware.  *)    Das  Paradigma  ist  demnach  folgendes : 

Plural 


worter 

kelber 

wortere 

kelbere 

wortern 

kelbern 

worter 

kelber. 

JA-StAmme. 

kunne 

her 

gemüete 

künnes 

hers 

gemüetes 

kunne 

her 

gemüete 

kunne 

her 

gemüete. 

kunne 

her 

gemüete 

kunne 

her 

gemüete 

kunnen 

hem 

gemüetei 

kunne 

her 

ffemüete. 

Sing. 


Plur. 


Bei  her  (Heer)  ist  wieder  nach  der  Regel  überall  das  Endungs-e 
abgeworfen;  die  Yolle  Form  lautet  also  here.  Es  unterscheiden  sich 
demnach  diese  Staoune,  wie  die  mannlichen,  durch  das  e  im  Nom. 
Ace.  Sing.  Plur.  Dies  e  ist  wieder  Best  des  alten  t ,  welohes  aus 
dem  Themasuffix  ja  entstanden  ist.  Den  Themen  kunja,  harja^ 
gamuotja^)  entsprechen  die  Nom.  Sing.  kunni^  hariy  gamuotü 
lm  Mhd.  iLussert  sich  die  Nachwirkung  des  versehwundenen  i  oder 
j  noch  1)  durch  den  Umlaut  des  Stammvocals,  natürlich  nicht  aus* 
nahmslos  durchgeführt ,  2)  durch  die  Gemination  gewisser  Auslaute 
nach  kurzer  Stammsilbe.  Also  entstehen  aus  den  Stammen  kunja^ 
nazjaj  batja,  stukja  ')  die  mhd.  Nom.  Sing.  kunne  ^  netze^  bette^ 
stilcke;  dagegen  gemüete  ^  geaihte, 

Zu  den  sachliohen  JA-Stammen  gehören  nun: 


')  Das   Suffix  ir   geht  auf  ein   Stères  is  zurück,   uad  trilt  auch  in 

anderen  arischen  Sprachen,   wie  im  Griech.  und  Lat.,  auf,  z.  B.  in  den 

lat  Neutr.  genus  ^  scdus;  Gen.  Sing.  generis^  scderis,  Nom.  Plur.  genera  t 
ècélera, 

*}  Wir  lassen  den  ahd.  Lautstand. 
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1)  Alle  Stamme  auf  e,  ■)  mit  Ausnahme  der  schwachen  herze^ 
ougey  Jfre,  wange, 

2)  Die  mit  dem  Prafix  ge  gebildeten  Neutra,  welohe  sehr  zahl- 
retch  sind«  Es  sind  entweder  von  Sabstantiven  abgeleitete  CoUec- 
tiva,  wie  gebirgej  géböume^  geougele^  gemiurej  gespenge^  gewiirme^ 
gestüele,  yoh  berg,  boum,  vogel ^  mUry  spange,  stuol^  oder  you 
Yerben  gebildete  Namen  yon  Thatigkeiten,  seltener  das  Product 
einer  Thatigkeit  bezeichnend ,  wie  gedoene ,  gevekte ,  gelette^  gewette, 
gezimber  yon  doenen,  vehten^  leiien,  tcelbeny  zitnberen. 

3)  Die  Ableitungen  mit  dem  Suffix  nüssej  nisse,  aus  nuasi^ 
nisaij  welohe  theilweise  auf  den  neutralen  Stamm  niasja  zurück- 
gehen.  Yielen  dieser  Wörter  liegt  eine  Femininbildung  auf  nissa 
zu  Gronde;  da  aber  die  meisten  im  Mhd.  sowohl  weiblich  als  sdch- 
lioh  yorkommen,  so  ist  es  oft  sehr  schwer  das  ursprüngliche  Suffix 
festzustellen. 

Die  Behandlung  des  Endungs-e  hat  auch  bei  den  Neutris  schon 
frOh  die  Zerrüttung  der  oben  beschriebenen  Yerhaltnisse  angebahnt. 
Dadurch  dass  bald  ein  berechtigtes  e  weggelassen,  bald  ein  unor- 
ganisches  e  willkürlich  angeifigt  wurde,  ward  der  Unterschied  zwischen 
A-  und  JA-St&mmen ,  sowie  zwischen  mannlichem  und  slichliohem 
Plural  aufgehoben. 

in  den  md.  Mundarten  finden  wir  wieder  das  Bestreben,  altes  e 
in  der  Endung  zubewahren,  und  andererseits  e  anzuhangen.  Ersteres 
geschieht  z.  B.  bei  den  Stammen  auf  erjen,  el^  welche,  wie  aus 
dem  Paradigma  venster  ersichtlich,  im  Mhd.  überall  den  Flexions' 
Yocal  abwerfen.  Es  unterscheiden  sich  also  diese  Neutra  nicht  mehr 
yon  den  gleichformigen  Masculinis.  Ferner  wirkt  die  Analogie 
Bolcher  Plurale,  wie  altere^  legere^  silbere  auf  das  Pluralsuffix 
er,  welches  ebenfalls  e  antreten  lasst,  sodass  wir  den  Formen 
kindere  j  grebere^  redere,  tüchere  begegnen.  Endlich  bekom- 
men  auch  die  einsilbigen  A-Stamme,  schon  seit  dem  12  Jahrh., 
nicht  nur  in  md.,  sondern  auch  in  oberd.  Dialecten,  haufig  das 
unorganische  Plural-^,  wobei  wohl  die  Analogie  der  JA-St&mme 
im  Spiele  ist;  also  Here,  jure,  pferde^  höubete  •),  anstatt  tier^jurj 
pferdy  houbeL  In  solchen  Fallen  ist  demnach  der  letzte  Unterschied 
zwischen  nulnnlichen  und  sachliohen  einsilbigen  Stammen  bis  auf 
den  Umlaut  yerwischt. 


')  vOie,  obgleich  Ü-Stamm  ifihu),  kann  iro  Mhd.  dazu  gezahlt  werden. 
*)  Dieser  Umlaut  findet  sich  schon  im  Singular  nach  dem  alten  houbit, 
Twüstudie,  Be  Jaargang,  16 
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Neben  dieser  Yorliebe  fur  das  £ndungs-e  steht  nun,  wie  bei  den 
Masc,  die  Neigang,  es  zu  apocopiren,  welche  sich  bei  allen  Mund- 
arten  mehr  oder  weniger  ^ussert.  Anch  nach  langer  Stammsilbe 
und  Muta  fallt  e  haufig  im  Gen.  und  Dat  Sing.  weg,  z.  B.  A^ 
toorts j  dem  wort;  ja,  nacb  dem  Anslaut  5,  z  verscbwindet  sogar 
wobl  die  ganze  Gen.-Flexion,  wie  des  husj  des  criuz,  Nocb  rober 
sind  die  Oen.  Plur.  der  wortj  der  hint  u.  s.  w.;  daneben  aber 
kommt  anch  die  schwache  Endong  vor:  der  worten,  der  kinden. 
Die  Deminutiya  auf  Un  werden  ancb  yon  gaten  mbd.  Dicbtern  im 
Plnral  meist  unflectirt  gelaseen,  wesbalb  wir  die  Endung  im  Para- 
digma vogelltn  eingeklammert  baben. 

Aucb  das  stammbafte  e  im  Nom.  Sing.  der  JA-Stammo  wird  nicbt 
verschoiit.  Begelmëssig  scbwindet  es  nacb  Eurzer  Silbe  mit  liqoidem 
Anslaut,  und  bei  Langsilbigen  auf  en,  er,  elj  wie  Jier,  dl,  gezitnber ; 
dialectiscb  werden  aber  aucb  alle  anderen  JA-Stamme  so  bebandelt, 
also  endj  gemüet,  gesidel  anstatt  ende^  gemüete^  gesidele  gesagt, 
wodureb  sie  von  den  A-Stammen  nicbt  mebr  zu  unterscbeiden  sind. 

Wir  seben  bieraus,  dass  die  ganze  Entwickelung  der  nbd.  starken 
Keutra  schon  in  den  mundartlicben  Abweicbungen  der  mbd.  Periode 
Yorgezeicbnet  liegt  Yerfolgen  wir  den  Einfluss  derselben  auf  die 
Scbriftopracbe,  so  gelangen  wir  Ton  selbst  zu  dem  nbd.  Spraob- 
gebraucb. 

Zn  Bezug  auf  die  Bebandlung  des  Flexions-e  gilt  das  S.  187  bei 
den  mannlicben  Stammen  Gesagte:  bier  berrscbt  Jabrbunderte  lang 
die  grösste  Willkür;  es  gilt  worts,  spersy  wassers  so  gat  wie  wortesy 
sper  es  y  wasser  es.  ')  Kaob  Ziscblaut  fallt  im  Gen.  geme  es  weg, 
wie  des  hatiss,  des  antlütZj  des  creutz,  und  nacb  dem  Suffix  niss 
(nuss)  wird  diese  Yerscbmelzung  des  Auslauts  mit  der  Gen.*Endung 
Ton  mancben  Scbriftotellem  regelmassig  durcbgefübrt.  Luther  u.  A. 
llUst  den  ganzen  Sing.  der  Wörter  auf  niss  unyer3,ndert ;  er  sagt 
z.  B.  der  Bawm  des  Erkentnis,  welcber  G^braucb  in  Claius  Gram- 
matik  (1578)  als  ricbtig  anerkannt  wird.  Die  beutige  Spracbe  l&sst, 
wie  S.  188  bemerkt,  ausscbliesslicb  Wobllautsrüoksicbten  walten; 
nur  nacb  den  Endungen  en,  er,  el  und  bei  Fremdwörtern  ist  die 
Abwerhing  des  e  zur  Regel  erhoben. 

Der  Wegfall  des  stammbaften  e  im  Nom.  Ace.  Sing.  der  JA- 
Stamme  greift  im  15,  16  Jabrbundert  immer  weiter  um  siob,  wie 
es   dem   roben   Cbarakter  der  damaligen  Spracbe  entspricbt.    Eine 


»)  Daneben  finden  sich  aucb  wieder  Gen.  auf  i>,  z.  B.  armutia, 
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feBte  Regel  lasst  sich  nicht  erkennen:  die  Fonnen  encUj  bette^  netze^ 
gemüte  steben  neben  end^  bettj  netz^  gemüt  u.  s.  w.  lm  17  und  18 
Jahrh.  bildet  Bich  allmahlich  ein  feeterer  Gebrajch  aus.  Bei  ein- 
fachen  JA-Stammen  (ohne  PrS.-  und  Suffix)  bat  das  Nbd.  siob 
durchaus  iür  die  gekürzte  Ferm  entsobieden,  sodass  dieselben  nnnmehr 
Yollig  den  A-Stammen  gleicb  geworden  sind;  so  beisst  es  jetzt 
AntlitZy  Bildj  Elend^  Heu,  Hirn^  Kinn,  Kleinodj  KreuZy  Netz^ 
Eeichj  Stücky  Vieh^  aas  abd.  antluizi^  hilidi,  elilendi,  hewiy  hirnif 
kinniy  kleif0dif  kruzi,  netzij  fichiy  stukki,  vihu.  Nnr  in  Erbey 
Ende  ist  die  alte  Endang  geblieben ;  Hemd{ê)  und  Bett{e)  sebwanken 
nocb;  diese  Worter  baben  sicb  demnacb  aucb  in  der  Declination 
▼on  den  andem  JA-Stammen  getrennt  Was  nun  die  abgeleiteten 
JA-Stamme  betrifft,  so  bat  das  SuMx  nisse  (nüsse)  scbon  sehr  firüb 
die  Endung  yerloren;  seit  dem  15  Jabrb.  findet  sicb  fast  nur  niss 
und  nu88.  Letztere  Endung  war  nocb  zu  Anfang  des  yorigen  Jabrb. 
gebraucblicb ,  ist  aber  seitdem  Terscbwunden  und  wird  nur  dann 
und  wann  im  burlesk-altertbümelnden  Stil  gebrauobt.  Bei  den  Bil- 
dungen  mit  dem  Prafix  ge  scbwankt  die  Spracbe  nocb  immer : 
einige  Worter  baben  nie  e,  z.  B.  die  auf  el  und  er,  wie  Geldehelj 
Gesindelj  Gewitter^  Gezeter  sowie  Glück  {Gelücke)^  Glied  (GeUdé)^ 
Geatein,  Gestekt ^  Gestirn  u.  s.  w.,  andere  bebalten  es  immer  z.  B. 
Geredey  Gebaudey  Gehdme^  Getriébe\  wieder  andere  gestatten  beide 
Formen:  Gebirge  und  Gehirg^  Gewdsche  und  Gewasch.  Uebiigens 
berrscbt  bier  grosse  Freibeit,  besonders  bei  Dicbtem;  Lessing  z.  B. 
sagt:  ihr  erh&rmliches  Gestekte  ( :  zu  nichte).  Der  Wobllaut  scbetnt 
in  Tielen  Fallen  massgebend  zu  sein;  so  mag  bei  Gerede ^  Gebdude, 
Eingeweide,  Getriebe,  Gehduse  die  Erbaltung  des  weicben  Auslauts 
die  des  e  zu  bedingen.  Allerdings  sagt  aber  Burger:  Hoch  rollten 
die  Wogen  entlang  ihr  Geleis  (lEis),  wodurcb  der  Auslaut  ge- 
scbarft  wird. 

In  Bezug  auf  den  Plural  baben  wir  zuerst  zu  erwabnen,  dass 
die  Anfügung  des  unorganiscben  e  an  suffixlose  A-Stamme  seit 
dem  15  Jabrb.  immer  baufiger,  und  scbon  im  17  Jabrb.  trotz 
mancber  Abweicbungen  als  Regel  anerkannt  wird.  Die  Grammatiker 
des  16  Jabrb;  aber  erkennen  nur  die  flexionslose  Form  und  die  auf 
er;  in  ibrem  Bewusstsein  also  waren  Masculina  und  Neutra  dieser 
Declination  nocb  yerscbieden.  Seit  dem  17  Jabrb.  jedocb  stimmen 
dieselben  in  allen  Stücken  überein.  Dazu  treten  denn  nocb  die 
einfacben  JA-Stamme,  welcbe,  wie  oben  gesagt,  das  e  des  Sing.  im- 
mer abwerfen;  es  gebt  also  tcortj  tporte  gerade  so  wie  stück,  stüeke 
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und  wie  tag,  lage.  Die  Stamme  mit  den  Suffixen  er^  el,  en 
schliessen  sich  ebenfalls  den  entsprechenden  mannlichen  an,  und 
werfen  also  seit  dem  18  Jahrh.  jedes  Flexions-^  ab. 

lm  Gen.  Plur.  wird  nach  Analogie  des  Nom.  im  15, 16  Jahrh.  sehr 
hëlufig  die  Flexionsendimg  weggelassen;  nach  dem  Orammatiker  Alber- 
tuB  wëxe  dies  Regel  bei  den  St&mmen  auf  n,  wie  SchweiHj  welches 
er  als  Paradigma  gibt  Der  alte  Gen.  auf  e  wird  immer  seltener, 
indem  auch  hier,  wie  bei  den  mannlichen  (S.  190),  geme  die 
Bchwache  Endung  n  antritt.  Dieser  Gebrauch  wird  im  16,  17 
Jahrh.  so  überwiegend,  dass  die  meiston  Grammatiker  ihn  beim 
Plural  auf  e  und  er  als  Begel  Terzeichnen.  Dies  thun  z.  B.  Albertus 
(1573)  und  Duesius  (1666);  Schottel  (1663)  dagegen  kennt  nur  die 
Gen.  Plur.  Schijf  e  ^  Bücher,  Auffallend  ist  es,  dass  die  uns  be- 
kannten  Grammatiker  des  18  Jahrh.,  wie  Bodiker,  Antesperg,  den 
schwachen  Gen.  nicht  mehr  erwahnen,  obgleich  er  in  der  ersten 
H&lfte  dieses  Jahrh.  noch  sehr  beliebt  ist,  und  noch  der  Dichter 
der  „Alpen*'  (1732),  A.  y.  Haller  ■),  ihn  wiederholt  gebraucht.  ün- 
sere  Elassiker  aber  haben  dieser  Form  den  Garaus  gemacht  Nur 
vereinzelt  stehen  solche  Beispiele,  wie  Gortzitza  sie  anführt,  ohne 
dabei  den  Einfluss  des  Gen.  zu  erwahnen:  Dieser  Togen  (Gdthe); 
aller  andem  Orten  (Goltz);  mit  dem  Register  der  Prinzessinnen, 
Mohrenprinzen ,  Sultanen,  Derwischen,  heiligen  Stüdten  und  heid- 
nischen  Tempeln  (Sternberg). 

Rechnet  man  nun  noch  das  Ueberhandnehmen  der  Endung  er 
hinzu,  so  fallt  es  auf,  welche  Unsicherheit  im  15 — 18  Jahrh.  in 
der  Pluralflexion  der  starken  Neutra  bestand.  Folgendes  ist  z.  B. 
der  Plural  von  ding: 

Nom.  Ace.  ding,  dinge,  dinger. 

Qten.  ding,  dinge,  dinger,  dingen,  dingem. 
Dat.  dingen,  dingern. 

Wenn  wir  vorlaufig  von  den  Pluralen  auf  er  absehen,  da  diese 
gegenwartig  eine  eigene  Klasse  bilden,  so  haben  sich  im  Nhd.  die 
Yerhaltnisse  folgendermassen  gestaltet: 

Zur  ersten  Declinationsklasse  (Phiralsuffix  e)  geboren  jetzt: 

1)  Die  einfachen  (suffixlosen)  A-Stamme  (Brot), 

2)  Diejenigen   JA-Stamme,   welche  das   Stammsuffix  e  im  Sing. 


*)  Kehrein  führt  aus  diesem  Gedichte  an:  „voll  flössiger  Metaümf^ 
Streit  vermischter  Salzên;  ein  Strich  begrünter  Thëlem;  Reich  der  bunt- 
geschmückten  KrdtUern. 
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abgeworfen   haben;   d.  h.   (sieh  S.  9)   l)alle  einfaohen  Stftmme;  2) 
die  mit  dem   Suffix   niss  3)  ein   Theil  der   mit    dem    Prftfiz  Ge 
gebildeton. 
Der  zweiten  Klasse  (Plural  fiexionslos)  sind  beigetreten: 

1)  Die  A-Stamine  mit  den  Suffixen  er,  el,  en,  chen  und  lein, 

2)  Die  JA-St&mme  mit  dem  Prlifix  (7e,  welche  das  stammhafte  e 
nicht  abwerfen. 

Der  Umlaut  ist,  wie  bemerkt,  bei  Neutris  unbereohtigt,  weil  es 
keine  sachlichen  I-Stümme  gibt.  Indessen  kommen  in  den  Zeiten 
spraohlicher  Yerwildemng  vereinzelt  umgelautete  Plurale  vor,  be- 
flonders  van  solchen  Wortem,  die  zwischen  der  Endung  e  nnd  er 
schwanken,  z.  B.  Lende,  Bdnde,  Heupte,  Fürstenthüme,  Noch 
Gryphins  sagt  im  Leo  Armenius:  Die  Thdh  lm  Nhd.  haben  be- 
kanntlich  nnr  Char,  Floss  nnd  Bohr  den  Umlaut.  Diese  Ausnahme 
l&sst  sich  bei  den  zwei  ersten  dadurch  erklaren,  dass  sie  nrsprüng- 
lich  mannlioh  sind,  wie  denn  auch  Chor  noch  in  gewisser  Bedeu- 
tnng  mannlioh  gebraucht  wird.  Dieser  Einfluss  des  schwankenden 
Geschlechts  ausserte  sich  früher  haufig  bei  Band,  welches  jetzt  als 
Neutrum  immer  Bande  hat;  bei  Grimm  aber  findet  sich  noch  „Ton 
Riemen  und  Bdndm''  (Altdeutsche  Wfilder  II  111).  Gottsched 
fuhrt  in  seinen  Yerzeichnissen  Chor  und  Flo8$  nicht  auf ;  Adelnng 
gewahrt:  ^der  und  das  Chor,  Plur.  Chöre;  der  und  (besser)  das 
FIqss^  Plur.  Flosse]'^  fügt  aber  hinzu,  dass  auch  der  Sing.  derund 
die  Flösse  gebrsluchlich  sei.  Eben  ein  solcher  Sing.,  dieBöhre,  hat 
wohl  den  umgelauteten  Plural  von  Bohr  erzeugt;  schon  im  Ahd.  existirt 
daz  rïfr  und  diu  förja;  solche  Doppelformen  beeinflussen  sich  immer 
gegenseitig.  Sowohl  Gottsched  wie  Adelnng,  und  iast  alle  neuem 
Ghrammatiker  kennen  uur  den  Plur.  Böhre\  indessen  dunkt  uns, 
dass  auch  Bohre  zulassig  ware. 

Es  bleiben  nun  noch  diejenigen  Neutra  bbrig,  die  im  Nhd.  den 
Plural  auf  er  bilden.  Schon  beim  Mhd.  haben  wir  bemerkt,  dass 
diese  Plurale  immer  zahlreicher  werden;  in  den  folgenden  Jahr- 
hunderten  wuchert  nun  diese  Endung  immer  weiter  und  ergreift 
nicht  nur  A-  sondem  auch  JA-St&mme,  denen  dies  Siiffix  natür- 
lich  anfanglich  ganz  fremd  ist.  Hier  liegt  eine  der  machtigsten 
Analogien  Tor,  welche  die  deutsche  Sprachgeschichte  zu  verzeich- 
nen  hat. 

Es  gelten  aber  lange  Zeit  die  unflectirte  Pluralform,  die  auf 
e,  und  die  auf  er,  neben  einander;  allm&hlich  verschwindet  dio 
erste,   welche   der  gebildeten  nhd.  Sprache  nicht  genéhm  ist;  und 
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naoh  l&igerem  Sohwanken  zwischen  e  and  er  wird  endlich  eine 
Yon  ihnen  definitiy  angenommen ,  abgesehen  Yon  einigen  Wörtem, 
die  doppelte  Mehrzahl  haben.  Am  l&ngsten  schwankt  die  Ent- 
Bcheidong  bei  den  A-St&mmen  aaf  tumj  welche  bis  ins  16  Jahrh. 
immer  e  baben.  Sohoepfius  (1525)  kennt  nor  die  alte  flexionslose 
Mehrzahl:  Fürstenthumb  n.  s.  w.  Bddeker  aagt,  dass  der  Plural 
thümer  gebr&nohlicher ,  aber  auch  die  Endung  thume  statthaft  sei^ 
and  noch  in  der  zweiten  Halfte  des  18  Jahrh.  kommt  diese  Form 
▼ereinzelt  yor.  Ueberhaupt  hat  die  Sprache  sich  in  den  meisten  Fallen 
för  die  Endung  er  entschieden.  Nor  bei  folgenden  Wortem,  welche 
Adelong  noch  onter  den  schwankenden  aofzahlt  mit  dem  Zosatz, 
dass  der  Plural  auf  e  besser  sei,  ist  letztere  Endung  herrschend 
geworden.    Es  sind: 

Die  A-Stamme:  Beet,  £eil,  Bein,  Blechy  Floss,  Aa^,  (jetzt  mcüin- 
lich),  Joch,  Mus,  Rosa,  Seily  Sieb,  Spiel,   Werk,  Zelt,  ZieL 

Die  JA-Stamme:  Bett,  Gebet,  Gemalde ^  Gemiisey  Gesang 
(jetzt  mannlich),  Gewicht  ^  Gezelt,  Hemdy  KreuZj  Vieh,  Ueber- 
haupt Bcheint  das  Nhd.  die  Endung  er  bei  JA-Stammen  nicht 
zu  lieben.  Nur  die  folgenden  haben  sie  behalten:  GescMecht^ 
Gemach,  Gemüth,  Gesicht,  Gespenst  und  Glied  (Qelid);  BetterxaA 
Hemder  begegnen  noch  u.  A.  bei  Grimm  (Andresen  8.  75). 

Bemerkenswerth  ist  das  Wort  Spreu,  welohes  im  Ahd.  Neutrum 
war:  daz  spriu,  und  im  Plural  spriuwe  und  spriutoer  bildete. 
Das  sacUiohe  Geschlecht  erhalt  sich  bis  ins  17  Jahrh.;  im  18  Jahrh. 
ist  Spreu  weiblich,  bewahrt  aber  noch  eine  Zeitlang  den  Plural 
auf  er.  Daher  bemerkt  Gottsched  zu  dieser  Declination  (S.  241): 
^Yon  weiblichen  fallt  mir  nur  ein  einziges  bey,  nslmlich  èxeSpreu^ 
die  Svreuer,  welches  doch  nicht  oft  yorkömmt,  weil  die  einzelne 
Zahl  Bchon  ein  yieles  bedeutet."  Wir  können  also  yon  diesem 
Femininum  absehen,  welches  heutzutage  wohl  nie  in  der  Mehrzahl 
yorkommt  '),  und  uns  mit  den  Masculinis,  welche  diese  Endung 
angenommen  I  beschaftigen. 

Der  erste  Masc.  Plur.  auf  er  findet  sich  beim  Mamer  (erste 
Halfte  des  13  Jahrh.)  in  folgendem  Verse: 

Wir  haben  nü  einen  meister, 
dem  ist  wol  wunder  kunt, 
der  bindet  übliu  geister. 


»)  Oder  ist  in  dem  Verse  von  Annette  v.  Droste-Hülshoff:    «Dies  langt 
wie  Spreue   (Die  beschrankte  Frau),  der  Plural  zu  verstehen? 
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Ln  14  Jahrh*  wird  dieser  Plural  immer  haufiger,  wenigstenB  in 
den  hochdenischen  Dialecten;  die  niederd.  Mnndarten  haben  sich 
desftelben  immer  enthalten  (sieh  Lubben  Mnd.  Oram.  S.  95) ,  wie  er 
denn  aneb  im  NdL  nicbt  yorkommt.  Tom  15 — 17  Jabrb.  ist  ancb 
bier  wieder  der  dialeotiscben  Willkür  groBser  Spielraum  gelassen: 
besonders  yon  oberdeutscben  Scbriftstellem  werden  solcbe  barbariscbe 
Plnrale  bevorzngt,  wie  Beumer  ^  Blitzer^  Bikker  ^  Steiner,  Capau- 
ner,  Bdcher  (Abrabam  a  St.  Clara).  Noob  gegen  das  Ende  des 
Yorigen  Jabrb.  scbwankte  der  gute  Gebraucb  in  der  Scbriftspracbe. 
Qottscbed  gibt  8.  241  folgendes  Yerzeichniss : 


Der  Dom  - 
Fleck 
Halm 
Kloss 
Klotz 
Klump 
Leib 


Die  Dömer 
Flecker 
H&lmer 
Klöeser 
Klötzer 
Klümper 
Leiber 


Der  Ort 

Pflock 

Band 

Scbüd 

Strauss 

Wald 

Wurm 


Die  Oerter 
Pflöcker 
Rander 
Bcbilder 
Strausaer 
Walder 
Würmer. 


Die  cursiv  gedruckten  Plnrale  sind  jetzt  ganzlicb  ans  der  Sobrifib- 
spracbe  verbanni  Adelung  fübrt  ausser  diesen  sogar  nocb  Block^ 
Brand j  Buschy  Darm,  Orind^  Hag^  Pfeil,  und  Floas  *)  an,  bei 
weloben  er  aber  bemerkt,  dass  sie  nur  im  gemeinen  Leben  oder  in 
einigen  Prorinzen  nacb  dieser  Declination  geben.  Bekanntlicb  ist 
beutzutage  bei  folgenden  Mascolinis  die  Plnralendnng  er  Regel: 
Geist,  Gotty  Leih,  Randj  Wald,  Wurm,  obsobon  Grimm  noob  einige 
Male  Geistej  Würme  sagt.  Bei  Wicht,  Ort,  Mann,  Strauch  nnd 
Dom  Bcbwankt  der  Spracbgebraucb  nocb. 

Wir  wollen  die  yerscbiedenen  Scbwankungen ,  welcben  der  Plural 
dieser  Wörter  im  Laufe  der  Zeit  unterworfen  gewesen  ist,  bier 
Terzeicbnen,  und  daran  gelegentlicb  einige  Bemerkungen  knüpfen. 

Dom;  die  Dorn,  Dorne,  Dörne,  Domen,  Domen,  Dömer.  Das 
Wort  wurde  früber  aucb  ganz  scbwacb  declinirt 

Geist;  die  Geiste,  Geist,  Geister  (sieb  oben). 

Gott;  die  Gött,  Götte,  Götter,  Dieses  "Wort  bat  scbon  im  Abd. 
die  Pluralendung  ir,  wenn  es  Ahgott  beisst;  es  ist  n^mlicb  ein 
sacblicber  A-Stamm,  guda,  wie  aucb  ans  dem  gotiscben  ^u^^,  Plur. 
guda  erbeUt.  Die  ursprünglicbe  Bedeutung  sobeint  das  Opfer  zu 
sein.    Für  den   Obristengott  wird   es   mannlicb   gebraucbt.    Graff 


')  Dieses  Wort   wurde  damals,    wie  schon   bemerkt,   auch   m9,nnlicli 
gebraucbt. 


Digitized  by 


Google 


248 

(Ahd.   Spraohschatz)  gibt  die  N.  PI.  apgotir,  ahkotere^  Gtea.  Plur. 
abkoterey   Dat.  PI.  ahgotirun, 

Leib]  die  Leib^  Leibe^  Leiber-^  die  zweite  Form  ist  bis  lus  18 
Jahrh.  die  gewöhnliche. 

Mann;  die  Mann,  Manne,  Mannen^  Mdnner,  ist  ein  consonanti- 
Bcher  Stamm,  und  daher  bis  ins  Mhd.  sehr  unregelmëlssig ;  es 
wird  IL  A.  auoh  ganz  schwach  declinirt.  Der  Unterschied  zwischen 
Mannen  und  Mdnner  ist  jüngern  Datums. 

Mund;  die  Münd^  Münde,  Münder.  Die  zweite  Form  war&üher 
sebr  gebr&uchlioh  and  übersetzte  regelmassig  das  lat.  ora.  Gtegen- 
wartig  ist  die  Mehrzahl  ungebranchlich;  itföne^  wird  nor  scherzweize 
gebrancht,  wie  z.  B.  aach  Geschmdcker, 

Ort^  die  Ort^  Orte^  Oerte,  Orten^  Ortery  Oerter]  alle  diese  Formen 
gebraucht  die  altere  Sprache  ohne  Unterschied  der  Bedeutong. 
Uebrigens  wird  auch  jetzt  noch  der  Unterschied  zwischen  Orte  und 
Oerter  nicht  genau  beobachtet. 

Vormund  {Fürmund);  die  Vormundey  Vormünde,  Vormünder  ^ 
hat  wohl  nach  Analogie  Yon  Mund  die  Endung  er  bekommen.  Die 
Silbe  mund  hat  mit  dem  gleichlautenden  Substantiv  nichts  zu  schafien. 

Wald\  die  Wald^  Wdldy  Wdlde  (schon  im  Mhd.  mit  unorgan. 
Umlaut),  Wdlder.  Der  jetzige  Plural  war  früher  weniger  ge- 
brauchlich. 

Wicht  (meist  in  Bösewicht)]  die  Wicht,  Wichte,  Wichter.  Auch 
dieses  Wort  ist,  wie  Gott,  ursprünglich  Neutrum;  das  ahd.  wiht 
(got.  vaiht  und  vaihts)  heisst  etwcis  \  daher  auch  jemand  (Indiyi* 
duum,  sowohl  Thier  wie  Mensch).  Letztere  Bedeutung  lasst  den 
Plural  wihtij  wiht  und  wihtir  zu.  Yon  Menschen  wird  es  schon 
im  Ahd.  in  wegwerfender  Bedeutung  gebraucht,  wie  uhil  wiht,  bose 
wicht,  und  bei  Otfried  krumbiu  mht,  armiu  wiht,  lm  Héliand 
heissen  die  bosen  (teister:  demea,  wrStha,  lêtha,  m6daga  wihti, 
lm  Nhd.  hat  Wicht  nur  e  /  bei  Bösewicht  sind  beide  Endungen 
zullUisig. 

Wurm,  die  Wurm,  Würme,  Würmer;  letztere  Mehrzahl  isterst 
spat  gebrauchlich  geworden. 

Ueber  Beichthum  und  Irrthum  brauchen  wir  hier  nicht  zu  reden; 
es  ist  ganz  zufallig,  dass  diese  beiden  Wörter  mannlich  geblieben 
sind:  die  Bildungen  auf  thum  wurden  früher  haufig  mannlich,  ja 
sogar  weiblich  gebraucht.   Weisthum  findet  sich  noch  jetzt  mILnnlich. 

Die  Zahl  der  schwankeuden  Plurale  ist  ziemlich  betrachtlich.  Die 
f  eigenden   können  er  und  e  annehmen:    Wort,  Band,  Glae,  Holz, 
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Tuch,  Maly  Mahl,  Schild,  Stift ^  Thalj  Land,  Licht ,  und 
der  JA-Stamm  Oesicht,  sowie  die  mannliohMi:  Bösetvichtj  Orty 
Wurm.  IHeser  doppelten  Pluralformen  hat  die  neaere  Sprache  sich 
durchgangig  zur  Differenzirung  des  Begrifb  bedient.  Eb  scheint 
die  Endnng  er  im  Nhd.  voreinzelnde ,  individualisirende  Eraft  zu 
haben,  wie  es  Schleicher  nennt»  d.  h.  eine  Anzahl  yoh  Individaen 
anzadeuten,  wogegen  die  Endung  e  eine  gleichartige  Masse  be- 
zeichnete.  Selbstverstandlich  ist  ihr  diese  Bedeutang  ursprünglich 
ganz  fremd.  Daher  denn  der  bekannte  Unterschied  bei  Stoffiiamen, 
wie  OkiSj  Tuchy  weloher  sich  auch  auf  die  Florale  Worte  und 
Wörter  anwenden  liesse.  Worter  sind  die  einzelnen  Lautyerbin- 
dongen  (fr.  mots,  lat.  vocabula),  Warte  das  zusammenhangende 
Qanze,  die  Rede  (fr.  paroUs^  mots,  lat  verba).  Diese  Scheidung 
ist  erst  im  18  Jahrh.  Regel  geworden.  Uebrigens  findet  sich  nea- 
erdings  haufig  Worte,  wo  es  der  Regel  nach  Wörter  heissen sollte. 
Bei  Schild  and  Stift  bernhen  die  zwei  Endangen  aaf  dem  doppel- 
ten Gesohlecht,  and  bei  Gewand,  Mal,  Mahl,  Thai  and  Land  ist 
die  Mehrzahl  aaf  e  der  gehobenen  Rede  angemessener;  so  heisst  es 
z.  B.  die  Wundmale  Christi.  Die  Plarale  Gesichte  and  Bande 
haben  figurliche  Bedeutang,  wogegen  Gesichter  and  Bdnder  in 
concretem  Sinne  gebrauoht  werden.  Der  in  den  Grammatiken 
aufgestellte  Unterschied  zwischen  Lichte  and  Lichter  scheint  ans 
ziemlich  willkürlich  zu  seia.  Was  die  mannlichen  Bösewicht,  Wurm 
betrifft,  so  ist  auch  hier  der  Plural  auf  e  edier  als  der  auf  er. 
Orte  hat  allgemeinere  Bedeutung  als  Oerter,  welches  sich  auf  be- 
stimmt  umgrenzte  Gebiete  bezieht. 


m. 


F  6  m  i  n  i  n  a. 

Im  Nhd.  ist  die  starke  Declination  der  Feminina  fast  ganz  aus- 
geetorben;  der  Singular  ist  uaveranderlich  und  weitaus  die  meisten 
haben  schwachen  Plural.  Auch  im  Mhd.  ist  bei  den  weiblichen 
starken  Stammen  schon  Yieles  verwischt,  was  die  mënnlichen  und 
sftchlichen  noch  erhalten  haben.  Die  Declination  der  A-  and  JA- 
St&mme  ist  gleich  geworden;  es  sind  also  nur  A-  und  I-St&mme 
za  unterscheiden. 
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A- 

-  S  t  fi.  m  m  e. 

Sing. 

gebe  (Gabe) 

zal 

niftd    (Niohte) 

gebe 

zal 

niftel 

gebe 

zal 

niftel 

gebe 

zal 

niftel 

Plur. 

gebe 

zal 

niftel 

geben 

zaln 

nifteln 

geben 

zaln 

nifteln 

gebe 

zal 

niftel. 

Das  Beispiel  gebe  zeigt  die  normal-mhd.  Endungen;  bei  den 
andern  ist  das  e  nacb  der  bekannten  Regel,  welcbe  aucb  bier  gilt, 
abgeworfen.  Regelm&ssig  enden  aiso  diese  Stamme  auf  e,  der  Rest 
des  alten  Tbemayocals  d.  Diese  Endung  bleibt  in  allen  Casus 
unverandert,  attch  im  Nam,  und  Ace.  Plur,,  nur  der  Gen.  Dat. 
Plur.  nebmen  n  an.  Bei  letzterm  Casus  ist  dies  n  organiscb,  als 
Rest  der  alten  Dativendung  m,  welcbe  starken  wie  sobwachen 
Stammen  zukommt.  Beim  Gen.  Plur.  aber,  welcber  eigentlicb  auf  e 
endigen  soUte  (die  alte  Endung  ist  o),  finden  wir  scbon  regel- 
m&ssig  Uebertritt  in  die  schwache  Declination,  und  zwar  reicht 
derselbe  bis  ins  Abd.  zurück,  wo  zwischen  den  Stamm  geb  und  die 
starke  Endung  6  das  oonsonantiscbe  Suffix  on  tritt.  Die  abd.  Form 
ist  demnacb  gebonó,  wabrend  das  Gotische  regelmassig  gibo  bat. 

Zu  den  weiblichen  A-Stammen  geboren  nun  im  Mbd. : 

1).  Viele  einfacbe,  meist  von  Verben  abgeleitete,  St^lmme,  welcbe 
im  Abd.  auf  a  endigten,  z.  B.  redCj  buoze,  sage  von  reda^  buozaj 
sagOj  und  sêle^  ere  von  aêola^  êra,  Dazu  geboren  aucb  einige 
Fremdwörter,  wie  dventiure,  króne,  mtUj  ptne  aus  lateiniscb  a(2veti- 
turaj  corona,  milia,  poena, 

2).  Yon  Adjectiven  gebildete  Abstracta  auf  e,  abd.  e,  Gen.  $n,  welcbe 
abo  ursprünglicb  schwacb  sind.  Sie  baben  aber  im  Mbd.  das 
stammbildende  n  abgeworfen,  und  geben  nun,  da  das  i  in  e  yer- 
blasst,  gerade  so  wie  die  ecbten  A-Stamme.  Zu  erkennen  ist  das 
frübere  t  noch  am  Umlaut,  wie  in  güetCy  schoene^  aus  guotiy 
8c6nt,  oder  am  Fehlen  der  „Brechung,*'  wie  in  hulde  aus  hold. 

3).  Die  Abstracta  auf  ide  {de)  aus  iddj  wobei  das  i  den  Umlaut 
erzeugt  bat,  z.  B.  zierde^  gehügede,  kUgede,  sterkede.  Dieselben 
waren  im  Mhd.  weit  zahlreicher  als  in  der  jetzigen  Sprache. 

4).  Die  auf  ene,  ursprünglicb  indy  woher  der  Umlaut.  Dieselben 
yerlieren  nach  der  Regel  das  ej  und  bleiben  demnaoh  in  allen  Casus 
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miTer^dert ;  z.  B.  tügen^  versen  aus  lugind^  versind,  Dazu  gebo- 
ren anch  die  Fremdwörter  ketten,  kuchen,  metten  aus  lat.  catena^ 
eoquina,  tnatutina  (woraoB  cucina,  mattina).  Spater  warfen  diese 
Wörter  das  n  im  Nominativ  ab,  wodurob  sie  den  Bcbwacben  Stam- 
men beitraten.  Im  Ndl.  leugen ^  verzenden),  keten ^  keuken  ist  die 
alte  Form  erbalten. 

5).  Die  Abstracta  anf  unge,  &lter  ungd,  welcbe  sebr  zahlreiob, 
aber  der  poetiscben  Spracbe  nicbt  genebm  Bind. 

6).  Die  Abstracta  auf  Ie,  welcbe  ven lateiniscben oder  italianiscben 
Wortem  auf  ia,  oder  yon  französiscben  anf  ie  abgeleitet  oder  den- 
aelben  nacbgebOdet  sind»  z.  B.  eumpante,  masaentCf  curte^  arzente^ 
huóberte,  Diese  Endong  wird  sp&ter  in  der  jüngeren  Gestalt  eie 
sebr  zablreiob.  "^ 

Bei  den  Masc.  und  Neutr.  baben  wir  zu  bemerken  Gelegenbeit 
gebabt,  dass  die  JA-Stamme  sicb  durcb  das  e  des  Nom.  Sing,  den 
Best  des  alten  Suffixes,  yon  den  A-Stammen  unterscheiden.  Da 
aber  die  weiblicben  A-Stamme  ebenfalls  auf  e  endigen,  und  für 
den  Wegfall  dieses  e  überall  dieselbe  Regel  gilt,  so  lasst  sicb  von 
Tornberein  scbliessen,  dass  die  Flexion  der  weiblicben  JA-Stamme 
im  Mbd.  scbon  mit  der  der  A-St&mme  zasammenfftllt.  Der  Stamm 
selbst  lasst  sicb  freilicb  oft  am  Umlaut  oder  an  der  Gemination  des 
Auslauts  erkennen,  wie  in  sünde^  stimme^  minne. 

Zu  den  JA-Stammen  geboren: 

1).  Einige  suffLxlose  Stimme,  wie  sünde,  slimme ,  gerte^  hitze, 
minne  j  sippe  j  ünde  (Welle,  Wasser),  helle  (Holle),  rippe  (schon  aihd. 
aucb  mannlicb  rippeo)^  tvünne. 

2).  Die  Personennamen  auf  inne^  aus  injdy  anjdj  an  der  Doppe- 
lung  des  n  als  JA-Stamme  erkenntlicb.  Diese  werfen,  wie  die 
obengenannten  auf  ene,  oft  das  6  ab,  und  eindigen  also  auf  m,  meist 
gedebnt  zu  tn;  z.  B.  küneginnej  künegtn.  Die  mbd.  Scbriftsteller 
braucben  beide  Formen  je  nacb  Bedürfhiss.  Die  gekürzten  auf  in 
bleiben  natürlicb  in  allen  Casus  unyerandert,  wie  lUgen. 

3).  Die  auf  nisse,  yon  welcben  es,  wie  gesagt,  oft  scbwer  zu 
entscbeiden  ist,  ob  sie  Feminina  oder  Neutra  sind,  da  nurderGen. 
Plur.  yerscbieden  ist 

I-S  tamme. 
Sing.  kraft.  bluot  (Blütbe). 

krefte,  kraft.  blüete,  bluot. 

krefte,  kraft.  blüete,  bluot. 

kraft.  bluot. 
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krefte. 

blüete. 

krefte. 

blOete. 

kreften. 

blüeten. 

krefte. 

blüete. 

Plur. 


Man  sieht,  daas  diese  Flexion  sich  deutüich  yen  der  yorhergéhen- 
den  unterscheidei  Der  Nom.  Ace.  Sing.  ist  ohne  Endung  (schon 
das  Got  bat  kein  i:  krafts)\  der  Gen.  Dat.  Sing.  and  der  Plural 
baben  e,  Best  des  alten  i,  und  den  dadnrcb  erzeugten  Um- 
laut. Dieses  e  kann  aber  auob  im  Gten.  Dat  Sing.  wegfallen, 
womit  zugleicb  der  Umlaut  sobwindet.  Endlicb  bat  der  Gen.  Plur. 
nicht  die  scbwache  Endung. 

Zu  den  weiblicben  I-Stammen  geboren: 

1).  Die  zablreicben  Stiimme  mit  dem  Suflix  t^  ursprünglioh  ti^ 
welcbes  an  Yerbalst&mme  auf  Vocale^  ƒ,  s  oder  h  angefügt  wird, 
Z.B.  atat^  bluotf  krafty  kluft ^  verlust ^  genist j  makt,  gesiht  Nacb 
liquidem  oder  nasalem  Auslaut  wird  wobllautsbalber  die  entspre- 
cbende  Spirans  eingescboben ;  z.  B.  numft,  swulst,  kunst ',  ausge- 
nommen  in  scult  und  vart. 

2).  Einige  Stamme  auf  andere  Consonanten,  wie  geie,  eich,  sül^ 
(Saule)  und  auf  Vocale,  wie  kuo,  fluo,  {Fluh)j  sü  (Sau),  Letztere 
bleiben  im  Sing.  un verandert,  und  scbieben  im  Plur.  zur  Yermei- 
dung  dos  Hiatus  7  oder  u  ein,  also  küejej  ftHeje^  siuwe. 

3).  Die  abgeleiteten  auf  heit  und  schaft.  Eigentlicb  braucbten 
wir  diese  nicbt  gesondert  nambaft  zu  macben,  da  die  Naobsilben 
heit  und  schaft  selbst  alte  ^i-Stamme  sind. 

4).  Der  U-Stamm  hunt^  der  aber  nocb  baufig  flectirte  Formen 
ohne  Umlaut  zeigt. 

Sing.        Nom.  Ace.  bant. 

Gen.  Dat.  bende,  bant,  hande, 

Plur.      Nom.  Gen.  Ace.        bende,  hande. 

Dat  benden,  handen. 

Daber  nocb  die  nbd.  Ausdrüoke  allerhand  (Gen.  Plur.)  und  vor- 
ianden.  Der  Dat.  Plur.  Handen  kommt  nocb  bei  Dicbiern  Yor, 
u.  A.  bei  Rückert:    „zu  seinen  Handen^':  gestanden. 

Folgende  Unregelmassigkeiten  treten  scbon  im  Mbd.  auf: 

Das  die  A*  und  JA-Stamme  kennzeicbnende  e  des  Sing.  wird 
oft,  zumal  im  Reim,  weggelassen,  z.  B.  klag,  strdZj  wodurcb  die- 
selben den  unflectirten  Casus  der  I-Stanune  gleicb  werden.  Yiel 
seltener  wird  ein  e  an  I-StHmme  gefügt,  wie  in  werlte^  zite. 

Yon   dem   grössten   Einflusse  aber  ist  der  Uebertritt  der  A-  und 
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JA-Stamme  in  die  schwaohe  Flexion,  welcher  sohon  dorch  den 
schwachen  Oen.  Plur.  eingeleitot  isi  Denelbe  greift  immer  st&rker 
nm  sich,  nnd  gegen  daa  14  Jahrh.  werden  die  meisten  yon  diesen 
Stammen  sowohl  schwach  wie  stark  flectirt.  Die  I-St&mme  nehmen 
an  dieeer  Schwankung  fast  nicht  theil;  Weinhold  verzeichnet  nur 
schwachen  Ace.  Sing.  von  geburte  nnd  naht;  hanfiger  ist  nach  Ana- 
logie  der  A-Stamme  der  schwache  Oen.  Plur.,  wie  kunsten,  tugenden. 

In  der  zwischen  dem  14  and  17  Jahrh.  liegenden  Periode  ist  non 
das  ursprüngliche  Yerhaltniss  zwisohen  schwaoher  und  starker  De- 
clination  bei  den  Fem.  ganzlich  zerstört  worden.  Bleiben  wir  fürs 
Erste  beim  Plural,  so  kann  in  dieser  Zeit  jedes  starke  weibliche 
Substantiy  im  Plural  n  anfGgen.  Bei  den  A-  und  JA-Stammen 
geschieht  dies  in  weitans  den  meisten  FftUen,  sodass  die  alten  star- 
ken Plurale  anf  e  sehr  selten  sind.  Ihnen  schliessen  sich  die  I- 
Stamme  anf  heit^  keit  und  schaft  an.  Im  17  Jahrh.  ist  die  schwaohe 
Endung  Regel  geworden,  sodass  also  die  Substantiva  auf  e^  el^  ef, 
t»,  eij  ung,  heit,  keit^  schaft j  und,  abweichend  \on  unserem 
Sprachgebrauch,  auoh  niss  und  sal  im  Plural  n  bekommen.  Bei 
den  einfachen  I-Stammen  scheint  der  Umlaut  die  starke  Endung 
zu  sehützen;  hier  ist  Antritt  von  n  viel  seltener,  kommt  aber  doch 
bis  ins  17  Jahrh.,  z.  B.  bei  den  schlesischen  Dichtem  yor,  wie  in 
Kr&ffteny  Klüfften^  Aengaten  u.  dgl.  Noch  Antesperg  g^bt  1747 
an:  j,die  Kraft  (vis)  hat  im  Plurali  die  Kraften  und  die  Krdfte.^^ 
Der  schwache  Qenitiv .  aber  ist  sehr  hfiufig ,  wie  wir  ja  schon  bei 
allen  Oeschlechtem  gesehen  haben,  dass  die  altere  Sprache  diesen 
bevorzugte.  Auch  dieser  Gebrauch  lUsst  sich  noch  in  Hallers  ^  Alpen" 
einmal  nachweisen,  wo  er  des  Reimes  wegen  sagt:  „Die  Ruh  der 
laag  erseufPtzten  Nachten^  —  Neben  dem  schwachen  und  starken 
Plural  braucht  das  Oberdeutsoh  bei  diesen  umgelauteten  I-Stammen 
geme  die  flexionslose  Form,  wie  wir  auch  bei  den  mSnnlichen 
S.  190  bemerkt  haben.  Oelinger  gewtlhrt  z.  B.  das  Paradigma  N. 
ndcht^  G.  ndchty  D.  nüchtenf  A.  n&cht  Der  gebildeten  Sprache 
des  17  Jahrhunderts  war  diese  gestutzte  Form  nicht  angemessen. 

Im  17  Jahrh.  also  schwanken  die  einfachen  I-Stamme,  meist 
auf  t,  zwischen  starker  und  sohwacher  Form,  behalten  aber  fast 
immer  den  Umlaut. 

Erst  im  18  Jahrh.  klilren  sich  nach  lEngerem  Schwanken  die 
Yerhaltnisse.  Die  Sprache  scheidet  deflnitiv  schwache  und  starke 
Stftmme,  indem  sie  bei  den  meisten  einfachen  I-Stammen  die  starke 
Endung  e  und  den  Umlaut,   bei  den  übrigen  aber  den  umlautlosen 
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schwachen  Plural  sur  Regel  macht.  Yon  den  Stammen  auf  t  sind 
demgemass  die  folgenden  Wörter  zur  schwachen  Declination 
übergetreten:  Andachtj  Anstaltj  Arheit^  Art,  Brutj  Bucht,  Fahri^ 
Fluchty  Flut,  Fracht,  Geburt,  Glut,  Naehrieht^  Pfiicht^  Saat,  Schichty 
Schlacht^  Schlueht,  Schrift,  Schuld,  Sicht,  That,  Tracht^  Triftj 
Welt,  Zeit.  Folgende  sind  unregelm&ssig  und  dalier  nioht  mit 
'  aufgezahlt:  Kost,  Laat,  List,  Gewalt  and  ProcA^  sind ursprünglich 
mannlich;  Post  und  Predigt  sind  Fremdwörter;  Antwort  und  Wacht 
bilden  nur  scheinbar  eine  Ausnahme,  deun  letzteres  ist  ein  alter 
A-StSmme  auf  ta,  ahd.  wahta,  und  ersteres  ein  JA-Stamm,  ahd« 
antwurti,  mhd.  antwurte;  sie  haben  also  ihre  Endnng  e  abgeworfen. 
Verlust  ist  mannlioh  geworden  und  wird  jetzt  als  A-Stamm  decli- 
nirt:  Verluste,  zuweilen  noch  Verlüste,  Die  alten  Wörter  ^65cA»A<, 
hluot,  vart,  stat,  eich,  sül  haben  aus  ihrem  flectirten  Gfón.  Dat 
Sing.  geschihte,  hlüete,  vei*te,  stete,  eiche,  siule  einen  neuen  Nom. 
Geschichte,  Blüte,  Fdhrte^  Stutte,  Fiche,  Saule  gebildet,  weloher 
jetzt  natürlich  schwache  Hehrzahl  hat.  Yon  den  I-Stammen  auf 
Yocale  sind  Kuh  und  Sau  stark  geblieben,  obgleich  yon  letzterem 
auch  der  Plural  Sauen  vorkommt.  Femer  sind  noch  als  stark  zu 
erwahnen:  die  alten  LStamme  auf  «  oder  as:  Gans,  Laus,  Maus^ 
Nuss,  mit  Ausnahme  yon  Geiss,  welches  jetzt  Geissen  hat,  und 
das  yereinzelte  Bank,  yon  dem  aber  in  neuerer  Zeit  zur  Begriffs- 
scheidung  auch  der  schwache  Plural  Banken  gebildet  ist 

AufiPallend  ist  es  ,  dass  die  Worter  auf  niss,  welche  im  17  Jahrh.» 
wie  bemerkt,  immer  en  batten,  um  die  Hitte  des  18  Jahrh.  alle 
wieder  zu  der  starken  Pluralform  zurüok  kehren.  Antesperg  (1747) 
z&hlt  sie  unbedingt  den  Wörtem  zu,  welche  naeh  dem  Paradigma 
Art,  Arten  declinirt  werden;  Gottsched  (1748)  fahrt sie  unter denen 
auf,  welche  im  Plural  e  haben. 

Was  die  drei  Feminina  auf  sal  betrifft,  TrUbsal,  Drangsal^ 
Mühsal,  so  sind  sie  ursprünglich  Neutra,  und  haben  im  Plural  e. 
Indessen  erzeugte  das  weibliche  Geschlecht  schon  frühe  schwachen 
Plural,  welcher  im  17  Jahrh.  Regel  war;  und  noch  Adelung  sagt: 
,Wer  ihren  Plural  Drangsale,  Trübsale  macht,  behandelt  diese 
Worter  als  sachüch,  in  welchem  Geschlechte  sie  doch  im  Sing. 
nicht  leicht  yorkommen." 

Fassen  wir  nun  das  Obengesagte  zusammen,  so  sehen  wir,  dass 
im  Neuhochd.  alle  starken  Feminina  bis  auf  etliche  einsilbigen 
Stamme,  meist  auf  t,  und  die  auf  7iiss  und  sal,  im  Plural  schwach 
geworden  sind. 
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Wir  hab^i  den  Singolar  noch  nicht  erwahnt,  weil  derselbe  im 
jetiigen  Hoohdeutsch  auf  die  Eintheilung  der  Substantiya  keinen 
Einfluss  haben  kann ,  da  alle  Feminina  jetzt  im  Singular  flezionsloB 
sind.  Dies  ist  ent  seit  der  Mitte  des  vorigen  Jahrhunderts  der 
Fall.    Der  Yerlanf  der  Entwicklung  war  in  Knrzem  folgender: 

Wir  haben  oben  beim  Mhd.  erwahnt,  daas  sich  schon  im  13 
Jahrh.  hanfig  die  Neigung  aussert ,  das  e  der  A-  nnd  JA-Stilmme 
anch  naoh  langer  Silbe  abzuwerfen.  Dies  geschieht  non  im  14,  15, 
16  Jahrh.  mit  Yorliebe ,  wie  wir  auch  bei  den  Masc.  nnd  Nentr. 
bemerkt  haben.  Man  sehreibt  also  willkürlich  Seel  und  Seele^  Qual 
nnd  Quale ,  Sünd  und  Sünde  n.  s.  w.  Derselben  Neigung  zufolge 
werden  auoh  die  fiectirten  Gen.  Dat.  Sing.  der  I-Stamme  mit  dem 
sie  begleitenden  Umlaut  bald  aufgegeben,  und  bleiben  also  diese 
Worter  im  Singular  ohne  alle  Endung,  denn  AnfÜgung  eines  un- 
organischen  e  an  den  Nom.  u.  Ace.  ist  sehr  selten.  Bis  in  unsere 
Zeit  sind  die  I-Stamme  ohne  Endung  geblieben,  z.  B.  Welt,  Arheit^ 
Ft'ciheit,  Freundschaft.  In  Bezug  auf  die  zwischen  gekürzter  und 
teller  Form  schwankenden  A-  und  JA-Stamme  hat  das  Nhd.  wieder, 
wie  in  so  vielen  andem  Fallen,  eine  feste  Regel  eingeiührt,  indem 
es  sich  bei  einigen  für  die  volle  Form  z.  B.  Seekj  Erde,  Sünde,  Rede^ 
Binde,  bei  andem  für  die  apoeopirte  Formz.  B.  Qual,  Hut,  Schuld, 
entschieden  hat.  AUerdings  schwankt  der  Gebrauch  noch  hier  und 
da,  wie  man  beispielsweise  Stirn  und  Stime  sagen  kann,  indessen 
ist  dies  doch,  von  poetischen  Freiheiten  abgesehen,  verschwiodende 
Ausnahme*  In  einzelnen  Fallen  hat  die  Apocope  der  weibliohen  En- 
dung e  Uebe)rtritt  ins  sachliche  Geschlecht  veranlasst,  so  sind 
Steuer,  Ahenteuer,  Mass  aus  mhd.  stiure,  aventiure,  mdze  M  ent- 
standen.  So  wurde  auch  Mauer  im  16 ,  17  Jahrh.  öfters  mannlich 
gebraucht,  und  hatte  im  Plural  M&uer. 

Dass  vom  14—18  Jahrh.  die  schwache  Declination,  besondersbei 
den  A-  und  JA-St&mmen,  überaus  haufig  war,  sodass  sie  fast  alle 
im  Singular,  wie  im  Plural,  auch  schwach  declinirt  wurden  erwSh- 
nen  wir  hier  nur  beilaufig.  Es  herrscht  dabei  die  grösste  WillküTi 
und  die  Grammatiker  widersprechen  sich  gegenseitig  in  der  Angabe 
Ton  starken  und  schwachen  Fem.  fortwahrend.  Das  n  tritt  sogar 
ofk  an  den  Nom.,  und  Antesperg  scheut  sich  nicht,  diese  Barbarei 
alles  Emstes  in  seiner  Grammatik  zu  erwahnen.  Er  sagfc  S.  31: 
yMan   schr^ibet   in  dem  Nominativo  des  Singularis,    und  also  auch 


»)  Vergleiche  ndl.  de  mate,  hd.  mher  die  Mossen, 
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im  DatiYO  und  Aoousativo  besser  die  Glocke,  dieRirche^  dieOassCy 
die  Haube  etc,  als  die  Ghchen  campana,  die  Kirchen^  oder  die 
Glockj  die  Kirch  eto.  Dana  die  SmbBtantiva,  welche  das  einheit- 
liche  e  in  der  Tielheit  in  ein  en  yerandern,  lassen  im  Singolari 
das  e  gerne  zxl"  Und  S.  32:  „Diese  eratgedachte  (sic)  Nomina 
foeminina,  wann  sie  im  Singulari  nach  der  rauhen  Mnndart  in  en 
ansgehen  soUien,  werden  dazamal  im  Singulari  und  Plnrali  nnabün- 
derlich,  Z.  E.  die  Olocken,  Lauten,  Flauten,  etc.  durch  alle  Casus/' 

Da  also  für  die  Declination  der  Feminina  der  Singular  nicht  mehr 
in  Betracht  kommt,  so  gehören  zar  starken  Deel.,  and  zwar  zur 
ersten  Classe,  folgende  Feminina: 

1).  Die  einfachen  I-Stamme:  Kuhj  Sau,  Bank^  GanSj  Laus^ 
Matis^  Nuss^  Bowie  die  auf  ^,  mit  Ausnahme  der  S.  254  verzeichneten. 

2).  Die  JA-Stamme  auf  niss. 

3).  Die  auf  sal,  welche  ursprünglich  Neutra  sind. 

{Fortsetzung  folgU)  FRANTZEN. 


CORRESPONDENZ. 

Herrn  J,  A,  H.  G,  zu  Arnhem.  1)  Das  Wort  Kase,  ahd.  c&si 
oder  ch&si  (nicht  chast),  kommt  yom  lat.  csseus,  und  zwar  nicht 
durch  den  Einfluss  des  lat.  Genitivs  cssei,  welche  Annahme  Wei- 
gands  mir  ganz  unbegreiflich  vorkommt,  sondern  einfach  durch 
Formübertragung  aus  dem  Nom.  csseus.  Auf  S.  184  dieser  Num- 
mer finden  sie,  dass  das  al  te  Suffix  Ja  mit  der  Nom.-Endung  ssich 
im  Got.  zu  jis  geschwacht  hat,  und  im  Ahd.  schon  zu  i  yerblasst  ist 
Nun  klang  das  lat.  cSseus  ungef ahr  cssjus  mit  sehr  dumpfer  Endung, 
fugte  sich  also  bei  seiner  Aufiiahme  ins  Deutsche  von  selbst  den 
Ja-StHmmen  ein,  mit  denen  es  der  Ferm  nach  genau  übereinstimmte. 
In  der  deutschen  Grundsprache  kommt  es  natürlich  nicht  yor;  es 
würde  dort  kssjas  gelautet  haben,  woraus  sich  ein  ahd.  ksri,  nhd* 
Kare  ergabe.  2)  Das  Wort  ré.t4  ist  ein  Imperativ  mit  der  yerstar- 
kenden  Partikel  4,  die  im  Mhd.  sehr  haufig  ist,  2.  B.  ,)Die  toren 
sprechent:  snlA,  snl"!  (Walther  v.  d.  Vogelweide).  3)  Schon  im  Mhd. 
lautet  der  Inf.  dürfen,  und  dringt  auch  in  den  Plur.  Pr&s.  der  Um- 
laut ein.  Augenblicklich  kennen  wir  über  den  Grund  dieser  Erschei- 
nung  nichts  muthmassen;  Analogie  mag  wohl  dabei  im  Spiele  sein. 
4)  Auf  Dire  yierte  Frage  können  wir  Ihnen  yorlaufig  keine  Aus- 
kunft  geben.    Ueber  diesen  Gegenstand  sp&ter.  Fb. 
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Page  37.  What  with  hls  pace ....  what  with  his  hat.  Obserye 
that  tcith  has  here  the  meaning  of  hy  cause  ofj  as  is  the  oase  in 
many  expressions:  to  tremble  with  fear,  to  die  with  honger;  to 
Bhiver  with  cold.  What  expresses  here:  the  part  of  a  whole  =: 
partly,  folly  answering  to  the  Duteh  wat  in:  Geef  mij  wat  van 
die  appels. 

A  country- tooAri'n^  man.  A  man  looking  as  if  he  had  been 
staying  for  a  oonsiderable  part  of  his  life  in  the  country ,  having 
his  business  there.  Formations  like  these  are  yery  common  in 
English:  A  heaven-A;t^^'n^  hill.  In  the  first  instance,  country 
has  the  meaning  and  the  force  of  an  adverb,  the  expression  per- 
fectly  agreeing  with:  A  good-looking  child.  In  the  latter  case 
however  heaven  is  the  object  of  kissing,  perfectly  analogous  to  A 
monej-changing  hole,  etc.  The  English  hare  no  endofsuchphrases. 

With  grizzled  hair.  What's  the  meaning?  And  isn't  there  a 
great  difference  between:  a  ^n$/f/-looking  fellow,  and  a  grizzly- 
looking  man? 

Jaded  and  footsore  =  exhausted,  tired  out,  and  having  wounded 
feet  (See  page  12). 

Pagti  38.  4nd  what  character  he  had  receiyed.  Find  out  the 
meaning  of:  The  master  gaye  his  senrants  a  good  character.  Of 
oourse,  Alderman  Onte  and  Bowley  had  not  told  much  good  about 
Fern,  so  they  had  giyen  him  a  bad  character. 

In  the  main  =  all  in  all  (He  was  a  king,  take  him  for  all  in 
all.  Hamlet  L);  in  the  mass;  in  the  lump;  on  the  whole;  to  the 
Aill;  altogether. 

I  could  sift  grain  from  husk  here  and  there  =  I  could  sort 
truth  from  falsehood,  and  assign  to  each  lts  proper  place.  In  Sh's 
Merchant,  Bassanio  says  of  Gratiano:  ^His  reasons  are  as  two 
grains  of  wheat  hid  in  two  bushels  of  chaff :  you  shall  seek  all  day 
ere  you  find  them;  and  when  you  haye  them,  they  are  not  worth 
the  search."  So  we  might  also  say:  To  sift  wheat  from  chaff. 
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What  odds  ?  The  word  odds  may  bc  used  .both  in  singular  and 
plural  (The  odds  is  or  are).  It  is  derived  from  the  northem  langua- 
ges  (oddi,  odda,  ndda,  which  means:  uneven);  in  oourse  of  time 
its  meaning  was  extended  to:  inequality;  yariety;  consequently : 
having  the  advantage  of,  etc;  all  the  significations,  in  which  it  is 
now  used ,  may  be  traoed  to  this  source :  I  haye  been  waiting  for 
odd  minutes  (severalj  though  odd  has  not  suoh  a  wide  meaning); 
he  comes  at  odd  times  (now  and  then;  not  regularly).  I  bought 
this  book  for  twenty  and  odd  guilders  (properly  ==  en  nog  wat, 
en  odd  centen).  The  present  race  of  men  are  living  eighteen  hun- 
dred  and  odd  years  after  Christus  Birth.  Shaks.  says:  ,,Good  luck 
lies  in  odd  numbers."  Why?  Because  they  are  not  capable  of 
being  divided  into  two  eqtial  whole  numbers?  An  odd  fellow  := 
strange.  ,,Judging  is  balancing  an  account  and  determining  on 
which  sides  the  odds  lie"  (Locke)  =  inequality,  advantage,  supe- 
riority.  These  two  fellows  are  at  odds  =  in  dispute,  at  variance. 
It  is  odds  =r.  probable;  more  likely  than  the  contrary:  It  is  odds 
that  Will  Fern  wil!  be  committed  to  prison ,  if  he  falls  into  the 
Alderman's  hands.  Odds  and  ends  =  remnants;  fragments;  ofiPal; 
refuse.  (This  odds  is  supposed  to  be  corrupted  from  orts  =  frag- 
ments, occurring  in  Sh's  Julius  Caesar,  whore  Antony  calls  Lepi- 
dus:  „One  that  feeds  on  abject  orts  and  imitations.")»  After  this 
explanation  of  the  word  odds  the  drift  of  Fern's  meaning  will  be 
clear  enough. 

Page  89.  To  help  the  show  =  to  assist  at  tho  success  of  a 
show  or  a  procession.  Do  not  confound  the  French  assister  a  and 
the  English  assist  at  (though  some  of  the  best  writers  have  used 
to  assist  at  in  the  sense  of  to  be  present  at):  Avez-vous  assisté 
au  concert  :=  Have  you  attended  the  concert?  —  Have  youassisted 
at  the  concert  =  played  a  part  in  it? 

And  stand  her  on  the  ground.  The  English,  from  their  want  of 
grammatical  forms,  make  causative  verbs  of  intransitive  ones  with- 
out the  least  change:  To  fiy  a  kite  -■  een  vlieger  oplaten.  He 
rode  his  pony  over  the  grass.  The  mother  t/^a ZA^ee^  her  little  daughter 
to  the  garden.  „He  sunk  his  voice  so  low."  (Chimes;  p  49).  „I 
stood  it  (rose-tree)  close  beside  my  pillow.''    (Cricket,  p.  49). 

„A  cTOSB-grained  man.''  Compare  the  explanation  of:  „It  goes 
against  the  grain  with  me"  *(p.  12).  What  does  cross-grained  mean, 
if  translated  literally? 

„To  signifiy  as  mucK^  =  this;    I  told  him  as  micch  =  so. 
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To  be  out  of  aarts.    This  expreesion  bas  been  taken  from  print- 

in^.    In   the  printing-font   all  types   are  to  be  found  doly  sorted. 

Aa   Boon  iheref<»«   as   a   type   bas   got  into  the  wrong  place,    or 

Bome  types  are  deficiënt  or  exhaosted,  this  expression  occnrs.   This 

xneaning,  when  applied  to  human  afiairs,  serves  to  denote  that  the 

person  or   persons   in  question  do  no  more  sort  with  their  fellow- 

oreatnres,   that  they  can  no  more  be  brought  nnder  the  same  head 

with  them,  and  carrying  the  metaphor  a  little  farther,  though  per- 

fectly  consistently,  we  find  out  of  sorts  synonymoos  with :  irasdble, 

peevish)   petulant,   cross,    resentful,    Tindiotiye,   in  so  far  as  these 

qoalities   cause   man   to   be  directly  opposed  to  the  greater  part  of 

mankind,  conseqoently :    not  sorting  with  them.    Compare  the  G^r- 

man:    „Ans  der   Art   schlagen;''   this   expreesion  denotes  a  falling 

ofF  from   the   genuine  type.    Moreover  there  is  the  proverb:    „Art 

laszt  nicht   von   Art."    Then   there  are  the  foUowing  expressions: 

A  chip  of  the  old  block;  cast  in  the  same  mould;  to  be  modelled  after,  etc. 

Page  40.  „The  Union.''  Compare  what  was  said  on  this  in 
„Taaistudie"  I,  p.  117. 

Catching  at  bis  hand  conveys  a  meaning  different  from  „catching 
bis  hand,"  the  former  only  expressing  the  attempt  of  seizing, 
whilst  the  latter  expresses  the  fact  of  seizing. 

Page  41.  And  never  miss  it  =  without  being  in  the  least  disturb- 
ed  or  deranged  by  it  =z  without  feeling  the  loss  anyhow.  Never 
bas  an  emphatic  sense  here. 

The  kidney  pieman.  Pies  are  not  what  we  designate  by  the  name 
of  pastiftjes;  they  consist  of  paste  baked  with  something  in  it, 
this  something  being  denoted  by  the  preceding  word;  their  size  is 
large  or  small,  as  the  case  may  be:  Pigeon-pie;  mince-pie;  veal- 
pie,  etc.   WhWs  kidney? 

Mew8.  Mew,  in  the  original  sense  of  the  word,  is  a  place  of 
confinement  for  birds,  especially  hawks;  they  were  inclosed  there 
during  the  üme  they  molted  their  feathers.  The  meaning  of  this 
word  was  taken  from  the  verb  to  mew  (French  muer  =  to  change)  = 
to  cast  or  molt  the  feathers.  MewSy  in  the  meaning  it  bas  in  the 
text,  is  always  used  in  the  plural,  and  denotes  the  place,  where 
horses  are  inclosed,  so  called  from  the  Royal  stables  in  London, 
they  being  built  where  the  King's  hawks  were  once  mewed  or  con- 
fined.  A  Mews  in  London  is  a  street  all  stables  with  the  upper 
stories  let  out  to  humbler  lodgers  or  set  apart  as  dwellings  for 
coachmen,  grooms,  etc. 

17* 
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Chohing  audibly.  Poor  Toby  was  almost  unable  1^  breathe; 
he  waa  periectly  winded,  and  therefore  strove  hard  to  gei  wbat 
breatb  he  oould,  in  order  to  give  yent  to  bis  excited  feelings. 

Trotty  could  have  blessed  her  where  she  kneeled.  The  italieized 
words  are  equiyalent  to  then  and  there  =  at  that  time  and  place. 
^What  next  befell  me  then  and  there  y  I  know  not  well,  I  never 
knew  (Pris.  ot  Chillon). 

Page  42.  Crazy  =  broken,  crushed  (French;  écraser).  In  the 
original  meaning  it  frequently  occurs:  „The  old  crazy  shed  which 
Caleb^s  fancy  so  transformed.''  (Cricket,  p.  53).  This  meaning  of 
confused ,  out  of  order ,  deranged,  caused  the  word  to  pass  into  other 
meanings,  as:  insane;  unsettled  in  one's  mind;  having  a  bee  in 
one's  bonnet;  one's  wits  going  a  wool-gathering  (wanneer  ze  op 
den  loop  zyn),  or  a  bird's-nesting;  haying  rats  in  the  upper  story 
(Ihm  ist  im  Oberparlamente  nicht  richtig  =  het  mankeert  hem  in 
de  bovenverdieping).  . 

A  rasher  (of  bacon)  :=  een  dun  sneedje  spek.  Rash  is  derived 
from  the  French  raser  =:  scheren. 

Page  43.  Meg . . .  made  belief  to  clap  her  hands  =  she  made 
people  believe  that  she  clapped  them  =:  pretended  to  =  did  as  if 
she  was  clapping  them.  There  are  no  end  of  expressions ,  allform- 
ed  with  the  verb  to  make:  To  make  choice  of;  to  make  free 
with;  to  make  good;  to  make  love  to;  to  make  merry  =  to  feast 
(„I  was  making  rather  merry  yêsterday."  Chr.  Carpl  p.  7V);  to 
make  out;  to  make  suit  to;  to  make  up  for;  to  make  up  with;  to 
make  way,  etc.,  etc.  Notwithstanding  the  use  of  make  belief  by 
such  a  writer  as  Dickens,  the  expression  is  an  unusual  one  for: 
to  make  believe. 

Page  49.  (Third  quarter).  First  heaving  from  a  calm  =  awaking 
from  the  quiet  state ,  in  which  it  had  lain  for  some  time  and  rising 
and  falling  with  alternate  motions.  More  than  anything  else,  to 
heave  is  a  nautical  term.  What's  the  meaning  of:  „to  heave  a 
cable  short;  to  heave  a  ship  ahead,  astern,  down,  to;  to  heave 
up  an  anchor?"  Was  the  word  Heaven  derived  from  this  verb,  in 
a  former  stage  of  the  language  of  course,  by  which  its  meaning  and 
pronunciation  are  equally  explained?  Compare:  hemel  ^  hemd^ 
lichaam j  three  terms  derived  from  a  word  meaning:  to  cover; 
also  lucht  (called  „lift^'  in  old  English,  from  the  verb  to  lift,  ex- 
pressing  what  is  lifted  or  heaved  above  our  heads)  in  the  meaning 
gf  sky. 
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Erery  man  is  every  day  the  casket  of  this  great  type  of  the 
Oreat  Mystery.  What  does  the  author  mean  here?  And  what  is 
ihe  differenoe  between  cask  and  c<isket?  (In  Shak's  „Merchant^' 
Bassanio  is  represented,  cboosing  froro  three  caskets  the  leaden  one, 
in  which  Portia's  likeness  is  hid;  in  Dickens's  Christmas  Carol 
Sorooge  hears  a  clanking  noise,  as  if  some  person  were  dragging 
a  heavy  chain  oyer  the  casks  in  the  wine-merchant's  cellar). 
Companioning  a  host  of  others.  In  Webster's  Qaarto  the  verb  to 
companion  is  said  to  be  obsolete;  the  fact  of  Dickens's  using  it 
lully  elucidates  this  point;  Webster  is  wrong  here, 

Wa^ieT-ripples,  Ripples  are  soft,  curling  waves.  „I  heard  the 
water  lapping  on  the  crag,  And  the  long  ripple  washing  in  the 
reeds."   (Tennyson's  Morte  d'Arthur). 

Tüge  50.  Buckling  on  innumerable  wings.  To  buckle  on  means 
to  fasten  with  a  buckle  (French  boucle).  The  word  is  deriyed  from 
the  Latin  bucca,  meaning  cheeky  such  instruments  then  having  the 
ferm  of  a  cheek,  just  as  they  now  ofken  represent  a  lion's  head  or 
a  heart:  «The  polished  hearts  with  which  they  fastened  their  aprons 
behind  might  have  been  their  own,  wom  outside  for  general  in- 
spection"  (Chr.  Carol.  p.  40). 

Ftige  51.  The  ghost-beleaguered  way.  Such  formations  are  com- 
mon  both  to  the  English  and  the  German  language,  the  Dutch 
tongue  not  allowing  them  without  the  use  of  a  preposition:  Die 
ziegelbedeckten  Hauser;  die  blutbefleckten  H&nde;  the  blood-corered 
bands ,  „the  many-sorrowed  throng'^  (p.  53),  ^^the  iron-bound  doors" 
(p.  54);    „the  grief-worn  face"  (p.  64),  etc^  etc. 

Page  52.  Their  darksome  and  unwinking  tcatch.  See  the  obser- 
vation  on  wink  (pag.  15).  To  watch,  among  other  meanings,  bas 
also  that  of  give  heed  to,  keep  in  view,  observe  the  actions  and 
motions  of:  I  watched  him  out  into  the  street;  the  goblins  watched 
Toby  as  he  was  standing  stupefied  among  them. 

Goal  originally  denotes  the  point  or  mark  where  a  race  is  at  an 
end,  and  more  generally,  the  end  to  which  any  design  tends, 
being  thus  diametrically  opposed  to  starting-point :  „Life  is  real, 
life  is  eamest,  And  the  grave  is  not  its  goaV^  (Longfellow's  Psalm 
of  Life).  The  word  gaol  (now  generally  spelled  jail)  is  of  French 
origin  (old  French  gaole\  modem  French  gêole),  and  the  only  one 
(with  its  derivatlyes ,  of  course)  in  the  whole  range  of  the  Eng.  lan- 
guage  in  which  such  a  combination  of  vowels  as  a  -j-  o  is  found,  which 
is  pronoxmoed  like  a-long ,  the  g  preceding  it  having  the  sound  of  j. 
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Page  53.  I  wouldn't  go  to  do  it.  This  expresBion  we  also  oame 
aoroBs  on  page  42.  (I  did  not  go  to  do  it),  and  is  a  coUoqnial 
phrase  for:  I  wouldn't,  didn'i  do  it  on  purpose,  or  rather,  taking 
the  literal  sense:  I  got  to  it,  without  knowing  it  myself,  aa  I  did 
not  go^  for  aught  I  know. 

Any  creed  that  gauges  human  passions  and  affeetions.  Gauge(BO' 
metim38  spelled,  but  always  prononnced  gage)j  means  to  measure 
in  the  most  general  sense  of  the  word:  «Lands  he  could  measnre, 
terms  and  tides  presage,  And  eyen  the  story  ran  that  he  could 
gauge"  (Goldsmith's  Deserted  Yillage,  210).  Creed  is  deriYod  from 
Credo  (I  believe),  being  the  first  word  of  the  Apostles^  Creed  (Ge- 
loofsbelijdenis). So  creed  is  different  both  from  belief  and  faith^ 
which  mean  geloof,  with  this  differenoe  howeyer,  that  faith  is 
active  {jfFaith  will  remove  mountains^^  and  belief  passiye  (Lord, 
I  believe:  help  thou  mine  unbelief.  Mare:  IX,  24.);  the  fermer, 
exciting  man  to  great  things,  the  latter  only  giving  Mm  a  firm 
persuasion. 

Such  maggots  of  the  time.  Maggot  is  the  larve  of  a  fly  or  insect. 
Dickens  compares  such  ^Putters  down  as  Alderman  Cute  and  allhis 
kith  and  kin  to  worms,  bred  by  time,  and  to  the  dull  vermin  of 
the  earth.  (In  another  place  he  speaks  of  them  as:  „the  Insect 
on  the  leaf  pronouncing  on  the  too  much  life  among  his  hungry 
brothers  in  the  dust."   Chr.  Car.:  p.  46). 

Page  54.  Burly  piles  of  oak.  Burly  is  derived  from  &oar,  Dutch 
boer;  the  general  sense  of  the  word  is  cloumishj  and  soitsmeaning 
was  extended  to  coarseness  of  appearanoe  and  bulk.  The  idea  of 
coarse  or  rottgh^  given  to  this  word,  neoessarily  led  to  the  sense 
of  boisterous,  which  it  has  in  these  lines  of  Shakspere:  ,,Whenthe 
hurly-burly's  dono,  when  the  battle^s  lost  and  won^'  (Macbeth  I 
1),  hurly-burly  denotihg  here  a  tumultueus  battle. 

A  strain  of  blended  voices.  What  is  the  real  meaning  of  strain? 
The  word  is  derived  from  a  Latin  verb,  meaning  „to  draw  tightly" : 
„Then  strained  it  to  her  bosom  again*'  (p.  80).  The  cord  of  an 
instrument  should  be  duly  strained  or  stretched,  that  its  vibrations 
may  cause  a  sound,  henoe  strain  means  a  prolonged  note  ofmusic, 
a  tune,  then  the  subject  of  a  poem  or  discourse,  etc.  („Comfort^d 
I  went  away,  Better  from  that  simple  strain -^'^  a  lofty  s^ram).  The 
word  to  blend,  meaning  to  mix,  denotes  such  a  manner  of  mixing 
that  the  separate  ingredients  cannot  be  distinguished  any  more; 
blended  voices   are    sounds   intermingled    so   beautifully,   that   the 
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aeparate  accents  are  resoWed  into  the  finest  harmony.  Compare 
also:  „The  hlended  scents  of  tea  and  coffee"  (Chr.  Carol.  p.  40; 
gihe  blinding  tears"  p.  56;  here  it  is  oaosative  too,  only  having 
a  different  form). 

Dirge.  This  word  denoies  a  song  or  in  general  musio  of  a 
moumful  cbaracter,  chiefly  used  ai  funerals.  Dirge  is  a  contraction 
of  the  Latin  word  dirige,  being  the  first  word  of  a  hymn  begin- 
ning  thus:  sDirige  gressas  meos  =  Direct  my  steps.*'  (Webster). 
Many  hymns  and  songs  have  derived  their  names  from  their  open- 
ing words:   To   sing   a   Te   Deum   (Te  Deum  laudamus  =:  Thee, 

0  God,  we  praise),  a  Hallelujah^  etc. 

They  recalled  their  outstretched  hands.  The  word  recalled  seems 
Tery  strange  at  first  sight.  Call  is  the  Dutch  kallen  =  to  prate, 
talk  („Hij  kost  kallen  als  Bmgman'*).  Dickens's  use  of  the  word 
in  this  sense  originated  in  the  meaning,  to  be  found  in  such  sen- 
tences as:  „The  words,  decrees,  soldiers  were  recalled;"  in  the 
same  way  the  spirits  summoned  their  hands  back ,  withdrew  them, 
remanded  them;  „he  slowly  recalled  bis  hand''  (p.  66). 

Page  56.  The  old  man  started  JbsLck.  To  start,  having  the  same 
meaning  as  the  German  stürzen  =  to  hurl,  to  rush,  properly 
expresses  a  sudden  motion,  or  rather,  it  denotes  the  passing  from 
a  state  of  rest  into  motion,  and  so  it  is  different  from  to  leave: 
The  train  leaves,  or  starts,  at  five  o'  clock.  The  starting  of  a 
train  expresses  one  moment  only;  a  train  leaves  the  station.  Hence 
the  word  i<tarting'^omt  j  opposed  to  goal  (See  p.  53).  By  an  easy 
transition  the  word  start,  or  rather  its  iterative  form  startle  j  bas 
also  the  sense  of  to  be  frightened ,  this  being  generally  accompan- 
ied  by  a  sudden  motion:  „To  say,  that  be  was  not  startled" 
(Chr.    Car:   p.  10).    „After  having  recovered  from  my  first  startle, 

1  was  well  pleased  with  the  accident"  (Spectator ,  quoted  by  Webster). 
The   self'Same   curls.     The   word   in   italics   is    a   form  like  the 

German  word  gleichsam  =z  als  het  ware;  for  —  the  English  word 
samey  the  affix  some  (wholesome),  the  Datch  zaam  (heilzaam)  and 
the  G«rman  sam  (friedsam)  have  all  the  same  sense,  denoting  that 
the  substantive  possesses  the  quality,  expressed  by  the  adjective, 
in  a  very  high  degree. 

Page  58.  Old,  stout,  bluff  king  Hal.  Henry  VIII  is  meant  of 
oourse.  The  qualities,  expressed  by  the  two  last  epitbets,  are  ge- 
nerally ascribed  to  the  father  of  Bloody  Mary  and  Queen  Elisabeth. 
The  a  in  Hal  is  pronounced  short,  the  word  being  an  abridged  form 
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of  Henry  or  Harry.  Dry  Filer  makes  some  allusioiis  to  the  khig'ft 
amiable  babit  of  mardering  bis  wives  after  baving  been  married 
to  tbem  for  some  time. 

Wbat  is  the  meaning  of  poll  and  ktistings? 

By  the  house  the  English  denote  the  house  or  hall  where  the 
Commons  bold  their  sessions:  The  prime  minister  spoke  more  than 
two  hours  before  a  crowded  house.  Wbat  are  „overtures*'  from 
govemmentP 

Oh,  the  différence  of  shoes  and  stoekingal  Wbat  can  poor 
Trotty  mean  here?  This  is  easily  found,  when  remembering  that 
he  is  thinking  of  the  prospects  of  young  Bowley ,  who  (translating 
the-Dutch  pbrase)  ,,stands  in  much  better  shoes"  than  any  cbild  of 
the  poorer  classes.  So  „shoeless  and  stockingless  boys"  sbould  not 
only  be  taken  in  the  material  sense,  hut  especially  with  a  yiew  to 
their  little  hope  of  ever  getting  on  in  the  world  (See  p.  75). 

Page  60.  Nature's  Founts.  Consult  the  rest  of  the  sentence  to 
understand  the  expression.  You  Daniel  going  to  judgment!  Com- 
pare  also  Shakspere's:  „A  Daniel  come  to  judgment!"  (Merchant: 
lY,  I).  Why  is  ezactly  Daniel  heldupasagreatandimpartialjudge? 

The  country  was  coming  round  again.  This  ezpression  means: 
would  soon  be  set  to  rights  again ,  would  soon  be  all  right,  etc. 

,1  warrant,  man,  that  we  shall  bring  you  round."  (Tennyson's 
Enoch  Arden). 

The  lower  doors  were  opened.  The  meaning  of  lotcer  is  ezplained 
by  the  ,.bottom  of  the  hall,"  where  Fem  entered. 

His  gnarled  and  knotted  head.  The  two  a^jectiyes  are  synony* 
mous,  meaning:   hearing  many  deep  lines  and  furrows. 

Page  62.   Picter  is  low  pronunciation  for  picture.  (See  p.  26.) 

The  stem  level  of  the  homely  facts  he  stated.  Wbat  is  the 
meaning  of  level  here?  The  house  is  on  a  level  with  the  water; 
„going  down  to  its  dark  leveV^  (p.  84).  Homely  bas  the  meaning 
of  plainj  denoting  anything  which  bas  no  foreign  or  uncouth  ap- 
pearance  (The  Home  Secretary;  the  foreign  Sec:  the  minister  of 
home,  of  foreign  affairs). 

Page  63.   A  limber  branch  =  a  flexible  one. 

I  has  a  nafral  angry  word  with  him  =  of  course ,  we  exchange 
some  angry  words,  or:  It  is  in  the  nature  of  things  that  I  sbould 
feel  angry  with  him,  and  show  it  in  my  expressions. 

Page  64.  A  jail-bird  known  =  a  notorious  yagabond,  thief. 
Other   expressions  of  the  kind   are:    a    cutpurse,   house-breaker, 
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encksniBii ,   ghoplifter,  aharper,  triokster.    Thieves  are  also  oalled: 
iiie  light-fingered  ^ntry;  the  swell-mob. 

The  frame  at  which  she  had  worked.  Frame  is  a  kind  of  case 
on  which  linen,  silk,  etc.  is  stretched  for  embroidering  orsuchkind 
of  work.    We  call  it:  raam. 

Page  65.  Mog  strained  her  eyes  (See  what  was  said  about  stratn 
p.  56). 

A  sUmchy ,  moody ,  drunken  sloven ....  with  his  matted  hair.'^ 
Slouchy  is  the  Dutch  slonzig  r=  hanging  down,  depressed  (,,broad 
slouched  hat;**  p.  37).  A  sloven  is  a  careless,  negligent  persen, 
this  term  is  only  nsed  for  men  and  boys,  nerer  for  women;  the 
Batch  equivalent  is  slof.  To  know,  what  matted  hair  (hairtwisted 
together  like  a  mat)  means,  we  need  only  remember,  that  a  mat 
is  a  textare,  closely  interwoven,  so  that  the  different  straws,  etc. 
are  no  more  to  be  seen  separably,  henoe:  entangled. 

Staring  vacantly,  The  meaning  of  vacant  is  evident  enough; 
nor  does  its  transition  to  thonghtless  offer  any  great  difficnlty,  the 
diflbrent  degrees  being  best  shown  thus:  empty;  net  filled;  unen- 
gaged  *,  unoccupied  (whether  with  study  or  any  ether  work);  thonght- 
less. (See  p.  66:  ,il  vacant  stare.")  Byron  in  his  Prisoner  of 
Chillon  has  finely  described  that  feeling  of  vacancy  in  these  beau- 
tifnl  Unes:  „What  next  befell  me  then  and  there,  I  know  not  well — 
I  never  knew  -~  First  came  the  loss  of  light  and  air,  And  then  of 
darkness  too;  I  had  no  thonght,  no  feeling  none,  Among  the 
stones  I  stoód  a  stone,  And  was,  scaroe  conscious  what  I  wist. 
As  shrubless  crags  within  the  mist;  For  all  was  blank,  and  bleak, 
and  gray,  —  It  was  not  night  —  it  was  not  day,  It  was  not  even 
the  dungeon-light,  So  hateful  to  roy  heavy  sight,  Bat  vacancy  ab- 
sorbing  space,   And  fixedness,  without  a  place 

Lustreless.  See  also  lack-lustre ,  in  form  just  like  John  LacklasiA 
(=z  zonder  land):  „They  stared  at  him  with  such  a  fixed,  Statue- 
like  gaze,  and  such  ....  lack-lustre  countenances."  (Irving's  Rip  v.  W.) 

Page  66.    „A  drivelling  laugh"  =z  idiotlike,  as  of  a  fooi. 

Upon  the  ashes.   What  was  Richard's  trade? 

But  I  bless  her.  But  is  simply  the  same  as  the  Dutch  buitene. 
except,  besides,  and  was  a  preposition  in  ito  original  meaning: 
There  was  nobody  in  the  room  hut  me  (=auszer  mir,  buiten  mg, 
behalve  ik);  so:  me  (the  Accusative)  is  righthere,  though/(Nom:) 
is  often  used,  which  may  be  ascribed  to  want  of  feeling,  as  to  the 
real   nature   of  huU    Observe  the  use  of  hut  in  the  foUowing  sen- 
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tences:  I  should  not  have  known  him,  hut  that  be  wore  a  slouohed 
hat;  Tbe  last  line  hut  one  oontains  twenty  words;  Do  you  know 
the  Poulterer's,  in  the  next  street  hut  one  (Chr.  Cer.  p.  74);  I 
cannot  hut  be  jovial;  ,If  you  haven't  any  bosinesB  in  the  world, 
hut  io  he  always  giving  way'*  (p.  82).  He  cannot  choose  hut  go, 
or  going;  Small  showers  are  long,  hut  sudden  storms  are  short 
(Shak.,  quoted  by  Matzner  III,  379).  The  sense  of  the  conjnnction 
may  be  easily  ascertained  by  a  transition  of  the  original  meaning. 
,,1  think . . .  that  hut  for  being  ashamed  before  the  gentlemen . . . 
he'd  have  gone  throngh  any  suffering,"  etc.  (p.  76.)  I  never  saw 
him  hut  once;  Do  not  believe  him  hut  when  he  gives  the  surest 
proofs;  Doubt  not  hut  (that)  I  shall  do my  best;  „Anderen  Scrooge 
was  not  80  dreadfully  cut  up  by  the  sad  event,  hut  that  he 
was  an  excellent  man  of  business  on  the  very  day  of  the  funeral" 
(Chr.  Car.  p.  1);  The  breath  no  sooner  left  bis  father's  body,  But 
that  bis  wildness ....  seem'd  to  die  too"  (Matzner,  460).  Modem 
authors  ho wever  use  than  after  no  sooner  ^  which  may  be  accounted 
for  by  the  fact  of  sooner  being  a  comparative,  and  the  exact  mean- 
ing of  hut  being  no  more  obvious:  He  had  no  sooner  entered  the 
room  than  he  left  it  again.  ,,Thc  gentleman,  not  otherwise  hard- 
hearted  or  indifferent  to  such  scènes,  than  that  he  saw  themevery 
day".  (p.  78)  We  see  that  in  such  sentences  hut  (which  would  be 
much  more  logical  and  grammatical  here)  is  fast  disappearing  from 
the  language.    How  may  the  use  of  than  be  explained  hereP 

Page  70.  (Fourth  Quarter).  Muffins  are  a  kind  of  light  cake, 
very  much  like  huns  =  KrenteboUen.  Crosshuns  (buns  with  a  cross 
drawn  on  the  top)  are  eaten  only  on  GoodFriday,  in  remembrance 
of  Christ's  Death. 

To  see  service  is  a  military  term,  meaning:  to  come  into  actual 
contact  with  the  enemy.  Dickens  uses  this  term  ironically,  humo- 
rously,  wishing  to  express  how  great  an  eater  and  drinker  Tugby, 
Sir  John  Bowley's  old  porter,  was.  He  actually  struggled  vnth 
all  the  eatables,  heaped  up  on  the  table,  and  he  never  left  off, 
till  he  had  got  the  better  of  them ,  and  swallowed  them  all ;  only 
the  cat  drinking  what  there  was  left  of  milk.  The  expression  is 
right  as  it  stands,  service  meaning  also:  an  order  of  dishes,  etc. 

A  cosy  couple  (Written  cozy  by  Webster).  Think  of  the  Dutch 
Kozen, 

Page  71.  The  great  abundance  of  things  which  Tugby  kept  in 
his  shop,  is  approximately  enumerated  by  Dickens;  we  only  translate 
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the  most  difficult  for  a  Dutcb  reader  ^  peg-top  (priktol);  stationery 
(papier,  inkt,  pennen,  etc.);  lard  and  bacon  (what  is  the  difference?) ; 
mnshroom-Ketchup  (also  spelled  catchup  and  catsup,  being  aliquor 
extracted  from  mushrooms,  walnnts,  etc.,  nsed  as  a  sauce;  mush- 
room  ==  paddestoel,  derived  from  moss,  beoause  it  grows  in  this); 
shuttle-cock  (properly  shattle-corA;  =  schietkurk,  raketbal,  because 
it  is  a  cork  or  any  light  substance  stack  with  feathers ;  the  instru- 
ment by  which  a  shuttle-cock  is  struck,  is  called:  battle-door  =: 
raket);  hearth-stone  is  the  stone,  floors  are  scoured  with.  Other 
implements  for  the  kitchen  are:  Bath-hrick  =  a  preparation  of 
calcareons  earth  in  the  form  of  a  brick,  used  for  deaning  knives 
(Webster) ;  house-flannel  =.  a  piece  of  woelen  cloth ,  used  in  polish- 
ing tables,  chairs,  etc.  (Dutch:  wrijf  lappen).  The  Dutch  wrijfwaa 
is  in  English:  Turpentine  and  bees^  wax.  In  Dickens's  Pickwick, 
Samuel  Weller  says  to  his  parent,  the  latter  ha  ving  referred  tothe 
shepherd's  memory:  „I  would  give  him  something  as  would  tur- 
pentine and  bees'-wax  his  memory  for  the  next  ten  years  or  so,  if 
I  was  you".  We  see  that  the  playful  humor  of  Sammy  even  makes 
a  Terb  of  the  word:  iemands  geheugen  „  wrij  f  wassen ,"  inwrijven, 
and  the  like. 

Everything  is  fUh  that  comes  to  his  net  =  hij  kan  van  alles 
gebruiken  =  he  can  turn  everything  to  account,  make  the  most 
of  what  he  gets. 

Piethor a  zz  over-fulness;  repletion:  He  labours  under  a  plethora 
of  wit  and  imagination  (Quoted  by  W.) 

To  expoatulate  with  one's  self  for  =  to  lay  blame  upon;  to 
remonstrate;  to  fulminate  against,  to  read  a  lecture  to;  to  take  to 
task;  all  these  expressions  are  equivalent  to  the  firsi. 

Ihe  anuffles  is  a  disorder  of  the  nose,  especially  occurring  with, 
and  very  troublesome  to  fat  and  corpulent  people;  the  word  suffi- 
ciently  accounts  for  itself. 

Page  72.  The  line  of  life  is  the  line  on  the  inside  of  the  hand, 
curving  about  the  base  of  the  thumb,  supposed  to  indicate  the  length 
of  a  man^s  life.  Qy:  was  Trotty  an  adept  in  the  science  of  pal- 
mistry,  or  does  not  Dickens  take  the  expression  more  generally, 
simply  showing,  how  strangely  transformed  he  saw  Sir  J.  Bowley^s 
fermer  porter  baek  after  ten  years  time  (See  p.  55:  „Nine  years 
ago !")  ?  What  follows  is  easily  explained  when  remembering  Trotty's 
visit  to  sir  J.  Bowley's  house,  and  his  confessions  to  this  gentle- 
man of  his  being  behind-hand  with  the  world  (p.  35,) 
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Tngby  was  au  adTOcate  of  ready  money  transactioiu.  The  aatiior 
meana  to  show  ub  here,  that  Bowley^s  lesBons  of  regularly  striidng 
one's  balanoe  are  working  in  his  old  porter,  for  the  latter  likee 
ready  money  (cash;  payment  on  i^e  nail)  more  than  his  wife,  so 
that  since  hiB  nuwagement  only  few  names  were  to  be  found  on 
the  parlour-door. 

Crumpet  is  a  kind  of  bread  oake  (DeriTed  from  orumb  =  krui- 
mel) =  broodpudding. 

Sally'Lunns.  Called  thus  after  the  inventor,  also  a  kind  of 
oake,  taken  with  tea  in  the  evening*  Many  beverages  were  ako 
called  after  their  inventors;  we  only  mention:  Bishop;  Grog; 
Negus. 

Pat  =  in  the  right  nick  of  time  ==  seasonably  =  conveniently 
=  a  propos:  ^Now  I  might  do  it  pat,  now  he  is  praying.'^ 
(Hamlet  UI,  4.) 

Page   73.    Rererting   to    the  cream elevation  =  applying 

again  to  the  eatables  and  drinkables  before  him.  Cream  and  marrotc 
serre  to  denote  the  chief  cause  of  his  elevation ,  they  being  the 
best,  the  piih  of  any  substance. 

What  is  the  meaning  of  m'istbands?  to  Tuck  is  the  same  word 
as  the  German  „zucken,''  derived  from  ziehen  =r  to  pnll.  Oom- 
pare  =;  tug-boat  1=  sleepboot. 

Page  74.  What  word  is  determined  by  myself  in  the  sentence: 
„I  wouldn't  take ....  myself." 

And  serve  me  right I  That  box  on  the  ear  served  you  right! 
The  expression  means:  to  do  justice  to;  to  give  any  one  his  due; 
to  give  him  what  he  is  worth,  etc. 

Handkerchief.  This  word  is  composed  of  hand  and  kerchiefj 
the  latter  being  derived  from  a  form  of  the  French  couvrir  (Eng.: 
to  cover)  and  chef  (head) ,  so  that  it  originally  expressed  a  covering 
for  the  head  (properly:  un  couvre-chef) ;  the  meaning  is  clear  enough 
now.  Compare  also:  curfew  (couvre-feu) ,  meaning  the  bell  that 
was  sounded  at  night-fall,  designed  as  a  signal  to  the  inhabitants 
to  cover  fires,  extinguish  lights,  etc.:  ,,The  curfew  tolls  the  knell 
of  parting  day"  (Compare  the  watchman's  song  in  some  German 
and  Dutch  country-towns  and  villages :  „Bewaar  je  vuur  en  keersie 
wel.  De  klok  heeft  elf.  How  words  can  change,  when  modelled 
after  the  etymology  of  the  speaking  community!  I  perfectly  re- 
member,  that  all  of  us  in  our  little  town  called  the  watchman 
flWaaijjevuur"    (de    waatjevuur    komt>,   not  realising   the  proper 
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meaning  of  his  monotonons  song).  No  more  do  the  great  majority 
of  Englishmen  reaÜBe  what  curfew  means. 

TUI  is  the  money-box  in  a  shop;  can  it  have  anything  to  do 
with  tellen y  betalen,  zahlen,  teil.  Is  not  toonbank  a  counter^ 
because  the  money  is  connted,  paid  down  on  it? 

Page  78.    Six  runaway caLrnsLgQ-doubles.  See  „Taalstndie  Lp.  118. 

Page  79.  He  saw  the  woman  tend  her.  Tend  is  an  abbreviation 
of  atiend  =:  to  accompany,  to  watch,  to  note  carefully,  to 
Berve.  Hence  the  meaning  of  the  substantive  tender  (looomotiTe 
and  tender),  a  car  which  sapplies  the  locomotiye  with  coals  and 
water;  the  yerb  to  tender  consequently  meaning  to  have  care  of, 
to  hold  as  of  valne,  to  esteem;  this  sense,  though  now  obsolete, 
becomes  clear  in  Polonius'  admonitions  to  Ophelia:  ^Tender  yonr- 
self  more  dearly,  or . . .  you'11  tender  me  a  fooi.**    (Hamlet  I,  4.) 

The  verb  to  tend  properly  has  the  sense  of  to  stretch,  exem* 
plified  in  this  line:  „To  that  portal  of  Etemity  her  desperate  foot- 
steps  tended:*^  (p.  84). 

Page  81.  Squalid  robes  =  Fonl;  filthy;  shabby.  The  pnblic 
charity  (the  lawful  charity,  not  that  preached  upon  a  Mount).  For 
the  anthor's  meaning,  see  Matthew  YI,  2,  3,  4:  Therefore  when 
thou  doest  thine  alms,  do  not  sound  a  Irumpet  before  thee,  as  the 
hypocrites  do  in  the  synagogues  and  in  the  streets,  that  they  may 
have  glory  of  men . . .  But  when  thou  doest  alms,  let  not  thy  left 
hand  know  what  thy  right  hand  doeth:  That  thine  alms  may  be 
in  secret:  and  thy  father  which  seeth  in  secret  himselfshallreward 
thee  openly." 

Page  82.  To  set  two  parties  together  by  the  ears  =  to  sow, 
stir  up  dissension,  disunion  =  to  cause  them  to  be  at  Tariance. 

The  dark  lowering  distance.  The  original  meaning  of  to  lower 
(pr.:  lou-er)  is:  loeren;  so  to  threaten  (as  of  olouds  descending): 
The  clouds  that  lowered  upon  that  house;  But  sullen  disoontent 
Bat  lowering  on  her  face"  (Dryden,  quoted  bij  W.)  What's  the 
meaning  of  the  word  (not  to  be  confounded  with  to  lower,  from 
low)  in  the  above  sentenceP  Compare  also  the  German  lauern  = 
lower;  and  again:  Kauern  =  cower;  schauer  =  shower  =  eene 
bui;  in  some  Dutch  dialects  hui  is  called  schoer, 

A  retail  Friend  and  Father.  The  author  means  to  express  by 
the  word  retail  (French:  tailler  =:  to  cut;  compare  also:  detail) 
that  Tngby  was  an  abridged  edition  of  Sir  J.  Bowley's.  We  also 
Bpeak   of  retail  and  wholesale  trade  (handel  in  't  klein  en  groot) 
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Why   Wholesale  oonveys  the   opposite   meaning    of  retail  is  dear 
enough. 

Page  83.  Oh,  for  something  to  awaken  her.  What^s  the  mea* 
ning  of  for  here,  as  well  as  in  the  seiitences  following?  Let  os 
jast  look,  through  and  into  what  meanings  the  preposition  for 
passed  in  the  course  of  the  language.  lts  original  meaning  is 
motion  or  direction ,  a  meaning  which  it  has  in  common  with  most 
prepositions;  ho wever  in  this  sense  it  is  now  generally  replaced  by 
hefore  (he  placed  himself  hefore  the  bar),  but  from  this  spnmg  all 
the  ethers: 

a.  Sabstitntion  (The  colonel  commanded  the  regiment  for  the 
general  =  put  himself  before,  or  in  the  place  of  the  general). 
He  was  lying  there  for  dead.  My  friend  took  it  for  (a)  certain 
(thing).  His  brother  made  this  translation  for  me  (in  the  plaoe 
of,  but  also:  for  the  sake  of,  on  behalf  of,  the  latter  meaning 
being  fully  exemplified  in  such  expressions  as:  Hurrah  for  the 
glorieus  commanderi   Three  cheers  for  Mr.  Gladstonel) 

h.  Purpose  or  aim  (immediately  proceeding  from  the  tonner 
meaning) :  He  sent  the  letter  for  the  purpose  oi  getting  his  money 
paid;  they  took  a  drive  for  their  children's  amusement;  they  set 
out  for  the  Indies;  My  friend  has  looked  for  you  the  whole  day; 
Many  people  long  for  more  Information  on  that  head;  we  are  for 
the  sea,  and  you  for  the  air,  as  the  mariners  said  to  the  aêronaut; 
Now  for  our  mountain  sport  I  (Shak,  quoted  by  Matzner  II,  463). 
The  last  instance  already  shows  the  transition  of  meaning;  the 
purpose  or  aim  sought  for  passes  into  the  desire  of  haring  it ,  and 
80  we  are  como  to  the  meaning  of  for^  as  used  by  Dickens:  ,0h, 
for  something  to  awaken  her.  For  any  sight,  or  sound,  or  scent, 
to  call  up  tender  recollections  in  a  brain  on  fire!  For  any  gentle 
imago  of  the  Past,  to  rise  before  heri"  Compare  also:  „O  for  a 
horse  with  wingsi''  (Sh.  in  Matzner)  O  for  a  lodge  in  some  wild 
wilderness  (Cowper.  Matzner). 

Page  84.  Her  distracted  heart.  The  adjectiye  properly  means: 
drawn  apart  or  asunder  (Latin:  trahere  =  to  draw);  consequently: 
perplexed,  oonfused  (the  distracted  eye)^  coniounded  (Horror  and 
doubt  distract  his  troubled  thoughts),  unsettled,  insane,  crazed  (A 
poor  mad  soul,  poverty  has  distracted  her);  also  used  in  its streng 
form:  ,If  I  wake,  shall  I  not  be  distraughtT^  (Romeo  and  Juliet 
IV,  3). 

I   slandered  Nature,    Slander  is  from  the  same  root  as  scandal^ 
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and  means:  to  offend.    The  following  sentonoe  shows  its  sensemost 

dearly:    „Whether   we   speak  evil  of  a  man  to  his  face  or  behind 

his  back;  the  former  way,  indeed,  seems  to  be  the  most  generous, 

but   yet   is  a  great  faalt,   and  that  which  we  call  ,reyiling;*'   the 

latter   is   more   mean   and   base,   and  that  which  we  properly  oall 

„slander'^   or    ^backbiting"   (Tillotson   in  Webster).    The  word  eo' 

lumny  denotes  a  worse  kind  yet;  the caZumm'a^or knowingly in vents 

the   eyil,   the  slanderer  spreads  it,   sometimes  without  knowing  it. 

At  this  pass  =z  at  this  junctnre  (op  dit  pas)  =  in  this  crisis. 

Page  85.    He  was  constantly  sitting  himself  down  in  this  chair. 

What  does  the  author  mean?    And  to  what  singular  use  have  the 

intransitive  verbs  to  ait  and  to  He  come? 

You  was  tnmed  up  Trumps  originally;  i.  a:  Ton  were  destined 
firom  your  cradle  to  go  on  well ,  to  sail  before  the  wind.  So  Trotty 
does  not  at  all  think  him  a  „shoeless  and  stockingless  boy*'  (p.  58). 
According  to  Veck  he  was  snre  to  get  the  start  of  it,  to  weather 
the  point,  to  fall  on  his  legs  (feet),  and  to  have  it  all  his  own 
way.     There  are  no  end  of  similar  phrases  to  express  snccess. 

Page  87.  Through  lodging  you.  Through  in  this  sentence  looks 
rather  strange  at  first  sight;  howeyer,  it  did  not  to  older  genera- 
tions,  by  haring  replaced  it  in  figurative  meanings  (when  a  prepo- 
sition  does  not  express  room  or  place)  only  in  modem  times,  so 
that  in  the  present  stage  of  the  E.  Language  there  is  this  differenoe 
between  through  and  by,  (when  used  in  such  meanings  as  the 
above),  that  the  former  expresses  the  person  as  the  means  to  get 
a  thing  performed,  while  the  latter  directly  denotes  the  performing 
agent;  the  same  difference  holds  good  in  German  between  durch 
and  von,  the  latter,  just  like  the  English  by,  being  used  only  in 
the  passiye  voice  for  the  complement,  which  was  subject  in  the 
active  voice:  America  was  disco vered  by  Columbus  {Columbus  dis- 
covered  America).  By  the  use  of  through  Dickens  unquestionably 
wished  to  express,  that  WUl  Fem  had  been  a  means  in  the  hand 
of  Providence,  to  bring  Toby  into  a  happier  state  of  mind  again. 
Some  more  instances,  taken  from  Matzner  (345),  may  serve  to 
illustrate  the  fact:  Through  thee  will  we  push  down  our  enemies 
(Ps.  44,  5.);  through  me  no  friend  shall  meet  his  doom  (Scott): 
the  most  extraordinary  thing,  Clemmy,  is  that  I  should  live  to  be 
brought  round  through  you  (Dickens).  The  last  instance  fully 
shows,  that  through  can  be  also  used  in  passive  voices,  but  then 
this   complement   could   never   be  subject   in   the   active  sentence; 
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,1  was  bronght  round  (by  them)  thraugh  you"  iherefbre  will  be 
equiyalent  to:  They  (any  indefiiiite  pronoun  or  noan  will  do) 
bronght  me  round  through  you,  {through  being  retained  here)  aod 
not  to:  ftY(m  bronght  me  round."'  Compare  also  the  Gierman: 
Der  Jager  todtete  den  Hasen  durch  einen  FlintenschnBs  =:  Der 
Hase  wnrde  von  dem  Jager  durch  einen  Flintenschnss  getodtet;** 
8uoh  sentenoes  fnlly  prove,  that,  whenever  through  or  durch  are 
found  in  the  passiye  voice,  they  did  not  get  there  by  the  trans- 
formation  of  the  subject  of  the  active  voice,  but  that  they  were 
already  to  be  found  in  the  latter.  I  think,  that  this  matter  is  now 
clear  to  any  reader. 

It's  got  ahout  =  it  has  become  well  known  ==  the  news  iuuf 
spread  through  the  neighbourhood. 

To  play  and  to  danoe  it  in.  See  also  the  title  of  this  story: 
„Of  some  Bells  that  rang  an  Old  Year  out  and  a  New  Tear  in."* 
(Het  Nieuwe  Jaar  tnluiden,  tnvedelen,  tndansen,  tntrommelen  =: 
to  greet  its  coming  with  musio  and  dancing). 

Leathering  away.  To  leather  means:  to  beat  as  with  a  thong 
of  leather;  the  Drum  beat  away  to  bis  heart's  content. 

MarroW'hones  and  cleavers  =  mergpijpen  en  hakmessen.  At 
weddings  among  the  lower  orders  it  was  (or  is)  a  custom ,  to  make 
a  kind  of  Rough  Music  (for  thus  it  is  called)  by  striking  the  bones 
of  a  leg  of  mutton  or  beef  on  the  steel  cleavers.  An  English  friend 
of  mine  told  me,  that  especially  among  the  poorer  classes  (par- 
ticularly  among  sweeps  and  butchers)  it  is  a  custom  to  treat  any 
gay  fellow  to  this  music,  when  the  false  one  has  treated  hissweet- 
heart  badly,  or  refused  to  marry  her.  If  this  be  true,  it  is  not 
to  be  considered  as  an  honor,  but  rather  as  a  gentle  reminderthat 
it  would  be  well  for  him  to  perform  his  duty  and  marry  the  girl, 
or  perhaps  the  Bough  Music  might  be  changed  into  rougher  usage. 
We  find  this  music  mentioned  in  many  ot  ')icken8'  works:  „Mar- 
riedl  church,  parson,  clerk,  beadie,  glass-coach,  bells,  breakfast, 
bride-cake,  faveurs,  marrow-bones ,  cleavers,  and  all  the  rest  of 
the  tom-foolery.^'    (Cricket  on  the  hearth.  p.  51). 

Flip  is  a  mixture  of  beer  and  spirits  sweetened  and  heated  by 
a  hot  iron ,  as  Webster  defines  it.  The  word  flip  being  equivalent 
to  flippant  and  nimble,  makes  us  think  of  a  beverage,  which  causes 
the  mouth  to  water,  and  for  which  the  company  burns,  sotospeak. 

Page  88.  üpshot  =  result,  e£Pect,  winding-up,  end.  What  is: 
The  band  wound  up  with  one  of  Strausz's  waltzesF  See  also  what 
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f<^owB:  yPlease  to  play  up  there"  =  strike  up.  Observe  the 
differenoe  between  =  Speak  up  and  speak  out:  Speak  up,  we 
are  longing  for  the  toast  you  will  gire  us;  Speak  out,  they  can't 
hear  you  at  the  bottom  of  the  table. 

And  not  the  meanest  of  oar  brethren  or  sisterhood  debarred 
their  rightful  share.  This  sentenoe  looks  rather  ungrammatioal, 
the  reader  expecting  from  or  o/  after  the  yerb  „debarred.*'  How 
can  Diokens's  use  of  this  verb  and  his  omission  of  the  preposition 
be  best  accounted  for?  As  we  all  know,  the  word  bar  (French: 
barrière)  means:  afslnitboom;  so  the  yerb  means  afsluiten;  iemand 
iets  afsluiten  =  to  bar  a  person  a  thing,  the  persen  being  dative, 
the  thing  being  in  the  accusatiye.  I  subjoin  the  foUowing  pas- 
sages from  Shakspeare  by  way  of  illustration :  The  lottery  of  my 
destiny  bars  me  the  right  of  yoluntary  choosing  (M.  of  Y .  U,  1) ; 
When  the  heart  is  barred  the  adyance  oi  the  tongue  (Yenus  and 
Adonis);  Bars  me  the  place  of  a  brother  (As  you  like  it);  Heayen 
and  fortnne  bar  me  happy  hours  (Richard  UI).  Howeyer,  he  also 
uses  bar  from  yery  freqnently:  ,yWell  bar  thee  from  suecession 
(Winter's  Tale).  He  also  uses  debar  in  the  same  sense:  That  am 
debarred  the  benefit  of  rest  (Sonnets),  The  word  banish  frequently 
occurs  without  a  preposition:  We  banish  you  our  territories 
(Richard  II),  etc    Don't  we  say:    He  was  banished  the  country  P 

L.  16.  1.  82.  K.  TEN  BRÜGÖENOATE. 
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Ouvrages  consultés:  Littré,  Dict.  de  la  langue  fraiM^se;  Diez,  Etym. 

Wörterbuch;  Brachet,  Dict  étymologique,  Dict  des  Doublets, 

Grammaire  historique;   Lafaye,  Dict  des  Synonymes; 

Rozan,  Petites  ignorances  de  la  Gonversation,  etc. 


Aholir      du  lat  ahoUre^  de  db^  indiqaant  diminutioii ,  ^iolescere 
afschaffen,    orottre;   par   conséquent:    faire  décrottre,   d'oü  ensuite 
anéantir,  annnler. 

ahominable    de  ahy  indiquant  l'éloi^ement,  et  omm^  présage.    A- 
a&chuweiyk.  bominable   signifie   dono   proprement:    qui   doit   ètre 
écarté   on   évité  comme  un  mauvais  présage,  d'od  Ie 
sens  de:  qui  mérite  répulsion,  aversion. 

ahonder       du   lat.  abundarej   de   ab,   indiquant  éooulement,   et 

OTervloeien,    unda,  oude.    Abonder  exprime  donc  étymologiquement 

oyervloed      l'aifluence  de  Peau,   et,    par   extension,  l'affluence  de 

hebben  yan.    toutes  choses;  de  Ik  Ie  sens  de  venir  en  grande  quan- 

tité,  ayoir  en  quantité. 

absent       du   lat  absenSy   de  ab^   qui  indique  éloignement,   et  de 
atwezig.     ensj  étant.     Mot  k  mot:  étant  loin. 

absurde       du   lat.    absurdus   (origine  incertaine)    qui    a  Ie  méme 

ongergmd.    sens    que   absonus,   de   ab,  indiquant  éloignement,   et 

sonarej    sonner.    Absurde  signifie  par  conséquent:    qui 

sonne  mal,  qui  est  désagréable  k  Toreille,  d'oü  ensuite 

Ie  sens  de:  contraire  k  la  raison,  au  sens  commun. 

accdbter      dériyé   du    yieux    fran^ab    cable    (k  1'origine  caabUj 

oyerladen,     chaabUy  et  plus  anciennement  cadable)  qui  désigne  dans 

oyerstelpen.   1'  anoienne  langue   frangaise   une   machine   de  guerre. 

Aussi  accabler  signifie-t-il  k  Torigine:  jeter  par  terre, 

renyerser,   écraser;  d^oü  ensuite  Ie  sens  de:   faire  suc- 
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comber   soob   Ie   poids.    Accabler  est    formé  de  cablej 
comme  attahler  dérive  de  tdble, 

accessit         mot  latin  qui  signifie:  il  s^est  approchéy  c'e6t-&-dire 
tweede  prijs,     du  prix. 

aceoster      da   préfixe   ad   (qui  signifie:    kj  yers,  auprès,  centre) 
aanspreken,    et   du   lat.    costOj    cóte.     Proprement:    toucher   h  la 
cóte,    aborder,   signification    originaire,    d'oü   Ie   sens 
postérieur  de :  aborder  q.  q.  pour  lui  pai'ler. 

acet^er        du  lat.  acctisare,  dériyé  probablement  du  préfixe  a(2, 
beschuldigen,     k,  et  causa  y  cause;  donc  mot  k  mot:  mettre  q.  q.  en 
cause,  d'oü  Ie  sens  actuel  de:  imputer  une  faute,  un 
crime  k  quelqu'uu. 

achamer  dériyé  de  d  et  dechair;  de  léi  la  première  signification: 

begeerig  donner   aux   chiens,    aux   oiseaux   de  proie  Ie  gout 

maken  naar  de   la   chair,   d'oü  ensuite  Ie  sens  plus  usité  de:    ex- 

yleesch;  citer,  irriter  des  hommes,  des  animaux  les  uns centre 

yerbitteren,  les  autres. 

opzetten. 

achever  dériyé  de  i  et  de  chef,  fin,  bout;  proprement:  yenir 
^  houty  OU,  comme  on  disait  au  moyen-dge,  yenir  i 
chef  (du  lat.  caput)y  d'oü  ensuite  Ie  sens  actif  de: 
mener  k  terme,  rendre  complet. 

du  préfixe  ady  ky  etmirari,  mirer,  regarder;  propre- 
ment: regarder  attentiyement  q.  ch.  A  présent  il  a 
Ie  sens  de:  considérer  ayec  un  étonnement  mélé  de 
plaisir  et  de  respect. 

du  lat.  adoptare,  du  préfixe  a(2  et  op ^are,  opter,  kiezen. 
Adopter  signifie  donc  proprement:  opter  k  soi,  pour 


yoltooien. 


admirer 
bewonderen. 


adapter 

als  kind 

aannemen. 


soi)  choisir  une  chose  qui  est  k  un  autre,  la  lui  em- 
prunter  et  la  faire  sienne.  De  lèt,  par  extension, 
Tidée  de:  choisir  q.  q.  pour  fils  ou  pour  fille,  et  lui 
en  donner  les  droits;  ensuite  celle  de  se  porter  yers, 
s'attacher  a. 

adorer        du   lat.    adorare^   du  préfixe  ady   k,  et  orare  (de  osy 

aanbidden,     bouche)   parier.    Proprement   parier   k,   s^adresser   k, 

d'oü  ensuite  Ie  sens  de:  prier,  et finalement de :  rendre 

k  Dieu   Ie   culte   qui   lui   est  dü,    et  de:    aimer  ayec 

passion, 

18* 
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affahle  dn  lat.  affabilis^  qui  signifie:  dont  Fabord  est  focile, 
Triendelgki  k  qui  l'on  peut  juirfor  fiusilement;  de  ad,  &,  et  farij 
minzaaiiL    parier. 

affaire    anciennement  af  air  e  y   composé  de  d  et  faire]    proprement 
zaak.      ce  qu'on  a  d  faire. 

affaisser  dërivé  da  mot  faiXj    fardean;  proprement:   faire  ployer 

neerdruk-  sous   Ie  fidx,   d'oü   ensuite   Ie   senB  de:    faire  baisser, 

keU|  doen  puis  celui  d'aocabler. 
inzakken. 

affilier      du  préfize  ad  et  filimf  fils.    Proprement  et  originaire- 
aannemen.     ment:  prendre  pour  fils,  d'oü  ensuite  Ie  sens  de:  asso- 
cier  k  une  Corporation,  être  re$u  comme  un  des  mem- 
bres, des  fils  de  oette  Corporation. 

affront  dérivé  de  d,  vers,  et  front.  Proprement  acte  ou  pa- 
beleediging.    role,  insulte  jetée  au  front  de  quelqu'un. 

ainé  anciennement   aisné^   et  ayant  Ie  13e  siède  ainsné^ 

oudste,  composé  de  ains  et  de  fié,  dérivé  dn  lat.  ants  natus^ 
eerstgeborene.  c*e8t-ii-dire  né  avant, 

Ainé  etst  Topposé  de  putné^  comme  aussi  de  cadet, 
(Yoyez  ces  mots). 

alarme  au  17e  siècle  on  écriyait  généralement  allarme.  Oe 
alarm,  schrik,  mot,  originairement  un  terme  militaire  (1'italien 
ontsteltenis.  alVarme  signifie  encore  littéralement  aux  armes) 
est  formé  de  d,  /'  et  arme.  Il  signifie  donc  mot 
k  mot:  te  wapen,  d'oü  ensuite  Ie  sens  de  cri,  sig- 
nal  pour  faire  courir  aux  armes,  et  de  \k  celui  de: 
émotion  causée  par  Fapproche  de  Fennemi,  fray- 
eur,  épouyante  subite. 

album    du  lat.  album  y  de  albusy  blanc.    Cahier  k  feuillets  blancSy 
album,   destiné   k  receyoir  des  yers,   des  dessins;  d'oü  ensuite,  re- 
cueil  de  musique,  de  photographies. 

alcóf>e    dériyé  de  Pespagnol   alcoba  (itaUen  alcovo)^  de  Tarabe  a?, 
alkoof.    Ie,  et  koba^  petite  maison,  ou  kubbetj  yoüte,  teute. 

alerte        anciennement  allerte  (comparez  alarme)  et  quelquefois 
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vaakzaain,  h  ferie^  de  Fitalien  alVerta^  qoi  comme  loo.  intwj. 
Tlng.  signifie:  garde  &  vous.  L'italien  alVerta  est  composé 
de  all\  k  la,  et  erta^  cöte,  pente;  et  TexpreBsion  ita- 
lienne:  stare  alVerta^  qui  se  traduit  par  se  tenir  aur 
ses  gardes,  signifie  proprement:  étre  sur  nu  Hen  emi- 
nent, d'oii  Ton  yoit  tont  ce  qni  se  passé  k  Fentonr; 
de  \k  alerte  signifie  actnellement:  être  yigUant,  pret, 
snr  ses  gardes;  de  R,  enfin,  Tezpression  donner  une 
alerte  y  c'est-èi-dire  appeler  k  la  yigilance. 

alléluia      de  l'hébren  halelu  =  lonez,  et  iah  =z  Dien;  littérale- 
liallelnja.      ment:   lonez  Dien. 

allumer      de   al  ponr   ad,    k,    et   lumeny   Inmière^  c'est-è-dire: 
aansteken,    mettre  Ia  lumière,  Ie  fen  k, 

aüematif      dn   lat.    alter  y   antre,    donc:    qni   vient  tour  k  tour. 
afwisselend,    De   même  Ie  subst.  alternative  signifie:   snecession  de 
om  beurten*    deux  choses  qni  reviennent  tonr  k  tour;  option  entre 
deux  choses,  entre  deux  propositions. 

ambition      du  lai  ambitioj  de  atnby  ambi,  autonr,  et  ir  e,  aller. 

eerzudit,     Proprement    action    d^aller    autonr,    de  circonrenir, 

heersehzudit.  dans  Ie  bnt  d'obtenir  fortune,   honneurs,   etc.;  de  Ik 

Ie  sens   de   désir   ardent   de  gloire,  d'honneurs,   de 

fortune. 

ambulance        du  lat.  amhülarey   se  promener,  se  déplacer,  parce 
veldhospitaal,     que    ces   hópitaux   militaires   peuyent  se  déplacer, 
se  transporter. 

amant      du  lat.   ad-montem,   c'est-Ji-dire   en  se  dirigeant  vers  la 

atroomop.  montagne,   en   remontant   Ie   cours  du  fleuve.    L'opposé 

est   aval  f   stroomaf,    du    lat.   ad^allemy   c'est-k-dire  en 

sniyant  Ia  yallée,  en  descendant  Ie  fleuye.  (Yoyez  ayaler.) 

amorce  cormption  de  l'anc.  firan(.  amorsey  pari  passé  de  l'an- 
lokaas,  cien  yerbe  amordre  =  mordre  2t;  donc  proprement 
laadkmit  chose  k  laquelle  on  mord,  tout  ce  qni  fait  mordre  &, 
tont  ce  qui  attire;  de  \k  Ie  sens  d^app&t  pour  prendre 
certains  animaux,  et  ensnite,  par  une  transition  assez 
singulièrei  mais  ponrtant  sensible,  celui  de  poudre 
ayec  laquelle  on  enflamme  la  charge  d'un  fusil. 
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anti^er      dériyé  de  d.  préfixe,  et  tnuser,  c^est-a-dire  perdre  sou  temps 
vermaken,    k  des  riens ,  beuzelen ;  donc,  amuser  signifie  proprement 
faire  passer  agréablement  Ie  temps  par  des  fatilités. 

ancêtrefi      du  lat.  antecesfior,  de  ante,  avant,  et  cedere,  marcher; 
voorouders,    proprement   ceux   qm    marchent  avant,  qui  precedent, 
d^oü  Ie  sens  de  ceux  de  qui  on  descend,  ceux  qui  ont 
vécu  avant  nous. 


andouille     vieux   francais    endouille,    qui   vient  du  lat.  inductilis, 
metworst,    venant   de   inducere,    introduire,    Vandouille  étant  pro- 
prement  un  boyau   dans  lequel    on    a   introduit  de  la 

chair  hachée. 

»» 

angoisse        du   lat.    angustia,   resserrement ,  d^angustusy  étroit, 
angst,  be-      lequel   vient   d'an^o,    serrer.    Angoisse  signifie  dono 
benauwdheid,    sentiment   de   resserrement ,   et  de  Ik,    grande  afflic- 
tion  avec  inquiétude. 


animal    du   lat.    anifnaly    d'anima,   vie,    Itme;    proprement: 
dier.      animé. 


être 


animoaité      du   bas-lat.    anitnositoêy   dérivé  d'animusy  esprit,  qui 

vijandschap,    est  Ie  méme  que  anima  j  dme.     A  Torigine  animosité 

haat.  ne   signifiait  que  animation  aveo  los  idees  accessoires 

d'activité  et  de  vigueur,   Ces  idees  accessoires  sont  res- 

teës,    mais   Ie   sens    fondamental  du   mot  a  passé  en 

celui  de  haine  et  d'inimitié. 

apanage    ce  mot  est  aujourd'hui  restreint  au  sens  de  domaine  donné 

lijftocht,    aux    princes    du  sang  pour  leur  subsistance,    A  rorigine 

la  signification  <^tait  seulement  celle  de  nourriture,   Apa- 

nage  dérivo  de  Tancien  verbe  francais  apaner,  donner  du 

pain,  de  ad,  &,  et  panis,  pain. 

appréhender     ces  verbes  dérivent  1'un  et  Tautre  du  lat.  apprehendere, 

duchten;         de  ac^,  è,  et  prehendere^  prendre,  saisir.  Cependant  ap- 

apprendre       préhender  est  de  formation  posterieure  et  diffère  d^op- 

leeren,         prendre  par  Ie  sens  qu'il  a  aujourd'hui.    Apprendre 

vernemen.       signifie   proprement:  commencer  k  prendre,  &  saisir 

intellectuellement,  d'oü  ensuite:  acquérir  des  connais- 

sances,    retenir  dans  sa  mémoire,  étre  informé,  en- 
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seigner,  eto.  B^appréhender  au  contraire  la  série 
des  sens  est:  saisir  des  mains,  puls  saisir  par  Tes- 
prit,  ensuite  préYoir,  et,  par  Ie  passage  de  la  pré- 
Tision  k  la  crainte,  redouter. 

apprivoiser     du  lat.  privasj  privé,  et  dupréfixeoi^,  k;  proprement 
tam  maken,    rendre   privé,    qui   a   Ie   sens   de   rendre   moins  fa- 
temmen,       rouche* 

appuyer      dérivé   de  pui,   comme  ennuyer  i^ennui.    Pui  yient  du 
steunen.      lat.  podium  ^   qui    signifie   base,    soutien.    Appuyer  est 

donc  proprement  soutenir  k  Taide  d'unj>tf»,  d'un  soutien. 

Comparez  Ie  hoUandais  pui  (terme  d'arohitecture). 

aqueduc         dérivé  de  aqua^   eau,  et  ducere^  conduire;  canal  en 
waterleiding,     ma^nnerie  pour  conduire  les  eaux, 

arhorer  du   lat.   arbor,  arbre;   proprement  élever  droit  comme 
hgschen,  un   arbre,   d^oü   les  sens  oonséoutifs  d^élever,  planter, 
oprichten,  bisser,   déployer   en   parlant  d'un  étendard,  d^un  dra- 
planten,  peau. 

arène        du   lat.   arena  ^   sable,   ainsi   nommé   parce   que  c'était 
worstel-      dans   un   amphithé&tre  un  espace  adbléy  oü  combattaient 
perk.        les  gladiateurs. 

arracher  du  lat.  eradicare,  de  e,  ex^  hors,  et  radix ,  racine; 
uitrukken,  proprement  enlever  avec  les  racines;  de  Ik  Öter  ou 
ontrukken.       enlever  q.  ch.  qui  adhère;  détacher  avec  effort. 


arrtver 
aankomen, 
euren. 


de  ady  &,  et  rire,  mot  k  mot:  venir  a  la  rive,  et 
anciennement ,  mener  k  la  rive.  Arriver,  k  Torigine 
un  terme  de  marine,  est  arripare  au  neuvième  et  arW- 
hare  au  onzième  siècle.  Au  12e  et  au  13e  siècle  il  est 
encore  transitif ,  ensuite  il  prend  un  sens  intransitif. 
Dès  Ie  14e  siècle  il  a  méme  entièrement  perdu  sa  signi- 
fication  originaire  de  toucher  a  la  rive  et  prend  Ie  sens 
général  de  toucJier  au  but,  au  propre  et  au  figuré,  d'oü 
ensuite  Ie  sens  d'avoir  lieu. 

arrogant  du  lat.  arrogare,  de  ar  pour  ad^  ky  et  rogare^  demander 

aanmatigend,    pour  soi.    Arrogant   signifle    donc   proprement   qui 
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laatdun-     ê^arroge  ou  s'attribae  q.  ch.  mal  k  propos;   de  Ui:   qui 
kend.        se  distingae  par  ses  prétentionB,  qui  est  hautain* 

arroser        du    préfixe   ad^  &,  et  du  lat  roa^  rosée;  propremeni 
besproeien,    humecter  conune  par  la  roaée. 

assdssin  Yoioi  oe  que  dit  Braohet  de  Torigine  de  oe  mot: 
moorde-  jfAssatsin  qui  est  aasacis  dans  Joinyille  au  13e  siècle, — 
naar.  dans  la  basse  latinité  haasessin^  eet  Ie  nom  d'une  secte 
célèbre  de  la  Palestine  au  13e  siècle,  oelle  des  Haachi- 
achin  (buveurs  de  haachiachi^  boisson  enivrante,  dissolu- 
tion  de  haachiach^  poudre  de  feuilles  de  chanvre).  Le 
Scheik  des  Haachiachin ,  connu  sous  le  nom  de  Yieüx  de 
la  montagne,  exaltait  Tesprit  de  ses  séides,  k  Faide  de 
cette  boisson,  et  les  euToyait  ensuite  poignarder  ses 
ennemis,  et  en  particulier  les  chefs  des  oroisés.  —  Join- 
ville  emploie  encore  le  mot  aaaaasin  au  sens  de  membre 
de  la  secte  des  Haachiachin ,  mais  dès  le  15e  siècle  aaaaa- 
ain  devient  synonyme  de  meurtrier^  et  perd  le  sens 
spécial  qu'il  gardait  k  Forigine."  C^  est  ainsi  qu'une 
plante  enivrante  a  fini  par  donner  son  nom  k  Tassassinat. 


aaaidu  du  lat.  asaiduusy  de  aaaidere^  étre  assis  auprès.  Aaaidu 

gestadig,  signifie  donc  proprement:  qui  est  assis  auprès  de  son 

aanhoudend,  ouvrage,    d'oü  le  sens  de:    continu,   constant,   qui  a 

vlijtig.  une  application  soutenue. 

aaaommer  dérivé   du   mot   aomtne,    fardeau,    d'oii   le   sens   de 

doodslaan,  tuer   avec   quelque   chose   de   lourd,    et   de   Ik,   au 

lastig  Tallen,  figuré,   incommoder,  fatiguer. 


atelier 
werkplaats. 


attendre 
wachten , 
verwachten, 
hopen. 


ancien  francais  astelier,  dérivé  du  mot  attelle,  (anc  fr. 
astelle)  planchette.  L^  astelier ,  lieu  oü  Ton  fabriquait 
ces  astelles,  ces  planchettes,  n^eut  donc  k  Porigine 
que  le  sens  d^  atelier  de  tnenuiseriey  et  il  passa  en- 
suite de  \k  au  sens  d'  atelier  en  général. 
du  lat.  attendere  =  tendere  ad,  tendrek,  tendrevers; 
de  Ik  on  arrive  au  sens  actuel  de  demeurer  pour  la 
venue  de  q.  q.  ou  de  q.  ch.,  compter  sur,  espérer, 
craindre.  Attention  et  attentif  sont  dérivés  du  méme 
radical  que  attendre.    Le  premier  signifie  donc  Faction 
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de  tendre  V esprit  vers,  de  fixer  TeBprit  sur;  l'antre, 
qui  tend  V esprit  vers,  qui  fixe  Tesprit  sur,  qui  tend 
Ie   cou   pour   ne  pas  perdre  un  mot  de  ce  qu'on  dit. 

attraper        dérivë   de    t rappe ^    piège;    mot  k  mot:  prendre  dans 
vangen,         Ie   piège,    de  Ui  Ie   sens  de  se  procurer  par  quelque 
betrappen.       ruse. 

avbe  anciennement   albej   du   lat.   albus^    blank.     Premier 

krieken  van    blanohissement  de  l'horizon,  au  point  du  jour. 
den  dag. 

aübépine  ancien  frangais  alhespine,  de  albus,  blanc,  et  ^»n€. 

witte  hagedoom. 

aupar-  .composë  de  au,  par  et  avant.  L^  article  ne  fut  ajouté  k 
avant,  cette  locution  qu  'au  quinzième  siècle;  Ie  yieux  francs 
te  Yoren      employait  par-avant. 

auréole  du  lat.  aureola,  sousentendu  corona  \  aureola,  étant  dë- 
stralen-  rivé  d'  aurum,  or,  signifie  donc  littéralement  couronne 
krans.        d'or;   de  Ik:    eerde  lumineux  dont  les  peintres  entourent 

la  téte  des  saints. 

m 

automne    du   lat.    autumnus,   ou   plutöt   auctumnus,  qui  vient  de 
herfst.      augeo,   augmenter,   (qui   est   aussi   la   racine  d'  auctor, 
auteur.)     Automne   signifie    donc   proprement  la  saison 
qui  est  augmentée,  qui  est  enrichie. 

avalanche    dérivé   du  verbe  avaler,   descendre.    Proprement  masse 
sneeuwval,    de  neige  qui  descend,  qui  avale  la  montagnoy  qui  roule 
vers  la  vallée, 

avaler  du  lat.  ad-vallem,  qui  signifie  en  suivant  la  vallée,  en 
stroomaf     descendant   Ie   fleuve.     Le   verbe  avaler,   (littéralement 

varen,  aller  at^aQsignifiait  a  Torigine:  descendre,  mettre  en 
inslikken,  bas;  ce  n'est  que  tardivement  qu  'il  se  restreignit  au 
sens  de  faire  descendre  les  aliments. 

avare        du   lat.   avarus^   de  avere,   désirer  ardemment,  mot  k 
gierigaard,    mot    celui   qui   désire   ardemment,   de  ]k    celui  qui  a 
un  désir  exoessif  d'accumuler. 
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avertir  du  lat.  adverteren  Ae  ad,  kj  et  vertere j  ioorner;  mot 

verwittigen,       k  mot:  tourner  (1'  esprit)  vers  (q.  ch.),  et,  par  Buite 
waarschuwen,     faire  remarquer ,  informer,  donner  ayiB,  instruire. 

aveugle    de  ah^  préfixe  privatif,  eioculuSy  oeil.    Littéralement:  9ans 
blind.      oeil\  donc,  qui  est  privé  de  la  vue. 

avide        du     lat.     aviduSj    de   avere,    désirer;    donc,    qui  a   nn 
begeerig,    grand  désir. 


avtron 
roeiriem. 


avis 
meening, 

raad, 
bericht 


dérivé  de  d,  préfixe,  et  viron^  du  verbe  pirer,  tourner. 
Aviron  signifie  donc  1'  instrument  qui  nVe,  qui  toume. 
Viron  est  un  mot  usité  dans  Tancienne  langue  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  environ^  proprement  ce  qui  est 
autour. 

dërivë  de  d  et  vis^  de  visum ^  vu,  mot  k  mot:  ce  qui 
semble,  d'oü  les  sens  consécutifs  de  maniere  de  voir, 
opinion,  conseil,  avertissement.  Au  moyen-4ge  on 
disait:  il  m^est  ^  vis  =  mon  opinion  est;  d  et  vis  se 
sont  soudés  par  la  suite  et  Texpression  du  moyen-ftge 
estdevenue:  il  nCest  avis. 


Balance    du  lat.  hilanx  de  bis,  deux,  et  lanx,   plateau;  donc,  in- 
balans,     strument  k  detix  plafeaux. 


banal 

aan  't  dwangrecht 

onderworpen; 

alledaagsch, 

plat. 


dérivé  du  mot  ban ,  prodamation.  (Voyez  Ie 
mot  forhan).  Banal  se  disait  autrefois  des 
choses,  dont  les  gens  d'une  seigneurie  étaient 
obligés  de  se  servir,  en  payant  une  redevance« 
Il  y  avait,  par  exemple,  des  fours,  des  mou- 
lins  banaux.  De  \k  ensuite  Ie  sens  de:  k 
Tasage  de  tout  Ie  monde,  commun,  vulgaire. 


bandit        dérivé  de  Titalien  banditOj  de  bandire,  bannir,  propre- 
boosdoener,   ment   un   banni,    d'oü   ensuite  Ie  sens  de  malfaiteur, 
roever.        homme  sans  aveu,  brigand;  ouplutót,  hommedénonoó 
par  un  ban,  c-k-d.  une  prodamation ,  donc,  un  homme 
proclamé  hors  de  la  loi,  un  proscrit.    (Oomparez  1'an- 
glais  outlaw.) 

banqueroute     venu   au   16e  siècle  de  Fitalien  banca  rotta  =  banc 
bankroet,       rompu,  k  cause  qu'on  rompait  Ie  batte  qu'  avait  sur 
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bankbreuk,     les  marchés  Ie  commergant  qui  cessait  de  payer,  qui 
était  insolvable. 

barbouiller  d'après  Brachct  du  mot  harbe^  parce  qu'  k  Forigine 
bekladden,  se  barbouiller  sïgnifiait  proprement  se  salir  la  barbe; 
bemorsen.        puis  se  salir,  se  souiller  en  gënéral. 

barlang         formé   de   har,   préfixe  péjoratif  qui  a  Ie  sens  de  bis^ 
langwerpig     deux   fois,    et   long.    Anciennement  harlong  s'écrivait 
vierkant        helong   poor   heslong  ^   donble   en  longueor,  deux  fois 
plus  long  que  large. 

barricade      dérivé   de   barrique^  tonneau;  parce  que  les  premiers 
versperring,    retranchements ,   nommës   barricades^   furent  faits  de 
barrigues  remplies  de  terre. 

bas       de  Tadj.  bas^  laag.   Le  subst.  ba^  est  proprement  uneabré- 
kous.     viation    de   bas   de   chausses^   que  Ton  disait  autrefois  par 

opposition  k  haut  de  chatisses,  vètement  depuis  la  ceintore 

jusqu'  aux  genoux. 

bas  bleu  L'expression  bas  bleuy  pour  une  femme  de  lettres  avec 
une  nuance  de  ridicule,  vient  d'Angleterre  (blue  stock- 
'  ing).  En  voici  Texplication  d'après  Esquiros,  Revue 
des  Deux  Mondes,  avril  1860,  pag.  778:  „E  y  avait,  vers 
1781,  un  club  littéraire  qui  se  rëunissait  chezMmeMon- 
tague,  et  que  l'on  appelait  le  club  des  bas-  bleus  {blue 
stocking  club).  Un  des  membres  les  plus  ëminents  de 
cette  société  était  M.  Stillingfleet ,  dont  Thabillement  se 
distinguait  par  un  caractère  de  gravité;  on  remarqua 
surtout  qu'  il  portalt  toujours  des  bas  bleus,  ^  Telle  était 
Texcellence  de  sa  conversation  que,  quand  il  lui  arri- 
vait  d'être  absent,  on  avait  coutume  de  dire:  Nous  ne 
pouvons  rien  faire  ce  soir  sans  les  bas  bleus.  Feu  k 
pen  des  clubs  s'établirent  sous  ce  titre,  et  le  terme  de 
bas  bleu  s'étendit  aux  femmes  de  lettres  ridicules  et 
pédantes. 

Dans  „Taaistudie,  le  Année,  pag.  279",  on  lit  une 
explication  qui  diffère  un  peu  de  celle  donnée  ci-dessus. 
La  voici:  „La  célèbre  lady  Montague,  dit-on,  aimait  k 
réunir  chez  elle  les  beaux  esprits,  et  tout  homme  célèbre 
était  siir  d'étre  bien  accueilli  dans  ses  salons  de  Londres. 
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Or  UB  jour  un  illustre  ëtranger  ne  Toulut  pas  se  prëaen- 
ter  chez  elle  dès  son  arriyée,  sous  prétexte  qu*  ün'éiait 
pas  présentable  en  costume  de  voyage,  oe  qu'  apprenant 
l'Anglaise  doit  avoir  dit  qu'on  était  admis  ohez  elle  mème 
en  bas  bleus  ^  on  sait  qu'  alors  les  bas  étaient  yisibles, 
puls  qu'on  portait  encore  la  culotte  oourte.  O'est  ïk  oe 
qni  lui  aurait  yalu  h  elle,  et  plus  tard  aux  temmes 
s'exposant  au  ridicule  par  des  prëtentions  iittéraires  eza- 
géréesy  ce  sobriquet  peu  flatteur." 

baudet  dériyé  de  1'ana  frang.  baud^  è  Forigine  bald^  qui  signi- 
ezel.  fiait  gai,  content,  hardi.  (Comparez  Tanglais  boJd  et  Ie 
hoU.  bout).  On  a  donné  1'epithète  baud  en  diminutif  & 
r&ne  m^e,  k  oause  de  sa  hardiesse  et  de  sa  vivacité.  On 
retrouYO  ce  radical  baud  dans  Ie  composé  s^ébaudir  = 
étre  baud  =z  se  rëjouir. 

beaucoup     composë  de  beau  et  de  coup,   Anciennement,  c^est-&-dire 
veel.         avant  Ie  14e  siècle ,   on  disait  plus  souyent  grand  coup. 
Beaucoup   signifie  donc  proprement  un  grand  coup,  un 
coup  beureuz  et  de  ]k:  une  grande  quantité. 

bégueule  ancien  fran^  bêe-gueuU  et  gueule  bée.  Beé  est  Ie  part 
zottin.  passé  de  Tancien  verbe  beer  ou  bayer,  dont  béant  est  Ie 
participe  présent.  Bayer  subsiste  encore  dans  la  locu- 
tion  bayer  aux  comeilles,  (staan  te  gapen).  Avoir  la 
gueule  bée  ou  étre  gueule  bée,  bégueule^  veut  donc  dire 
rester  bouche  béante ,  ouverte ,  attitude  qui  exprime  Féton- 
nement,  mais  aussi  la  sottise.  Cette  signification  a  passé 
ensuite  en  cello  de  pruderie;  de  1&  qu'  aujourd'  hui  Ie 
sens  de  bégueule  n*e8t  autre  que  celui  de  femme  prude 
et  dédaigneuse  d'une  fa^on  mal  plaisante. 

béjaune        composé  de  bec  et  èe  jaune^   Ie  bec  jaune  étant  Tat- 

jonge  vogel,    tribut  d'un  oiseau  jeune  et  niais;  par  extension ,  sobri- 

melkmuil.      quet   donné   k  un  jeune  homme  sot  et  inexpérimenté. 

belette      diminutif  de  Tanc  fran^  hele,  martre.  Bele  dérive , d'après 
wezel.      Brachet,  du  lat.  bella^  jolie.    Belette  signifie  donc  propre- 
ment:  la  jolie  petite  béte. 

bélier      du  bas-latin  bella  (dochette)  qui  h,  son  tour  dérive  du  néer- 
ram.     landais  beL    Ainsi  Ie  bélier  est  celui  qui  porte  la  dochette, 
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e'est  Ie  mouton'  h  la  sonnette.  Comparez  Ie  néerlandais 
belhamel  et  Tanglais  hellwetherj  qni  ont  la  mème  signi- 
fioation. 

henêty  du  lat.  benedietu8y  part.  passé  de  henedicere^  bënir.  Benêt 
onnoozel,  signifle  dono  proprement  bêni.  Gette  métaphore,  qui 
dom.  peut  sembler  étrange,  est  oependant  tout-&-fait* exacte; 
rEyangUe  disant  que  Ie  royauroe  des  cieux  appartiont 
auz  pauvres  d'esprit,  que  ceux-ci  ëtaient  bënis  de  Dieu, 
Ie  mot  benedictus  a  pris  Ie  doublé  sens  de  bént  et  de 
benety  niaiS)  simple. 

bénir       du  lat.  benedicere^  de  benej  bien,  et  dicere^  dire.    Mot  & 
zegenen,     mot   biendircj   (l^opposé  de  maudire  =  maUdire.)^  d'oü 
ensuite   Ie   sens   de  consacrer  au  culte,  appeler  la  béne- 
diotion  du  cieL 

béquille    dérivé,    d'après   Diez,  dn  mot  bec,  la  bequille  étant  ainsi 
kruk,     dite   a  oause  de  Tespèoe  de  bec  que  présente  la  trayerse. 
Il  signifie  dono  proprement:  baton  a  bec. 

berlue  composé  du  préfixe  ber  =  bar  =  bé  :^  bes  =bi8 

oogverduis-        dans  son  sens  péjoratif ,  (et  non  dans  son  sens  origi- 

teringi  zwarte      naire  de  deux  foiSy   comme  dans  hiasac  et  d'autres 

stippen  voor       mots)  et  de   lue^   forme   dérivée   de  lucerey  luire. 

het  oog  hebben.    Berlue  signifie  donc  ^rofrementitnatdeaiaeoufauese 

lueurj  d^oü  Ie  sens  de:  lésion  de  la  vue. 

besace      composé  de  bis^  deux,  ou  deux  fois,  et^o^cf^,  sac.  Pro- 
bedelzak.    prement  sac  i  deux  poches.    (Comp.  bissac). 

bévue        anciennement  besvue^  composé  du  préfixe  bes  zz  bé  =:i 

vergissing,    bis   =  bar  =  ber  dans  son  sens  péjoratif  (yoyez  ber^^ 

dwaling.      lue)  et  de  vue;  proprement:  mauvaise  vue,  faussevue; 

d'oü  Ie  sens  de:  erreur  commise  par  suite  d'une illusion 

d'optique  et ,  de  1& ,   par  ignoranoe ,  par  inadyertancoi 

bienveiUant  En  examinant  superficiellement  ces  mots  on  serait 
welwillend;  tenté  de  croire  qu'ils  sont  formés  de  veillanty  part. 
malveillant  prés.  de  veiller.  U  n'en  est  rien.  La  forme  ancienne 
kwaadwillig.  de  ces  mots  est  bienveuillant ,  malveuillant,  qui  sont 
composés  de  bteUf  mal  et  veuillant^  part.  aujour* 
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d*hiii  inasité  de  vouloir.  Donc  ces  mots  ne  yeolent 
dire  autre  chose  qae:  voulant  Ie  bien,  voulant  Ie  fnal^ 
et  ils  n'ont  aacnn  rapport  avec  Ie  verbe  veilhr. 

binocle      composé  de  hinus^  doublé,  de  bis^  deux,  et  oculus^  oeil ; 
knijpbril.    sorte  de  doublé  lorgnon. 

biscuit       composé  de  biê,  deux  fois,  et  de  Cf4f7,  part  passé  du  yerbe 
beschuit     cuire]  du   pain  deux  fois  cuit  pour  Ie  mieux  conserrer. 

biasac       de   bis^    deux   et  de  sac^  proprement  aac  è  deux  poches. 
kuapzak.    Le   biasac  est  Ie  sac  du  paysan,   de  Touvrier  pauvre,  la 
besace  est  celui  du  mendiant. 

bizarre        dëriyé  du  mot  espagnol  bizarro  qui  signifie  intrépide , 

zonderling,    vaillant,   brave;   ensuite   bizarre   a   pris   le    sens  de: 

grillig.        emporté,    colère,    signification   que  le   mot  bizarro  a 

encore   de   nos  jours  en  italien;   puis  il  a  pris  le  sens 

aotuel   de:    capricieux,   extravagant,    qui   s'écarte   du 

gout,  des  usages  regus. 

blaireau    anoiennement    bléreaUj    diminutif  de   blé,   Le  bléreau  est 
das.       proprement  Tanimal  qui  se  nourrit  de  bU  sarrazin» 

bluet      anciennement   hleuet ,  diminutif  de  bUuy  couleur  de  la  fleur 

koren-     en   question.    Dans   le  commencement  du  17e  siècle  bluet 

bloem,     signifiait    aussi    un   petit  livre  couvert  de  papier  bleu^  qui 

contenait   le^plus   souvent  des  contes  de  fée  et  qui  appar- 

tenait    &   la   bihliothèque  bleue -^   de   Ui  la  locution:    contes 

bleusy  sprookjes. 

hlueite     ce   mot,  anciennement  beluette^  belluette  au  berluette,  est 

vonk«      au  fond  le  même  que  berlue,  (voyez  ce  mot)  dont  il  estle 

diminutif.    Il   signifie   donc  proprement:  petite  fausse  lu- 

mière^   d'oü    le  sens   actuel   d*   étincelle   au  propre  et  au 

figuré. 


boudoir 
kabinet 
(eener 


mot  créé  au  18e  siècle  du  verbe  bouder^  avoir  de  Thu- 
meur,  du  mécontentement  (pruilen).  Boudoir^  signifiant 
proprement  lieu  pour  bouder^  est  nommé  ainsi,  parce  que 
les  dames  se  retirent  dans  leur  boudoir  quand  elles  veu- 
lent  étre  seules. 
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hauUdogue    de  Panglais  hulldog^   de  hull^  taureau,  et  dog^  chien; 
bnlhond.      proprement  chien  k  taureao. 

houlevard  ancien  francs  houlevartj  haulevert^  houhverSj  yenu 
bolwerk  y  de  Tallemand  bollwerk^  défense,  fortificaüon.  Boule- 
bonleyard.  vard  désignait  k  rorigine  Ie  terre-plein  des  remparts. 
Les  bonlevards  de  Paris  n'étaient  sous  Lonis  XIY  que 
l'enceinte  même  de  Paris;  ces  boulevards ,  plantés  d'ar- 
bres,  devinrent  une  promenade  k  la  mode,  et  Ie  mot 
boulevard  devint  synonymo  de  promenade  ou  de  rue 
planteé  d'arbres,  signification  tout-&-fait  étrangère  au 
sens  étymologiqua 

boulingrin    de   Fanglais  bowlmg'green  ^  oomposé  de  howl^  boule,  et 
grasperk,     greeuy  vert.  Littéralement :  gazon  oü  Ton  joue  è  la  boule. 

bouquet      anciennement    bousquety  k   Torigine   bosquet.    Il  signifie 
ruiker.       donc   proprement  petit   bots,   (on  dit  encore  un  bouquet 

d^arbres)y  et  de  \k  assemblage  de  fleurs.    Bosquet  est  Ie 

diminutif  du  bas  lat.  boscum  =:  bois. 

brancard     dëriyé  de   branche.    Brancard  signifiait  originairement 

dr^gbaar.   une  grosse  branche ,  dépouillée  de  ses  feuilles,  un  grand 

béton;    d'oü   Ie   sens   de   brancards   d'une   voiture,   et 

celui  de  litière  formée  originairement  de  bétons  croisés. 

brandir      dërivé  de  Tancien  mot  brand,  au  moyen-ége  grosse  épeé 
zwaaien,    qu'on   maniait   k   deux   mains.    Il  signi£e  donc  propre- 
ment:  agiter  un  brand,  puis  agiter  une  arme  en  gënéral. 
{A.  continuer).  *  *  « 


&a  iipUiai  Mitioa  di  BMIoaaain  is  TAm» 


Hieuz  yaut  tard  que  jamais,  dit  Ie  proverbe  que  Tinscription  de 
la  présente  étude  ne  manquera  pas  de  faire  yenir  k  Tesprit  de  nos 
lecteurs.  En  e£fet,  il  y  aura  bientót  quatre  ans  que  la  dernière 
édition   du   célèbre   dictionnaire   a   paru.    Néanmoins  les  questions 
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qui  ont  trait  aox  ohangemenia  orthographiques,  nous  paryieimesit 
Sana  reUche.  Cest  pourquoi  nous  noas  sommeB  déoidé  k  fiüre  on 
résumé  qui  puisse  serrir  de  guide  dans  cette  matière.  A  eet  eSkt 
nous  utiliserons  Texoellent  iravail,  publié  par  la  Sociéié  des  Cor- 
recteura  des  Imprimeries  de  Paris  j  sous  Ie  titre  de  Changements 
ortkographiques  introduits  dans  Ie  Dictionnaire  de  V Academie  {Edi- 
tion  de  1877).  Cette  brochure  qui  ne  coüte  qu'uK  franc,  est  4  la 
portee  des  bourses  les  plus  modestes,  et  nous  ne  saurions  trop 
recommander  k  ceux  de  nos  lecteurs  qui  en  ignoreraient  la  publi- 
cation,  de  se  procurer  cette  liste  alphabëtique  de  toutes  les  modifi- 
cations  apportées  k  rorthograpbe.  La  Société  a  releré  dans  l'édition 
nouTelle  du  Dictionnaire  les  mots  nouveaux ,  les  mots  de  Tanoienne 
édition  qui  ont  subi  une  modification  orthograpbique ,  et  les  mots 
qui  ont  changé  de  genre ,  ou  qui  ont  été  modifiés  de  quelque  autre 
maniere.  En  outre  elle  indique  les  mots  qui  figuraient  dans  1'an- 
oienne  édition  et  qui  ont  été  supprimés  dans  la  nouyella 

La  première  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  date  de  1694. 
n  avait  fallu  soixante  ans  pour  la  préparer.  C'est  que  deux  prin- 
cipes étaient  en  présence:  Tétymologie  et  la  prononciation.  Celle-Ui 
finit  par  prédominer  malgré  les  protestations  de  quelques  membres, 
qui  auraient  préféré  une  orthographe  plus  simple  et  plus  rapproebée 
de  celle  de  Pancien  francs.  La  prépotence  de  la  latinité  décida 
méme  du  classement  des  mots,  car  les  vooablee  ranges,  non  selon 
Tordre  alphabétique ,  mais  par  Üamilles,  furent  groupés  autour  de 
la  racine.  En  1694,  1' Académie  s'exprimait  ainsi  dans  sa  Préfaee: 
„L'Académie  s'est  attachée  k  1'ancienne  orthographe  reeene  parmi 
tous  les  geus  de  lettres,  parce  qu'elle  ayde  k  faire  connoistre  Fori- 
gine  des  mots.  C'est  pourquoy  elle  a  creu  ne  devoir  pas  authoriser 
Ie  retranchement  que  des  particuliers ,  et  principalement  les  impri- 
meurs,  ont  fait  de  quelques  lettres,  k  la  place  desquelles  ils  ont 
introduit  certaines  figures  qu'ils  ont  inventées,  (ces  figures,  c'é« 
taient  les  accenta)  parce  que  ce  retranchement  oste  tous  les  vestigeB 
de  Fanalogie  et  des  rapports  qui  sont  entre  les  mots  qui  Tiennent 
du  latin  ou  de  quelque  autre  langue.  Ainsi  elle  a  écrit  les  mots 
corps  j  tempSj  avec  xm  p,  et  les  mots  testej  hanneste  ayec  une  s 
pour  faire  Yoir  qu'ils  yiennent  du  latin  tempus  ^  corpus  j  testa^  ho^ 

nestus n   est   yray   qu*il   y  a  aussi  quelques  mots  dans  let- 

quels  elle  n'a  pas  conservé  certaines  lettres  caractéristiques  qui  en 
marquent  Torigine,  comme  dans  les  mots  devoir ^  fevrier^  qu'on 
escriyoit  autrefois  dehvoir  et  febvrier  pour  marquer  Ie  rapport  entre 
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Ie  latin  debêre  et  fèbtiiarius.  Mais  Tusage  Ta  decidé  aa  contraire: 
car  il  faut  reconnoistre  Tusage  poar  Ie  maistre  de  l'orthographe 
aoBfii  bien  que  dn  choix  des  mots.  C'est  Tusage  qui  nous  mene 
insensiblement  d'ane  maniere  d'escrire  k  Tautre,  et  qui  seul  a  Ie 
pouYoir  de  Ie  faire," 

Dans  les  Cahiers  de  remarques  rédigés  pour  Ie  DicHannaire  de 
1694  on  lit:  „(ïeneralement  parlant,  la  Compagnie  prefere  Tan- 
eienne  orthographe  qui  distingue  les  gens  de  lettres  d'ayec  les 
ignorans,  et  est  d'avis  de  Tobserver  par  tout,  hormis  dans  les  mots 
oü  un  long  et  constant  usage  en  a  establi  une  differente." 

Dans  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  en  1718,  F  Académie 
renonya  au  classement  étymologique  pour  revenir  k  Tordre  alpha- 
bëtique.  „L^ordre  étymologique",  dit-elle,  „qui  dans  la  spéculation 
ayoit  paru  Ie  plus  convenable,  s'étant  trouvé  tres-  incommode,  dut 
être  remplacé  par  l'ordre  alphabetique ,  en  sorte  qu'il  n'y  edt  plus 
aucun  mot  que,  dans  cette  seconde  édition,  on  ne  püt  trouver 
d'abord  et  sans  peine."  De  plus  elle  enrichit  cette  seconde  édition 
en  insérant  un  grand  nombre  de  termes  d^art  et  de  sciences.  Quant 
k  Torthographe,  la  seconde  édition  suit  en  beaucoup  de  mots  Van- 
cienne  maniere  d'escrire,  mais  sans  prendre  aucun  parti  dans  la 
dispute  qui  dure  depuis  si  longtemps  sur  cette  matière.  Elle  ne 
supprime  pas  Vs  dans  les  mots  oh  cette  lettre  ne  se  prononce  pas, 
mais  elle  indique  les  cas  oü  Ie  son  de  cette  lettre  s'est  conseryé. 

La  trobième  édition  du  Dictionnaire  parut  en  1740,  vingt-deuz 
ans  après  la  seconde.  Dans  eet  intervalle  la  réforme  orthographique 
avait  été  préconisée  par  Fabbé  de  Saint-Pierre  dans  son  Projetpour 
perfectionner  Vortografe  des  langues  d^Eurape  (1730),  par  DuMar- 
sais  dans  son  Traite  des  Tropes  ou  des  diférens  sens  dans  lesquels 
on  peut  prendre  un  même  mot  dans  une  même  langue  (1730),  par 
la  Bihliotèqtte  des  enfanSj  contenant  Ie  sistême  du  Bureau  tipogra- 
fique  (1733).  L'Académie  céda  k  la  pression  et  confia  a  l'abbé 
d'Olivet  la  rédaction  de  la  troisième  édition.  Par  une  lettre  du 
savant  abbé  nous  yoyons  que  1' Académie  ayait  la  ferme  yolonté  de 
renoncer  a  l'orthographe  suiyie  dans  les  éditions  précédentes,  et 
que  l'impression  était  retardée,  parce  que  Timprimeur  ayait  omis 
de  faire  fondre  des  e  accentués  qui  remplaceraient  les  8  de  Tan- 
denne  orthographe  dans  les  mots  dépécher ,  téte ,  etc.  Sur  les  18000 
mots  que  contenait  la  première  édition  du  Dictionnaire,  prés  de 
5000  furent  modifiés ;  des  milliers  de  lettres  purement  étymologiques 
furent   supprimées.    Les  y  non  étymologiques  furent  remplacés  par 

Taaktudiej  Se  Jaargang.  19 
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des  t,  (cecy,  ceci;  toy,  toi;  joye,  joie).  Le  c  disparut  dans  bien^ 
faicteur  et  hienfaictrice  y  et  le  q  dans  sgavoir.  C'est  donc  k  bon 
droit  que  rAjcadémie  dit  dans  la  Préface:  „L* Académie  s^est  T^e 
eontrainte  k  faire  dans  cette  nouvelle  édition,  k  son  ortho^raphei 
plusieurs  changements  qu*elle  n'avoit  point  jugé  k  propos  d'adopter, 
lorsqu'elle  donna  l'édition  précëdente.  Nous  avons  supprimé  dans 
plusieurs  mots  les  lettres  doubles  qui  ne  se  prononcent  pas.  Nous 
en  avous  óté  le  &,  le  c^,  Vh  et  1'^  inutiles.  Dans  les  mots  oh  Va 
marquoit  Tallongemeiit  de  la  syllabe,  nous  Tavons  remplacé  par  on 
accent  circonflexe."  II  est  siugulier  que  TAcadémie  ne  dise  pas 
qu'elle  a  marqué  d'un  accent  grave  les  e  ouverts  et  d'un  accent 
aigu  les  e  fermés,  dans  certaines  conditions,  qui  sont  les  znémeB 
qu'aujourd^hui. 

S*il   est   toujours   fort  difficile  de  contenter  tout  le  monde  et  son 
père,    c'est   surtout  en  matière  d'orthographe  que  eet  adage  trouve 
son   application.    L'Académie   devait  en  faire  Texpërience.    Dès  le 
moment  oü  elle  avait  cédé  aux  exigences  de  la  prononciation,    elle 
s'était  interdit  le  retour  k  Tétymologie.    C'est  surtout  dans  FintérAt 
de  la  jeunesse  et  des  dames  qu^on  lui  conseillait  de  persëvërer  dans 
la   Yoie   des   réformes   orthographiques   et  de  conformer  de  plus  en 
plus  Torthographe  k  la  prononciation.    Yoltaire,  comme  la  majoritë 
des   écrivains  distingués  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle , 
ne  se  piquait  nullement  de  purisme  orthographique.     Bien  au  con-^ 
traire,   il   estimait  que  Torthographe  de  la  plupart  des  lirres  fran- 
cais  est   ridicule   ei  que  Fhabitude  seule  peut  en  supporter  Tincon- 
gruité.     Il   était  d^avis    que   Técriture   est   la  peinture  de  la  voiz; 
plus  elle  est  ressemblantc ,    meilleure  elle  est.    Mais,  connaissant  la 
ténacitë   de   la  tradition  et  de  la  routine,  il  se  borna  k  demander 
une   réforme   sur  un  point  essentiel:    en  la  reclamant  sans  cesse  et 
en   préchant   d^exemple,    il   finit   par   Tobtenir.     Cette  réforme  qui 
consistait  k  substituer  ai  k  oi  dans  tous  les  mots  oü  oi  se  pronon- 
$ait   par   è,    n'était   point  admise  encore  dans  la  quatrième  édition 
du   Dictionnaire  de  1' Académie  qui  parut  en  1762.    Ce  ne  fiit  que 
dans  la  sixième   édition,    publiée   en    1835,    que   cette  innoyation 
trouva   gr&ce  aux  yeux  de  l'Académie.    Toutefois  cette  modification 
de   Torthographe  n'était  que  la  consécration  d^un  changement  dans 
la  prononciation  qui  datait  du  seizième  siècle.     On  sait  que  ei,  qui 
provenait   dans  rancienne  langue,   d'^   tonique   long  {tresy  treis), 
dH   tonique  bref  {via,  veie)^  d'e  ou  i  plus  une  gutturale  (directus^ 
(Ireit]   strictusy   estreit)^  a  été  remplacé  dans  toutes  ces  conditions 
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par  01,  en  un  tres  grand  nombre  de  mots.  Aa  seizième  siècle 
Fnsage  a  ëté  tres  flottant  entre  oi  et  e,  et  pour  quelques  mots 
cette  hésitation  s'est  prolongëe  assez  longtemps.  Sylvius  (1478—1555) 
atteste  qu'on  entend  prononcer  toos  les  jours  k  Paris  et  aux  envi- 
rons  vée  (voie),  Pontése  (Pantoisé),  etc.  Cette  prononciation  de  oi 
par  è  se  répandit  k  la  cour.  Guillaume  des  Autels  écrit  en  1551: 
,D'ou  sont  venus  ces  mots  il  diset,  il  feset  Pourquoy  ha  on 
laissë  Ie  mot  regulier  et  usité  de  royne  pour  dire  reine!  Pourquoy 
sera  ce  que  quelque  dame  voulant  bien  contrefaire  la  courtisanne 
k  l'entrée  de  eest  yrer  dira  qu'il  fait  fret?  Serrant  tant  les  levres 
que  Ton  sentira  bien  au  petit  bruit  de  la  voix,  qu^elle  sort  par 
force  et  contrainte,  comme  Ie  vent  passant  par  quelque  petite  fen- 
dasse." 

H.  Estienne  (1579)  dans  sa  Remonstrance  aux  courtisans  attaque 
la  prononciation  par  ai  dans  les  noms  de  nations  et  de  pays  qui 
se  terminent  par  cis,  dans  les  yers  suivants: 

Qui  mieux  complaist  k  sa  maistresse 
Fait  estat  de  plus  grand^  prouesse. 
Et  de  la  yient,  6  courtisans), 
Que  ce  mot  Fran^ois  desguisans 
Par  tressotte  mignarderie 
Aimez  mieux  que  Frances  on  die 
Pour  ce  que  ce  seroit  pocher    ' 
La  bouche  sucree  fascher 
De  madame  ou  madamoiselle, 
Et  faut  s^accommoder  k  elle. 

Théodore  de  Bèze  (1519—1605)  qui  a  écrit  un  traite  de  la  pro- 
nonciation fran^aise,  voit  Tinfluence  italienne  dans  la  prononciation 
Francès^  AnglèSj  mais  il  attribue  au  peuple  de  Paris  la  pronon- 
ciation des  imparfaits  par  e  ouvert. 

Ce  n^est  donc  pas  aux  Italiens  qui  entouraient  Catherine  de  Më- 
dicis,  qu^il  faut  faire  remonter  Ie  changement  de  la  prononciation 
d'w  en  e  ouvert.  Néanmoins  on  ne  saurait  nier  que  ces  étrangers 
n'aient  beaucoup  contribuë  k  propager  cette  modification,  car  ils 
éprouvaient  une  grande  difiicultë  k  prononcer  Ie  son  oi.  Yers  Ie 
commencement  du  dix-septième  siècle  IV  ouvert  se  substitiie  de  plus 
en  plus  k  oi;  malgré  toutes  les  protestations  des  grammairiens  la 
nouvelle  prononciation  prévalut  dans  les  imparfaits,  les  condition- 
nels  et  un  certain  nombre  de  mots.    Dans  d'autres  mots  il  s^ëtablit 
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alors  line  diBtinction  entre  Ie  disoonrs  soutenn,  o&  Ton  continna  k 
prononeer  o»,  et  la  conversation ,  oü  Ton  pronon^t  è,  Yaogelas 
(1647)  dit  que  ai  se  prononce  ponr  oi  k  la  fin  des  noms  nationaox 
et  proYincianx  ou  des  habitants  des  YÜles  comme  Frangais^  Hol- 
landaiSj  etc.  Snr  qnoi  Patrn  fait  la  remarqne  suivante:  ,£n  dis- 
cours familier  et  dans  les  ruelles,  cela  est  vray;  mais  en  parlant 
en  public  il  faut  prononeer  les  FrangoiSj  les  HoUandois,  et  quand 
je  haranguai  la  royne  de  Suède,  je  pronongai  Tacadémie  frangoise 
Buirant  Tayis  de  la  compagnie  qui  se  trouva  conforme  au  mien/' 

Vers  Ie  milieu  du  dix-huitième  siècle  il  restait  encore  des  traces 
de  cette  prononciation ,  et  dans  la  dernière  édition  de  son  Diction- 
naire  TAcadémie  dit  que  raide,  raidetir  et  raidir  sont  préférables 
k  roidey  roideur  et  roidir,  Qu^on  me  pardonne  cette  digression 
sur  la  soi-disant  orthographe  de  Yoltaire:  elle  était  nécessaire  pour 
mettre  en  évidence  qu*il  faut  quelquefois  des  sièdes  pour  introduire 
dans  Torthographe  un  changement  que  la  prononciation  reclame 
impérieusement. 

La  quatrième  édition  du  Dictionnaire  de  TAcadémie  parat  en 
1762.  Dans  la  Préface  TAcadémie  rend  compte  des  additions  et 
des  modifications  apportées  k  Torthographe.  „Les  sciences  et  les 
arts  ayant  été  plus  cultivés  et  plus  répandus  depuis  un  siècle  quUls 
ne  Pétoient  auparavant,  il  est  ordinaire  d^écrire  en  frangois  sur  ces 
matières.  En  conséquence,  plusieurs  termes  qui  leur  sont  propres, 
et  qui  n'étoient  autrefois  connus  que  d'un  petit  nombre  de  person- 
nes,  ont  passé  dans  la  langue  commune.  Auroit-il  été  raisonnable 
de  refuser  place  dans  notre  Dictionnaire  a  des  mots  qui  sont  au- 
jourd'  hui  d'un  usage  prcsque  général?  Nous  avons  donc  cru  devoir 
admettre  dans  cette  édition  les  termes  élémentaires  des  sciences, 
des  arts,  et  même  ceux  des  métiers,  qu'un  homme  de  lettres  est 
dans  Ie  cas  de  trouver  dans  des  ouvragcs  oü  l'on  ne  traite  pas 
expressément  des  matières  auxquelles  ces  termes  appartiennent 
L'Academie  a  fait  dans  cette  édition  un  changement  assez  considé- 
rable,  que  les  gens  de  lettres  demandent  depuis  longtemps.  On  a 
séparé  la  voyelle  I  de  la  consonne  J,  la  voyelle  U  de  la  consonne 
y,  en  donnant  k  ces  consonnes  leur  véritable  appellation;  de  ma- 
niere que  ces  quatre  lettres,  qui  ne  formoient  que  deux  classes 
dans  les  éditions  précédentes,  en  ferment  quatre  dans  oelle-ci;  et 
que  Ie  nombre  des  lettres  de  Talphabet,  qui  étoit  de  yingt-trois, 
est  aujourd'hui  de  yingt-cinq.  Si  Ie  même  ordre  n'a  pas  été 
suivi   dans   Torthographe   particuliere  de  chaque  mot,    o'est  qu'une 
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régulariië  pitts  scrnpnleuse  auroit  pu  embarrasser  quelques  leoteura, 
qui,  ne  trouyant  pas  les  mots  oh  Thabitude  les  auroii  fait  chercher, 
aaroient  snppose  des  omissioBs.  On  est  obligé  de  faire  ayec  ména- 
gement  les  réformes  les  plus  raisoBnables. 

Nous  ayons  supprimé  dans  plusieurs  mots  les  lettres  doubles  qui 
ne  se  prononcent  point.  Nous  avons  6té  les  lettres  6,  d,  A,  8, 
qui  étoient  inutiles.  Dans  les  mots  oü  la  lettre  s  marquoit  Tallon- 
gement  de  la  syllabe,  nous  Tavons  remplacée  par  un  accent  cir- 
conflexe.  Nous  ayons  encore  mis,  comme  dans  Tédition  précédente, 
un  i  simple  h  la  place  de  Vy  partout  oü  il  ne  tient  pas  la  place 
d'un  doublé  i,  ou  ne  sert  pas  k  conseryer  la  tracé  de  Tétymologie. 
Ainsi  nous  ëcriyons  foi,  loi,  roi,  etc.,  ayec  un »' simple; royaume, 
moyenj  voyez,  etc,  ayec  un  y  qui  tient  la  place  du  doublé  i;  phy- 
siquBy  synode^  etc,  ayec  un  y  qui  ne  sert  qu'  k  marquer  Tëtymo- 
logie.  Si  l'on  ne  trouye  pas  une  entière  uniformité  dans  ces  re- 
touchements,  si  nous  ayons  laissé  dans  quelques  mots  la  lettre 
superflue  que  nous  ayons  ótëe  dans  d'autres,  c'est  que  l'usage  Ie 
plus  commun  ne  nous  permettoit  pas  de  la  supprimer." 

La  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de  1' Académie  parut  en 
1795.  Elle  n'a  point  été  reconnue  officiellement,  et  pour  cause. 
La  tourmente  rëyolutionnaire  qui  s'acharnait  contre  Tancien  régime, 
n'épargnait  aucune  institution  fondée  par  la  royauté.  Le  jacobi- 
nisme  doctrinaire,  emporté  par  ses  tendances  égalitaires,  nepouyait 
laisser  subsister  aucune  aristocratie*  „H  y  ayoit,  dit  Garat,  trois 
Académies  k  Paris:  1'une  consacrée  aux  Sciences;  1'autre  aux  re- 
cherches sur  TAntiquité;  la  troisième  k  la  Langue  Fran^oise  et  au 
Gout.  Toutes  les  trois  ont  été  accusées  d'aristocratie ,  et  détruites 
comme  des  institutions  royales  nécessairement  déyouées  k  la  puis- 
sance de  leurs  fondateurs."  La  Réyolution  ayant  supprimé  FAca- 
démie,  la  cinquième  édition  du  Dictionnaire  parut  en  yertu  d'une 
loi  datée  dn  premier  jour  complémentaire  O  cle  1'an  UI  de  la  Ré- 
publique  fran^oise.  Cette  loi  stipule  que  TExemplaire  du  Diction- 
naire de  PAcadémie  frangoise,  chargé  de  notes  marginales,  sera 
publié  par  les  libraires  Smith,  Maradan  et  compagnie,  et  que  les 
dits  libraires  prendront  ayec  les  geus  de  lettres  de  leur  choix  les 
arrangements  nécessaires  pour  que  le  trayail  soit  continue  et  acheyé 
sans  délai. 


')  Jours  complémentaires ,  les  cinq  ou  six  jours  qui,  dans  Ie  calendrier 
républicain,  complétaient  Tannée  composée  de  douze  mois  de  tren te  jours. 
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Les  éditeurs  de  la  cinquième  édition,  privés  du  concours  dés 
membres  de  T Académie,  se  bomèrent  k  reproduire.rédition  de  1762 
et  rejetèrent  k  la  fin  en  appendice  les  mots  ^joutés  k  la  langue 
par  la  Réyolation  et  la  Rëpublique. 

La  sixiëme  ódition  parut  en  1835.  L' Académie  ne  sanctionna 
plus  la  suppression  du  t  final  au  plnriel  des  mots  dont  Ie  singulier 
se  termine  en  ant  et  en  ent.  Comme  on  sait,  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ne  tient  pas  compte  de  cette  décision  et  maintient  la  sup- 
pression du  t;  elle  écrit  amans,  instanSj  impudensy  pressentitnenSj 
etc.  L^orthographe  de  Yoltaire,  dont  nous  ayons  déjii  eu  roceasion 
de  parier,  fut  enfin  admise,  malgré  Topposition  opini&tre  de  Cha- 
teaubriand, de  Charles  Nodier  et  de  quelques  autres  académiciens. 
„n  y  eut,  dit  Sainte-Beuve ,  des  protestations  individuelles  remar- 
quables.  Charles  Nodier,  par  inimitié  contre  Voltaire  d'abord,  par 
Teffiet  d^un  retour  ultraromantique  vers  Ie  passé ,  par  plusieurs 
raisons  ou  fantaisies  rétrospectives ,  continua  de  maintenir  et  de 
pratiquer  To.  Lamennais  aussi,  radical  sur  tant  de  points,  était 
retrograde  et  réactionnaire  sur  Yo:  il  affectait  de  Ie  maintenir. 
Chateaubriand  de  même:  c^était  un  coin  de  cocarde,  un  liendeplus 
avec  Ie  passé." 

Les  améliorations  ne  se  bornèrenir  pas  k  ces  deux  grands  ohange- 
ments  dans  Torthographe ;  Tuniformité  de  la  prononciation  depuis 
un  siècle  permit  de  régulariser  l'emploi  des  accents  et  de  supprimer 
beaucoup  de  lettres  qui  ne  se  pronon^ient  plus;  Torthographe  des 
dérivés  devint  plus  conforme  k  celle  de  leurs  radicaux.  En  réunis- 
sant  par  des  traits  d'union  les  locutions  adyerbiales  on  essaya  de 
remédier  k  rinconvénient  de  laisser  séparés  des  mots  qui,  lorsqu'ils 
sont  isolés,  offrent  un  sens  tout  autre  que  celui  qu'ils  acquièrent 
par  leur  union. 

Après  ce  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  les  six  premières  éditions 
du  Dictionnaire,  passons  k  la  septième  qui  a  paru  en  1878.  Pen- 
dant les  quarante-trois  années  qui  séparent  les  deux  dernières  édi- 
tions, les  réclamations  en  faveur  de  la  simplification  de  Torthographe 
se  sont  succédé  sans  relache,  et  les  exhortations  k  la  hardiesse 
n'ont  pas  fait  défaut.  Sainte-Beuve  dit:  ^11  y  aura  de  Peffort  k 
faire  pour  introduire  dans  Tédition  qui  se  préparé  toutes  les  modi- 
fications  réclamées  par  la  raison,  et  qui  fassent  de  cette  publication 
nouyelle  une  date  et  une  étape  de  la  langue.  C^est  k  quoi  cepen- 
dant  il  faut  yiser.  Ne  nous  Ie  dissimulons  pas:  il  s^est  fait  depuis 
quelques   années,   et  pour  bien  des  causes,  une  sorte  d'intimidation 
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générale  de  Tesprit  humam  sur  teute  la  ligne.  La  réforme  de 
Torthographe  elle-méme  y  est  comprise  et  s'en  ressent ;  on  est  tenté 
de  s'en  efirayer,  de  reculer  k  cette  seule  idéé  comme  devant  une 
périlleuse  audace.  Tout  ie  terrain  gagné  en  theorie  depuis  Port- 
Rojal  jusqu'è  Daunou  semble  perdu.  Nous  ayons  h  prendre  sur 
nous  pour  redeyenir  aussi  osés  en  matière  de  mots  et  de  syllabes 
que  rétait  Tabbé  d'Olivei  Je  ne  puis  tout  dire  et  je  ne  prëtends 
en  ce  moment  que  signaler  Festimable  et  utile  travail,  depuis  long- 
temps  reclame,  que  F  Académie  vient  d^entreprendre,  en  Pexhortant 
(sous  la  réserve  du  gout)  k  oser  Ie  plus  possible;  car  ses  décisions, 
qui  seront  suiyies  et  feront  loi,  peuvent  abréger  bien  des  difficultés, 
et,  notre  génération  recalcitrante  une  fois  disparue,  les  jeunes  gë- 
nërations  nouyelles  n'auront  qu'it  en  profiter  couramment."  L^ Aca- 
démie a-t-elle  assez  osé?  Poser  cette  question,  ce  n^est  pas  la 
résoudre.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  de  foumir  les 
données  sur  lesquelles  on  pourra  asseoir  un  jugement  en  cette  ma- 
tière delicate. 

D'abord,  TAcadémie  ne  s^est  pas  départie  des  principes  qui  Font 
guidée  pendant  les  deux  demiers  siècles.  La  Préface  de  la  nou- 
yelle  édition  s^exprime  ainsi:  ,  Jamais  1' Académie  fran^aise,  pas 
mème  celle  qui  était  la  fiUe  directe  du  cardinal,  n^a  prétendu 
exercer  sur  la  langue  un  droit  de  souyeraineté  et  d'empire;  jamais 
elle  ne  s'est  arrogé  un  yain  pouvoir  législatif  sur  les  mots  qu'elle 
revolt  tout  faits  du  public  qui  parle  bien  et  des  auteurs  quiécriyent 
puremeni  Elle  n'en  crée  pas  de  nouyeaux  k  sa  fantaisie;  ellen'en 
bannit  aucun  de  ceux  qu'un  usage  reconnu  et  constant  autorise. 
C'eet  au  bon  usage  que  s'arrète  FAcadémie,  soit  qu^elle  Fobserye 
et  Ie  saisisse  dans  les  conversations  et  dans  Ie  commerce  ordinaire 
de  la  yie,  soit  qu'elle  Ie  constate  et  Ie  prenne  dans  les  livres." 

Quant  au  nombre  des  mots  nouveaux,  il  se  monte  a  2200.  Les 
mots  d'origine  frangaise,  latine  et  grecque  constituent  la  majorité. 
Nous  citons  lessuiyants:  accalmie,  acclimatation,  adossement,  aérage, 
afficbage ,  affilage ,  agressif ,  ahurissement ,  aiguiller  (terme  de  chemin 
de  fer),  aiguiUeur,  aléser,  altitude,  cmesthésie,  anormal,  apbone, 
apiculture,  arborioulture,  aube  (terme  d'hydraulique) ,  aurifère,  aus- 
culter,  autographie ,  ayarier,  ayocasserie,  avouable,  azoté,  baissier, 
barbiche,  bësigue,  bestiaire,  bibelot,  bilatéral,  bilingue,  biseautëe, 
bisquer,  blaguer,  bléser,  bolide,  brancardier,  bredouillage,  brise- 
lamea,  brosseur,  buyard,  cachotter,  cailloutis,  capitonner,  carros- 
sable,   cataloguer,  chamoiser,  chantage,  charabia,  charmeur,  chas- 
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gepot,   chatterie,   cbauyinisme,  chemisier,  cliiiioiBerie,  chipie,  cica* 
trisation,  circomnayigation,  ciYilisateor,  closerie,  codification,  oodifier, 
coercibilitë,    coUaborer,    collectionner ,    comborant,    commandites, 
commëmoratif,    conglomérat,   contro verser,  corsé,  cosmique,  coulis- 
sier,  crediteur,  crémation,  débilitant,  débine,  dëboiser,  déboulomier, 
décentraUser ,    défratchir,    débancber,    démolisseor,   démonograpbie, 
dënationaliser ,  désagréger,  désespérance,  détournement,  domestiqner, 
écoenrer,    écuyère,  effluYC,  éduquer,  équipe,  étale,  étroitesse,  exo- 
nérer,    feuilletoniste ,   fractionner ,  gd.teux,  gifler,  gouailler,  guéris- 
seur,   baussier,  bumanitaire,  im'migrer,  indéniable,  insanité,  insec- 
ticide, insectivore,  insoucieux,  irréfutable,  judaïsant,  libre-écbange, 
localiser,   logograpbe,  loucbe,  luxueux,  lycéen,  macrocosme,  man- 
dater ,  marebandage ,  marmoréen,  maronner,  mayonnaise,  médication, 
méli-mélo,  métrer,  miocbe,  mirifique,  mitrailleuse,  natatoire ,  nécro- 
pole,    nibiliste,    noncbaloir,  obèse,  orpbelinat,  ortbopédiste ,  oyine, 
paléograpbe,  pardessus,  pataquès ,  patentable,  perpétrationi  pbraseor, 
piocbeur,  pion,  pisciculture,  planton,  polycbrome,  positiyiste,  postal , 
préfectoral,    prestidigitateur ,   prolétariat,  pronon^ble,   propulsion, 
protubërant,  provocant,  puUulation,  putrescible,  questionnaire,  rafis- 
toler,   rageur,    récidiviste,    remontoir,   rënitent,  rëserviste,  risette, 
rotatoire,   saccbarure,   sacro,    saponification ,  saute-ruisseau ,  sauva- 
gesse,  scintillement,  sécateur,  sécession,  sectionner,  sélection,  semes- 
triel,  septembriseur,  soülard,  spirite,  stériliser,  strident,  suburbain, 
subyentionner ,    suicidé,   surcouper,    surrénal,    sylyiculture,    teintu- 
rerie,   tellurique,   terroriser,  terroriste,  timbrage,  tituber,  toquade, 
torrentiel,   transièrement ,  transrbénan,  trentenaire,  tricbine,  tropi- 
cal,  unifier,  utilitaire,  yannage,  yantardise,  yareuse,  yasque,  yélo- 
cipède,  yentïler,  yemissage,  yeston ,  yexant,  yiabilité,  yiaduc,  yibrion, 
yicinalité,  yillégiature ,  yinicole,  viticole,  yiticulture,  yitrine,  yiyeur, 
yiyisection,  yocable,  y  olontariat,  yoyou,  yulgariser,  xylograpbie,  zézayer. 
L^ Académie  a  aussi  admis  les  locutions  suiyantesic'estunBarème 
(qui    a   une   facilité  meryeilleuse  k  compter),  yi^age  blémi,  meuble 
de   Boule,   je   m'en   moque   comme   de   Colin-Tampon  (je  ne  m'en 
soucie  nullement) ,  ayoir  son  content ,  aUer  aux  Francais  (au  TbéAtre- 
Frangais),    c^est  un  gëronte,  c'est  une  mère  Gigogne  (femme  qui  a 
beaucoup    d'enfants),   il   est   fin  comme  Gribouille  (aussi  mal  ayisé 
qu'un  bomme   qui   par   crainte  d^un  mal  se  jette  dans  un  pire),  il 
est   Gros-Jean  comme  deyant,    (après  s'ètre  cru  dans  une  brillante 
position,  se  retrouyer  dans  l'état  oü  1'on  ëtait  auparayant) ,  Jacques 
Bonbomme   (sobriquet  du  paysan),   pleurer   comme  une  Madeleine 
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(abondamment) ,  Ie  Paotole  ooule  chez  lui  (il  remue  Tor  k  la  pelle), 
Ie  Long  parlement  (sous  Charles  I,  roi  d'Angleterre),  se  porter 
comme  Ie  Pont-Neuf  (se  porter  k  merveille),  un  vrai  Roger-Bon- 
temps  (qni  yit  sans  souci),  passer  Ie  Rubicon  (Jules  César),  ce  fut 
un  sauYO-qui-peut  (fiiite),  crier  sauye  qui  peut,  c'est  un  sayoyard 
(homme  grossier),  c'est  un  scapin  ^fourbe),  tomber  de  Charybde  en 
Scylla,  Ie  sérapëum  de  Memphis,  un  service  de  sèvres  (porcelaine), 
un  trayail  de  Sisyphe,  c'esfc  son  sosie  (une  personne  qui  ressemble 
k  une  autre  k  s'y  méprendre),  la  roche  Tarpéienne,  c'est  uneyraie 
Thébaïde  (désert),  etc.  Quant  anz  mots  empruntés  aux  langues 
étrangères,  V  Angleterre  en  a  foumi  Ie  plus  grand  nombre.  L'an* 
glomanie  a  fait  irruption  dans  Ie  Dictionnaire,  les  mots  suiyants  aux- 
quels  Ie  droit  de  citë  a  éié  accordé,  en  font  foi:  alderman  (dont 
Ie  pluriel  n'est  pas  indiquë),  boxe,  break,  cheque ,  claymore,  con- 
fortable,  cottage,  dandy  [Ie  pluriel  n'est  pas  indiqué),  dandysme, 
derby,  doek,  drain,  drainage,  drawback,  express,  fashionable, 
gipsy  (pluriel  gipsies),  groom,  gulf-stream,  jacobite,  jungle,  kan- 
guroo,  keepsake,  ladies,  lasting,  lilliputien,  loUard,  lord-maire, 
macadam,  madapolam,  meeting,  mess,  milady ,  miss ,  mistriss ,  plum- 
pudding, poll,  poney,  puddlage,  puddler,  puddleur,  rail ,  ray-grass, 
reporter,  revolyer,  sport,  square,  steamer,  steeple-chase,  stock, 
stopper,  tattersall,  tender,  torysme,  tramway,  trappeur,  truck, 
truisme,  tunnel,  turf,  usquebac,  yerdict,  wagon,  warrant. 

Après  la  langue  anglaise  arriye  en  seconde  ligne  Titalien,  qui  a 
donné:  brayo  (assassin  k  gages)  au  pluriel  brayi,  carbonaro  (car- 
bonari),  casino,  colmatage,  dilettante  (dileitanti),  farniente,  graffito 
OU  sgraffite,  lazarone  (lazaroni),  majolique^  polenta,  tombola,  rinfor- 
zando,  tutti  quanti,  yendetta. 

La  langue  allemande  a  foumi:  aurochs,  ure  ou  urus,  ballast, 
elfe,  loustic,  morayes,  norne,  thalweg,  yehme,  yehmique ,  walhalla, 
walkyrie  ou  yalkyrie.  En  mots  espagnols  nous  ayons:  Don  Qui- 
chotte,  don  quichottifime ,  eldorado,  gitano,  olla-podrida. 

En  mots  arabes  nous  ayons:  bumous,  caïd,  couscous,  fellah, 
goum,  haschisch  ou  hachisch,  smalah. 

La  langue  turque  a  donné:  fez,  giaour;  la  langue  russe:  moujik; 
Ie  hoUandais:   oancrelat  (kakkerlak);  Ie  japonais:  mikado,  taicoun. 

Nous  ne  prëtendons  pas  épuiser  toute  la  liste  des  mots  nou- 
yeaux,  et  nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'  k  cóté  de  ces  additions 
il  y  a  aussi  des  pertes  a  enregistrer.  Le  nombre  des  mots  suppri- 
més   se   monte  k  enyiron  trois  cents,  dont  nous  citons:  abatée  (af- 
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▼allen  yan  een  schip),  aoadémiste,  aile  (poor  afe,  bière  anglaiae), 
amadis  (manche  de  robe),  ambler  (aller  Tamble),  amman,  anglaiser 
(enleyer  les  mnBclea  abaisseurs  de  la  queue  du  cheval),  anspessade 
(aide-capond),  bandoulier  (brigand),  blaque  (blague),  chauyetó, 
crapaudaiUe  (crépe  fort  mince),  compétemment ,  oontre-épreuyer 
(grayure),  dramatiste,  emboiser,  émolumenter,  étranger  (yerbe 
signifiant  ëcarter),  se  galer  (se  gratter),  ramender,  scubac,  se 
yentrouiller  (se  yautrer  dans  la  boue),  etc. 

(A  continuer,)  L.  M.  BAAXiE. 


Oiniilia»  dt  8^  IvliUi. 

Parmi  les  lecteurs  de  Taaistudie  il  y  en  aura  qui  connaissent  la 
Cantilene  de  Ste  Eulalie  plus  que  de  nom. 

Cet  interessant  monument  de  la  langue  et  de  la  poésie  du  Moyen- 
Age  ne  laisse  pas  de  présenter  encore  plusieurs  irrégularités  dans 
son  système  métrique,  apparemment  par  suite  des  intercalations  du 
oopiste.  Du  reste  Ie  texte  a  Ie  mérite  d'étre  parfaitement  clair  k 
pen  d^exceptions  prés. 

Je  prends  la  liberté-  de  soumettre  au  jugement  de  yos  lecteurs 
un  essai  de  correction  du  texte  que  donne  Bartsch  (Ed.  1880, 
Leipzig). 

Je  m'abstiens  encore  d'indiquer  tout  ce  qui  me  semble  deyoir 
étre  éliminé  pour  réduire  Ie  texte  a  un  système  rhythmique,  parce 
que  ce  procédé  peut  ètre  censé  arbitraire;  je  me  bomerai  aux  cor- 
rections  qu^exige  Ie  sens. 

Au  yers  15.  EUe  ent  adunet  lo  suon  element, 

je  propose:  Elle  ent  sdoret   lo  senü^r  clemerd 

au  yers  19.  enl  fou  la  getterent  com  arde  tost 

je  propose:  el    fou  la  getterent  com  ardet  toit 

au  yers  21.  nos  yoldret  concreidre  li  rex  pagiens 

je  propose:  non  ro/dret  ereidre  li  rex  pa^ti»» 

au  yers  28  post  la  mort  et  a  lui  nos  laist  yenir 

et  demier.  par  souue  dementia, 

je  propose:  por  dem^tia  a  lui     nos  laüt  Yemrf 

Amen. 

NooHhey,  ce  12  ayril  1882.  J.  H.  KRAMERS. 
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INS  DEUTSCHE 

Bloksi&osic&i  LchawSrttr. 

ünmotivierte  Fremdwörter. 


Der  Ausdrack:  rüokgeflossene  Lehnwörter  bedarf  einiger 
Erklanmg.  Ueber  den  Begriff  Lehnwort  können  wir  kurz  sein, 
indem  wir  unsdarauf  beschranken,  das  Bekannte  zu  wiederholen. 
Jedes  Lehnwort  ist  zonachst  ein  Fremdwort.  Es  yerliert  aber 
den  Oharakter  des  letzteren,  wenn  es  das  Fremdartige  seiner  ausz- 
eren  Gestalt  allmahlich  abgestreift,  sich  unter  die  Laat-  und  For- 
menbildungs-Gesetze  der  Sprache,  in  welche  es  Aufaahme  gefunden, 
gebeugt  und  dadorch  oft  sein  ganzes  Ansehen  so  sehr  verandert 
hat,  dasz  es  von  demjenigen,  welcher  besondere  sprachliche  Stadiën 
nicht  gemacht  hat,  nicht  mehr  als  fremd  empfanden  wird. 

So  sind  für  den  Deutsohen:  Almosen,  Anker,  Becher, 
Bude,  Eamerad,  Kaninchen,  Teller,  Brezel,  Stiefel, 
a.  a.  m.  Lehnwörter,  denn  weder  dem  deutschen  Auge  noch 
dem  deutschen  Ohre  geben  diese  Worter  sich  als  frenidher  bezogen 
zu  erkennen.  Der  Einfluss  deutscher  Betonung,  Aassprache,  Bie- 
gnng  and  Formenbildung  hat  sie  und  ihre  Ableitungon  den  deut- 
schen Wörtem  gleich  gestaltet. 

Aas  demselben  Gronde  sind im Französichen :  auberge,  boule- 
yard,  brèche,  éperon»  maréchal,  écharpe,  hónnir, 
choisir,  flèche,  causer,  écreyisse,  ma(on,  chenapan 
o,  a.  m.  Lehnwörter,  welche  sammt  und  sonders  auf  deutsche 
Worter  zurückgehen. 

Ein  Fremdwort  hingegen  tr&gt  seine  fremdlandische  Herkunft 
noch  an  der  Stime,  indem  ihm  Accentuierung ,  Aassprache  oder 
Abwandlung  der  fremden  Sprache,  aus  welcher  es  geflossen,  noch 
anhaften. 

Fremdwörter  im  Deutschen  sind  zum  Beispiel:  Couyert, 
tranchieren.  Sergeant,  controlieren,  apart,  parat, 
Duell,  Officier,  Semester,  Conterfei,  parlieren.  Se- 
minar,  Alumnat,  Tabulet,  und  dergleiohen. 
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Unter  den  Fremdwörtern  im  Französischen  befinden  sioh  einzelne 
germanischen  Ursprunges,  besonders  englische,  die  Mehrzahl  aber 
entstammt  den  neueren  romanischen  SchweBtersprachen,  dem  Italië- 
nischen  and  dem  Spanischen. 

Eine  nur  oberflachliche  Lectüre  der  Tagespresse  wird  den  kundig^i 
Leser  deren  vielfachen  Qebrauch  und  öfteren  Misbrauch  kennen  lehren. 

Es  steht  una  hier  nicht  an,  die  Frage  zu  erortern,  in  wie  weit 
eine  derartige  Benutzung  fremden  Stoffes  der  Sprache  zutraglich 
oder  schadlich  sei.  Soviel  sei  hier  nur  gesagt,  dass  nicht  nur  der 
Deutsche  auf  diese  Weise  sein  Vocabular  ausdehnt,  denn  zu  urteüen 
nach  einem  vor  yierzig  Jahren  erschienenen  ^)  einschlagigen  Werke , 
einem  stattlichen  Bande  Yon  ungefahr  vierhundert  Seiten,  ist  die 
französische  Sprache  doch  auch  öfters  bei  der  deutschen  (ober-  und 
nieder-)  Nachbarin  zu  Marktc  gegangen. 

Dass  jedoch  diese  von  ungemeinem  Fleisze  und  ausgedehntem 
Wissen  zeugende  Arbeit  uns  bei  dem  jetzigen  Stande  der  ünter- 
suchungen  nicht  mehr  genügen  kann,  gcht  schon  aus  dem  Um- 
stande  hervor,  dass  obengenanntem  Sammler  die  keltische  Sprache 
völlig  unbekannt  war.  Wie  viele  französische  Wörter  daher  Tom 
Deutschen  abgeleitet  werden»  welche  blosz  auf  keltische  zurück- 
geführt  werden  können,  und  von  wie  vielen  Irrtümem  die  j&ngere 
Mundartforschungen  den  Yerfasser  überführen  mussen,  wird  Jedem 
unserer  Leser  einleuchten.  Dennoch  bleibt  diese  Arbeit  eine  sehr 
interessante. 

Mehr  Zuverlassiges  als  im  obigen  Werke  and  Naheres  fande  der 
Leser,  welcher  sich  über  diesen  Gegenstand  Raths  zu  erholen 
wünscht,  bei: 

Friedrich  Diez:  Grammatik  der  Romanischen  Sprachen:  S. 
60—132. 

Im  Wörterbuch  der  Romanischen  Sprachen  von  demselben 
Verfasser. 

Bei  Br  ach  et,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran^se. 
Paris,  Hetzel,  in  dem  Illen  Abschnitt  der  Introduction :  Element 
germanique;  und  bei: 

Neumann,  Die  germanischen  Elemonte  in  der  provenzalisehen 
und  französischen  Sprache. 

Auf  diesem   unbegranzten  Streiffelde  der  wechselseitigen  Entleh- 

*)  Verzameling  van  fransche  woorden  uit  de  Noordsche  talen  afkomstig 
of  door  sommigen  afgeleid,  bijeengebracht  door  Mr.  J.  H.  Hoeufft.  Breda, 
Biüc»c  en  Comp.,  1840. 
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nnng  und  ümdeutung  kommt  es  nun  oft  yor,  dasz  die  deutsche 
Sprache  aos  den  Wörtern,  welche  sie  dem  Französischen  entlehnt, 
aolche  in  sich  auf- ,  oder  besser  zurücknimmi,  welche  ihr  ursprüng- 
lich  als  Eigentum  angehören. 

Solche  Wörter  yerstehen  wir  nunmehr  unter  dem  Namen  rück- 
^eflossene  Lehn wörter.  Engelien  in  seiner  neuhochd. 
Grammatik  nennt  sie  ein  einziges  Mal  mit  dem  Namen  After- 
lehne,  in  welchem  Wort  Af  ter  wol  den  Begriff  des  Scheinrechten, 
mit  dem  Begriff  des  Ansleihens  yon  dem  Zulehnhabenden  an  einen 
Dritten  verbinden  soll.  Nebenbei  vergleiche  man  für  die  Bedeutung 
▼on  Af  ter-  folgende  Wörter:  Aftermieth3,  Afterkritiker,  (wonld-be 
criticus),  Afterpolitik,  Aftergrösze  (Scheingrösze). 

£in  rückgeflossenes  Lehnwort  ist  demnach  scheinbar  eïn 
Fremdwort,  aber  in  der  Tat  ein  ureigenes  Wort,  derjenigen  Sprache 
angehörig,  in  welche  es  nachher  mit  fremdldndischer  Gewandung  ange- 
tan  zurückgeflossen  ist.  Der  übergrossen  Mehrzahl  der  Leser  erscheint 
es  zwar  als  fremdher  stammend,  der  Eingeweihte  aber  erkennt  darin 
Fleisch  von  seinem  Fleisch  nnd  Blut  von  seinem  Blut.  Ersterer 
arteilt  nach  der  Gestalt  des  Wortes  und  dem  Begriff  —  sei  es  nun 
der  richtige  oder  der  irrige  —  welchen  er  ihm  beilegt,  letzterer 
nach  dem  unter  fremdlandischer  Schale  yerhüllten  Kern  und  dem 
Begriff,  welchen  er  als  den  ursprünglichen  herausschalt. 

Dass  obenerwahnte  Entlehnung,  Ümdeutung  und  Rückentlehnung 
gerade  ^aa  Werk  der  übergrossen  Menge  und  nicht  das  des  Einge- 
weihten  ist,  ist  eine  Behauptung,  deren  Richtigkeit  durih  zahllose 
Beispiele  yon  Bildungen  im  Yolksmunde  erhartet  werden  kann. 
Man  denke  nur  an  diejenigen  Wörter,  an  denen  Volksetymologie 
zur  Yerunstaltung  mitgearbeitet  hat.  Man  neme  als  ein  Beispiel 
aus  yielen  das  Wort  Sintflut,  grosse  oder  allgemeine  Flut,  im  Yolks- 
munde umgestaltet  zu  Siindfluty  yielleicht  aus  keinem  anderen 
Grunde,  als  dem  volkstümlichen  Glauben:  „dieweil  darin  ersaufet 
sind  viel  sündhaft  Yieh  und  Menschenkind.'' 

Wörter  wie  Maulwurf,  Götze,  Hüfthorn,  ergötzen^  anberaumeriy 
Abenteuer ,  (aus  welchem  der  kühne  Wortbilder  Johann  Fischart 
ein  Afenteuer  gemachi ,  wie  ein  Dummkopf  oder  Witzbold  wol  yon 
einem  Morgenteuer  spricht)  Armbrust^  Maaszliebchen  und  wie  viele 
anderen  belegen  dieses  merkwürdige  Yerfahren  der  Anlehnung  an 
scheinbar  Naheliegondes. 

Wenn  auch  des  Dichters  Wort:  „Ein  guter  Mensch  in  seinem 
dunklen  Drange  ist  sich  des  rechten  Weges  wohl  bewusst^'  in  Hin- 
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Bioht  auf  obige  ümdeutung  keine  unanfechtbare  Berecbtigung  liatte, 
80  kanii  man  dem  deutscben  Yolksmniide  dennocb  das  Recbt  nicht 
absprechen  das  französiscbe  bagage^  étalage  nnd  fourrage  zn  P<ic^ 
kage,  Stellage  und  Futtrage  rück  za  yerdeutschen ,  denn  hier  hat 
er  mbewinst  merinprfirdigerweise  das  Ricfatige  getroffen^  hat  doch 
der  Franzose  seine  Wörter  nar  yom  deutscben  Nacbbar  gebor^ 
and  sie  dann  franzosisch  nmgemünzt:  ein  Yorgang,  worin  üun 
der  Dentsche  wiedenun  gefolgt  ist. 

In  diesen  drei  Wörtem  haben  wir  demnaeh  mit  rückgeflos- 
senen  Lehnwörtern  za  ton.  Der  Franzose  bat  dem  dentschen 
Stamm  die  romaniscbe  Endung  -age  angebangt  and  dadarcb  das 
Wort  za  iranzösiscbem  Erwerb  gemacht;  nacbber  bat  der  Deutsche 
seinem  ureigenen  Gut  wieder  unter  auslandiscbem  Eleid  in  früher 
verlassenes  Gebiet  Eingang  yerscbafft,  sei  es  nun  um  einem  empfan- 
denen  Mangel  abzuhelfen  oder  aber  um  sein  Verlangen  naohLuxas 
zu  befriedigen. 

Wir  wollen  nunmebr  die  einzelnen  Wörter  naoh  alpbabetischer 
Anordnung  aufführen,  welche  nacb  langerem  oder  kürzerem  Yer- 
weilen  im  Französischen  wieder  ins  Deutsche  zurückgeflossen  sind, 
um  hemach  einiger  Wörter  zu  erwahnen,  deren  Ursprung  nicht 
unangezweifelt  dastebt,  oder  welche  in  anderer  Hinsicht  yon  merk- 
wUrdiger  Wanderung  zeugen. 

Wir  öffiien  das  Yerzeiehnis ,  welcbes  hoffentlicb  Tom  Leser  ange- 
füllt  werden  kann,  mit: 

die  Agraffe,  PI.  Agraffen:  die  Hakenspange  z.  B.  am  Hals* 
tuche  der  Frauenzimmer;  die  Hutscbleife  der  Offiziere;  aus  dem 
gleichbedeutenden  franz.  agrafe  (aus  altfranz.  agrape  niederlatein. 
agrappa  (Br  ach  et,  Dict.  étym.)  dessen  o^-  aus  ad-  und  grap- 
pa  f  crochet,  aus  ahd.  crapho,  crapfo,  craffo^  der  Erapfen,  de  haak, 
entstanden  ist.  Letzteres  Wort  flndet  sich  z.  B.  in:  Oesen  und 
Erapfen,   haken  en  oogen;  das  ErS,pfchen,  bet  haakje. 

Adele,  Frauenname  aus  franz.  Adèle  und  diesz  aus  ahd.  Adala^ 
die  ausgezeichneten  Geschlechtes  ist,  abgeleitet  yon  Adel,  ahd.  ac^^ 
d.  h.  Geschlecht.  Ebenso  Albert  gekürzt  aus  Adelhert,  Alphonse 
aus  Adalfuna:  bereit,  yorbestimmt  an  Geschlecht  ausgezeicbnet  zu 
werden.  Ygl.  Albrecbt,  Adelgunde,  Adelheide  französiert 
zu  Adelaïde. 

Obwohl  Adele  uns  wie  ein  „MadchenausderFremde^^erscheint,  so 
ist   sie,   wie  man  siebt,    doch   eine  richtige    „deutsche   Jungfer.*^ 

Die   Ambassade,  PI.   Ambassaden,  die  Gesandtschaft ^  aus 
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franx.  ambassade j  d.  L  ital.  ambasciataj  yon  sp&terlat.  amhas- 
eiaj  ambaxia  =  Dienst,  Auftrag,  welches  Yom  ahd.  atnpahti,  got. 
andbahti^zïyiemt,  ygL  Amt^  abgeleitet  ist,  zumal  da  den  Romem 
das  gennanischkeltisehe  ambdctus  =  Dienstmann  langst  bekannt 
war.  VgL:  Diez.  Worterb.  I,  18,  ff.  und  ndl.  ambacht. 

Amt  ahd.  ampaht  got.  andbahti  ist  Znsammensetzung  aas 
got.  and  =  gegen  und  einem  im  got.  yerlornen  bakj  welches 
erhalten  ist  im  altsachs.  bacj  angels,  büc  d.  b.  der  Rücken;  im 
niederl&nd.  übrig  in  ballast  für  baklasty  achterbaks  und  bakboord 
d.  b.  rugboord,  im  plattdeutsohen  in  bahrede^  bakwoord^  bakworde 
für  Uebele  Nachrede  binter  Jemands  Rücken.  Ygl.  das  ebenfalls 
plattdeutscbe:  Stöle  ane  Bakels,  fÜr  Stüble  ohne  Lebne.  (Dr.  H. 
Berghaus,  Spracbscbatz  der  Sassen.  Brandenburg  1878.)  Wonach 
das  Wort  soviel  als  im  Rücken  Stehender,  binter  Einem  Stebender, 
das  beisst:  Diener,  bedeutet. 

Der  Bacbe  ist  im  16en  Jabrb.  üblicb  für  Speckseite  (engl.  bacon) j 
wie  nocb  jetzt  im  Baieriscben.  Backenzahn  (baktand) ,  Backenstreich 
und  das  bolland,  bakkebaard  geben  zurück  auf  ein  BacA;en ,  welcbes 
Einnlade  bezeicbnet,  und  yom  obigen  ganz  yerscbieden  mittelst  Aus- 
stossung  des  r  yom  Sing.  des  Prat.  yom  abd.  prëhhan,  brëchan  nbd. 
brechen  berstammt. 

Amusieren  yon  firanz.  amuser  und  dies  aus  a  und  muser  yom 
abd.  miMzSn.  Bei  Eer  o  muazzot  ledig,  frei,  unbescb&ftigt  Musze 
babend;  woraus  dann  die  Bedeutung  sich  ergötzen. 

arrangieren  in  Ordnung  bringen,  aus  franz.  arranger:  anord- 
nen  yon  ad  und  ranger  welcbes  yom  deutsoben  Ring  abd.  hring 
stammt,  woYon  das  Verbum:  ringen  in  einen  Ereis  stellen.  Ygl. 
einrangieren,  einordnen. 

Bagage,  Bagatelle,  Ball  (kugelrunder  Eörper)  Ball  (Tanz- 
fest)  Ballade,  Ballett,  Ballon,  ballotieren  und  Embal- 
lage, yieliacb  yon  mebreren  Spracbforscbem  auf  deutscbe  Stünune 
zurück  gefürt,  scbeinen  jedocb  auf  fremdlandiscbe  —  Bagage  und 
Bagatelle  auf  keltiscbe  die  übrigen  auf  romaniscbe  Stamme  —  zu- 
rückzugeben,  obgleicb  sie  scbon  früb  im  Mittelalter  in  Deutsoben 
Landen  gang  und  gabe  sind. 

Der  Balcon,  Balcone:  erböbter  Balkenyorsprung  am  Hause 
zum  Austritt  und  Sitz  im  Freien;  dasselbe  wie  Altan.  Franz.  balcon  nacb 
dem  ital.  haldone,  yon  dem  aus  abd.  balco  d.  b.  Balke  entlebnten, 
mittell.  balco  gen.  balconis^  mit  derselben  Bedeutung. 

Das   Banier,   üblicber  Panier  und  Banner  z. B.  in:  Germania 
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sei  's  Panier!  gewohnliche  Deyise  yieler  Studentenyereine,  dieHeerfahne. 

Das  mhd.  die  und  das  haniere,  Banier,  aus  franz.  bannière  iiitd 
diesz  Yom  mittellat.  bandum,  d.  h.  flatterendes  Band  als  Fahne, 
zosammengehörend  mit  got.  bandva,  bandvSj  abgeleitet  von  dem 
Sing.  des  Prut  von  bindan ^  band,  bundum,  bundans. 

Ebenfalls  sind  Stamme  folgender  Wörter  ins  Deutsche  rückgeflos* 
sene  Lehn wörter: 

Bandage:  Yerband  einer  Wande;  Bandagist;  die  Bande: 
Yerein  Yon  Personen  mit  dem  Nebenbegriff  des  G^meinen,  Rand,  Einfas- 
zung ,  z.  B.  einer  Billardtafel :    das  Bandelier  franz.  bandoulière, 

Obwobl  der  deutsche  Geldwechslerauf  sein  Namenbrett  die  Bezeich- 
nong  Banquier,  (gesprocben  wie  im  Franz.)  in  goldnen  Buchsta- 
ben  eingraben  lassen  kann,  so  bleibt  seine  Casse  doch  nach  deutscher 
Zunge  eine  Bank  benannt,  nicht  eine  Banque,  trotz  der  vielen  Ren* 
tiers  (sprich  wie  im  franz.)  und  Action&rs  welche  dieselbe  besuchen. 
Dieses  Banquier  vom  franz.  banque  geht  auf  das  deutsche  die^ 
landschaftlich  der  Bank  zurück ,  ein  Wort ,  dessen  Urspmng  sich  im 
Dunkeln  yerbirgt.  Ygl.  der  Bankrott  nach  franz.  banqueroute^ 
gewöhnlicher  Bankrott,  aus  itaL  banco  rotto  gebroohene  Bank. 
rotto  ist  lat.  ruptus,  ygl.  engl.  bankrupt,  franz  rompu,  weil,  wie  man 
glaubt,  den  zahlungsunfahigen  Wechslern  aufdenoffentlichenPlatzen 
der  Zahltisch  (Tisch  und  Bank  sind  hier  gleichbedeutend)  zerschlagen 
wurde. 

Dasz  auch  das  Banket,  Banket,  festliches  Gastmahl,  yom  franz. 
banquet,  auf  das  deutsche  Bank  zurückgeht,  wird  sich  manohem 
Leser  sohon  aufgedrangt  haben.  Im  Hêliand  2011,  2746,  und  im 
Nibelungenlied  719,  3  finden  wir  schon  die  Bank  alsSitzplatz 
beim  Essen  angegeben. 

Obwohl  die  Endung  desWortes  Bastard,  Bas  tart  eine  deutsche 
scheint  und  so  viel  heisst  wie  hart,  und  das  Wort  bereits  früh  im 
Mittelalter  zur  Erklarung  des  urdeutschen  Bankert  heran  gezogen 
wird,  so  scheint  doch  jene  Etymologie  die  richtige,  welche  es  auf 
das  allgemein  verbreitete  franzosische  Wort  bdt,  Sattel  zurückfuhrt 
Somit  hiesze  es  ein  auf  dem  Sattel  erzeugtes,  uneheliches  Kind,  wie 
Bankert  ein  auf  der  Bank  erzeugtes  und  das  nordische  hornungr 
ein  im   Winkel,    hom,  erzeugtes  Eind. 

der,  das  Bivouac,  die  Biwacht,  milltarische  Feldwache,  ein  aus 
dem  franz.  bivouac  rückgeflossener  Kriegsausdruck,  denn  der  Ur- 
sprung  ist  das  niederd.  die  biwake,  eine  ahnliche  Bildung  wie  daa 
holl.  nachtwake. 
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Das  franc,  planchette,  Diminutiv  zjim  frsjïz.  planche  y  eine 
finiléhniing  yom  deutschen  Planken  war  auf  dem  langen  Umherzng 
im  Anslande  dem  deutschen  Obr  unyerst&idlich  geworden.  Nicht 
beror  es  zu  Blankscheit  umgemodelt  war,  klang  es  ihm  wie- 
der heimisch,  und  wnrde  zurück  genommen,  aber  nunmehr  in  der 
sehr  beschrankten  Bedeutnng  yon  Miederbretchen  (korsetbalein). 
Seine  platte,  langliche  Form  macht  es  gewissermaszen  zu  einer 
lOniaturplanke. 

blasonnieren,  ein  Wappen  kunstmaszig  ausmalend  sohmücken, 
oder  kunstgerecht  prüfen  und  erklaren.  Aus  franz.  blasonnevj  welches 
wieder  yon  hlason^  Schild,  Wappen  herstammt.  Nach  Diez  Wtbch. 
171.  stammt  dies  Wort  yom  ags.  6^a^«e ,  engL^^a^i^,  mhd.  ^^o^,  bren- 
nende  Eerze»  Fackel.  Littré  nimmt  es  in  der  übertragenen  Be- 
deutung  yon  Glanz,  Ruhm,  wie  Scheler  dieser  Ansicht  in  seinem 
um  ein  Jahr  alteren  DicU  d'Etym.  f  rang.  gehuldigt  hatte,  obwohl 
er  genannten  Ortes  denselben  ürsprung  aufführt  als  F  u  r  e  t  i  è  r  e,  der  es 
ableitet  yom  deutschen  Yerbum&^^nimSinne yon:  ins Hom stoszen. 
Das  mhd.  Masc.  der  blds,  d.  h.  der  Hauoh»  gehort  diesem  Stamm  an.  Bla- 
zoen  steht  bei  Ki liaan  aufgeführt  in  der  Bedeutnng  yon  Hom.  Nun 
war  es  im  Mittelalter  unter  den  Rittem  Sitte,  ihre  Eunft  in  den 
,buhurt'  durch  Homstösse  anzukünden.  Blasonner  für  ausposaunen 
steht  noch  bei  Joachim   du  Bellay. 

Que  plenst  è  Dien,  petit  Belon, 
Que  j'eusse  Tesprit  assez  bon, 
De  pouyoir  en  quelque  beau  style, 
Blasonner  ta  grace  gentille." 

blessieren,  aus  dem  gleichbedeutenden  franz.  blesser^  yerwunden, 
yom  mhd.  bletzeny  handwerksgerecht  flicken,  aus  dem  Substantiy 
der  blezj  ahd.  der  plez,  got.  plats. y  d.  h.  Fleck,  Lappen,  Tuch- 
fetzen  zum  Ausbesseren  einer  schadhaften  Stelle  im' Kleide. 

blockieren,  auch  blokier  en  y  belagemd  einschlieszen  und  durch 
Besetzung  der  Zugange  yerschlieszen ,  die  Blockade,  auch  Blo- 
kade, PI.  Blockade n.  Letzteres  aus  dem  ital.  bloccata  yom 
Verb  bloccare  franz.  bloquer,  welches  wieder  yon  hloc  gebildet  ist. 
Dies  ist  wieder  ein  germanisches  Wort:  Black,  mhd.  blocky  ahd. 
piloh  y  zusammengesetzt  aus  ahd.  pt,  nhd.  be  und  lok  =  Loch, 
ein  Stamm  yom  ahd.  starken  Yerbum  lühhan:  schlieszen;  louhy 
lukhumesy  lohhan,  Ygl.  das  hoU.  beloken  Paschen,  mundartlich 
blokke  Poaschen,  d.  h.  Fdques  doses,  auch  noch ,  met  geloken  oogen 
und  offerblok ,   welche  sammt  und  sonders  auf  liohan  zurückgehen. 

Taaistudie  j  3e  Jaargang.  % 
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die  Blonde,  PI.  Blonden,  feine  seidene  Spitzen.  Aus  dem 
gleiohbedeutenden  franz.  blonde^  so  nach  der  Farbe  genannt,  denndas 
Wort  ist  fem.  des  Adj  blond.  Die  Behauptnng,  als  kame  es  Yom  got. 
blandan^  ahd.  plantan^  wird  hier  der  Yollstandigkeit  wegen  nar 
aufgestelU,  nicht  verteidigt.  W  e  y  g  a  n  d  sagt,  es  sei  dnnkeler  Herkimft. 

blümerant,  landschaftlich  plümerant:  mattblau.  Ins Deutsche 
zurückgeflossen  nnd,  unter  Anlehnung  an  Blume  durch  Yolksety- 
mologie  umgedeutet  aas  franz.  bleu  mourant.  Bleu  entstammt  dem 
nhd.  blauy  mhd.  bid,  gen.  bldwes^  ahd.  pldo,  Diese  Farbe  gibt 
arspr.  die  Farbe  der  Haut  an  in  Folge  einer  Qaetschang,  wiediesz 
im  deutschen  blduen  and  ndl.  bofit  en  5^ut^  slaan,  noch  sichtbar  ist. 

das  Bordell,   die  Bordelle:  öffentliches  Haas  zar  Unzacht 

Aas  dem  g^richbedeatenden  franz.  bordel,  ital.  bord^llo,  welches 
eigentlich  so  viel  als  sehlechie  Hütte  bedeutet,  als  Dim.  vom  yeral- 
teten  franz.  bordcy  Breterhütte,  einer  Ableitong  vom  got  ha^trd 
d.  h.  Bret. 

das  Boskett,  die  Boskette.  G^büsch  aas  dem  gleichbedeaten- 
den  franz.  bosqiiety  Dim.  vom  deatschen  Busch» 

die  Bresche,  die  Breschen:  gewaltsamer  Wallbrach  einer  Be- 
festigang.  Aus  ahd.  dif^  prehha,  mhd.  die  hrëche^  nmdl.  die  hrehe 
zam  deatschen  Verbam  brechen,    Vgl.  oben  der  Bach. 

die  Branelle:  Brannwarz,  Eehlleiden,  das  Heilmittel  gegen 
die  Branne.  Aas  franz.  hrunelle^  welches  dem  ahd.  prün^  dem 
nhd.  braun  entstammt.  Vgl.  die  Brunette,  Braanliche  von 
Gesichtsfarbe  and  Haar;  adj.  brtinett. 

der  Canót,  Canote:  Baamkahn  der  Wilden,  besonders  der 
amerikanischen ,  franz.  canot  Dim.  zum  altf.  cane^  dem  deatschen 
Kahn,  ndl.  kaon. 

emaillieren:  mit  weicher Glanzfarbe (Schmelz) schmücken,  vom 
franz.  émail ,  afr.  esmail ;  diesz  stammt,  vom  ml.  smaltümy  wo-^ 
Yon  auch  das  mhd.  smalte ,  Geschmelze  von  Gold  and  Silber  darch- 
einander,  gebildet  ist.  Das  mittellat.  smaltum  aber  ist  dem  altger- 
manischen  Stamm  smalt  entnommen,  wovon  das  ahd.  Verbam  ^ww^ 
zan^  nhd.  schmelzen. 

die  Etalage,  Etalagen:  Das  als  Master  Aasgelegte  im 
Schaafenster ,  vom  franz.  étalage ,  von  étal ,  d,  h.  Tisch,  aaf  wel- 
chem  die  Fleischer  das  Fleisch  zum  Yerkauf  aaslegen,  Metzger- 
laden.    Es  ist  das  ahd.  Stal^  d.  h.  Gestell  afr.  estal,  ital.  stalh. 

die  Equipage,  Equipagen:  Schiffsbesatzung.  Equipieren  aas 
^leichbed.   franz.  équiper ,    altfr.  esquiper ,    von  franz.  esquiff   z.  B. 
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frêle   eequify   ranke   boot.     Dieses   aber  ist  entlehnt  aus  abd.  scifj 
got.  ship,  nbd.  Schiff, 

die  Etape,  Etapen:  YerpflegungBort  durcbziebender Truppen. 
Das  franz.  Aape  bedeutet  Stapelplatz,  Tom  Bdl.  stapel,  nhd.  der  Stapel, 

die  Etikette,  Etiketten:  Bezeicbnongsmittel  einer  Waare 
in  der  Form  eines  aufgeklebten  Zettelchens ;  Hoflichkeitsformlichkeit. 
Aas  franz.  étiquette,  der  Form  nach  ein  Diminutiv  zu  einem  ndd. 
8tikke,  nhd.  Stecken,  vom  deutschen  Yerbum  stecken,  So  aucb  étiquette 
in  der  Bedeutang:  zagespitztes  Höbschen,  kleiner  Stecken. 

das  Etui,  PI.  die  Etuis,  z. B.:  das  Cigarrenëtui ,  dasselbe  wie 
Cigarrenbüchse ,  aus  dem  gleicbbedeutenden  franz.  étui,  früher 
estuiy  provenzal.  estug,  span.  estuche,  vom  abd.  stüche,  nbd.  der 
Stauche  ==  enger  Muff. 

filtern  oder  filtrieren,  aus  franz.  filtrer.-  durobseiben,  d.  b. 
durcb  Filz  laufen  lassen  urn  Unreines  abzasondem.  Stammwort  ml. 
feürunij  fr,  feutre,  vom  ags.  feU  j  abd.  fUzj  nbd.  Filz ,  dicbtes 
Gewebe  von  Haaren  und  WoUe. 

flattieren,  scbon  tun,  scbmeicbeln  aus  dem  gleicbbed.  franz. 
ftatteTy  d.  b.  glatt  macben,  streicbeln  vom  altn.  flatr  =  eben,  ags. 
fldt,  9hA,fiaZy  ndl.  vlade,  vla,  landscbaftlicb:  flatse. 

die  Fourage,  die  Futtrage:  Futter,  besonders  beim  Heere; 
aus  franz.  fourrage»  Die  mittell.  form  foderare,  wovon  diesz  berstammt, 
gebt  zurück  auf  abd.  fótar,  Q^,fódery  nbd.  Futter  ;  fourragieren, 
Futter  auftreiben  und  bolen;  von  demselben  Stamm  ist  Fourrier 
Kriegsscbreiber. 

Das  Futteral,  die  Futterale,  Scbeide,  Kapsel,  fr.  fourreau, 
got.  fSdr,  ahd.  fuotar, 

frappant,  auffallend^  frappieren:  stutzig  macben,  aus  franz. 
frapper,  prov.  frappar,  scblagen.  Diez  leitet  dies  Wort  ab  vom  altn, 
hrappa  scbelten,  was  im  engl.  mundartlicb  übrig  ist  in  to  f  rapé 
scbelten.  Scbeler  lasst  es  vom  deutscben^a^Tp^n,  boU.  übrig  in  ut<- 
flappen  u.  s.  w.,  engl.  to  flap,  berstammen.  Beide  balten  es  demnacb 
fiir  'ein  germanisckes  Wort. 

die  Gage,  Gagen:  Gebalt,  Löbnung  und  engagieren,  anwer- 
ben.  Aus  dem  gleicbbed.  franz.  gage  vom  mittell.  wadium,  Pfand. 
Es  ist  dies  das  got.  vadt ,  9^<di,ioeti,  Handgeld,  welcbes  von  dem  Sing. 
des  PrUt.  vath  eines  got.  Yerbüms  vidan,  abd.  wetan,  binden 
stammt.  Vgl.  engl.  wedlock,  weddiiig  und  wage{s). 

die  G  a  1 1  a,  Gala :  Hofpracbt,  Hoffest,  Hof kleid;  galarU,  fein,  artig 
und  gefallig  besonders  gegen  Frauenzimmer ;  die  Galanterie. 

20 
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die  Oalone,  Galonen:  Randschnur,  Borte,  Titese;  galo- 
nier en  yerbramen;  aus  dem  franz.  heriiber  gencnnmen  Ton  den 
gleichbedeuioiden  Wörtern,  welche  sammt  und  sonders  Tom  ahd. 
adj.  geüj  hochlarend,  stok,  fröhlich.  Das  adj.  galant  ist  Part. 
Pras.  zom  afr.  Verbum  gcUer  sich  freaen,  welches  znrQckgeht 
auf  ags.  gdl  fröhlich,  erfrent. 

der  Galopp:  Sprunglauf  des  Pferdes,  die  Galoppade, 
Ritt  im  Galopp,  schon  mhd.  galopieren  aas  dem  gleichbe- 
deutenden  franz.  galoper,  proy.  galaupar,  aus  alis.  gihlSpanf  ndl. 
hopen  y   got.  gahlaupan. 

der  Garant,  Garanten:  G^w&hrsmann,  Bürge.  Die  Ga- 
rantie, Bürgschaft,  garantieren,  burgen.  Oarant  aus  dem 
gleiohbedeutenden  franz.  garant  ^  ital.  giuxrento,  mittell.  warens,  aus 
ndd.  warend  y  dem  als  Subst.  gesetzten  Part.  des  Pras.  yom  ndd. 
waren,  mhd.  wêm  d.  h.  G^wahr  leisten,  gewahren. 

die  Garde,  Garden.  Schutz,  Leibwache aus  franz.  ^ar<2e ,  ital. 
guardia,  ahd.  warta^  d.  h.  die  Wache. 

die  Garderobe,  Garderoben,  Eleiderkammer.  £in  franz. 
Wort,  zusammengesetzt  aus  dem  Stamm  garde,  bewahre,  hehe  auf, 
welchea  dem  deutschen  warten  ontspricht,  und  dem  Sing.  robe, 
mittal.  raubay  die  Ejriegsbeute ,  ebenfalls  ein  Wort  deutschen  Ur- 
spunges,  naml.  ahd.  der  roupj  erbeutete  Rüstung,  nhd.  Raub,  ndl. 
roof.  Diese  alte  Bedeutung  des  Wortes  robe  findet  sich  belegt  im 
franz.  dérober,  herauben,  berooven,  der  Rüstung,  der  Eleider  entauszem. 
Brac  het  Dict.  étymologique  471. 

der  Gardist:  PI.  Gardisten:  Leibwachter.  EbenÜEdls  mit- 
teltst  romanisoher  Endung  yom  deutschen   Wart 

garnieren:  einfassen,  yerbramen.  Aus  franz.  gamir,  ital. 
gvuimire,  d.  h.  verwahren,  yom  angels,  vamian,  ahd.  wamón,  sich 
yorsehen,  in  Geldem  noch  „zich  waren^\  d.  h.  schützen,  ndL  u^^r^ 
dem  deutschen  wamen ,  was  durch  die  Bedeutung  des  altfranz.  gamir 
d.  h.  benachrichtigen,  bestatigt  wird.  Hieryon  die  Garnitur, 
Garnituren,  Besatz,  Einfassung,  und  die  Garnison,  Besat- 
zung,  die  Besatzungsmannschaft. 

grayieren:  Mit  dem  Grabstichel  stechen,  aus  franz.  graver, 
eingraben,  entlehnt  yom  ndl.  graven,  dem  deutschen  graben^  nicht 
etwa  yom  griech.  graphein  =:  schreiben. 

Das  franz.  grayure  hat  das  deutsche  ^S^aAZ^h'cA nicht yerdrangt. 

die  Grimas  se.  Grimassen:  Zerrgebilde,  Yerstellung,  aus 
dem  gleichbed.   franz.   grimace,   abgeleitet   yom   altn.   grimay  ahd. 
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erima^  d.  h.  Laire,  Oesiohtsmaske,  dann  Helm.;  grimieren, 
die  EunBt  das  Gesicht  zur  Nachahmung  zu  verziehen.  Ygl.  greinen 
and  grinsen,  zahnebleckend  das  G^icht  verzieheD. 

die  Grippe,  ansieckendes  Schnupf enfieber ,  aus  dem  gleichbe- 
deatonden  franz.  grippe^  vom  franz.  gripper\  dieses  ist  aber  das  mhd. 
griffen ,  ahd.  ckrippTum ,  rasch  greifen ,  rauben ,  got.  greipan,  Vgl.  das 
nfr.  gripper  ftir  saisir, 

die  Harpune,  Harpunen:  Wurfspiesz  mit  Widerhaken 
zuin  Wallfischfange ,  ist  aus  ndl.  harpoen^  engl.  harpoon ^  welcbes 
wieder  yom  franz.  harpon  kommt.  Dieses  ist  abgeleitet  Yon  span. 
nnd  proyenzal.  arpa  =z  Eralle,  Haken,  urspr.  aus  dem  deutschen 
Marfe,  weil  dieses  Instrument  hakenahnliche  Gestalt  hai  Dayon 
barpunieren,  der  Harpunier  oder aucbderHarpunierer, 
mit  doppelter  Personalendung ,  einer  fremdlandiscben  -ier  und  einer 
deutschen  -er,  wie  Tapezverer,  Barbierer,  gebildet. 

die  Hellebarte,Pl.  Hellebarten:  Spiesz  mit Beil zum Hauen 
und  Stecben,  aus  dem  franz.  die  ihaüebarde,  welcbes  aus  mbd.  hel- 
larie  ^  fur  heUenbarte,  helnbarte^  mit  nocb  nicbt  zu  n  gescbwacbtem 
f»,  helmharte,  d.  b.  Barte  oder  breites  Beil  zum  Durcbbauen  des 
Heimes.    Hieraus  der  Hellebardier,  PI.  Hellebardiere. 

die  Herdldik  Wappenkunde,  wovon  der  Herdldiker  und 
berdldiscb.  Beide  yom  neulat.  Adj.  hercUdictiSy  yon  heral- 
dus,  welcbes  aus  dem  deutscben  Herold  gebildet  wurde,  denn  die 
Herolde  batten  bei  Turnieren  und  Festen  die  Wappen  zu  unter- 
sucben.  Der  Herold  ist  der  Botscbafter  im  Eriege  und  der  Auf- 
seber  bei  Turnieren  und  Festen.  Ndd.  herdU,  hereholt  mbd.  hèraUj 
erhaky  sogar  Ehrenhold;  im  Abd.  kommt  das  Wort  yor  als  Per- 
sonenname  HarioU ,  wo  das  -oU  aus  walt  gekürzt  ist ,  im  Frank,  mit 
romaniscbem  ch :  CharoU,  C^gl*  frank.  Chatten ,  bocbd.  Hessen.)  d.  b. 
abd.  hdriwaUo ,  der  des  Heeres  waUet ,  Heerbeamter.  Zusammengesetzt 
aus  Heer  ^  abd.  Aart,  Aert,  und  einer  Ableitung  yon  waUen,  abd. 
waüo  =  Walter.  Aus  diesem  deutscben  Wort  stammt  dann  das 
obige  mittell.  herólduSy  hardldus,  franz.  heraut  aus  héralt. 

layieren  aus  firanz.  louvoyer^  lauvrier,  nnl.  Uxveeren,  bin  und 
her  segeln  obne  Aufgeben  der  angenommenen  Ricbtung.  Das  franz. 
Wort  kommt  yon  ndl.  loef ,  die  gegen  den  Wind  liegende  Seite 
eines  Scbiffes,  nbd.  die  Lufj  die  Lufseite, 

die  Liste,  PI.  Listen:  Yerzeicbnis,  besonders  streifenartiges. 
Es  stammt  aus  ital.  Lista,  franz.  liste,  urspr.  Streifen,  aus  abd. 
Lista,    nbd.    die   Leiste,    Borte,   mbd.    ttste   d.  b.   bandformiger 
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Streifen,   Saum,  Pergamentstreifen ,   vom   got.  Verbum  kisan:  um 
et  was  herum  gehen ,  einfassen. 

die  Loge,  PI.  Logen:  yerschlossener  Sitzplatz  im  Schauspiel- 
hause,  Yersammlimgsort  der  Freimaurer,  ndd.  lotsche  =  Zelt ,  franz. 
Loge,  ital.  loggia  bedeckter  Gang,  aas  ahd.  Iquhjdy  loupjd  ^  dem 
nhd.  Laube,   Für  die  Bedeutnng  von  Laube  ygl.  Taalstadie  n,  2,  1 12. 

das  Logis,  logieren,  auf  Besuch  wohnen;  das  Losemént 
auch  Losament,  PI.  Losamente  und  Losamenter,  das 
Losier,  PI.  die  Losiere.  Wobnnng  auf  irgend  eine  Zeit,  Loge- 
ment. 

die  Lotterie,  PI.  Lotterien:  Glücksspiel zusammengesetzi 
aus  Loosen.  Aus  franz.  Loterie  so  viel  als  Glückstopf  vom  franz. 
lot,  d,h.  Loos,  Antkeü,  ital.  ^^^o.  Die deutscbe  Abstammung bezeugen 
got.  kJ4uts,  nbd.  Loos,  ndl.  kt.  Das  Lotto,  die  Lotions  aaoh  d^  Lotto- 
spiel,  d.  h.  Zahlen^o^^^ié. 

die  Lorgnette,  PI.  Lorgnetten:  Operngucker,  Taschen- 
femglas,  und  davon  lorgnettieren,  aus  dem  gleicbbed.  franz. 
Wort,  welches  abgeleitet  von  lorgner,  heimlich  betraebten,  nor- 
mannisch  loriner,  das  seinerseits  aus  scbweizerisch ,  loren,  luren,  dem 
deutscben,  lauern  aufgenommen  ist;  ndl.  loeren. 

markieren,  d.  b.  bezeicbnen,  anzeicbnen,  stempeln,  mit  Nacbdruck 
hervorbeben,  wie  diese  letzte  Bedeutung  besonders  dem  Part.  Prat. 
mar  kiert  innewobnt,  insbesondere  Yon  scbarf  bervorstecbenden  Ge- 
sicbtszügen  gebraucblicb.  Aus  franz.  marguer ,  vom  Substantiv  marqae^ 
welohes  aus  nbd.  Marke,  d.  b.  Waarenzeicben,  Becbenpfennig ,  Hand- 
lungspfennig  gebildet  ist;  ahd.  marca,  got.  marka,  urspr.  Granze, 
Provinz,  Gemarkung  eines  Waldes. 

der  Marquis:  Adlicber  in  Frankreicb,  urspr.  Markgraf,  aus 
mittell.  marckensis,  welcbes  Adj.  zu  dem  obigen  deutscben  die  Jfar^ 
gehort. 

der  Marschall,  PI.  Marschalle:  Feldherr,  Stabtrager,  ist 
dem  franz.  maréchal  nacbgebildet ;  dieses  aber  entstammt  dem  ger- 
manischen  mar^caZ^,  Zusammensetzung  yon  m^rr^ ,  Pferd,  xmdscalk, 
Knecht.  Somit  ware  die  diesem  Worte  innewohnende  Bedeutung: 
ein  Hofbeamter,  dem  die  Sorge  für  das  beimische  wie  das  f  remde 
Gesinde  (d.  h.  Gefolge)  zu  Pferd^  und  dessen  Herberge  oblag 
(Nibelungenlied).  In  demselben  Gedichte  aber  heisst  es  auch 
schon  Führer  und  Schutz  der  Nachhnt  im  Streite,  Befehlshaber  der 
reisigen  Mannschaft  des  Hofes.  Beim  deutscben  Orden  der  n^chste 
Beamte,  der  nach  dem  Groszcomthur  rangiert. 
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das  Mickmack,  ein  Darcheinander ,  ein  zweideutiges  Wesen 
(Goethe)  wurde  aas  dem  franz.  micmacj  Mischmasch,  unsauherer 
Sandel  ins  Niederd.  aufgenommen ,  welches  franz.  Wort  dann  aas 
dem  bochd.  JUischmasch,  eine  dasselbe  Wort  im  Ablaate  wieder- 
holende  Zasammensetzang ,  herstammt.  Dergleichen  Wiederholangen 
kommen  öfters  in  der  lebhaften  Rede  yor:  z.  B.  Khngklang,  Sing- 
sang,   Wirrwarr, 

der  Mignon,  PI.  Mignons:  der  Liebling.  Das  franz. 
mtgnon,  Liebling,  Schooszkind,  eigentl.  Adj.  in  der  Bedeatung  ,,lie- 
blich",  ist  abgeleitet  Yom  abd.  minnaj  die  Liebe,  die  Minne,  lm 
mbd. ,  wie  im  mndl. ,  warde  dies  Wort  gerne  als  kosende  Anrede 
an  geliebte  Personen  gebraacbt ,  etwa  wie  das  deutsche  mein  Lieber, 
das  franz.  mon  amour, 

der  Pedell,  die  Pedellen:  öericbtsbote,  Universitatsdiener, 
aus  mlt.  pedeüuSj  bedellus,  franz.  hédeau  (Eüster),  entlehnt  aas  abd. 
pittil^  petil^  pital,  mbd.  Mtel,  Freier,  Braatwerber,  Diener,  Aas- 
spaber  and  dann  Hascber,  einer  Ableitung  mittelst.  abd  «tï,  nbd. -eZ, 
Yon  dem  Prasens  von  hitten  ^  abd.  pittan^  zam  Gebet  niederliegen , 
womit  yerwandt  das  Bett ,  aof  das  man  zam  Gebete  als  Flebender 
niederfiel. 

Anderen  Stammes  ist  der  Büttel,  abd.  putil,  hutil^  entbietende 
Gericbtsperson ,  midi.  heul.  Es  bat  dieselbe  Bedeatang  wie  der 
Bote  and  ist,  wie  diesz,  eine  Ableitang  yon  dem  Plaral  des  Prat.  yon 
bieten^  abd.  piotan^  pSt^  putumês,  potan, 

der  Poltron,  die  Poltrone:  Maalbeld, Feigling.  Aas  franz. 
poltron  Ipleutre),  welcbes  dem  ital.  poltrone  Feigling,  Faolenzer, 
eigenl.  der  den  Polster  Hebt,  entlebnt  ist.  Dies  aber  kommt  mit 
Aasfall  des  s  aas  ohd. polstar,  bolstar,  ndl.  bulster,  Diez.  Wtb.  I.  328. 

rangieren,  anordnen,  reiben,  arrangieren  aas  franz. 
ranger  Yom  franz.  rang,  and  diesz  yom  abd.  hrinc,  Diez  Gramm. 
I,  407.  zam  abd.  Yerbam  ringón,  in  einen  Ereis  stellen,  woraasin 
Ordnang  stellen.    Diez.  Wtb.  lic.  395. 

das  Rappier,  PI.  Rappière:  Fecbtdegen obne Spitze,  Uebangs- 
degen.  Nacb  Diez,  denn  Weygand  sagt  es  sei  dunkler  Herkanft, 
bedeatet  es  alter,  langer  Degen  (yeracbtlicb)  and  stammt  es  yon 
rdpe,  Raspel,  Abkratz,  also  abgekratzter ,  abgescbarter,  d.  b.  scbar- 
tiger   Degen.   Demnacb  ein  ins  Deatsche  rückgeflossenes  Lebnwort. 

das  Regdl,  die  Regale  Bretterfacb für  Bücber,  Waaren- Bücber- 
gestell  aas  einer  Reibe  yon  Brettern  bestebend,  aas  dem  ndd.  riole,  rijól 
(das  franz.  rayon  mag  wol  dasselbe  bedeaten)  eine  tiefgezogene  Farcbe, 
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Binne,   aiu   franz,   rigals,   diesz   aber    aas  ahd.  rtga^  Beihe,  Linie. 

der  Salon:  (ïeBellsohafts-  Bildersaal.  Aha  dem gleichbed.  firana. 
salon,  welches  Diminutiy  vom  ahd.  and  mhd.  scU,  nhd.  der  Saai. 

das  Sohafot  oder  Schafott:  BlutgerQfit  aas  dem  gleichbed. 
franz.  échafaudy  altfranz.  esoadafaut  mit  Terstarktem  Anlaat  dorch 
YorgescUagenes  s,  denn  escadafaut  ist  eins  mit  dem  deatsch^i 
Katafalk. 

Der  deutsche  Teil  dieses  Wortes  ist  demnach  ahd.  balchoj  pako^ 
nhd.  der  Balken ,  der  erste  Teil  ist  vom  lat.  cop^are  (ocalos),  dasAage 
ziehen  aaf ,  den  Bliek  fesseln  aaf.  Das  Wort  is  also  hybridisch 
und  heisst  arsprünglich  Schaugerüst,  yon  welchem  aas  man  einem 
Tamier  zusah.  Diez.  Wörterb.  I,  118. 

die  Schalappe  aach  die  Schluppe:  Schiffsboot  aus  franz. 
chaUmpe,  Oleioher  Bedeutung  ist  ndl.  sloep,  engl.  sloop,  schwed. 
slup,  and  hieraas  konnte  das  franz.  Wort  entstellt  sein.  Das  engl. 
shaUop  leitet  man  aber  mit  Recht  von  chaUmpe  ab.  Man  yergleiche 
das  altfr.  escalope  Sohneckenhaas ,  Ruteb.  ü,  215,  Yom  ndl.  schulp, 
scholp,  Moschelschale.  Die  Bedeatangen  MaschelandSchiffberühren 
sich.    Vgl.  hierza:    Diez,  Wtb.  He  242. 

das  Soharmützel:  Eleingefecht.  Yom ital. scaramuccio yom germ* 
scann,  woYon  ndl.  schermen,  mhd.  schermen,  schirmen»  Dayon 
scharmützeln  and  daneben  scharmutzieren.  lm  mhd.  scharmützel 
neben  scharmitzel. 

die  Schë,rpe:  Feld-,  Ehrenbinde.  Aus  dem  gleichbed.  franz, 
écharpe,  altfr.  escharpe,  escherpe,  die  dem  Pilger  um  den  Hals 
hangende  Tasche,  so  dass  die  Bedeutang  „Binde^^  erst  darausabge- 
leitet  erscheint  Diesz  ist  entlehnt  aus  dem  sp^ter  ahd.  scherpe, 
scharhe  =  Tasche,  Beutel,  im  ndd.  mit  Yersetzung  des  r  schrap, 
welches  mittelst  Umlaut  zu  Schcirpe  ward.  Denmach  ware  es  ein 
rückgeflossenes   Lehnwort. 

der  Spion:  heimUcher  Eundschaf ter ,  dayon  spionieren^ 
heimlich  auskundschaffcen.  Aus  franz.  espion,  Spaher,  yom 
altfranz.  espie,  mndl.  spie,  Eine  Entlehnung  aus  mhd.  spëhe, 
ahd.  spêJia,  zum  ahd.  adj.  spdhi,  fein  yon  Verstand,  soharf- 
sichtig,  klug. 

die  Staf  feite:  expresser  Eilbote  zu  Pferde.  Aus  dem  gleich- 
bed. irajiz,  estafette,  abgeleitet  yon  dem  aus  ahd.  stapho,  staph  =  Schritt, 
heryorgegangenen  ital.  Staffa,  Steigbügel.  Sonach  drückt  das  Wort 
einen  Ellenden  aus,  dessen  Füsze  immer  im  Steigbügel sind.  Diez, 
Wtb.  II  67. 
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der  Stook:  Oipsmdrtel  zo  Baoverzierong,  die  Stoccator 
Gipsmörielarbeit,  aos  dem  gleichbed.  ital.  stucco^  franz  stuCy 
aas  ahd.  stucchi  in  der  Bedeotong  Rinde,  harte,  überkleidende 
I>ecke. 

Das  nhd.  die  Soppe:  Brühe  wird  too  vielen  angegeben  als 
ein  in  das  hochd.  rückgeflossenes  Lehnwort.  Aber  bereits  im 
15  Jahrh.  findet  es  sich  im  Hochd.,  z. B.  in  Brant's  Narrensohiff 
und  ist  im  16  J.  schon  ganz  verbreitet,  wie  diesz  aus  dem  Yom 
Bonner  Professor  Birlinger  veröffentlichen  Tegernseer  Eochbüoh' 
lein  hervorgeht.  Diez,  imEtym.  Wtb.  I  onter  ^ap^a  leitet  es,  direkt 
aos  dem  Ndd.  ndd.  soppe,  mitteld.  sop.j  ndl.  de  sop,  het  zoopje, 
her.  Ygl.  de  grondsop,  nhd.  die  Grundsuppe,  d.  h.  Schmotzmasse  als 
Bodensatz.  Das  Yerbom,  wovon  sappe,  suppe  der  weibliche  Stamm 
ist,  heiszt  mhd.  aupfen,  supTien ,  ahd,  suphan ,  d.  h.  schürfen,  ndh  aop- 
pen,  welches  abgeleitet  ist  von  dem  niederd.  Worzelverbom  süpen^  ahd. 
süfanj  sauf,  suffum,  soffan,  nhd.  saufen,  sof,  sofTen,  gesojfen.  Das 
im  ndl.  gebraochliche  soupeeren  hat  für  das  hochd.  ,|Zo  Abend  essen" 
noch  kein  soupieren  hervorgerofen ,  obwohl  die  Suppe  als  Abend- 
gericht  in  Deutschland  mehr  eingenommen  werden  mochte,  als 
bei  ons. 

der  Tanz.  Das  mhd.  ianz  ist  entlehnt  aos  dem  gleichbed.  ital. 
danza,  franz.  danse,  yon  ital.  danzare  franz.  danser^  provenz.  dansar, 
woraos  onser  tanzen.  Jene  romanischen  Yerben  aber  worden  aof- 
genommen  aos  ahd.  dansen,  ziehen,  hinter  sich  drdn  führen,  ond 
diesz  ist  abgeleitet  yom.  Sing.  des  Prat.  des  Worzelverboms  dinsan. 
Pras.  kh  dinsu.  Prat  ich  dans,  wir  dunsumês,  Part.  dunsan,  ka- 
dunsan,  ohd.  aufgedunsen,  got.  thinsan,  alts^lchs.  thinsan  ziehen.  In 
Oberhessen  noch  in  dieser  Bedeotong  gebraochlich.  Das  Anbrechen 
des  Morgenlichtes  nannte  der  Altgermane  dinsan,  Ursprünglich  gal- 
ton onsem  Altvordem  andere  Aosdrücke  fiir  tanzen.  Im  ahd.  gab 
es  ein  salzón  (lat.  saltare).  Der  Gote  hatte  Idiks,  ondldikan, 
der  Sachse  spilón. 

der  Trabant,  Begleiter,  Leib wachter  eines  Fürsten  zo  Pferde, 
aos  gleichbed.  franz.  trabanj  it.  trabante,  Particip.  Pras.  eines  Yer- 
boms   trahar,    aos   dem   deotschen   traben  entlehnt. 

der  Tricot:  Oestrickte  Arbeit  zor  Eleidong.  Aos  dem  gleich- 
bed. franz.  tricot,  diesz  aber  yom  ndl.  strik,  die  Schleife, 
Masche;  strikken,  knüpfen,  ndl.  breien,  tricoter ,  nhd.  stricken; 
Hier  sehen  >vir  also  ein  neoes  Beispiel  der  selten  yorkommenden 
sprachliche   Erscheinong,  wobei  das  s  imporom  im  Anlaot  yersch- 
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windei,  wie  wir  diesz  gleichfalk  warnehmen  in  dem  franz.  Wort 
tatn  fQr  étain  (nhd.  Zinn)  Tom  lat.  êtannum;  im  franz.  pdmer  f&r 
epdmer  vom  lat  spasmare  ^  nhd.  ohnmöchtig  werden. 

Somit  waren  wir  mit  unserer  Liste  der  rückgeflossenen  Lehn- 
wörter  zn  Ende.  Wir  haben  soviel  wie  möglich  uns  besiarebt  nur 
wirklioh  Feststehendes  mitzuteilen.  Aus  diesem  Orande  haben  wir 
WörterwieBoalerard,  Bronze,  Drogue,Fauteail,Gangaey 
Easserolle,  Taste,  Walzer  nicht  aufgenommen,  entweder 
weQ  ihre  Etymologie  nicht  nnangez weifelt  dasteht,  oder  weil  sie 
in  DeutBchland  nicht  allenthalben  bekannt  sind.  Yor  dem  Abschluss 
mochten  wir  hier  noch  auf  Einzelnes  aus  diesem  Gebiete  aufmerksam 
machen. 

Bass  dieser  Entlehnnngsprozess  durchans  keine  getilgte  Sacheist, 
Bondem  dass  solcher  Wortertausch  tagtaglich  yor  sich  geht  wird 
ein  Jeder  erfahren  haben,  der  im  letzten  Teil  des  Januar  dieses 
Jahres  irgend  eine  französische  Zeitschrift  oder  Zeitang  in  die 
Hand  nahm.  Da  wird  ihm  das  Wort  Krach  denn  doch  oft  genng 
begegnet  sein,  um  zu  sehen  dass  es  auf  der  Pariser  Borse  yöllig 
eingebürgert  ist. 

Brachte sogar die  Illustration  fran^aise  einensehrhübschen 
Stahlstich ,  welcher  sich  auf  diesen  namenlosen  Schwindel  bezog,  mit 
dem  deatschen  Worte  „Krach"  zur  Unterschrift.  Wenn  man  nun  be- 
denkt, dass  jenes  Wort  in  seiner  absoluten  Bedeutang  in  Deutsch- 
land  selbst  ein  seit  einigen  Jahrzehnten  bekanntes,  neues  Wort  ist, 
aufgekommen  mit  der  neuen  Sache  des  Gründerschwindels ,  so  fallt 
es  auf,  wie  schnell  die  Nachbarsprache  sich  eines  Wortes  bemach- 
tigt ,  wenn  nur  das  Bedürfnis  sich  einstellt. 

Aber  eine  ganz  merkwürdige  Erscheinung  bei  dieser  Entlehnung 
ist  derjenige  Yorgang,  durch  welchen  zuweilen  Wörter  in  eine  fremde 
Spraohe  aufgenommen  werden,  welche  in  der  ureigenen  Sprache ,  aus 
welcher  sie  zu  stammen  scheinen,  weil  sie  sich  deren  Formenbildung 
angethan  haben,  gar  nicht  einmal  yorkommen.  Man  dcnke  nur  an 
das  französische  Wort  vasistas,  welchem  die  deutsche  Frage  i»tm^  wt 
das^^  zu  Grunde  liegt,  und  das  heutzutage  in  Frankreioh  angewendet 
wird  um  einen  Schalter  (guichet)  anzudeuten,  oder  ein  Yerschluss- 
thürchen  einer  fensterartigen  Thüröffhung;  wie  z.  B.  oft  in  den 
Zellenthüren  der  Gefangnisse  angebracht  ist. 

Andererseits  sehen  wir  denselben  Prozess  bei  den  Deutschen. 

Wenn  der  deutsche  Student  die  Worter  Renommist,  Renom- 
mage,   renommieren    oder  Renommierschmisse  (Hiebe, 
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im  Studentenduell  bekommen,  worauf  er  sich  m  Gute  thnt)  ge- 
brancbi,  mag  68  ihm  erscheinen,  dass  er  diese  düutsche  Stndenten- 
Bcbw&cbe  mit  einem  Lehnworte  ausdrückt,  und  ebenso  gut'franzo- 
Bisch  spricbt  wie  der  akademische  Ricbter,  der  ihin  mit  Rel  e  ga- 
tion droht;  er  irrt  sich  j  edoch  und  bedient  sich  eines  Wortes,  wél- 
cbes  bloss  französisch  aussiebt,  ebenso  wie  wenn  der  angehende 
Gelebrte  von  poussieren  und  Poussage  yiel  Erheblicbes 
mitznteilen  weisz,  denn  der  Franzose  würde  die  Reno  mmage 
etwa  mit  blagae,  nnd  die  Poussage  mit  pousJ^  wiedergeben. 

Der  Deutsche  speist  in  einer  Restauration,  und  bedient  sich 
dnes  franzosischen  Wortes  um  ein  Speisehaus  anzudeuten,  welches 
der  Franzose  Restaurant  nennen  würde. 

Wenn  der  sonst  sittsame  Jüngling  sich  blamiert  hat,  so 
drückt  er  diese  tadelnswerthe  Handlung  durch  eine  französische 
Wendung  aus,  denn  das  überrheinische  se  bl&mer  wird 
ebenso  gebraucht;  doch  in  der  Fortsetzung  seiner  Rede  über 
die  Blamage  sprechend,  geht  der  Deutsche  über  die  Wortbildung 
des  Parisers  hinaus  und  bedient  sich  eines  dem  Franzosen  unyer- 
standlichen  Wortes. 

Ebenso  wenig  sind  im  Französischen  die  BI  o  kade  und  die 
Spionage  bekannt,  denn  dasz  der  Stamm  dieser  Wörter  ur- 
deutsch  ist,  ersahen  wir  oben,  und  die  Neubildungen  Blokade 
und  Spionage  sind  gar  nicht  durch  das  französische  hindurch 
gegangen  sondern  blosz  nach  dessen  Muster  gebildet. 

Den  beglückten  Manu,  der  am  Ende  des  Buchjahres  am 
Gewinn  der  Handelsuntemehmung  sich  beteiligt,  nennt  man 
mit  einem  franz.  aussehendem  Worte  Benefiziant,  einem 
Worte  welches  in  der  Nachbarsprache  nicht  bekannt  ist,  ebenso 
weinig  wie  Reflektant,  womit  dei*  Deutsche  eine  Person  meint, 
der  sich  um  eine  Stelle,  ein  Amt,  bewirbt,  welches  ihm  genehm 
ware.    Die  Nachbarsprache  würde  hier  etwa  Postulant   sagen. 

Durohaus  nicht  ungewöhnlich  klingt  es  dem  deutsohen  Ohre, 
für  den  Oberbefehl  d:.s  anscheinend  fremdher  stammende  Wort  die 
Coinmandatur  angewandt  zu  horen,  denn  das  Amt  eines  Adro- 
katen  wird  ja  auch  mit  einem  auslandischen  Wort  die  Advokatur 
genannt,  und  Standes-  oder  Ehrenbenennungen  faszt  er  gewöhnlich 
zusammen  in  das  Wort  Titulatur.  Das  einfache  Heilmittel  im 
Hause  gegen  Erankheiten  von  Weib  undEindheisstdieRemedur. 
Man  erspare  sich  aber  die  Mühe ,  diese  Wörter  aus  dem  Französischen 
heraus   zu   suchen,  denn    eben   da  existieren  sie  nicht,  trotz  ihres 
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romanischen   UrspnmgeB  und  ihrer  anscheinend  romaniBclieii  Form. 

Der  Zug  cursiert  zwischen  Hamburg  und  Berlin;  der  prea- 
zische  Thaler  cursiert  in  allen  deutschen  Landen,  der Rittmeister 
lorgnettiert  die  Dame  in  der  Oper;  man  ist  empfindlich  übor 
eine  Piquanterie. 

Wie  oben  gesagt,  es  sind  diesz  sammi  und  sonders  Wörter,  welche 
blosz  eine  französische  Gewandung  angethan  haben,  aber  deren 
der  Franzose  sich  nicbt  bedient,  weil  er  sie  nicht  gebildet  hat. 

G.  WESSELDIJK. 

HarUm^  im  Marz  1882. 


What  is  wanted  to  pass  in  the  Examination  called  A 

in  English,   and  what  is  the  best  Course  of 

Study  to  obtain  this  Certificate? 


The  question  put  at  the  head  of  this  paper  has  so  repeatedly  been 
asked  —  and  no  wonder,  considering  that  the  certificate  isentirely 
new ,  and  the  Programme  in  many  respects  leayes  us  in  the  dark  — 
that  I  yery  readily  comply  with  the  request  of  „Taaistudie**  to 
give  my  ideas  upon  the  subject 

Considering  that  Certificate  A  entitles  holder  to  teach  in  the  3 
lower  classes  of  the  H.  B.  S.  and  in  the  H.  B.  S.  with  3  years'^ 
curriculum,  and  exempts  him  from  being  examined  in  the  Lang- 
uage  when  applying  for  Certificate  B  (Language  and  Literature) 
we  at  once  see  that  the  candidate  wants: 
Ist  Grammar  on  a  broad,  scientific  basis; 
2dly    Intimate   acquaintance   with   the   idiomatic   treasures   of  the 

language ; 
3dly    Ease   in  expressing  himself  in  the  same,   both  orally  and  in 

writing,  and 
4thly    A  good  pronunciation. 

Taking  the  different  heads  of  the  official  Programme  in  suoces- 
sion,  we  first  read: 

„Grondige  kennis  van  de  yerschillende  onderdeeion  der  spraak- 
kunst, ook  op  historischen  grondslag,  vooral  met  het  oog  op  de 
klankwetten,  de  leer  der  Yormen  en  de  etymologie.** 

Leaying   the   Historical    Basis  for  a  moment  out  of  the  question, 
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as  I  intend  speaking  abont  that  lower  down  y  it  is  obvions  that  the 
^rammatical  part  should  be  studied  from  two  different  pointe  of 
Tiew,  yiz:  as  a  scienoe,  and  with  a  view  to  its  being  taugbt  in 
Dntcb  schools. 

a.  Orammar  as  a  Science, 

A  direct  conseqnence  of  the  mixed  character  oftheEnglishLang- 
uage  as  to  its  component  parts  is  that  there  oan  be  no  question 
of  obtaining  anything  like  a  thorongh  knowledge  of  it  vrithout  a 
pretty  iride  acqoaintance  with  the  other  modem  langnages,  and 
Bome  sonnd  notions  abont  declension  and  conjugation  of  Latin  and 
Anglo-Saxon.. 

Moreoyer  a  knowledge  of  the  most  freqnently  occorring  Anglo- 
Saxon,  Latin  and  Greek  primitÏYes,  which  yield  an  astonishing 
nnmber  of  English  words,  immensely  facilitates  the  stndy  of  this 
language. 

Angns,  Handbook  of  the  English  Tongue  and  Mason,  English 
Grammar  I  think  worthy  ofrecommendation  for  this  department. 

b,  Orammar  with  a  yiew  to  Dutch  Schools. 

As  to  this  part  of  the  Programme,  the  candidate  should  be 
mindfnl  of  the  wants  of  hls  Dutch  pupils.  And  as  the  best  way 
to  teach  a  foreign  language  out  of  the  country  in  which  it  is  spoken 
is  to  take  the  mother  tongue  as  the  basis  of  the  operation ,  the 
student  should  pay  particular  attention  to  those  points  in  which 
English  differs  from  Dutch,  and  should  continually  draw  compari- 
sons  between  the  two  languages,  so  as  to  know  what  he  must 
point  out  to  his  pupils  as  being  in  any  respect  different  from  the 
Dutch,  and  to  what  points  he  bas  to  pay  particular  attention  as 
being  errors  into  which  he  is  most  likely  to  &11.  From  this  point 
of  view,  grammar  presents  peculiar  difficulties. 

No  Englishman  bom  and  bred  need  make  a  particular  study  of 
the  right  use  of  the  Definite  article,  Adjectiyes  used  substantiyely, 
Some  and  Any,  the  formation  of  the  Negatiye  and  Interrogatiye 
sentence;  Infinitiyes  with  or  without  to,  Progressiye  form,  Use  of 
the  Present-Perfect  and  Past  Imperfect,  Place  of  adyerbs,  and,  last 
not  least,  the  right  use  of  Prepositions  after  yerbs,  and  yet  these 
points  among  ethers  contain  the  greatest  difficulties  for  Dutch  pu- 
pils, and  consequently  the  future  teacher  bas  to  get  the  clearest 
notions  about  them  and  to  study  those  rules  which  are  fittest  to 
guide  his  disciples.  Good  descriptiye  Grammars  written  by  Dutch- 
men  for  the  Dutch,  such  as  Yan  Tiel,  English  Grammar ^  Stoffel^ 
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Handleiding  bij  het  onderwifs  in  het  EngeUch,  and  Zimmerman 
edited  by  Yan  Moerkerken,  sbould  be  known  by  heart. 

And  now  as  to  the  Historical  Basia: 

As  in  Bocial  or  political  life  there  are  many  situations  and  rda- 
tions  inezplicable  to  those  wbo  have  never  consulted  bistory,  but  quite 
natural  to  those,  who,  goided  by  the  records  of  olden  times,  have 
watched  thier  development  and  natural  growth  —  so  in  langoage 
there  are  many  and  many  forms  entirely  unintelligible,  nay  absurd 
to  those  who  only  see  them  such  as  they  are  now,  but  olear  and 
full  of  meaning  to  those  acquainted  with  the  earlier  phases  of  the 
language.  What  more  natural  therefore  than  to  require  of  the 
professional  teacher  of  English  that  bis  knowledge  of  the  present 
language  sbould  be  founded  upon  that  of  the  past.  I  think  eyery 
one  must  approve  of  this,  but  the  question  is:  how  far  are  we  io 
go  back  into  the  past  with  oor  studies  for  this  certificate? 

And  though  the  official  Programme  does  not  &l  any  date,  I 
think  candidates  would  be  justified  in  not  going  farther  back 
than  the  end  of  the  13th  century.  They  sbould  be  able  to  put  into 
modem  English  the  language  of  Robert  of  öloucester,  RobertMan- 
nyng,  Mandeville,  Langland  or  Wyoliff  and  to  folio w  the  old  forms 
on  their  course,  down  to  the  present  time^  They  sbould  be  con- 
yersant  with  the  laws  of  Yowel-change  and  assimilation,  with  pro- 
thesis, metathesis  etc.  In  fragments  from  Spenser,  Marlowe  or 
Shakespear  they  sbould  be  able  to  point  out  the  expressions  now 
antiquated  and  to  put  their  finger  on  cases  in  which  the  meaning 
of  words  bas  deteriorated ,  has  been  narrowed  or  widened  etc. 

The  only  way  to  master  this  part  is  the  study  of  annotated 
works  from  the  different  periods  of  the  language  and  at  the  same 
time  of  some  trustworthy  Historical  Orammar  such  as  Dr.  Morris^s 
Historical  Outlines  of  English  Accidence.  Fine  specimens  of  the 
language  of  the  13th  and  14th  century  with  notes  and  glossaryare 
to  be  found  in:  Specimens  of  Early  English  by  Morris  and  Skeat, 
Part  II;  of  the  15th  and  16th  century  in:  Specimens  of  English 
Literature  1394—1579  by  Skeat,  both  of  the  Clarendon-Press 
Series ;  whilst  for  the  study  of  the  language  of  Shakespear  separate 
annotated  editions  of  bis  plays  have  appeared  in  the  same  series. 
Earle's  Philohgy  of  the  English  Tongue,  the  works  of  Archbishop 
'Trench  and  Max  Müller^s  Lectures  on  the  Science  of  Languc^e  are 
also   highly   to   be  recommended   for   this  purpose. 

„Kennis  der  stijlleer." 
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The  candidate  is  required  to  haye  clear  notdons  of  the  requiaites 
of  the  different  kinds  of  style  and  of  the  yarions  forms  of  literary 
composition.  He  must  be  conversant  with  Prosody  and  be  able  fully 
to  explain  the  Fignres  of  Speech.  Bain's  valaable  work  on  English 
composition  is  to  my  knowing  the  best  guide  he  can  haye  for  this  branch* 

„Het  maken  yan  eene  schriftelijke  yertaling  yan  een  niet  te  ge- 
makkelijk stuk  proza  uit  het  Nederlandsch  in  de  yreemde  taal/' 

To  do  what  is  required  in  this  partofthe  Programmethreethings 
are  essentially  wanted,  yiz:  a.  the  candidate  must  thoroughly  un- 
derstand  the  Dutch  text;  h.  he  must  haye  a  great  store  of  English 
words  and  expressions  at  his  command;  c.  he  must  haye  leamed 
to  apply  the  different  rules  of  Grammar  and  haye  acquired  a  cor- 
rect, easy  style. 

Any  liberally  educated  Dutch  gentleman  or  lady  ei  good  eommea 
sense  can  haye  no  difficulty  vrith  the  first  point,  but  as  to  the 
second,  it  cannot  be  obtained  without  an  extensiye  course  of  read- 
ing  among  first-rate  English  authors  and  a  constant  reference  to 
trustworthy  diotionaries ,  and  especially,  after  a  considerable  stock 
oi  words  has  been  acquired,  to  Roget's  Thesaurus  of  English  words 
and  phrases,  —  As  to  the  third  requisite  it  is  eyident  that  it  can 
only  be  obtained  by  writing  a  yast  number  of  translations  and  com- 
positions  upon  different  subjects,  which  should  be  reyised  by  one 
who  has  not  only  got  a  good  style  himself  but  is  also  able  to  state 
the  reason  of  his  oorrections.  And  here  I  may  as  well  add  that 
unremitting  attention  should  be  bestowed  on  the  subject  of  synony- 
mous  terms.  A  thorough  knowledge  of  the  nice  distinctions  that 
obtain  in  the  case  of  synonymes  can  only  be  the  outcome  of  an  ex- 
tensiye  course  of  attentiye  reading.  Something  may  also  be  done 
by  constant  reference  to  such  books  as  Whately,  a  Selection  of 
English  SynonymSj  Graham,  on  English  Synonymes  and  Eloepper, 
Englische  Synonymik, 

„Vaardigheid  in  het  spreken  der  taal." 

Tt  is  required  of  the  candidate  that  he  expresses  himself  correctly 
and  fluently  upon  yarious  subjects;  and  though  I  would  not  pro- 
nouTTce  it  impossible  for  a  man  to  acquire  this  without  haying  eyer 
lired  iti  England  at  all ,  yet  I  think  it  of  the  highest  importance 
that  he  should  haye  spent  there  at  least  some  months.  At  all 
eyents,  a  more  or  less  lengthy  stay  in  the  country  itself,  amidst 
educated  natiyes,  immensely  facilitates  the  acqulrement  of  this  part 
of  the  Programme. 
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^Een  goede  uitspraak." 

In  the  coane  of  the  examination  the  examiner  has  ample  oppor- 
tunities  to  judge  of  this  point.  Besides  the  praetieal  howeyer,  there 
is  the  important  theoretical  part  of  it,  a  thorongh  stndy  of  which 
shonld  by  no  meanB  be  negleotod  as  it  giyes  the  teaoher  tiie  most 
Taiaable  means  of  lightening  the  labours  of  his  pupils.  A  master 
of  English  who  is  himself  well  up  in  this  department  is  able  ocoa- 
sionally  to  give  his  disciple  hints  and  rules  which  yery  oftoi  teach 
him  to  find  the  pronnnciation  of  manj  hundreds  of  words  himself. 
Beckering  Yinokers's  EngeUche  Spraakkunst  l«t  part  (Haarlem 
Eryen  Bohn)  is  a  rich  mine  which  shonld  be  worked  by  any  one 
wanting  to  obtain  proficienoy  in  this  respect. 

Those  candidates  who  have  not  passed  an  Examination  as  ei&er 
Master  (Onderwijzer)  or  Headmaster  (Hoofdonderwijzer)  will  more- 
OTer  haye  to  pass  in  what  is  called  Programma  Q  of  „de  wet  op 
't  Middelbaar  Onderwijs  yan  1863"  which  runs: 

„De  yereischten  zijn:  duidelijke  begrippen  yan  klassikaal  onder- 
wijs, yan  de  onderscheidene  leerwijzen,  hare  yoor-  en  nadeden  en 
hare  geschiedenis,  geschiktheid  om  yerkregen  kennis  mede  te  deélen, 
blijkbaar  door  mondelinge  yoordracht." 

A  candidate  who,  by  the  way  in  which  he  explains  some  pieoe 
of  poetry  or  intricate  bit  of  prose,  shows  that  he  has  asked  him- 
self the  question:  „how  shall  I  treat  this  with  my  pupils  P"  and 
got  a  satisfactory  answer  to  the  same,  who  is  able  to  teil  how  to 
set  about  teaching  some  part  or  other  of  Orammar  or  Pronnncia- 
tion, may,  I  think,  be  considered  to  be.  sufficiently  well  up  in  this 
methodological  part  of  the  Programme. 

Haarlem  y  June  1882.  C.  HETMAN. 
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„Tht  book  II  btlag  prlattd." 


(This)  phrMe  ia  not  an  Idiom  whioh  came  into  the 
Ungnage  in  lUi  unconsolous  fonnative  ttsgei,  but  the 
delibenta   prodnotion   of   tome   pedantio   wrlter   of  the 

last  generation and  the  reenlt  of  hla  labora  ia ,  aa 

might  have  been  ezpeot«d,  a  monatroalty ,  the  illoglcal, 
confaaing,  inaocorate,  nnldlomatio  charaoter  of  whioh  I 
have  at  aome  length ,  but  yet  imperfectly ,  aet  forth .... 
In  faot,  it  meana  nothing,  and  ia  the  moat  inoongraoua 
oombination  of  worda  and  ideaa  that  erer  attained  re- 
speotable  naage  in  any  clTÜlzed  langnage. 

Richard  Qnmt  White,  1870. 

Towarda  the  oloae  of  the  eighteenth  oentnry.  when, 
onder  the  influenoe  of  ftee  thought»  it  beg«n  to  be  feit 
that  even  Ideaa  had  a  right  to  fUthfal  and  nneqnlvocal 
ropresentatlon,  a  Jaat  reaentment  of  ambigolty  waa  evi- 
denced  in  the  creatlon  of  i»  b$ing  huiU ....  Inaamnoh 
aa,  ooncurrently  with  building  for  the  active  ]articlple, 
and  being  buili  for  the  correaponding  paaaive  participlo, 
we  poaaeued  the  former,  with  ia  preflxed,  aa  the  „pro- 
gresaive  form'\  It  ia  in  rigid  aecordanoe  with  the  aym- 
metry  of  onr  verb,  that,  to  oonstmct  the  „progreaalTe 
paasiye",  we  prefix  ia  to  the  latter,  prodnoing  the  form 
ia  baing  buiU, 

Dr,  Fiiatdward  BaU,  1873. 

^Who  shall  deoide  when  doctors  digagree?"  In  the  following 
pages  I  shall  attempt  to  relate  the  history  of  the  idiom  which  forms 
the  title  of  my  paper,  to  account  for  the  eagemess  with  which  it 
has  heen  adopted  hy  speakers  and  writers  of  the  present  centnry 
and  to  jnstify  its  use  as  a  perfectly  legitimate  neologism. 

The  Dutch  phrase  hij  rookt  niet  has  two  very  different  mean- 
ings:  1)  smoking  is  not  a  habit  with  him;  2)  he  is  not  engaged 
in  smoking.  The  context  only  decides  which  oi  the  two  meanings 
is  to  be  conveyed.  That  a  sense  of  the  ambiguity  inyolyed  by  the 
Datch  phrase  is  present  to  the  minds  of  Dutch  speakers,  may  be 
inferred  from  the  occasional  use  of  such  expressions  as :  Ben  je 
rookende  ? 

Zij  spreken  Fransch  is  eqnally  ambiguous,  as  it  means:  1)  their 
language  is  French,  or  also,  they  can  speak  French;  2)  they  are 
engaged  in  speaking  French.  In  hij  schrijft  een  prachtige  hand, 
the  preeent  tense  has  not  the  same  force  as  in  hif  schrijft,  terwijl 

Taaistudie  j  3e  Jaargang,  21 
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wij  teehenen.  We  see,  then,  that  in  many  cases  the  Datch  present 
tense  does  doublé  daty.  If  h^  rookt  niet  means,  he  is  nat  a  amoker, 
it  States  a  fact  in  the  most  general  way.  Compare:  ziijn  zoon 
studeert  te  Leiden;  kif  zingt  op  concerten;  men  zeg ty  dat  hjj  drinkt; 
hij  eet  weinig,  If  hij  rookt  niet  means  he  is  not  engaged  in 
smoking^  we  have  a  descriptive  present,  which  is  only  applicable 
to  one  concrete  case.  Compare:  «Mo^  ik  u  een  sigaar  aanbie* 
denV^  —  jfDank  w,  ik  rook  niet,^^  with:  y,Mag  ik  u  om  wat  vuur 
verzoeken?  —  y,Pardon^  ik  rook  niet.^^ 

Again  in:  Zij  kleedde  zich  en  ging  uity  the  imperfect  tenses  are 
narrative  or  historical,  while  in:  hij  wandelde  den  gang  op  en 
neer,  terw^l  zij  zich  kleedde,  the  imperfect  senses  are  descriptive. 
Compare :  hij  liep  vijf  uur  per  dag ,  with :  hij  liep  met  groote 
schreden  de  kamer  op  en  neer.  We  see  that  the  Dutch  yerb  has 
no  separate  form  to  express  a  descriptive  present  or  imperfect  tense, 
and  that  in  Datch  the  distinction  has  accordingly  a  theoretical  yalne 
only.  In  English,  however,  it  is  well-known  that  a  descriptive 
present  or  imperfect  tense  is  expressed  by  a  separate  form,  jiz. 
the  Progressive  Form.  The  ambiguity  in  y.  Rookt  gij?^^  is  in  Eng- 
lish removed  by  the  existence  of  the  two  forms  Do  you  smokef 
and  Are  you  smoking?  ^^ Welke  taal  spreken  zij?^^  is,  according 
to  circumstances,  rendered  by:  What  language  do  they  speak?  or 
by:  WlMt  language  are  they  speakingf  Both  these  forms  are 
present  tenses;  the  first  general,  the  second  concrete  or  descriptive, 
In:  They  took  to  their  heels  and  were  soon  out  of  sight,  took  is 
a  narrative  imperfect;  in:  The  birds  were  singing  overhead,  were 
singing  is  a  descriptive  imperfect,  both  of  which  are  in  Duteh 
expressed  by  the  same  verbal  form. 

Dutch  passive  forms  offer  the  same  ambiguity  as  the  active  forms. 
In  deze  coupé  wordt  niet  gerookt,  may  haye  a  general  or  a  des- 
criptive  sense,  between  which  only  the  context  can  enable  us  to 
decide.  Zulke  hoeken  worden  zelden  herdrukt,  is  a  general  pas- 
sive; het  boek  is  uitverkocht,  maar  wordt  herdrukt  en  zal  weldra 
in  tweede  uitgave  verschijnen,  is  a  concrete,  descriptive  passive. 
Compare:  Schoenen  worden  meestal  van  leder  gemaakt,  with:  ÏVij 
vertrekken  dadelijk,  ons  rjjtuig  wordtingespannen;  in  vele  familiën 
wordt  alleen  Fransch  gesproken,  with:  Ik  geloof,  dat  er  in  de 
loge  hiernaast  Fransch  gesproken  wordt,  maar  ik  kan  het  niet 
duidelijk  verstaan* 

We  may  now  ask     Does  the  English  verb  express  this  difference 


Digitized  by 


Google 


323 

between  the  general  or  narrative  and  the  descriptive  passiye  by 
the  Bame  method  which  is  reeorted  to  in  the  aotiye  Yoioe;  or  in 
other  words,  does  the  English  yerb  admit  of  a  ^progressiYe"  passiye 
form  to  oonyey  a  descriptive  passiye  meaning? 

On  logical  grounds  this  exiension  of  the  progressive  form  to  the 
passiye  yoice  can  hardly  be  objected  to.  Butchers  kill  oxen  is  ge- 
neral; the  butchers  are  killing  the  oxen  is  descriptiye;  is  it  not  in 
aceordance,  then,  with  acknowledged  laws  of  logic  that  oxen  are 
killed  by  butchers  should  be  the  general  ^  and  the  oxen  are  being 
killed  by  the  butchers  the  descriptive  passiye  P  The  latter  form  is 
a  striotly  logical  one  and  offers  a  perfect  analogne  with  the  actiye 
form.  And  yet,  the  form  are  being  killed  did  not  come  into  use 
until  the  dose  of  the  last  centory  and  many  English  grammarians 
eyen  of  our  time  passionately  denoonoe  it  is  as  a  yile  unidiomatic 
monstrosity. 

I  shall  now  try  to  show,  first:  Why  the  English  language 
wants  a  separate  form  for  the  descriptive  passiye  more  urgently 
than  the  Dntch;  secondly:  By  what  method  this  want  was  sup- 
plied  in  earlier  phases  of  the  language  and  still  continnes  to  be 
supplied;  thirdly:  When'^the  strictly  logical  form  is  being  built 
first  makes  its  appearance,  what  acceptaiice  it  has  found  and  what 
objections  haye  been  raised  against  it. 

I.  Jnst  as  the  Dntch  actiye  yoice  is  destitute  of  a  separate  form 
to  express  a  descriptive  sense,  so  it  has  no  formal  means  to  disting- 
nish  a  general  or  rMrrativey  from  a  descriptive  passiye.  The  con- 
text, the  general  purpert  of  the  sentence  are  in  most  cases  sufficiënt 
to  preclnde  ambiguity.  The  case  is  far  different  in  English,  where 
the  want  of  a  separate  form  to  express  a  descriptiye  passiye  was 
feit  at  an  early  period  and  where  the  context  proyed  insufficiënt 
to  exdude  a  doublé  meaning.  The  cause  of  this  ambiguity  in  the 
English  passiye  is  not  far  to  seek.  It  lies  in  the  fact  that,  to 
form  the  passiye  yoice,  the  English  tongue  uses  an  auxiliary  which 
admits  of  two  different  senses.  The  English  passiye  yoice  is  made 
with  to  be.  To  be  beaten^  accordingly,  corresponds  to  the  Dutch 
geslagen  worden,  To  be  beaten  as  the  passiye  yoice  of  to  beat  must 
be  considered  as  a  grammatical  unit,  and  cannot  be  analysed  as 
to  be  -{-  beaten,  as  for  instance  to  be  rich  may  be  analysed  into 
to  be  +  ***c^.  In  the  passiye  yerb  to  be  beaten,  to  be  strictly  re- 
tains  its  auxiliary,  and  beaten  its  participial  character;  in  the 
phrase  to  be  rich,  to  be  ]&  9i  substantiye  yerb  and  n'cA an adjectiye. 

21^ 


Digitized  by 


Google 


324 

But  to  he  beaten,  besides  corresponding  to  the  Duicli  passiye  ge- 
slagen  worden  y  also  admits  of  another  sense:  it  may  also  be  ana« 
lysed  9A  to  he  -\'  beaten  ^  and  in  that  case  translates  the  Dutch 
geslagen  zijn,  Then,  to  he  is  no  longer  an  aoxiliary,  but  the 
substantiye  verb  which  we  fonnd  also  in  to  he  rich,  and  the  par- 
ticiple  heaten  has  stripped  off  its  verbal  character  altogetfaer  and 
has  become  a  real  adjective.  To  he  heaten  =  geslagen  zijn^  isnot 
a  passive  form;  to  he  heaten  =  geslagen  worden  ^  is.  Dogs  are 
often  heaten  hy  cruel  hoys  is  a  passiye  sentenoe  containing  a  ge- 
neral  passiye;  this  hook  is  heautifully  printed  is  no  more  a  pas- 
siye construction  than  the  Dutch  equiyalent :  Dit  hoek  is  prachtig 
gedrukt.  I  am  aware  that  it  is  often  contended  that  dit  hoek  is 
prachtig  gedrukt  is  a  shortened  form  for:  dit  hoek  is  prachtig 
gedrukt  geworden;  I  am  ready  to  admit  that  in  some  cases  suoh 
forms  may  thus  be  accounted  for,  but  eyery  one  who  is  not  desti- 
tute  of  grammatical  insight  will  grant  that  in  this,  and  a  host  of 
other  cases  there  is  a  yery  perceptible  difference  between  is  gedrukt 
and  is  gedrukt  geworden;  a  difference  which  may  be  expressed  by 
stating  that  is  gedrukt  ïs  the  present  tenseoï  the  yevbzifn,  and  is  ^e- 
drukt  geworden  the  perfect  tense  QiihQ^9£&vfQYQrh  gedrukt  worden. 

This  ambiguity  now  of  to  he  heaten  ^  according  as  it  represents 
1)  a  grammatical  unit,  the  passive  voice  of  to  heat;  2)  a  verbal 
phrase  to  be  analysed  s&  to  he  -{-  heaten  :=z  geslagen  zijn^  so  that 
in  the  first  instance  to  he  is  an  auxiliary  ==  worden  ^  and  in  the 
second  the  substantive  verb  =  zijn^  has  cansed  no  end  of  inoon- 
venience  in  the  use  of  the  English  passive  voice. 

So  long  as  we  have  to  do  with  a  general  or  narrative  passive 
the  inconvenience  is  not  so  very  serieus.  Take  the  general  pas- 
sive: GeUgenheidspoëzy  wordt  zelden  herdrukt  ^  of  which  the  ge- 
neral character  is  expressed  by  the  absence  of  any  determinative 
before  the  subject  and  by  the  insertion  of  the  word  zelden.  Com- 
pare  with  this  the  present  tense:  GeUgenheidspoëzy  is  zelden  her* 
drukt y  not  to  be  confounded  with:  GeUgenheidspoëzy  is  zelden 
herdrukt  geworden,  which  is  a  perfect  and  not  a  present  tense. 
It  will  be  readily  granted  that  the  difference  between  GeUgenheidS" 
poëzy  wordt  zelden  herdrukt  and  GeUgenlieidspoëzy  is  zelden  her^ 
drukt  is  so  small  that  there  is  little  danger  of  ambiguity  in  trans- 
lating  both  by:  Occasional  poetry  is  rarely  reprinted,  But  the 
chances  of  being  misunderstood  become  far  greater  if  it  is  a  de^ 
scriptive  passive  that  has  to  be  expressed.  Zijn  hoek  yfORj>T prachtig 
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gedrukt j  indeed,  conyeys  quite  another  meaning  than  z^'n  hoek  is 
prachtig  gedrukt  j  a  present  tense  which  should  not  be  confounded 
with  the  passive  perfect:  ztfn  boek  is  prachtig  gedrukt  geworden. 
Bat  88  the  English  language  bas  one  verb  only  to  translate  zifn 
and  worden  j  it  must  needs  look  about  for  some  means  to  express 
these  two  different  senses.  What  now  was  more  obvious  tban  to 
foUow  the  analogy  of  the  active  voice  and  form  a  „progressiTo" 
passive?  It  is  a  striking  exemplification  of  the  fact  that  the  sim- 
plest  mies  of  logic  are  often  thrust  aside  or  overlooked  in  speech - 
making,  that  np  to  a  comparatively  recent  period,  to  express  a 
descriptive  passive,  the  English  language  had  recourse  to  a  very 
awkward  idiom  which,  as  it  got  corrupted,  gave  rise  to  that  very 
ambignity  which  it  had  been  framed  to  preclude. 

n.  We  shall  now  examine  the  way  in  which  the  English  lang- 
uage expressed  a  descriptive  passive  in  former  times,  a  method 
which  by  some  writers  on  language  e.g,  Richard  Grant  White,  is 
still  stoutly  advocated  as  the  only  legitimate  and  idiomatic  one. 

In  Dutch,  instead  of  saying:  Er  wordt  eene  tafel  voor  ons  ge- 
maakt^ we  may  say:  er  is  eene  tafel  voor  ons  in  de  maak,  In 
certain  cases,  then,  we  may  in  Dutch  employ  the  substantive  verb 
zifn  foliowed  by  a  verbal  noun  to  which  a  preposition  is  prefixed, 
if  we  wish  to  express  a  descriptive  passive.  Compare:  Het  huis 
is  in  aanbouw, 

It  was  this  method  to  which  older  English  in  most  cases  resorted, 
if  a  descriptive  passive  had  to  be  expressed.  Morris,  Historical 
Outlinesj  p.  179,  quotes  from  Robt.  of  Brunne's  Chronicles:  „The 
churche  was  in  byldingef^  St.  John  II,  20  we  read:  „Porty  and 
six  years  was  this  temple  in  building  f*  I  Samuel  II,  12:  „While 
the  flesh  was  in  seething ;^^  Shakespeare,  Winter^ s  Tale,  V,  2: 
„A  piece  many  years  in  doingV  Instead  of  m,  we  also  find  in 
older  English  writers  an,  an  and  later  on  the  corrupt  form  a  as 
prepositions  preceding  the  form  in  ing,  Philologists  are  agreed 
that  the  form  in  ing ^  used  in  these  cases,  is  a  verbal  noun,  which 
In  Anglo-Saxon  terminated  in  ung,  so  that  „the  church  was  in 
building"  would  exactly  correspond  to  the  Dutch  sentence:  de  kerk 
was  in  de  bouwing ,  with  which  compare:  mi^'ne  schoenen  zijn  in 
de  maak, 

In  is  the  preposition  generally  employed  in  the  Authorised  Ver- 
sion;  the  corrupt  form  a  was  often  substituted  for  it,  and  kept  its 
ground  down  to  the  middle  of  the  eighteenth  oentury,  when  it  began 
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to  be  oonsidered  old-fashioned  and  was  generally  omitted.  The  usd 
of  a  before  the  yerbal  nonn  is  now  generally  thought  Tnlgar, 
though  Bome  modern  writers  have  tried  to  reyive  it:  „Where  roof 
or  keel  were  a-making^^  {G.  Eliot,  Middlemarch  II,  44).  „The 
Irish  oakes  were  only  then  a-baking^^  {Trollope,  Castle  Riehmond 
in,  349).  In  the  eighteenth  century,  then,  the  usual  expression 
for  the  descripiive  passive  was  typified  by  the  phrase:  The  church 
is  building,  in  which  building  is  a  verbal  noun,  and  which  mnst 
be  acoounted  for  by  the  omission  of  a  preposition.  The  omission 
of  the  preposition  involyed  a  serieus  drawback:  the  yerbal  phrase 
is  building  :=  wordt  gebouwd,  could  no  longer  be  distingoished 
from  the  „progressiye''  actiye  is  building  =  is  bouwende,  and  in 
eighteenth  century  English,  my  father  is  shaving ,  the  lady  was 
dressing  for  the  ceremony  would  admit  of  two  interpretations 
equally  legitimate.  I  shall  now  quote  some  passages  from  writers 
of  the  sixteenth,  seyenteenth  and  eighteenth  centuries  to  proye  that 
they  expressed  the  descriptive  passiye  by  the  yerbal  noun  with 
or  without  a  preposition  {in,  a),  while  the  form  to  be  printed 
was  by  them  used,  partly  to  express  a  general  or  narrative  pas- 
siye, partly  as  a  yerbal  phrase  to  be  analysed  as  ^o  &e  -f-  printed: 
Some  other  men  there  be  that  see  and  know  that  the  Church  of 
God  is  now  a  building  {Bishop  Jewel,  1583).  Afber  the  temple 
was  buylded,  or  was  in  building  and  rearing,  Esdras  the  próphet 
read  the  Law  of  God  {idem).  In  the  days  of  Noah ,  while  the 
ark  was  a-preparing  (I  Peter  III,  20).  Let  us  seem  humbler  affcer 
it  is  done,  than  when  it  was  a-doing  {Shakespeare ,  Coriolanus, 
lY,  2).  The  feast  is  sold,  that  is  not  often  youched  while  't  is 
a'fnaking,  't  is  giyen  with  welcome.  {id,  Macbeth  UI,  4).  Extinct 
in  both,  eyen  in  their  promise,  as  it  is  a  makitig  {Hamlet  I,  3). 
In  the  making  of  a  Democracy  there  passeth  no  coyenant  between 
the  soyereign  and  any  subject;  for,  while  the  Democracy  is  a-ma- 
king,  there  is  no  soyereign  with  whom  io  aontr&oi  {Hobbes).  Aslaye 
of  his,  a  yicious,  ill-conditioned  fellow,  but  that  had  the  precepts 
of  philosophy  often  ringing  in  his  ears,  haying,  for  some  offence 
of  his,  been  stript  by  Plutarch's  command,  whilst  he  was  whip- 
ping,  muttered  at  first  that  he  did  not  deserve  it  {Cotton's  Trans- 
lation  of  Montaigne),  The  nation  had  cried  out  loudly  against 
the  crime  which  was  committing  {Dolingbroke).  My  „Lives"  are 
reprinting  {Dr.  Johnson).  I  saw  one  of  the  fortune- tellers  (^ro^jirin^ 
into  light,    as  I  passed  by  the  ruins  of  a  palaoe  thrown  down  by 
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the  earthquake.  Whether  a  familiar  of  the  InqaiBition  was  griping 
h^  in  his  datches,  or  whether  she  u?a$  taking  to  account  by  some 
disappointed  votary,  I  will  not  pretend  to  answer  {William  Beek- 
ford,  Italy,  1787). 

„The  brasB  is  forging,"  says  Dr.  Samuel  Johnson,  „is  a  yicions 
expression,  probably  oorrupted  from  a  phrase  more  pure,  but  now 
Bomewhat  obsolete:  the  brass  is  a-forgingV  Still  Dr.  Johnson  oon- 
tinued  to  employ  this  „yicious  expression,"  as  after  him  Macaolay 
and  Dickens  have  done ,  and  eyen  contemporary  grammarians  stoutly 
defend  it  against  the  neologism  the  brass  is  being  forged,  When 
therefore  in  Dr.  Johnson's  time  the  preposition  a  before  the 
verbal  noun  had  become  obsolete,  it  was  impossible  to  decide, 
otherwise  than  firom  the  context,  whether  he  is  shaving  meant: 
hij  scheert  zich  of  een  ander  ^  or:  hij  wordt  door  een  ander  geschoren. 

That  a  general  or  narrative  passive  is  regolarly  expressed  by 
the  form  to  be  printed ,  built  etc.  may  be  seen  from  the  passage 
from  Macbeth  quoted  aboye: 

The  feast  is  sold 
That  is  not  ofken  vouched,  while  't  is  a-making, 
'T  is  given  with  welcome. 

Here  we  find  four  passive  forms,  of  which  three  are  general  and 
one  is  descriptive.  Thos  we  also  find  general  passiye  forms  in 
Hotspur's  words  in  üenrylVi 

Why,  look  you,  I  am  whipped  and  scourg^d  with  rods, 
Nettled  and  stung  with  pismires,  when  I  hear 
Of  this  yile  politician,  Bolmgbroke. 

The  general  character  of  the  passive  forms ,  is  evident  from  the 
generalizing  clause  when  1  hear  etc.  =  telkens  als  ik  hoor  etc. 

K  on  the  contrary  I  say:  I  am  surprisedj  astonished,  amazedy 
to  find  you  so  obstinate  against  this  project,"  we  have  no  longer 
passive  forms,  bat  verbal  phrases  consisting  of  the  substantive  verb 
io  be  and  a  past  participle  that  has  become  an  adjective. 

UI.  Towards  the  close  of  the  eighteenth  century  a  sense  of  the 
ambiguity  involved  by  such  phrases  ^ls  he  is  shaving,  she  is  dres- 
sing j  the  slave  is  whipping  y  seems  at  last  to  have  induced  some 
writers  of  English  to  confer  the  benefit  of  a  „progressive  form"  on 
the  passive  too,  and  to  coin  the  phrase  he  is  being  shaved,  to  ex- 
press  continuoos   recipience   of  aotion.    It  is  said  that  the  earliest 
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printed  instance  of  this  j,progres8ive  passive^^  oocnrsinoneofRobert 
Southey^s  letters,  hearing  date  9  October  1795,  in  which  he  speaks 
of  „a  fellow  whoee  nppermost  upper  grinder  f^  being  tam  out  hj 
the  roots  by  a  mutton-fisted  harber.''  In  1797  the  same  author 
speaks  of  a  person  who  j,is  now  being  educated  for  a  Gatholic 
priest"  In  the  same  year  his  friend  Coleridge  wrote:  „While  my 
hand   was   being  drest  by  Mr.  Young,  I  spoke  for  the  first  time." 

And  after  the  beginning  of  this  century,  notwithstanding  Üie 
protests  of  grammarians ,  the  ose  of  the  „progressive  passive"  has 
been  continually  gaining  ground  in  the  practice  of  the  best  writers 
oi  English.  I  shall  subjoin  a  few  examples:  Bealities  which  are 
being  acted  before  us  (Charles  Lamb,  Essays  of  Elia,  Stage  72* 
Imions).  A  man  who  is  being  strangled  (id.  On  the  Inconvenien^ 
ces  resulting  from  being  hanged).  The  man  who  possesses  them 
may  read  Swedenborg  and  Kant  while  he  is  being  tossed  in  a 
blanket  (W.  S.  Landor^  Works  I,  376).  Two  more  hours  were 
wasted  in  the  evening  while  the  coaoh  was  being  changed  (Mrs. 
Shelleyj  Eistory  of  a  Six  Weeks'  Tour^  1817  p.  72).  My  Pro- 
methens  is  now  being  transcribed  (Shelley  Memorials  p.  118).  The 
question  which  is  now  being  discussed  everywhere  (Dr,  Amold^ 
Introductory  Lectures  on  Modern  Histofy,  p.  126,  1845).  The 
bride  that  was  being  married  to  him  (De  Quincey,  Works  ^  vol. 
13,  jp.  232).  At  this  yery  moment  sonls  are  being  led  into  the 
Catholic  Church  (Dr.  Newman  in  1846). 

But  it  is  needless  to  multiply  examples;  a  yery  superficial  ao- 
quaintance  with  the  English  of  the  present  day  wiU  enable  students 
to  become  convinced  that  the  idiom  is  being  built  has  become  a 
reoognised  form  of  speech  with  the  best  writers.  Twenty  years  ago 
Dean  Alford  reluctantly  confessed  this:  ,,This  oombination  of  words 
is  so  completely  naturalised,  that  it  would  be  in  vain  to  protest 
against  it,  or  even  to  attempt  to  disuse  it  one's  self."  Prof.  Storm 
mentions  While  this  ballad  was  reading  among  the  archaisms  in 
the  Vicar  of  Wakefield^  and  says  in  a  note  on  page  355  of  his 
Englische  Philologie:  Man  kann  zwar  noch  sagen:  the  house  is 
building ,  the  book  is  printing ,  bei  gewöhnlichen  und  unpersonliehen 
Verhdltnissen ,  wo  kein  Missverstdndniss  möglich  istj  aber  sonst 
kaum,  The  letter  was  writing  würde  jetzt  sonderbar  klingen,'^ 
Hyde  Clarke  says  in  his  Orammar  of  the  English  Tongue,  1879: 
„As  this  form  (the  goods  are  weighing)  is  not  olear,  the  participial 
infleotion    of  the   passiye:     The   goods  are  being  weighed,  is  com- 
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moiily  used,  although  most  of  the  gprammarians  say  that  we  oannot 
epeak  of  am  heing ,  is  being" 

Let  UB  now  cast  a  glanoe  at  the  objections  made  by  grammarians 
to  the  formula:  the  book  is  heing  printed.  Mr.  Marsh,  in  his  Lee- 
tures  on  the  English  Languagej  says  of  this  form  of  speech,  that 
,it  is  an  awkward  neologism,  which  neither  conyenience ,  intelligi- 
bility  nor  syntactical  congruity  demands  and  that  it  is  the  contri- 
yance  of  some  grammarian/'  According  to  Archbishop  Whately  it 
is  ^yUnconth  Ënglish/'  The  sayage  onslaught  of  Richard  Grant 
White  is  giyen  at  the  head  of  this  paper.  It  occurs  in  his  Words 
and  their  üses,  3rd  Edition  1881,  Chapter  XI,  entitled:  »Is 
being  done/'  Thirty  pages  are  by  him  deyoted  to  the  task  of 
stigmatizing  the  odieus  intruder ,  but  the  whole  of  his  argument 
is  based  on  .  the  mistaken  assumption  that  is  being  done  is  to  be 
analysed  as  is  being  +  done.  I  haye  shown  that  such  an  analysis  is 
inadmissible:  being  done  is  the  present  participle  of  the  passiye 
yerb  to  be  done,  which  we  haye  seen  cannot  be  analysed  as  tobe-^- 
done.  White's  argument  against  is  being  done  therefore  falls  to 
the  ground. 

Says  Prof.  Bain  in  his  Higher  English  Grammar,  p.  116(1875): 
„In  the  Passiye  Yoice ,  the  Progreesiye  Tenses  are  I  am  being 
lovedy  I  was  being  loved;  but  these  forms,  which  are  of  recent 
introduction ,  are  to  be  used  as  little  as  possible.  The  English 
yerb  has  no  imperfect  (=  present)  participle  passive»  Hence,  al- 
though we  can  constitute  a  progressiye  tense  in  the  actiye  yoice, 
by  the  actiye  participle  and  the  verb  to  be  —  he  is  living  j  we 
haye  no  corresponding  passiye  form.  To  supply  this  want  it  had 
long  been  the  usage  to  employ  the  actiye  participle  in  a  passiye 
sense,  as  well  as  in  the  actiye:  the  house  is  building,  It  is  of 
course  an  eyil  to  employ  the  same  form  in  two  meanings,  which 
is  now  obyiated  by  saying  the  hou^e  is  being  built, 

This  form  is  objectionable ,  partly  as  being  cumbrous  and  partly 
because  it  still  iails  to  oonyey  the  sense  of  a  progressiye  mood. 
Being  built  really  implies  a  finished  action ;  as  we  may  see  in  such 
a  sentence  as:  „I^apoleon,  being  defeated  at  Waterloo,  surrendered 
to  the  Englisk" 

Moreoyer  it  is  yery  seldom  that  the  old  usage  causes  any  ambi- 
guity  or  hesitation,  as  numberless  examples  would  show." 

ThuB  far  Prof.  Bain  of  Aberdeen  Uniyersity.  I  am  sorry  to  say 
that   the   passage   quoted  is  not  fit  to  increase  our  respect  for  his 
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grammatical  inBighi  or  for  his  knowledge  of  the  history  of  the 
Engliflh  language.  Let  us  examine  his  argument  in  detail.  When 
he  says  that  2  atn  heing  loved  shoold  be  used  as  little  as  possible, 
I  oan  agree  with  him  but  not  for  the  reason  he  gives  in  the  sequel. 
/  am  heing  loved  is  objectionable  for  the  same  reason  for  which 
/  am  loving  is  to  be  condemned.  Yerbs  like  to  love,  to  haCe^  io 
believey  which  express  a  mental  attitude  rather  than  a  series  of  ac- 
tions,  cannot  be  used  in  the  progressive  form  in  English.  Though 
we  may  say  she  was  roundly  abusing  her  husband,  we  could  not 
say  she  w<i8  haiing  him. 

Next,  that  the  English  verb  has  no  present  participle  passive^ 
I  flatly  deny.  Why  indeed  should  the  infinitive  to  be  printed  not 
form  a  present  participle  being  printed ^  just  as  well  as  from  to 
print  we  haye  printing?  If  we  say:  the  boy  crie^  aloud  white 
being  punishedj  what  can  being  punished  be  possibly  called  else 
than  a  present  participle  passive  ?  Samuel  Richardson  writes:  „Miss 
Jervois  loves  to  sit  up  late,  either  reading  or  being  read  to  by 
Anna"  {Sir  Ch.  (rrandison.  Dl  p.  46);  what  is  this  unless  a  pre- 
sent participle  passive  ? 

Prof  Bain  is  very  unlucky  in  the  selection  of  his  examples. 
Where  he  says  in  the  next  sentence ,  that  we  haye  no  corresponding 
passive  form  to  he  is  living,  we  feel  inclined  to  answer  that  „it 
needs  no  ghost  come  from  the  grave  to  teil  us"  that  an  intransitiye 
yerb  like  to  live  cannot  be  made  passive.  That  „it  had  long  been 
the  usage  to  employ  the  active  participle  in  a  passive  sense,"  is  a 
dictum  based  on  profound  ignorance  of  the  history  of  the  idiom 
the  house  is  building  ^  which  I  have  tried  to  set  forth  in  the  pre- 
ceding  pages.  As  well  might  we  say  that  in  the  homely  adage: 
„The  proof  of  the  pudding  is  in  the  eating;^^  eating  is  an  active 
participle ,  the  truth  being  that  it  is  a  verbal  noun ,  just  as  building 
is  in  the  house  is  (a)  building. 

But  our  author's  confusion  of  ideas  reaches  its  height  where  he 
lays  down  „that  being  built  really  implies  a  finished  action."  His 
misapprehension  arises  from  the  circumstcmce  that  he  does  not  dis- 
tinguish  between  being  built  as  a  grammatical  unit,  the  present 
participle  of  the  passive  verb  to  be  huilt  ^  and  being  built  as  com- 
posed  of  being  -\-  built,  He  seems  to  think  that  being  built  can 
legitimately  only  be  used  in  a  sentence  like  this:  „The  house, 
being  built  of  worthless  materials ,  will  soon  come  to  the  ground." 
Ilcrc,   to  be  sure,  being  built  expresses  finished  action;  but  here  it 
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is  not  the  present  partioiple  of  the  passiye  yerb  to  be  built ,  bat 
a  yerbal  phrase  consisting  of  the  sabstantiye  yerb  to  be  and  the 
adjectiyal  partioiple  built. 

'Bnt  we  can  also  say:  ^The  house  came  down  whHebeing  built  f  ^ 
and  who  does  not  see  that  here  we  haye  a  real  present  partioiple 
passiye?  The  Dutch  translation  will  immediately  clear  up  eyery 
difficulty:  bein/jf  built  in  the  first  sentence  must  be  translated:  ge- 
bouwd zijnde;  while  being  built  in  the  second  sentence  by:  terwijl 
het  gebouwd  werd. 

Accordingly,  in  Prof.  Bain's  example,  being  defeated  expresses 
finished  aotion,  corresponding  to  the  Dutch  verslagen  zijnde.  But 
how  if  we  say:  „Napoleon,  even  while  being  defeated,  neyer  lost 
hls  self-possession  P"  It  is  this  use  of  being  defeated  as  a  present 
partioiple  passiye  that  Bain  has  entirely  overlooked;  the  conse- 
quence  is  that  his  argument  against  the  house  is  being  built,  as 
„failing  to  convey  the  sense  of  a  progressiye  mood/^  goes  for 
nothing. 

The  same  ignorance  of  the  history  of  the  idiom  under  reyiew 
and  of  the  real  meaning  of  being  built  ^  when  a  present  partioiple 
passiye,  is  shown  by  yan  Tiel,  English  grammat  p.  90,  Ed.  1873: 
9 When  the  noun  connected  with  ing  (?P)  is  either  inanimate  or 
cannot,  from  its  nature  be  considered  as  acting  of  itself,  then,  the 
participle  in  ing  is  regarded  as  passiye ....  To  ayoid ,  howeyer , 
affixing  a  passive  signification  to  the  participle  in  ing,  an  attempt 
has  reoentlv  been  made  to  substitute  the  passiye  participle  in  its 
place:  the  work  is  being  printed,  But  this  mode  of  expression 
should  be  ayoided,  as  it  is  not  only  foreign  to  the  language,  but 
does  not  conyey  the  correct  idea;  since  printing  denotes  continuous 
action,  while  printed  denotes  completion"  This  argument  is  prac- 
tically  the  same  as  Bain^s  which  we  haye  just  refuted. 

Vos,  in  his  English  Grammar,  3rd  Edition,  p.  143,  while  ad- 
mitting  the  legitimacy  of  The  lady  is  being  dressed  for  the  ball, 
condemns  the  use  of  The  walks  are  being  gravelled,  on  the  plea 
that  no  ambiguity  can  arise  from  saying  The  walks  are  gravelling. 
He  eyidently  wants  to  reduce  what  to  him  seems  an  eyil,  to  the 
smallest  possible  compass  by  laying  down  that  with  a  personal 
subject  the  present  participle  passiye  should  be  employed,  but  if 
the  subject  is  a  thing ,  he  adyocates  the  retention  of  the  older  form. 
I  suspect  that  this  mie  is  the  inyention  of  some  temporizing  gram- 
marian   who   wished   to   satisfy   both  parties,   for  I  do  not  find  it 
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bome  ont  by  the  practioe  of  English  writers,  as  the  examples  giyen 
in  an  earlier  part  of  this  paper  abundantly  show. 

Another  objection  sometimes  made  to  the  nse  of  is  being  huilt 
is  based  on  the  cumbrousness  of  some  its  forms  in  other  tenses , 
as  f.  i.  the  house  tvill  have  been  being  built  y  will  be  being  built  y 
to  ifhich  I  reply  that  actiye  progressiye  forms  are  rarely  required 
in  other  tenses  than  the  present  and  the  imperfect^  and  more  rarely 
eyen  in  the  passive  yoice. 

We  haye  seen  then  that  the  outcry  against  the  house  is  being 
built  is  partly  mere  declamation,  partly  based  on  fallacious  reason- 
ing,  that  this  form  of  speech  is  freely  used  by  the  best  writers 
of  English  and  that  grammarians  had  better  leaye  off  entering 
powerless  pretests  against  a  logical  neologism  whioh  supplies  a  real 
want  in  the  English  language. 

C.  STOFFEL. 


ERRATUM. 


Omit  the  preposition  in  in  the  title  of  Mr.  C.  Heyman's  paper: 
What  is  wanted  etc.  in  No.  5. 
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Scbran;  to  Bhear,  divide,  break,  cut  off. 

share;  a  part  shorn  or  cut  off;  a  portion,  dividend. 

Bhare;  the  iron  blade  of  a  plough  which  shears  or  cuts  theground. 

shire;  a  share  or  diyision  of  the  kingdom,  a  coruity. 

(In   shire  the   i  is  long  as  in  miie;  when  added  to  the  name  of 

a  connty  the  i  is  pronounced  as  in  hill.) 
Bheriff;  (A.  S.  scirgerefa),  a  shire-reeye;  governor  of  a  shire; 

Bcire  =  shire;  gerefa  —  a  govemor,  Cf.  Du.  graaf, 
shard;  a  broken  piece  of  a  tile  or  of  some  earthen  vessel;  a  gap  in 

a  hedge.  Du.  scherf, 
shred;  a  narrow  piece  cut  or  torn  off.    Du.  reepje,  lapje.  The  word 

differs  from  shard  only  in  thetranspositionofthellquidand  vowel. 
Bcar;    originally    a  crack  or  breachj   then  specially  applied  to  the 

mark  of  a  wound;  a  oliff,  precipice  or  broken  rock. 
Bhore;   the  border   of  the   land,    or   extremity   where  the  land  is 

broken  off] 
short;  orig.  having  lost  something  from  its  length. 
shirt;  a  short  garment. 
Brecan;  to  break. 

breaoh;  a  break  or  opening,  a  breaking  of  lair;  a  quarrel. 
Spbeoan;  to  speak. 

speech;  that  which  is  spoken. 

In  the  Perfect  tenses  of  the  verbs  belonging  to  this  class,  to  come 
exoepted,  we  find  the  vowel  o.  The  original  vowel  of  the  Perfect, 
a,  is  frequently  met  with:  John  bare  witness  of  him;  God  spake 
these  words  and  said  etc. 

The  e  in  stele,  bore,  spoke  etc.  is  no  inflection;  it  merelymarks 
the  length  of  the  preceding  vowel  bb  the  e  in  mine  (O.  E.  min.)  etc. 

The  O.  E.  verbs  helan,  to  hide,  cover;  cwellan,  to  die;  nitnauj 
to  take,  have  been  lost.  To  quell  and  to  kill  are  radically  the  same. 
(To  kill  is  also  given  from  Ital,  cogliere,  Fr.  cueillir  —  originally 
to  cull  or  gather,  then  (in  Ital.)  to  strike.  — ) 
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Clas8  m. 

Wepa»;  to  weave. 

web;  that  which  is  waven. 

woof  or  ireft;  the  cross  threads  in  weaving.  Da.  inslag. 

Wbecan;    to   wreak.     Goth.    yrikan  =  to    pursne.    The  primitire 

meaning   is   to   drive,    in    a    physical   sense.   In   O.  E.    wrecan 

means  also  to  cast  out. 
wretch;  lit.  an  outcast',  an  exile;  thence  a  miserable  man. 
wrack;  sea-weed  c<ist  up  on  the  shore;  zeegras,  zeewier. 
Gifan;  to  give. 
gift;  the  thing  given'^  to  gift. 
Licoak;  to  lie. 

From   the   causative   yerb  lay  (in  Goth.  the  Infin.  of  cans.  rerl» 
derived  from  strong  verbs  haa  the  Towel  of  the  Perf.  Sing.  of  the 
original  verb)  we  have: 
law;  that  which  is  laid  down;    Cf.  Lat.  statutum  =  statute,  from 

statuere,  to  lay  down;  Germ.  gesetz  =  law,   from  setzen,  to  set. 
Sittak;  to  sit. 
seat;  that  on  which  one  sits]  chair,  bench  etc. 

From   its   oansative  to  set:    settee,    a  long  seat  with  a  back;   to 
settle,  with  its  deriyatiyes. 
Biddan;  to  pray. 
bead;  lit.  something  prayed;  a  little  ball  pierced  for  stringing,  nsed 

by  Roman  Catholics  to  help  the  memory  in  counting  the  prayers 

recited. 

In  Piers  Plowman  f.  i.  we  have  bedeman,  one  who  prays  for 
another;  to  bid  or  sayone'sbeads  =:to  pray  one's  prayers;  the  name 
beads  was  afterwards  transferred  to  „rozenkrans.^'  Bead  =  koraal, 
kraal. 

Stigcan;  to  stick. 

stake;  a  long  stick  pointed  at  one  end,  etc. 
steak  (pr.  stske);  a  slice  of  meat  that  can  be  stuck  on  a  sharp  point 

and  held  beforo  the  fire. 
to  stitch;  lit.  to  stick  into  or  prick. 
Frbtan;  to  eat  away.    Goth.  fra-itan; 

In  Piers  PI.  the  word  is  used  in  its  primary  sense:  „to  frete  ar 
ful  tyme  were;  i.  e.  to  eat  before  the  proper  time  for  eating  has  arrived. 

From  iretan  comes  to  fret,  in  the  sense  of  to  wear  away  by 
rubbing. 
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To  fret]  to  work,  as  liquor  in  a  slight  state  offermentationand 
ia  a  secondary  sense,  to  be  in  oontinual  agitation  or  onrest  on 
acoount  of  some  harassing  thought,  and  „fret^'^^  omamented  work 
in  embroidery  or  carring,  haye  sprang  from  roots  altogether 
different. 

Cwasthak;  to  say.  GK)th.  kvithan. 

quoth  =  Bay,  says  or  said;  used  only  in  theïst  and  3rd  persons  sing. 
present  and  past,  and  always  foliowed  by  its  subject, 
bequeath;  to  say  one's  will,  to  leave  by  will. 
beqnest;  something  bequeathed. 

The  present  of  was  is  lost;  we  hayepartsoftheyerbin  was,  were, 
wert,    To  mete^  wreak,  weigh,  fret  and  knead,  hare  become  weak. 

Class  IV. 

Galan;  to  sing. 

nightingale;  a  bird  celebrated  for  its  singing  at  night. 

Grafak;  to  dig. 

to  graye;   to  carve,  engraye;  allied  to  carve,   grabble,  to   gripe  , 

grip,  grasp,  grapple;  noun,  graye.    Du.  graf. 
grooyo;    that   which   is  graven  or  hoUowed  out;  a  furrow  or  long 

hollow;  also  yerb. 
groye;  a  place  grooved  or  cut  out  among  trees. 
Bagak;  to  bake. 

In    to   bake,   bath,    to   bathe,  to  bask  (ba-sk  =  to  warm  one^s 
self  as  to  bu-sk  =  to  prepare  one's  self  from  buan)  we  haye  the 
Icel.  yerb  baka,  to  warm.     Cf.  Du.  bakker,  baker,  bakeren, 
batch;   a   batch   of  bread   is   the    quantity   of  bread   haked   at  a 

time. 
Dbaoah;  to  drag,  draw. 
draught;    act   of  drawing;   current  of  air;  quantity  drunk  at  one 

time  etc. 
draughts;   a  game  played  by  two  persons  on   a  checkered  board 

(from  the  pieces  being  drawn  along  it). 
dray;  a  low  strong  cart  for  heayy  goods,  which  is  e^ro^^eti  or  (^rate^; 

Du.  sleperswagen. 
Faban;  fundamentally  to  go,  then  to  get  on,  to  do,  with  reference 

to   the  luck  which  we  meet  with  in  our  progress  through  life. 

Cf  Du.  and  Germ. 
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fare;  the  prioe  ot passage-^  enteriainmeni;  food; 

farewell;  int  may  you  fare  irelll 

thorooghfare;  a  fare  or  passage  for  going  through.   (No  thorough- 

fare  =:  Du.  yerboden  toegang), 
ferry;  a  place  where  one  may  be  rowed  across  the  water.  Dn.  yeer. 
ford;    a  plaoe  where  the  water  may  be  crossed  on  foot  (Aoeordiiig 

to  Wedgewood  of  different  origin.)  Du.  voorde. 
Thweahah;  to  wash. 
towel;  a  cloth  for  wiping  the  skin  af  ter  it  is  washed,  and  for  otliar 

parposes. 

As  spake  is  sometimes  used  for  spoke,  bare  for  bore,  so  aware 
is  sometimes  met  with  instead  of  swore.  The  a  in  sware ,  however, 
is  not  original  bat  probably  has  come  in  through  false  analogy 
with  spake  and  bare.  To  fare,  wade,  gnaw,  wash,  step,  laugh, 
yell,  wax  and  bake  have  become  weak. 

Along  with  the  strong  yerb  wake  (also  ased  weak)  another  weak 
verb  to  waken  is  ased.  Mr.  Graham,  in  bis  work  on  English 
Synonyms,  gives  the  following  distinction  between  to  (a)-wake  and 
to  (a)-waken.  „Tq  wake  is  to  cease  from  sleeping;  to  waken  is  to 
make  to  cease  from  sleeping.  The  fermer  is  an  intransitire ,  the 
second  a  transitive  yerb.  This  explanation  will  be  illustrated  in 
the  following  examples:  —  „The  child  woke  at  six  o^clock/'  and 
„They  wakened  the  child  at  six  o^clock."  In  a  note  he  adds: 
„By  the  old  aathors  these  two  verbs  were  used  indiscriminately  in 
a  transitiye  or  intransitiye  sense;  but  the  difference  here  explained 
is  obseryed  by  all  the  best  modern  writers." 

If  we  might  go  so  far  as  to  deny  to  Soott,  Lytton  and 
Thackeray  a  place  among  „the  best  modem  writers ,*'  Mr.  Graham's 
yiew  of  the  matter  in  hand  would  hold  good.  For  as  far  as  I 
haye  been  able  to  ascertain,  the  said  writers  do  not  make  the 
slightost  difference  between  to  wake  and  to  waken.  From  Orm 
(latter  half  of  the  12tii  century)  until  the  most  recent  period  in 
Engl.  literatnre  to  wake  has  been  used  transit,  and  intrans.  I  sub* 
join  a  few  passages  from  Scott,  Bulwer,  Thackeray  and  Eings* 
ley  from  which  the  use  of  to  wake,  awake,  waken  and  awaken  way 
be  gathered.  —  To  (a)wake,  transitiye:  the  noise  I  haye  made  would 
haye  waked  the  seyen  sleepers.  A  loud  halloo  which  might  haye  awakéd 
the  dead.  When  he  had  lound  them ,  he  had  hardly  the  heart  to 
wake  them  from  their  delicious  dreams.  Madeline  would  not  stir  from 
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her  post  lest  the  moyement  should  awake  her  sister.  She  awoke 
the  long  slumbering  passions  in  the  heart  of  Eugene  Aram.  —  To 
(a)wake,  intransitiye:  Apprehensions  which  awake  in  the  boBom  of 
one  who  etc.  She  awoke  from  her  trance.  —  To  (a)waken,  transi- 
tiye:  The  thmiderbolt  haid  only  seryed  to  awaken  hls  bold  and 
inyentiye  genius.  She  awakened  a  chord  which  he  had  for  some 
time  saccessfuUy  silenced.  She  was  shortly  after  awakened  by  the 
boisterons  entry  of  her  brother  Henry.  The  wretched  dreamer 
wakened  thus  at  last  etc.  —  To  (a)waken,  intransitiye:  Their  kind 
sentiments  awaken  spontaneonsly  towards  the  interesting  possession 
of  it.  Those  who  haye  been  slayes  to  the  pleasures  of  life,  awaken 
from  the  dream  etc.  Nor  did  he  awaken  to  the  secret  of  his  heart. 
to  lade;  Preterite:  laded;  P.  P.  laden, 
to  load;  Pret.  loaded.  P.  P.  loaded. 

Loaden  is  obsolete;  laden  is  preferable  lo  laded.  Come  unto  me 
all  ye  that  are  heayy  laden  (oppressed)  (Holy  Bible).  —  The  stea- 
mers  laden  with  holiday  passengers  (Pendennis).  Orchards  kkien 
with  fruit  (Eng.  Ar.)  He  fully  expected  that  the  lost  brother 
would  come  home  laden  with  the  spoils  of  the  East  (id.)  —  Scarcely 
any  yoice  was  raised  in  fayour  of  a  minister  loaded  with  the  doublé 
odium  of  faults  and  yirtnes  (Macaulay).  The  lower  rim  was  loaded 
with  a  number  of  lead  balls.  (Sec.  Eng.  Bead.  Yalkh.). 

Class  V. 

Dbifak;  to  driye. 

droye;  a  number  of  cattle  or  other  animals  driven, 

droyer;  one  who  drives  cattle. 

Scbifan;  to  shriye;  to  confess;  to  hear  a  confession. 

shrift;  confession  made  to  a  priest;  absolution. 

shroye-tide;  Shroye-Tuesday;  the  time,  Tuesday  before  Lent. 

Ridak;  to  ride. 

road;  that  on  which  one  rides.    Du.  weg. 

road;  roadstead;  roads;  a  place  where  ships  n(^  at  anchor.  Du.  reede. 

raid   or  rade    —    lit.   a  riding  into  an  enemy's  country;  a  hostile 

or  predatory  inyasion;  an  inroad, 
bedridden;    confined  to    bed    by   age   or   infirmity.    (A.    Sax.  bed- 
rida,    one   who   rides  or  is  bome  on  his  bed.)  Mr.  Earle  giyes  the 
following  etymology  of  this  word:     „The  Saxons  called  a  sorcerer 
„dry";  out  of  this  word  a  yerb  was  made,  „be-drian",  tobewitchor 

Taaistudie,  Be  Jaargang,  ^ 
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fascinate.    The   participle   of  this   yerb,    „be-drida^\    a   dUordered 

man,  bas,  by  a  false  light  of  cross  analogy,  generaied  the  modem 

„bed-ridden*',  a  half-sister  of  0hag-ridden*\    (Philology  of  the  Eng. 

Tongae.  From  note  to  Hamlet.) 

Bitan;    to  bite. 

bait;  food  put  on  a  hook  to  allure  fish  or  make  them  bite  etc. 

SciNAir;  to  shine. 

sheen;  that  which  shinê8\  Du.  helder  schgnend;  glinsterend. 

Olidajt;  to  glide.  The  primary  meaning  of  glide  seems  to  be  to 
shine.  „Naes  (not,  ne  -f-  was)  deoro  heore  liht  ac  hit  iaire  glod^ 
Le.  Their  light  was  not  dark  but  it  shone  fair  (Bede,  quot.  by 
Wedgwood).  Henoe,  a  glade  is  a  passage  in  a  wood  throngh 
whioh  the  light  shines]  an  open  space  in  a  wood. 

Abidak;  to  abide. 

abode;  the  place  where  one  abides. 

Slidan;  to  slide. 

sled,  sledge;  a  carriage  made  for  sliding  upon  snow;  a  sleigh. 

Snican;  to  creep;  to  sneak. 

to  sneak;  to  sknlk  about  In  the  spoken  language,  and  especially 
among  English  boys  the  word  sneak  (subst.  and  verb)  is  much 
used  and  always  expressive  ofgreatcontempt.  A  boy  tries  to  ^neaA; 
out  of  hls  work;  a  tell-tale  is  a  sneak;  to  sneak,  in  a  word, 
signifies:  to  do  a  thing  in  an  unfair,  not straightforward manner; 
to  behave  meanly. 

snake  —  lit.  the  creeping  animal;  Du,  slang.  Snaily  Du.  slak,  has 
the  same  origin.  —  Cf.  Oerm.  schhnge,  schlejche  (snake)  and  the 
verb  schleiohen,  to  crcop;  Schnecke  and  Old  Germ.  schnecken,  to 
creep.  The  radical  signification  of  snican,  to  sneak,  seems  to  be, 
going  along  like  a  dog,  scenting  his  way  with  his  nose  to  the  ground, 
sniffing  for  yictuals  or  what  can  be  picked  up.  In  this  respect 
to  sneak  is  allied  to  the  large  class  of  words  which  haye  their 
origin  in  the  sniffing  sound  made  by  drawing  air  through  the 
nose  as  to  snor  e  ^  snorken;  to  snort  ^  door  den  neus  snuiven,  ge- 
neralUy  said  of  horses ;  to  sniff^  snuffelen ;  to  take  snufiy  snuiyen; 
to  snivelj  snotteren;  sfiaffle^  trens,  neusriem;  to  sneer ^  spottend 
glimlachen,  den  neus  optrekken;  to  snooze,  dutten;  to  snicker 
or  sniggery  giebelen;  snout,  snuit;  to  snookj  loeren,  smell,  search 
out,  pry  into;  to  sneeze,  niezen;  to  snug  or  snuggle,  stil  of 
warm  liggen;  snot^  mucus  from  the  nose;  to  snudge,  gluipen. 

0TiaAii;  to  ascend^  to  mount. 
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stirrup.    A.   S.  stigerap;  rope  or  strap  for  mounting  on  horseback, 
Cf.  Daich  &  Germ.  Steigbügel  or  Stegreit  —  steigen  and  reif  = 
ring,  rope. 
stair;  lit.  an  aacent;  Cf.  Du.  steiger, 
stile;  a  set  of  steps  for  climbing  over  a  wall  or  fence. 

sty;  lit  something  risen^  an  inflamed  tumour  on  the  edge  of  the 
eyelid  (Da.  strontje  aan  't  oog). 

Spenser  nses  stje  =  to  ascend: 

The  beast 

Thought  with  his  wings  to  stye  above  the  ground.  F.  Q.  I,  XI,  25. 

gin  Torkshire  stee  is  used  for  ladder Spenser  himself ,  in 

his  Yiew  of  the  State  of  Ireland ,  says :  ,,The  stirrup  was  so  cal- 
led,  in  scom,  as  it  were  a  stay  to  get  up;  being  derired  from 
the  Old  Eng.  word  sty^  which  is  to  get  up  or  mount;*'  which 
shews  that  Spenser  clearly  regarded  the  verb  as  obsolete.**  (See 
Glossary  Clarendon  Pr.) 

Hlidaüt;  to  cover. 

lid;  that  which  covers.    Du  dek-sel, 

Lihak;  to  lend. 

loan;  that  which  is  lent 

Blican;  to  shine,  to  glitter. 

black.  The  original  meaning  of  black  seems  to  have  been  exactly 
the  reverse  of  the  present  sense,  viz.  shining,  white,  Gradually 
the  word  has  come  to  signify  pale,  faded,  dim,  dusky,  dark. 
In  like  manner,  the  adj.  bleak  is  used  to  signify  pale  or  light- 
coloured  as  well  as  livid  or  dark-coloured. 

bleak;  a  small  white  river-fish.    Du.  bliek  —  tnïvisch. 

bleach;  to  make  white  or  pale.    Du.  bleeken. 

blight;  that  which  bhaches  or  renders  pale,  nips,  blasts,  withers  up. 

blind;  wanting  light. 

Wican;  to  yield. 

weak;  lit.  yielding.    Du.  week,  zwak. 

Wbhchak;  to  writhe,  wreathe,  twist. 

wrath;  lit.  a  ttvist  in  the  tempur,  bitter  feeling. 

to  wrest;  to  twist  from  by  force. 

to  wrestle;  to  contend  by  grappling  and  twistifig  together. 

wrist;  that  which  tums  or  twists;  the  joint  above  the  hand. 

wreath;  that  which  is  writhed  or  iwisted;  a  garland. 

Strioav;  to  strike. 

stroke;  act  of  striking  ^  blow  etc, 

22* 
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to  Biroke;  to  rub  gently  in  one  direction  or  in  affection  (A.  S.  siraelaii). 
streak;   lit.  a  Btroke;   a  line  or  long  mark  differing  in  colonr  from 

the  ground;  f.  i.  Btreaky  bacon  =  doorloopen  ham. 

To  gripe,  spew,  Blit,  wreathe  (writhe),  Bigh  and  riye  haye  beconote 
weak;  riven  iB  nsed  as  an  adjective.  The  Towel  k  ot  the  Perfect 
has  changed  into  9  (long)  as  smüte;  only  in  shöne  the  o  is  short; 
into  Y  (only  in  bit,  slid ,  chid)  and  into  n  (only  in  struck.)  The  old 
past  part.  of  to  strike,  stricken  (O.  E.  stricen)  has  been  replaoed 
by  struck,  or  nearly  so.  Mr.  Peter  liagnns  was  stricken  motion* 
less  on  the  spot  (Pickw.)*  He  had  not  tumed  the  matter  oyer  in  his 
mind  ten  minutes,  when  he  was  saddenly  stricken  filial  andaffecti- 
onate  (id.);  loye-stricken;  shame-stricken  etc.;  the  horror-stricken 
sezton  (id.).  The  grief-stricken  lady  (Pend.)- 
stricken  in  years  =  adyanced  in  years. 
stricken  as  an  adj.  =  afflicted;  the  stricken  old  man.  (Van.-Fair). 

ClaöS  VI. 

Sckopan;  to  shove. 

shovel;  an  instrument  for  shoving  and  lifting.    Du.  schoffel,  schop. 

Fleotak;  to  float,  from  fleowan  =  to  flow. 

fleet;  lit.  that  which  floats.    Du.  vloot;  to  fleet;  to  flow  away,  to 

pass  swiftly;  adj.  swift,  nimble.    Cf.  Du.  adj.  vlot. 

flood;    a   great  flow  of  water.    The  flood,   the  deluge  in  the  days 

of  Noah. 
Geotan  —  to  pour.  —  Du.  gieten. 

to  gush;  lit.  to  pour  out  (Cf.  Germ.  giessen),  to  flow  out  with  yiolence. 
gut;   that   through   which  anything  gusheê  or  flows;   the  intestine 

canal  of  an  animal;  a  passage.  The  Gut  of  Gibraltar  =:  strait  of 

Gib. ,    the   opening   through    which  the  Mediterranean  sea  pours 

out  its  water. 
Beodan;  to  bid,  order, 
beadle;   a  messenger  of  a  court,    one  who  hida  or  cites  persipns  to 

appear  and  answer.    Du  pedel,  bode. 
Fbeosak;  to  freeze. 
firost;  the  act  or  state  of  freezing. 
Leosan,  forleosan  —  to  lose. 
forlom,  properly  the  Past  P.  of  forleosan  is  now  used  as  anadjec* 

tive  only,  in  the  sense  of  forsaken,  wretched.   The  forlom  shore 

of  the  Dead  Sea   (Kinglake).    A  forlorn-hope  is  a  body  of  soldiers 
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fielectod   for   some   service   of  uncommon   danger,   the   hope   of 

^hose  safety  is  a  forlorn  one. 
BuoAN  —  to  bow,  bend. 

bight;    a   bend  of  the  shore.    Bight  of  Biafra,  Benin  (Africa)  etc. 
buxom;  radically  the  same  as  Da.  buigzaam.    Bowing  or  bending 

Tvas  understood  as  symbolical  of  goodwill,  and  a  bowed  or  crooked 

coin  or  other  object  was  presented  in  order  to  tjpify  the  good  will 

of  the  sender.  Hence  buxom  came  to  signify  well  inclined  to ,  fa- 

Tourable,  graoious.   A  buxom  lass  is  a  healthy-looking ,  gracieus 

geod-humoured  one. 
bottgh;    a  branch  of  a  tree  which  hows  or  hetids  ontward  from 

the  tree. 

To  chew,  rue,  brew,  diye,  shove,  slip,  rot,  fleet,  reek,  smoke, 
boW)^  suck  and  look  haye  become  weak.  To  cleave  (split)  is  now 
streng  —  Perf.  cloye  and  P.P.  cloven;  and  weak  —  Pret.  and  P.P. 
clefL  To  cleaye,  in  the  sense  of  to  stick,  to  adhere  to,  is  weak.  (A.  S. 
cliQan);  yet  a  streng  ferm  cloye  instead  of  cleayed  is  sometimes 
met  with:  His  parched  tongue  clove  to  the  roof  of  his  mouth. 
(Wash.  Iry.)    Her  tongue  clove  to  her  lips.  (B.  Lytton). 

The  etymologies  and  definitions  of  the  words  in  the  foregoing  list 
are  chiefly  taken  from  Chambers's  and  Wedgwood's  Etymological 
Dietionaries.  The  plan  of  the  latter  part  of  this  artide  has  been 
borrowed  from  an  essay  on  Ënglish  streng  Yerbs  by  Earl  Wamcke, 
whom  I  have  foliowed  in  more  than  one  particular. 

Doesborgh,  March  17ti»  1882.  C.  J.  VOORTMAN. 
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Any  Datchman  studying  the  Scotticisms  to  be  found  on  p.  331 
of  Dr.  Bain'B  Higher  English  Grammar  has  no  doubt  observed  that 
a  great  number  of  them  may  be  called  Batayisms  as  well,  f.  i. 
His  watch  is  hef  ore  (fast);  —  his  watch  is  hehind  (slow);  —  it 
rains  hard  (fast);  —  this  bread  is  old  (stale);  eto.  A  few  months 
ago  a  little  book,  treating  of  these  so  oalled  Scotticisms  rather 
systematically ,  happened  to  fall  under  my  notice;  the  author^s 
name  is  Alexander  Mackie.  Tarning  over  some  pages,  I  saw  at 
a  glance  that  evidently  a  great  many  of  the  blunders  the  Scotch 
seem  apt  to  oommit,  are  expressions  proper  to  the  Dutch  language 
too,  and  accordingly  not  unfrequently  used  by  Dutch  students  of 
English. 

In  his  Introduction  the  author  states,  that  teachers  of  English 
in  Scotland  are  painfully  aUye  to  the  fact  that  the  attempts  of 
their  pupils  at  original  composition  are  marred  by  phrases  and 
expressions  which,  though  intelligible  enough,  are  not  in  accordance 
with  English  usage.  So,  learn  in  Scotland  means  both  togiveajïi 
to  receive  instruction,  but  in  England  only  the  latter.  He  learned 
me  grammar,  should  be,  He  taught  me  grammar.  This  mistake, 
however,  is  palpable  enough;  the  less  palpable  form  is  violation 
of  idiom,  where  words  individually  correct  are  giyen  inun-English 
combinations.  Some  of  the  phrases  are  simply  nonsensical,  and 
remind  us  of  the  ridiculous  blunders  of  the  imaginary  Manheer 
Steven  yan  Brammelendam ,  f.  i.  I  cannot  get  into  (open)  my  box. 
Tet  this  class  of  mistakes  is  far  more  difficult  to  dispose  of  than 
the  other,  because  no  definite  rule  in  grammar  or  in  rhetoric  can 
be  giyen;  the  usage  of  the  best  English  writers  is  our  only  authority. 
F.  i.  The  Scotch  (and  the  Dutch  too)  say  butter  and  bread  j  cheese 
and  bread;  the  English  reverse  the  order  and  say  bread  and  butter^ 
bread  and  cheese  ^  and  may  argue  that  ,bread  and  butter*  is  more 
euphonious  than  ,butter  and  bread^  and  that  from  bringing  the 
substantial  element  to  the  front  it  is  likewise  more  logical,  but  in 
reality  this  is  pretty  much  a  matter  of  convention. 
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As  in  a  thousand  other  cases  here  too,  use  bears  arbitrary  sway; 
let  UB  f.  i.  consider  some  Scottioisins  —  which  are  Batavisms  as 
well  —  in  the  nse  of  the  Artide,  and  we  shall  peroeive  that  only 
USU3  settles  the  question,  quem  penes  arbitrium  est  et  jm  et 
narma  loquendi, 

The  Scotch  use  the  article  in  the  ioUowing  expressions,  in  which 
the  English  omit  it:  She  is  dying  of  the  consumption  —  She  has 
the  jaundioe  —  who  is  best  at  the  FrenchP  —  who  is  dux  in  the 
Greek  ?  —  yonr  father  has  gone  out  of  the  town  —  donH  you  attend 
the  churoh?  —  is  your  son  at  the  college  —  the  sngar  is  cheaper, 
bnt  the  tea  is  as  dear  as  ever  —  come  with  me  to  the  market  — 
yon  mnst  yisit  me  in  the  sammer  —  he  is  neyer  well  in  the  spring 
(so  with  winter  and  autumn)  —  the  brushes  are  two  shillings 
the  pieoe  fa-pieco)  —  he  rides  out  once  in  the  week  (once  a-week)  — 
the  house  is  repaired  twice  in  the  year  (a-year)  —  I  hayen't  seen 
you  the  year  (this  year)  —  what  is  it  the  pound  (a-pound)  —  half- 
a^crown  the  yard  (a  yard). 

Why  do  you  make  these  mistakes  (waarom  maakt  ge  die  fouten  ?) 
should  be:  Why  do  you  make  such  mistakes? 

The  right  use  of  prepositions  always  presents  a  great  many 
difficulties  to  the  Dutch  student;  no  wonder  that  some  of  them 
are  also  wrongly  used  by  the  Scotch,  and  on  this  point  too. 
frequently  the  same  deyiations  from  the  English  idiom  are  to 
be  observed  in  Scotch  as  well  as  in  Dutch;  f.  i.  who  lives  above 
you  (over  you)?  They  are  angry  at  me,  should  be,  angry  with 
me.  (One  may  be  angry  at  a  thing,  but  with  a  persen). 
Pay  the  meat,  is  a  Scotticism  and  a  Batayism  as  well.  Pay  for 
the  meat,  is  the  English  equivalent.  While  speaking  of  the  pre- 
position  for  I  think  it  not  superfluous  to  mention  what  the  author 
observes  in  connexion  with  the  sentence  (though  not  containing 
a  Batavism) :  I  am  sorry  I  was  out  when  you  called  for  me  (on  me). 

Call  for  is  a  perfectly  legitiraate  phrase  in  certain  senses.  ,He 
called  for  paper  and  ink',  is  correct.  And  even  ,to  call  for  a  per- 
sen', is  permissible,  if  the  meaning  is  that  the  persen  is  to  be 
fetched  out.  For  example:  —  ,1  shall  call  for  you  to  morrow  at 
six,  and  we  will  then  go  to  the  castle',  and,  ,my  brother  called  for 
me  and  brought  me  home.'  But  in  the  sense  of  visiting  merely , 
the  correct  preposition  is  on.  Both  are  correctly  used  in  the  fol- 
io wing  sentence:  —  I  hope  to  have  the  pleasure  of  calling  on  you; 
and    if  at  any  time  you  would  like  a  drive,  let  me  know  at  what 
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hour,  and  I  will  call  for  you.  Another  rather  nice  point  in  the 
use  of  for  is  seen  in  Buoh  sentenoesas:  ,1  saw  the  captain  yesterday, 
he  asked  for  Qeorge'.  This  to  English  ears  would  convey  the  idea 
that  the  captain  wished  George  to  be  sent  to  him.  ,They  asked 
for  water\  gives  the  right  sense.  Ask  for,  should  be  ^ask  after\  ot 
,inqaire  after'.  In  ,he  inquired /brmy  sister's  health',  a/^  is  correct. 

For  the  Dntch  „ge  moet  niet  in  mijne  la  komen*^  the  Scotch 
say  ,you  are  not  to  go  into  my  drawer';  this  sentence  ezem- 
plifies  an  error  not  so  much  of  the  preposition  as  of  a  whole 
phrase.  ,Yoa  are  not  to  go  to  my  drawer,  you  are  not  to  look 
into  my  drawer,  or  to  open  my  drawer. 

On.  I  have  waited  long  on  an  answer  —  for  an  answer.  Wait 
on  me  or  upon  me  —  for  me.  Wait  upon  is  correct  in  such  a 
sense  as  ,A  deputation  waited  upon  him  last  Monday\  I  saw  Mrs 
Smith  on  the  street  —  in  the  street.  I  haye  no  money  on  me  — 
with  me.  I  never  thought  on  that  —  of  that.  He  is  blind  on 
an  eye  —  of  an  eye.  M 

They  went  over  the  bridge,  would  mean  that  they  leapi  oyerthe 
parapet  and  feil  into  the  river.  Say  ^across  the  bridge\  or  ^They 
crossed  the  bridge'.  —  I  have  not  seen  him  since  a  month  —  for 
a  month.  —  He  walked  throtigh  the  room  —  across  the  room.  — 
Will  you  have  milk  to  your  tea?  —  with  your  tea.  To  should  not 
be  omitted  in  such  a  sentence  as,  ,1  wrote  to  you  yesterday'.  It 
is  quite  allowable  to  say:  ,1  wrote  you  a  letter  yesterday,'  because 
the  real  object  of  vorb  being  present,  there  is  no  hesitation  as  to 
you  being  the  dative  case.  But  ,1  wrote  you'  presents  a  false  appear- 
ance,  similar  to  one  mentioned  already,  'pay  the  meat*  which 
should  be  ,pay  for  the  meat.'  —  He  plays  upon  the  flute  —  he 
plays  the  flute. ')  He  is  not  yet  reconciled  with  me  —  to  me.  — 
Without  the  town,  for  beyond  the  town,  or  outside  the  town. 

I  shall  now  pass  on  to  some  individual  terms.  Besom,  is  the  regu- 
lar  Scotch  word  for  a  broom  or  large  brush.  Bestial,  is  the  word 
used  by  Scotch  agriculturists  and  those  of  my  neighbourhood  (Zee- 
land) for  cattle  generally,  all  the  live  stock  on  the  farm.  It  ia 
also  the  legal  term.  Better:  My  mother  is  quite  botter  now  — 
is  quite  recovered.  Break:  To  break  on  a  bottle,  is  a  Scotch 
phrase   for   ,uncorking  a  bottle'.    A  ,broken  bottle'  may  be  a  half 

')    On  is  redundant  in  ,Pedesti'ians  had  difficulty  in  keeping  on  iheir 
feet.' 
•)  At  ïs  wanting  ia  ,to  play  cards';  it  siiould  be  ,to  play  at  cards.* 
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empty  one.  Coarae:  A  ooarse  day,  and  ooarse  weather  —  for, 
a  bad  day,  and  bad  weather.  CoUection,  is  used  in  Preebyterian 
clmrched  to  represent  the  sum  total  of  the  individaal  offerings  at 
the  chnrch  door,  as  well  as  to  indicate  the  act;  for  example:  ,The 
oollection  last  Sunday  ainouuted  to  £  10;  and,  next  Sunday  a  col- 
leetion  will  bc  made  in  behalf  of  the  poor/  The  English  word  is 
offeriory^  and  the  indiyidual  subscriptions  are  offerings.  The  of- 
fertory  is  made  in  church  at  a  specific  place  in  the  service. 
Counting:  Are  your  children  at  the  counting?  —  studying  arith-^ 
metic.  Cripple :  He  is  cripple  —  lame.  A  cripple ,  is  correct , 
and  means  a  lame  person.  The  word  is  not  used  as  an  adjective 
Deep:  A  deep  plate  —  a  soup  plate.  Drink:  Come  and  drink 
iea  with  us  on  Tuesday  eyening  —  take  tea.  Gutter:  He  feil  into 
the  gutter  —  into  the  mud,  or  the  dirt.  —  What's  the  time? 
Instead  of  half  past  five  the  Scotch,  just  as  the  Dutch,  give  as  a 
reply  half  six.  Handless:  She  is  a  handless  (onhandig)  girl  — 
an  awkward  girl.  Harvest:  I  was  in  Londen  last  harvest  —  last 
Autumn.  Hoste  you!  should  be  make  hastef  or  be  quick!  The 
form,  howeyer,  occurs  frequently  in  Shakespeare  —  ,Haste  thee 
speedily  to  Angelo^  jHaste  thee  quick  away.  Life-,  He  is  still 
in  life  —  alive.  Long :  A  long  girl  —  a  tall  girl.  Man :  A 
woman  speaks  of  her  man^  where  she  should  say  her  husband,  What 
the  Scotch  call  a  horse  tnarket  would  in  England  be  called  a  horse 
fair,  A  fair  is  a  kind  of  market  larger  and  recurring  at  more 
distant  intervals  than  the  common  market.  Perfect:  Tou^re  a 
perfect  stranger,  —  a  total  or  entire  stranger,  or  quite  astranger. 
Pull  the  bell  —  ring  the  bell.  Beek  is  both  English  and  Scotch, 
but  in  Scotland  it  is  used  as  a  complete  synonym  for  ^woA;^.  Modem 
English  usage  gives  the  word  a  purely  figurative  sense.  The  reek 
trom  a  cottage,  would  in  English  be  the  smoke  from  a  cottage.  „Battle- 
fields  reeking  with  gore,^'  is  correct.  That  dress  sets  her  well  — 
becomes.  Sick  in  England  has  two  distinct  meanings:  1)  the  ge- 
neral  sense  of  ill  or  unwell;  2)  the  more  particular  sense  of  feeling 
faint,  and  of  being  affected  with  nausea.  When  used  in  the  first 
sense,  meaning  illj  the  context  should  show  that  this  is  the  mean- 
ing  intended.  VHien  there  is  no  such  indication  the  natural  mean- 
ing 18  the  second.  For  example:  ,He  has  obtained  three  months' 
sick  leave',  and  ,he  visits  the  sick'  are  correct;  there  is  no  doubt 
as  to  iheir  meaning  unwell,  Again ,  a  person  writing  on  board 
ship   may  say  ,1  have  been  sick  for  a  week,'  without  any  danger 
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of  being  misunderstood.  No  one  woald  take  this  to  mean  merdy 
ill.  But  ,he  is  sick\  without  a  context  pointing  in  either  direo- 
tion,  is  always  interpreted  in  the  limited  sense  of  the  word  and 
if  used  for  ill^  is  both  a  Scotticism  and  a  Batavism.  The  qnes- 
tion  is  asked  ,why  is  your  brother  absent  from  school  to-day?' 
,He  is  stek''  as  a  reply  wonld  mean  ,his  organs  of  digestion  are 
deranged,  and  he  is  yomiting/  If  all  that  is  meant  be  that  the 
brother  is  ill,  the  reply  is  a  Scotticism,  and  the  English  equiya- 
lent  is  ,he  is  unwell'.  Snuff:  Do  you  snuff?  — do  you  takesnuff? 
The  clock  is  standing  —  has  stopped.  Teil,  is  synonymous  with 
to  speak ,  inform ,  count  and  teach ,  but  never  with  to  bid  or  desire. 
Teil  the  man  to  come  her  e  —  bid  the  man  come  here,  or  teil  the 
man  that  I  wish  to  speak  to  him.  Tender  (D.  teer):  Pope  was  a 
tender  man  —  a  weakly  man.  To :  Is  the  door  to?  —  is  the  door 
shut?  Warning  is  used  in  the  same  way  as  the  Dutch  u^aar^cAumn^ , 
is  the  sense  of  caution,  Thus  in  tramway-cars  is  posted  a  warning 
not  to  alight  before  the  car  stops.  What's  your  will  ?  —  what  do 
you  want?  The  man  is  not  wise  —  is  not  sane.  Writer :  In  Eng- 
land  a  writer  is  one  who  wriles  books,  an  author;  but  in  Scotland 
he  is  a  lawyer^s  clerk  (so  he  may  be  in  Holland  too)  or  an  attor- 
ney.    I  was  very  ill  yesternight  —  last  night. 

To  conclude,  I  shall  cite  some  phrases,  which  also  offer  a  stri- 
king conformity  in  the  two  languages.  Almost  never:  He  almost 
never  appears  till  tweWe  o'clock  —  hardly  over,  seldom  or  never. 
Almost  nothing  j  should  be  hardly  anything  ^  or  little  or  nothing. 
Be  colded:  Mr.  Smith  is  severely  colded,  and  cannot  preach  to- 
day  —  has  caught  a  severe  cold.  Be  due:  Tou  are  due  me  a 
guinea  —  you  owe  me  a  guinea.  Ho  wever,  you  may  ask  for  a 
sum  before  it  is  due  (before  the  termofpayment);abillofexohange 
too  may  he  due.  Give  me  a  clean  plate  —  change  my  plate.  What 
will  come  over  him?  —  what  will  happen  to  him?  A  letter  con- 
ceived  in  (vervat  in)  the  following  words  —  expressedin,  or  couched 
in  the  following  words.  When  does  church  go  in  (w.  gaat  de  k. 
aan  ?)  -  when  does  service  begin  ?  He  did  not  come  by  his  money 
a  good  way  (op  eene  goede  manier)  —  fairly  or  honestly.  He  has 
a  good  hand  of  write  —  he  writ^s  well;  the  English,  however, 
say  also  ,he  writes  a  good  hand.*  Small  write  is  Scotch  for 
,small  text^^  and  big  write  for  ,largc  or  round  text'.  I  will  let 
you  see  it  —  show  it  you.    LeVs  see  the  cheese  —  pass  thechoese. 

Middelburg.  v.  M. 
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Qaiconque  prend  au  sérieox  Tétude  du  firan^^ais  conviendra  de 
Vatllité  incontestable  de  Tanalyse  étjmologique  et  du  profit  immé- 
diat  qu^on  en  peut  tirer.  En  effét,  interroger  la  langue,  lui  sou- 
tirer  les  seorets  qu'elle  est  si  jalouse  de  garder,  quelle  étude  offrirait 
de  plus  grands  attraitsl  Décomposer  un  yocable  donné,  en  déta- 
chant  les  affizes  de  la  racine,  étudier  Tinfluence  qu'exercent  sur  Ie 
sens  primitif  de  cette  racine  les  divers  affixes  qu'on  peut  y  apposer, 
suivre  la  filiation  des  idees  dans  une  série  de  mots  k  racine  iden- 
tique,  Yoilk  ce  qui  fait  pénétrer  dans  Torganisme  d'une  langue,  ce 
qui  apprend  k  penser  dans  cette  langue;  en  un  mot,  c'est  ]k  une 
des  Yoies  par  oü  l'on  parrient  k  se  rendre  compte  de  son  génie. 
Certes,  tout  cela  demande  des  efforts  ininterrompus ,  des  investiga- 
tions  saus  nombre,  un  travail  lent  et  opini&tre,  mais  anssi  comme 
cela  récompense  bien  tout  ce  qu'on  se  donne  de  peine. 

C'est  ainsi  qu'on  réussit  a  dresser  Tarbre  généalogique  d'une 
familie  de  mots,  c^est-è-dire  la  réunion  de  tous  les  mots  qui  se 
rattachent  k  une  racine  commune,  mots  primitifs,  mots  dérivés, 
mots  composés.  Cependant  celui  qui  voudra  yéritablement  tourner 
a  son  profit  cette  étude  interessante  et  se  créer  ainsi  comme  qui 
dirait  un  Yocabulaire  systématique  devra  préablement  avoir  pour  Ie 
moinsquelques  notions  des  permutations  qu'ont  subies  les  consonnes 
et  les  Yoyelles  latines  lors  du  passage  au  francais.  Ënsuite,  il  est 
bien  entendu  que  la  connaissance  du  latin  est  un  des  plus  grands 
ayantages  pour  déterrer  les  mots  congénères  d'un  Yocable  francais. 
Ceux  cependant  qui  reculent  devant  Tétude  de  cette  langde,  pour- 
ront  encore  se  tirer  d'affaire  si,  munis  du Dictionnaire Etymologique 
de  Bracbet  (et  aussi  celui  de  Scheler ,  deux  ouvrages  indispensables 
et  dont  1'un  complete  Vautre),  ils  se  donnent  la  peine  d'y  cbercher 
Ie  mot  en  question,  auprès  duquel  ils  trouYcront  Ie  mot  primitif 
latin;  celui-ci  facilitera  les  recherches  ultérieures.  Car  il  ne  faut 
pas  oublier  que,  surtont  dans  les  mots  de  formation  populaire,  de 
nombreuses   et   profondes  altérations  peuyent  rendre  méconnaissable 
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Ie  primitif  latin,  lequel,  sous  rinfluence  de  la  formation  savante, 
a  mainte  fois  produit  une  lignée  guère  moins  nombreuse  que  celle 
qui  est  Ie  résultat  du  langage  populaire. 

Après  s^être  occupé  de  la  forme  des  mots,  on  découvrira,  au 
point  de  vue  de  l^idée,  que  Ie  sens  fondamental  d'un  mot  s^est 
rétréci  ou  élargi,  que  Tacception  primitive  est  souyent  tout  autre 
que  la  signification  actuelle,  que  Ie  mot  eu  son  état  actuel  présente 
des  acceptions  tres  variées,  dont  quelques-unes  se  déduisent  de 
Tidée  primitiye,  d^autres  d'une  signifioation  subséquente,  d^autres 
encore  sont  dues  aux  idees  nouvelles;  car  les  connaissances  bumaines 
s^étendant  toujours  et  Ie  matériel  de  la  langue  ne  pouvant  subvenir 
aux  besoins  croissants  de  dénommer  des  idees  nouvelles,  on  se  Yoit 
forcément  reduit  k  adapter  Ie  mot  qui  existe  k  l'idée  qui  nait. 
Parfois  on  fera  bien  de  recourir  k  une  langue  congénère  pour 
trouver  Ie  sens  propre  d'un  mot  et  pour  poser  les  jalons  sur  cette 
longue  route  qu'a  suivie  Fidée-mère,  en  d'autres  tormes,  pour  éta- 
blir  la  filiation  des  idees. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  que  nous  .venons  d'ayancer, 
prenons  par  exemple  Ie  verbe  mettrej  du  L.  mittere,  qui  a  Ie  sens 
de  1®  envoyer,  expédier,  —  2°  laisser  aller,  l&cher,  —  3°  lancer; 
on  Yoit  la  liaison  étroite  des  acceptions  successives.  Si  maintenant 
on  se  reporte  aux  vocables  francais,  on  retrouve  l'idée  primitiye 
de  „enyoyer,  expédier"  dans  les  mots:  mission^  mmionnaire^  mis- 
sive ^  (cp.  zending,  zendeling,  zendbrief),  message^  messager;  metSy 
messe^  auquel  se  rattaohe  missel:  liyres  des  prières  de  la  messe 
(Voir  Taaistudie  II,  273).  —  L'idée  de  „lancer"  se  retrouve  dans 
la  transcription  anglaise  missile  du  mot  latin  missile,  dard,  trait 

Le  composé  admettre  et  ses  dériyés:  admissibhy  admission^  ren- 
yoient  a  l'idée  de  „laisser  aller  ii";  celle  de  „laisser  aller,  cirouler" 
se  remarque  dans:  émettre  de  la  fausse  monnaie,  celle  de  „l&oher" 
dans:  émettre  un  voeu.  Comparez-y:  le  bouc  émissaire,  Vémission 
des  billets  de  banque,  Méme  idéé  dans:  permettrej  oü  per  =  par 
marque  l'idée  de  „finir,  d'achever";  done  permettre  équivaut  éty- 
mologiquement  k  „laisser  aller  jusqu'  au  bout". 

L'idée  de  „laisser  aller"  est  étroitement  liée  k  celle  de  „négliger, 
passer"  que  présente  le  yerbe  omettre,  ainsi  que  ses  dériyés*  Trans- 
mettre  se  rattache  encore  a  l'idée  primitiye,  puisqu'on  peut  le  tra- 
duire  a  la  rigueur  par  „enyoyer  au-delii";  il  en  est  de  méme  de 
remettrej  qui  a  le  sens  de  „renyoyer"  dans  remettre  h  huitaine, 
Mais   yoici   que  la   chose   deyient  plus  compliquée;  car  dans:  pro- 
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mettre  =  mettre  poar,  il  y  a  Fidée  de  „se  laisser  aller  a,  s'en- 
ygager  ky  se  porter  caution  pour."  Cette  acception  de  „se  porter, 
ySe  produire,  se  plaoer"  enfin,  perce  alternatiyement  avee  les  sig- 
nifications  premières  dans  bon  nombre  d'aatres  composés  que  nous 
allons  passer  en  revue. 

Prenons  d^abord  compromettre  qui  par  Ie  préfixe  com  éyeille 
l'idée  d'engagement  par  promesses  mutuelles ,  oe  qui  est  précisément 
oelle  du  substantif  compromis.  Comme  celui  qui  se  mêle  dans  une 
affaire  s'expose  h  s'attirer  des  embarras,  cette  idéé  est  venue  s'y 
joindre  et  compromettre  q.  q.  prit  Ie  sens  de  exposer. 

A  cette  signification  se  rallie  celle  de  commettre  dans  se  com- 
mettre  avec  des  fripons  (se  laisser  aller  k,  se  lier  ayec,  cf.  zich 
inlaten  met)  et  celle  d'exposer  en  se  laissant  aller  è.  une  chose  dans 
commettre  sa  reputation.  Laisser  aller,  c'est  ne  point  retenir ,  donc 
laisser  faire,  idéé  qui  prédomine  dans  commettre  un  crime  (cï.  Laat 
hem  begaan  =:  houd  hem  niet  tegen).  L'idée  de  „mettre  ensemble'' 
perce  anssi  dans  la  commissure  (des  lèyres,  p. e.):  et  comme  „met- 
tre ensemble"  peut  ètre  synonyme  de  „confier",  Ie  verbe  dont  il 
s'agit  prit  aussi  cette  acception  dans  commettre  q.  q.  &  la  garde 
(d'un  fort,  p.  e.).  De  „confier  une  chose  k  q.  q."  k  „préposer  q.  q. 
il  une  affaire",  il  n'y  a  pas  loin;  de  la  Ie  sens  de  commis^  com- 
mettantj  commissaire,  de  commission  {V  action  de  charger,  — 
2°  object  de  cette  action,  —  3^  ensemble  des  personnes  commises, 
chargées  de  faire  un  rapport,  de  suryeiller,  de  confcröler)  yiennent 
commissionnaire ,  celui  qu'on  charge  de  la  vente  ou  de  l'achat  de 
oertains  articles  et  celui  que  l'on  charge  de  ses  commissions  (kruier, 
looper)  et  commissionner, 

Le  sens  de  „préposer"  s'étant  élargi,  Ie  yerbe  mettre  eut  celui  de 
„poser"  en  général,  lequel  se  découyre  dans  les  composés:  soumettre, 
entremettre  et  leurs  dériyés.  Cf.:  Uintermittence  (du  pouls,  p.  e.); 
fièyre,  fontaine  intermittente.  —  Démettre,  opposé  de  mettre  == 
poser,  acquit  bien  yite  celui  de  mettre  hors  de  sa  place,  disloquer: 
il  s^est  demis  le  bras,  et  de  déposséder:  démettre  q.  q.  d'un  emploi 
(angl.  to  dismiss),  d'oü  {envoyer  sa)  démission,  démissionnaire, 

Remettre  marque  la  réduplication  de  mettre  au  sens  de  poser. 
Mals  remettre y  outre  1'acception  de  „renyoyer"  déja  mentionnée,  a 
celle  de  „pardonner"  dans:  remettre  les  péchésy  celle  de  „faire 
gr4ce"  dans  remettre  d'une  peine^  ce  qui  se  yoit  dans  rémission  et 
rémissthle,  toutes  acoeptions  qui  se  rattachent  h  l'idée  de  „laisser 
aller,  passer/'  comme  dans:  je  ne  leur  passé  pas  la  moindre  fauto.  ^ 
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Après  cela  on  peut  sans  peine  déduire  de  ce  qui  préoède  les  autres 
acceptions  de  remettre  ainsi  que  de  son  dërlyë  remise. 

On  Yoit  déj^  combien  de  pareilles  recherches  peuYent  contribuer 
k  connaitre  Texacte  yaleur  des  termes,  combien  elles  ëclaircissent 
les  acceptions  diverses  et  pourtant  si  logiqnement  dédoiies  de  Tidée 
primitiye.  Mais  k  quoi  bon  prêcher  des  conyertis!  Les  leoteurs 
de  cette  reyue,  par  ce  fait  seul,  témoignent  de  l'intërét  qa'ils  por- 
tent il  tout  ce  qui  concerne  la  langue  et  par  conséquent  aux  re- 
cherches étymologiques.  Seulement,  comme  nous  ayons  eu  Toccasion 
de  remarquer  Tembarras  oü  se  trouyent  quelquefois  ceux  qui  yeulent 
s'engager  dans  cette  yoie ,  11  nous  a  paru  utile  de  leur  en  offirir  quelques 
échantillons  que  nous  ayons  tenu  k  rendre  aussi  complets  que  possible. 

Nous  commengons  par  la  raoine  spec  du  yerbe  latin  spegere  , 
yoir.  Cette  racine  reyêt  en  grec  la  forme  skep^  shop.  Skep  est  Ie 
radical  du  mot  sceptique,  propr.  Texaminateur,  donc  celui  qui  ne 
croit  pas  k  moins  d'ayoir  yu,  d'oü  Tacception  secondaire  de  „qui 
doute  de  tout/'  Skop  est  deyenu  un  element  formateur  de  bon 
nombre  des  dénominations  scientifiques  d'instruments  physiques,  etc. 
Cp.  microscope ,  télescope^  etc.  Dans  stéthoscope ,  cornet  acoustiqae 
pour  reconnattre  les  sons  de  la  poitrine  malade,  du  coeur,  il  ne 
désigne  plus  un  instrument  pour  regarder,  mais  pour  écouter.  Le 
mème  radical  se  retrouye  dans  episcopus,  suryeillant,  inspecteur, 
dénomination  datant  des  premiers  temps  de  Féglise  chrétienne  et 
qui  a  fait  son  chemin  en  Europe  k  la  suite  de  la  propagation  du 
christianisme,  ayant  produit  Tit.  vescovo,  le  holl.  bisschop^  Tanglais 
bishopj  rail.  Bischof,  le  fr.  évêquc,  Le  dériyé  étant  yenu  k  desi- 
gner le  diocese,  le  siège  de  ce  prélat,  il  a  fallu  en  créer  un  autre 
pour  marquer  la  dignité;  c'est  le  mot  épiscopaL 

Au  radical  latin,  il  faut  encore  rapporter  les  anciennes  formea 
allemandes:  spëhón  et  spëha^  Tall.  mod.  sp&hen  et  spionj  le  holU 
bespieden^  spie  et  spion,  TangL  spy,  le  y.  fr.  espier,  espie,  fr.  mod. 
épier  et  espion,  celui-ci  de  l'ital.  spione. 

Reyenons  k  la  racine  spec.  Le  mot  latin  species  (angl.  species) 
signifie :  forme,  apparence.  Cette  idéé  est  conseryée  dans  Tadj.  epé'^ 
cieux.  Un  argument  spécieux  n'a  qu'une  apparence  deyérité.  Cellc 
de  forme,  traits  yisibles,  perce  dans  le  fr.  espèce,  car  si  Pon  peut 
classer  les  objets  qu'on  obserye  d'après  leur  proyenanoe,  leur  genre, 
donc  en  faire  une  dasification  générique,  on  peut  en  outre  diyiser 
ces  objets  d'un  méme  genre  en  groupes  dont  les  indiyidus  ont  des 
traits   yisibles   en   commun   et   ces   groupes,  on  les  appelle  espèces. 
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Pour  reconnattre  l'espèce,  il  faat  donc  observer  les  traits  particu- 
liers,  les  formes  spéciales.  Cette  action  de  détailler  s^appelle  spéci- 
fier.  Ce  qui  tient  de  la  nature  de  cette  action  est  nommé  apécifique, 
Cp.  la  pesanteur  apécifique.  —  Le  quinquina  est  un  spédfique 
contre  la  fièvre.  Spécifier  exprime  donc  Tidée  de  faire  des  espèces, 
des  catégories.  Toute  loi  qui  veut  tout  spécifier  est  essentiellement 
mauvaise.  Par  contre,  spécialiser  =  spécial  -j-  wcr,  veut  dire; 
faire,  procéder,  d^^signer  d'nne  maniere  spéciale. 

Parmi  les  yégétaux  il  y  a  des  herbes  spéciales^  c.  k.  d.  des  plantes 
médicinales,  les  simples,  dont  se  serraient  et  se  servent  encore  les 
piiarmaciens  pour  préparer  les  médicaments.  Yoila  ce  qui  explique 
Torigine  des  noms  italiens  speziale,  pour  pharmacien,  droguiste  et 
speziera  pour  sa  boutique.  Comme  terme  de  pbarmacie  le  mot 
espèce  est  usitë  au  sens  de  mélange  de  racines,  de  fleurs,  desemen- 
ces  OU  d'autres  substances  yégétales  qu'on  suppose  douées  de  pro- 
priétés  médicinales  (Littré).  Ex.  Espèces  amèreSy  apert tives^  pecto- 
rales  (bitter-,  maag-,  borstkruiden).  Les  espèces  aromatiques,  comme 
le  clou  de  girofle,  la  muscade,  le  poivre,  le  gingembre,  etc.  destinées 
k  Tassaisonnement  des  mets  sont  devenues  dans  la  suite  un  article 
de  commerce  débitë  séparément  sous  le  nom  d'épice,  d'oü  le  collectif 
épiceriey  (Cp.  angl.  spiceSj  all.  Spezereien^  holl.  specerijen,  kruide^ 
rif  en;  cf.  fr.  pain  d'épice).  Comme  le  collectif  désigne  plus  parti- 
culièrement  le  commerce  de  eet  article ,  son  pluriel  est  devenu 
synonyme  d^épice^. 

Anciennement  on  croyait  que  quand  on  ayait  la  digestion  diffi- 
cile,  il  fallait  y  remédier  par  des  stimulants,  tels  que  des  confitures, 
des  fruits  secs,  de  Tanis,  du  fenouil,  etc.  On  en  usait  non  seule- 
ment  pendant  et  après  les  repas,  mals  encore  dans  le  cours  de  la 
journée.  Les  casuistes  posèrent  la  question,  „sMl  était  permis  d'user 
d'épices,  hors  des  repas,  les  jours  de  jeune",  question  que,  heureu- 
semont  pour  les  amateurs,  ils  résolurent  affirmativement.  Après  cela, 
on  comprend  qu^une  chose  dont  on  faisait  une  si  grande  estime 
était  regardée  comme  un  présent  honorable.  On  s'en  offrait  k  Toc- 
casion  de  la  nouvelle  année,  des  mariages,  des  fètes  de  parents,  et 
anjourd'hui  mème  on  a  encore  coutume  de  distribuer  des  bottes  de 
bonbons  et  de  confitures  au  retour  des  époques  mémorables.  C^est 
ainsi  que  le  cliënt  qui  avait  gagné  un  proces  offrait  des  'épices  k 
ses  juges,  en  témoignage  de  sa  reconnaissance.  Ceux-ci,  s'accom- 
modant  mieux  d'un  cadeau  en  espèces  sonnantes,  firent  substituer 
Targcnt   aux   confitures   et   finirent   par   considérer   ce  don  gratuit 
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comme  xme  redevance.    Cet  abus  s'est  maintenu  jusqu*  êtlaRérola- 
üon«    Racine  fait  aUusion  au  doublé  sens  de  ce  mot  dans  les  Flaideurs  : 

Petit'Jean:    Je  ne  sais  qu^est  devena  son  fib; 

Et  pour  Ie  père  il  est  oü  Ie  diable  Fa  mis. 

n  (Ie  juge  Dandin)  me  redemandait  sans  cesse  ses  épicesj 

Et  j*ai  tont  bonnement  coura  dans  les  offices, 

Chercher  la  botte  au  poivre,  (Acte  II,  se.  7). 

Epicier  eet  Ie  nom  de  rhonnête  débitant  de  Tarticle.  Croirait-oii 
qu^un  temps  est  renu  oü  cet  honorable  commer^ant  a  tu  ravaler 
BOQ  nom  par  certains  de  ses  concitoyens?  C'était  en  1830.  „LeB 
^^romantiques  n^avaient  de  commun  que  leur  haine  des  bourgeois 
^^qu^ils  appelèrent  gënériquement  épiciers.  La  société  ne  se  divisa 
„plus  k  leurs  jeux  qu'en  bourgeois  et  en  artistes,  les  épiders  et 
les  hommes^  (Lorédan  Larchey,  Dict.  de  T Argot)  De  mème  ils 
appelèrent  épicerie  la  mesquinerie  du  siècle.  (N^ayons-nous  pas 
aussi  notre  „kruideniersbeleid'*?). .  En  revanche  et  par  allusion  k 
la  cherté  de  quelques-unes  des  épiceries,  on  appelle  épicé  tout  objet 
d'un  prix  exagéré.    Epicé^  poivré  ou  salé,  c'est  tout  un. 

Si  l'on  dit  que  Ie  singe  est  une  espèce  d'homme,  c'est  qu'il  n'a 
pas  toutes  les  qualités  requises  pour  mériter  pleinement  d'être  qua- 
liüé  d'homme.  De  mème  une  espèce  d*avocat^  c'est  celui  qui  ne 
justifie  pas  son  titre  par  ses  capacités.  Par  \k  la  locution  espèce  de 
en  est  venue  &  marquer  Ie  mépris  et  Ie  mot  espèce  j  en  tant  que 
terme  péjoratif  et  employé  absolument,  est  devenu  k  la  mode  au 
XVIIIe  siècle,  car  Dudos  (f  1772),  dans  ses  Considérations  sur 
les  tnoeursj  s'exprime  ainsi:  j^V espèce ^  terme  nouveau  mals  qui  a 
„un  sens  juste,  est  Topposé  de  Phomme  de  considération ;  Tespèce 
„est  celui  qui,  n'ayant  pas  Ie  mérite  de  son  état,  se  prête  encore 
„de  lui-méme  k  son  avilissement,  (v.  Littré)/'  En  voici  Fapplioa- 
tion :  „Ne  t'inquiète  pas  de  ces  deux  espèces  dont  je  daigne  k  peine 
„te  parier",  (J.-J.  Bousseau,  N.  Hél.). 

Autrefois  Fopposé  de  payer  en  argent ,  c'était  payer  en  espèces , 
c.  k.  d.  en  choses,  locution  a  laquelle  on  substitua  depuis  en  na^ur^. 
Espèces  étant  devenu  Fopposé  d'argent,  ce  demier  devint  son  sy- 
nonyme  après  avoir  pris  Fépithète  sonnantes  dans  espèces  sonnantes 
(klinkende  munt,  cp.  specie)  et  quand  dans  la  suite  du  temps  la 
locution  en  espèces  =:  en  nature,  tomba  en  dësuétude,  il  n'y  ent 
aucune  raison  pour  ne  pas  abréger  espèces  sonnantes  en  espèces,  de 
eorte   que   celui-ci,   d'opposé   qu'il  était,    devint  synonyme  du  mot 
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argent.  Cp.  Vespèce  est  rare.  Ajoutons  pour  teroiiiier  que  la  locu- 
tiQn  dans  Vespece  éqaiyaut  k:  dans  ce  cas  particulier,  dans  Ie  cas 
qui  nous  occupe,  hoU.  in  het  onderhavige  geval  y  in  dezen.  Ex.  Cet 
argument  n'est  pas  admissible  dans  Tespèce. 

Passons  k  d'autres  dérivations.  Specimen  est  un  mot  latin  fran- 
cisé  ayant  Ie  sens  de  échantillon.  Cp,  Un  numérO'spécimen  y  proef- 
nommer.  Spéculum  est  entre  dans  la  langue  comme  terme  tech- 
nique  pour  designer  l'instrument  dont  se  servent  les  chirurgiens  pour 
ezaminer  Foeil,  Ie  gosier,  etc.  Mais  ce  mot  b'j  trouye  aussi  sous 
un  dëguisement  étrange.  Ayant  passé  en  all.  et  en  holL  il  est 
deyenu  spiegel  j  mot  qui  entre  dans  Ie  nom  du  farceur  allemand 
Till  Eulenspiegel.  „Un  Allemand  du  pays  de  Saxe,  nommé  Till 
^Ulespiegle,  qui  yivait  vers  1480,  était  un  homme  cëlèbre  en  pe- 
„tites  fourberies  ingénieuses.  Sa  vie  ayant  étë  composée  en  alle* 
,,mand,  on  a  appelé  de  son  nom  un  fourbe  ingénieux.  Ce  mot  a  passé 
^ensuite  en  France  dans  la  mème  signification ,  cette  vie  ayant  étë 
„traduite  et  imprimée  avec  ce  titre:  Histoire  joyeuse  et  recreatiye 
„de  Till  Ulespiegle,  lequel  par  aucunes  fallaces  ne  se  laissa  sur- 
„prendre  ne  tromper."  (Ménage,  cité  par  Littré).  Depuis,  cenom 
s^est  corrompu  en  espiègle,  Un  autre  dérivé,  spéculairey  a  Ie  sens 
de  transparent.  Au  méme  mot  se  rattache  spéculer,  propr.  obser- 
ver,  signification  qui  a  passé  au  mot  spéculatif^  (hóH.  hespiegeUnd^ 
ex.  philosophie  spéculative).  La  spéculation  en  cela  est  l'opposé 
de  la  pratique.  Quant  &  spéculer,  il  se  dit  des  opérations  finan- 
dères  basées  sur  Pobseryation  des  prix  des  marchandises  et  de  la 
cote  des  rentes.  Ex.  spéculer  sur  les  grains,  sur  la  rente,  etc. 
C'est  par  des  spéculations  de  ce  genre  que  les  spéculateurs  (et  nok 
spéculantê)  se  ruinent  parfois. 

Le  spectre  est  une  figure  que  Ton  voit  ou  croit  voir,  une  yision. 
Le  spectre  solaire  est  l'image  colorée  et  oblongue  du  soleil  produite 
par  les  rayons  qui  passent  k  trayers  un  prisme.  Spegtare  de  spe* 
GEKE  donna  les  dériyés  spectacle,  spectateur. 

Passons  aux  composés.  Chez  les  Bomains,  ayant  d'entreprendre 
une  expédition,  on  consultait  l^uspex  (om,  avi,  oiseau)  ou  augure. 
Celui-ci  obseryait  le  yol,  les  cris  et  la  maniere  de  manger  des 
oiseaux  et  en  tirait  des  présages  dits  attspices  qui  décidaient  du 
parti  il  prendre.  De  \k  Texpression:  entreprendre  une  affaire 
sous  d^heureux  auspices,  et  l'idée  de  protection  dans:  ouyrage 
publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  Pinstruction  publique. 

Uaspect  (adspegtus)   est  la  maniere  dont  un  objet  se  présente  k 
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la  vue.  Celui  qui  voit  autour  de  lui  avant  d^agir  eet  dreonspect^ 
il  agit  ayec  circonspecfion  (op.  hoU.  omziehtigheid),  L^anglaifl 
conspictwtis  exprime  Tidée  de  frappant  la  raei  insolitOi  auffaHlend. 
Le  met  dépit  recèle  toute  nne  histoire;  il  dériye  de  dbspicebBi 
regarder  de  haut  en  bas  (cp.  to  look  down  upon  with  contempt, 
laag  neerzien  op  iemand),  puis  mépriser.  Cette  idéé  eet  conBerré» 
dans  Fanglais  to  despiae  et  en  yfr.  despire^  despider^  despitier. 
„E  cume  il  de  pres  yit  Dayid,  en  son  quer  (eoeur)  le  despist  (Liyre 
des  Bois,  XUe  siècle)  et  despitj  aig.  dépit.  Ge  qu'on  mépiïse,  on 
ne  le  compte  guère;  Yoil&  comment  en  dépit  de  lui  (propr.  tont  en 
Ie  méprisant)  devint  synonyme  de  malgré  lui,  et  en  fin  de  oompie 
le  dépit  eut  le  eens  de  mauvais  gré,  mauvaise  humeur.  (Gp.  angl. 
spite,  in  spite  o/,  spiteful ;  holl,  spijt ,  ten  spijt  van).  Un  autre 
mot  anglais,  to  expect,  et  ses  dérivés,  est  littéralement  traduit  par 
son  synonyme  to  look  out  =  attendre,  regarder  après,  espörer. 
Inutile  d'expliquer  inspecter  et  ses  dérivés.  Ne  sigmfie-t-il  pas  au 
propre:  „regarder  dans"?  Le  sens  de  perfpec^f/ est  assez  clair; 
disons  seulement  que  la  perspective  est  1^  Tart  qui  enseigne  k  faire 
des  dessins  perspectifs,  2^  Faspect  des  objets  yus  de  loin,  3°  espé- 
rance  ou  crainte  de  choses  probables  mais  éloignées.  La  perspi' 
cacité  est  une  qualité  de  Tesprit,  c^est  la  pénétration ;  l&perspicuité, 
mot  peu  usité,  en  est  une  des  idees  et  du  style,  c'est  la  clarté^  la 
netteté.  Gomme  prospectif  vent  dire,  regardant  Tavenir,  ainsi 
rétrospectif  exprime  la  qualité  de  ce  qui  se  rapporto  au  passé. 
N'oublions  pas  ici  les  prospectus  des  éditeurs. 

Ghacun  sait  quW  homme  respectable  est  un  homme  digne  de 
respect.  Mais'  quelle  est  l'idée  primitiye  de  respect,  respecter?  L'é- 
tymologie  répond :  se  retoumer  pour  regarder.  Or  on  ne  se  retoume 
que  pour  ce  qui  est  digne  d'étre  oonsidéré,  pour  ce  qui  a  de  la 
yaleur,  pour  ce  qu'on  estime  enfin.  Le  mot  r^ér^^c/t/*  rappelle  l'idée 
de  „ce  qui  regarde,  conceme  chacun  en  particulier". 

Autrefois  on  accordait  h  un  criminel  quelques  jours  ad  bespsc* 
TüM,  c.  èr.  d.  pour  examiner  la  cause  k  nouyeau.  Voili  la  prove- 
nance  de  l'idée  de  délai  qu'on  attaché  au  mot  répit  (angl.  respite)^ 
on  lui  accorda  un  répit. 

Il  nous  reste  les  mots  suspect,  suspecter,  proprement  obseryer, 
examiner  d'en  haut.  De  lè.  l'idée  de:  se  méfier  de  ce  qu'on  yoit. 
Le  mot  suspicion  (yerdenking)  s'est  contracté  en  soupgon  (argwaan), 
d'oü  soupgonner. 
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Les  raoines  du  verbe  irregulier  ferbe  (portor),  fer-o  (je  porte), 
LAT-us  (porté)  ont  prodait  parallèlement  on  grand  nombre  de  dëri- 
Tations  en  firan^ais. 

Fertile  8e  rattaohe  directement  au  radical;  il  yeut  diie:  quiporte, 
produit. 

Canférer^  litt.  porter  ensemble,  donc  assembier ^  s^emploie  aussi 
dans  Ie  sens  de  rapprocher  pour  comparer,  p.  a  conférer  destextes. 
n  a  Ie  sens  de  „charger*'  dans:  conférer  une  dignitéy  un  bénéficey 
et  celui  de  ,,donner"  dans:  conférer  Ie  baptême,  L'idée  foncière  se 
rencontre  dans  Ie  dériyé  conférence^  assemblee  pour  conférer,  pour 
s'entretenir  ensemble.  De  Ui  Tacoeption  subsëquente  de  ^discussion, 
instruction  (ecclésiastique)".  En  Franoe ,  on  appelle  mattres  de  con- 
férences y  les  professeurs  de  TEcole  normale  (institution  destinée  au 
reemtement  dn  corps  enseignant),  primitivement  chargés  de  la  pré-* 
sidence  d'une  assemblee  d'étudiants  pour  repasser  avec  eux  ce  qu^ils 
avaient  appris.  Le  mot  conférence  peut  servir  d'équiralent  au 
hoU.  (nute)lezing  ainsi  que  son  dérivé  conferencier  pour  designer  la 
personne  qni  la  fait.  En  rertu  de  son  préfixe,  circonférence  désigne 
les  contours  qu'on  peut  suivre  des  yeux.  Le  mot  collationj  qui  est 
de  la  familie,  signifie:  1°  Faction  de  conférer  une  charge,  etc;  2° 
action  de  comparer;  en  ce  sens  le  verbe  collationner  qui  en  dérire 
est  synonyme  de  conférer;  3^  petit  repas;  primitiyement:  rafratchis- 
sement  pris  au  sortir  d'une  conférence  au  couyent;  de  1^  ce  mot  a 
passé  dans  le  monde.  Ajoutons  encore  le  mot  collateur  =  celui 
qui  confère. 

Dé  f  ér  er  j  litt.  porter  yers,  puis  présenter,  offrir,  accorder:  dé  f  ér  er 
des  honneurs,  L'idée  de  „ceder,  condescendre"  prédomine  dans: 
déférer  h  Pavis,  A  Vdge  de  q.  q.  et  de  même  dans  le  substantif 
déférence:  „Une  déférence  respectueuse  pour  nos  supérieurs,  une 
„honnète  complaisance  pour  nos  égaux,  une  douce  affabilité  pour 
„nos  inférieurs  concourent  k  l'agrément  de  la  yie,  (Boiste)",  On 
surprend  l'idée  de  „porter  yers"  dans  les  mots  délateur  =  rappor- 
teur, dénonciateur:  „Les  délateurs  abondent  oh  la  délation  est 
récompensée,  (Boiste)."   Cette  action  s'exprime  par  le  yerbe  (2^ncer. 

Différer,  litt.  séparer,  écarter,  puis  ajoumer  et  ètre  dissemblable, 
inégal.  Différer  un  paiement,  c'est  le  retarder,  l'ajourner.  Ayeo 
le  sens  de  „étre  dissemblable"  il  s'emploie  p.  e.  dans:  „Chaque 
^homme  diffère  d'un  autre  et  diffère  tous  les  jours  de  lui-même". 
Qu'on  ne  confonde  pas  l'adj.  différent  ayec  le  subst  diff erend  y  con- 
testation,   querelle,  quoique  cette  demière  orthographe  ne  soit  fon- 
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dée  que  sur  un  usage  arbitraire.  On  dit:  partager  Ie  différend 
(ou  différent,  selon  Boiste)  par  la  moitié,  —  Comme  termsB  de 
mathématiques  on  se  sert  de  différentiel  et  différentier.  Le  subst. 
différence  a  fait  différencler ,  marquer  la  différence,  distingaer: 
„La  nature  aurait  dd  différencier  par  leur  physionomie  et  leors 
„organes  les  potentats  de  leurs  sujets ,  afin  de  motiTor  le  despotbme, 
(Boiste)".  De  la  seconde  racine  on  a  fait  dilatoire,  ce  qui  fait 
différer  et  gagner  du  temps.  Dilayer,  retarder,  ajourner  était  en 
v.fr.  délayer,  d'oü  le  subst.  délai.  Délayer  au  sens  de  „détremper" 
est  d'une  autre  origine. 

In  f  ér  er  j  litt.  introduire  dans  le  discours,  alléguer,  conclure,  puia 
tirer  une  conséquence. 

Offrir ,  de  obferre  ,  offerire  ,  litt.  aller  au  devant  de  q.  q.  pour 
lui  présenter  q.  ch.  a  les  dériyés:  offrande,  off  re.  Bemarquons  k 
propos  de  ce  demier  que  le  mot  offerte  n^est  pas  plus  fran^is  que 
hollandais.  Le  pari  d'offrir  est  subst.  dans  la  locution:  au  plus 
offranty  aan  den  meestbiedende.  Du  radical  corrélatif  il  y  a  le  mot 
oblat  et  son  doublet  oublie^    pour  lesquels  voir  Taaistudie  II,  215. 

Préférer^  litt.  porter  devant,  puis  mettre  au-dessus  de  (op.  vóór» 
trekken),  —  Les  dérivés  de  ce  verbe  sont  trop  connus  pour  avoir 
besoin  d'explication«  Prélat,  du  second  radical  veut  dire  au  propre 
préféré  j  préposé,  Etymologiquement  parlant,  il  est  synonyme  de 
PRABFECTÜ8 ,  préfet  et  de  praepositüs  ,  prévot.  Tous  trois  désignent 
le  surveillant  ayant  charge  de  juridiction,  mais  les  acceptions  se 
sont  spécialisées  en  ce  que  prélat  a  été  réserve  au  langage  ecdési- 
astique  (cp.  kerkvoogd) ,  préfet  au  langage  administratif  et  prévót 
au  langage  judiciaire.  De  prélat  le  vieux  francais  avait  fait  se  pré» 
later ^  affecter  les  airs  d'un  prélat,  se  carrer,  marcher  gravement. 
On  lui  a  substitué  depuis  se  prélasser.  La  Fontaine  a  dit:  L'&ne 
se  prélassant  marche  seul  devant  eux  (Fables  UI,  1). 

Proférer,  propr.  produire,  puis  prononcer,  articuler. 

BéféreTj  litt.  rapporter.  Le  référendaire  est  le  magistrat  chargé 
d^examiner  les  pièces  de  comptabilité  et  d'en  faire  un  rapport.  — 
5V»  référer  &  q.  q. ,  c'est  s'en  rapporter.  —  Le  second  radical 
donna  relation  =  rapport,  commerce;  relater ,  faire  un  rapport, 
une  narration,  (cp.  angl.  to  relate);  puis  relateur ^  relatif^  etc. 

Souffrir  de  suf  er  re  j  litt.  supporter.     Les  dérivés  sont  connus. 

Transférery  transporter.  On  dit:  j^transférer  un  prisonnier,  le 
siège  d'un  tribunal  d*une  ville  dans  une  autre;  transférer  une  in- 
Bcription  de  r^ntQs",  —  Quand  on  transfère  un  magasin  de  marchan^ 
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disoB  prëcieusoB,  il  faut  t&cher  de  les  fransporter  Bans  les  g&ter 
(Littré).  L'action  s'appelle  transfert]  p.  e.  „impót  sur  les  trans- 
ferts  de  la  propriété  des  rentes;"  —  Cp.  transfèrement.  On  voit 
que  ce.  sont  surtout  des  termes  administratifs  et  de  pratique.  — 
Translater,  ainsi  que  translation j  translaieur,  ^ran^to^t/ ont yieiUi 
au  sens  de  traduire ,  etc.  L^anglais  les  a  conservés.  Rappelons  en 
passant  qu^il  ne  faut  plus  dire :  translateur  jure]  dites;  traducteur 
jure  (assermenté),  Pour  terminer ,  nous  mentionnons  Ie  mot  super- 
latif  z=  qui  porte  au  plus  haut  degré;  ablatif ,  nom  d'un  des  six 
cas  latins,  marquant  originairement  la  séparation,  Téloignement; 
mammifire  =  litt.  porte-mamelles  (mamma);  etc. 


n  n'est  nul  d'entre  nous  qui,  dans  ses  lectures,  n'ait  rencontre 
la  locution  „un  vieux  manoir^\  Au  moyen-ège  Ie  manoir  (cp.  angl. 
manor)  ëtait  Ie  nom  de  toute  habitation  entourée  d'une  certaine 
étendue  de  territoire.  Quant  k  Pëtymologie,  c'est  Finfinitif  sub- 
Btantivé  dérivd  du  verbe  latin  man£RE,  demeurer,  qui  a  donné 
aussi  au  vieux  francais  Ie  yerbe  maindrcy  ou  bien  la  transformation 
directe  du  subst.  maneriüm.  Maindre  et  ses  composés  ont  ëté  conservés 
en  anglais:  to  remain  z:=i  re  -{-  main^  comme  Téquivalent  francais 
rester  =  re  +  ester  (ester  =  staee,  staan,  toeven,)  lequel  conjugué 
avec  avoir  a  aussi  Ie  sens  de  demeurer:  Il  a  resté  h,  Paris.  —  The 
remains  =  les  restes;  the  remainder  :=  Ie  restant  =  theremnant, 
Cp.  aussi  permanent. 

Le  vieux  mot  manage,  qui  dérive  directement  du  verbe  manoir, 
a  signiflé  la  protection  que  donnait  le  seigneur  du  manoir,  le  pouvoir 
quUl  exeryait  sur  ceux  qui  habitaient  ses  terres.  Ensuite  il  a  eu 
le  sens  de  maison,  habitation;  roais  il  a  disparu  de  la  langue.  XJn 
autre  dérivé  s'est  maintenu,  c'est  le  mot  manant,  au  propre  habi- 
tant  d^un  bourg,  puis  paysan  et  fig.  grossier,  (comp.  rustre, 
rustaud).  Comme  le  mot  bourgeois  (litt.  habitant  d'une  ville  défendue 
par  un  bourg)  est  devenu  dans  la  suite  le  synonymè  d'homme  aisë, 
ainsi  manani  acquit  au  moyen  age  la  mème  signification ,  mais 
moins  heureuse  que  Tautre,  cette  acception  favorable  n*a  pu  se 
soutenir  sous  le  mépris  dont  la  classe  noble  accablait  le  manant,  de 
sorte  que  ce  mot  a  fini  par  devenir  un  terme  péjoratif  aussi  bien 
que  pilain,  dout  il  a  partagé  le  sort  (Cp.  Taaistudie,  II,  336). 

XJne  forme  dëriveé  du  verbe  manere,  savoir  mansus,  a  donné  le 
fr.  nianse,  terme  des  temps  féodaux,    qui  dësignait  une  étendue  de 
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terre  jugée  néoeBsaire  poor  faire  yirre  un  homme  et  sa  Samille, 
(Littré).  Mansionem,  autre  dërivé  latin,  devint  Ie  ïrdOiqBh  manaion 
avec  Ie  sens  d^étape  qu'il  avait  chez  les  Romains,  acception  oü  ce 
mot  a  été  employé  par  Chateaubriand  (dans  Littré):  „Yons  aurez 
„soin,  k  chaqne  mansion  de  faire  mutiler  les  cheyaux  derrière  yous, 
„afin  qu'on  ne  puisse  vous  poursaivre,  (Les  Martyrs)."  D'nn 
autre  cóté  mansion  a  passé  en  anglais  avec  Ie  sens  de  séjour,  de- 
meure,  hotel.  Gp.  Mansion'House  y  résidence  officielle  du  „Lord 
Mayor  of  London." 

N'oublions  pas  que  mansüs,  corrompu  en  mctSj  est  usité  dans 
quelques  contrées  avec  Ie  sens  de  „maison  de  campagne*'  et  entre 
dans  des  noms  de  familie,  p.  e.  Dumaa,  A  la  forme  parallële  mès 
se  rattache  Ie  y.fir.  mesnil,  ménil^  demeure,  ferme,  ëgalement  con- 
serve  dans  quelques  noms  de  localités,  tels  que  Blancménil^  MéniU 
montantj  etc.  Mas  a  produit  masure^  d'abord  avec  Ie  sens  de  mai- 
sou,  puls  de  méchante  habitation,  ensuite  de  maison  qui  menace 
mine.  Mdtin,  ohien  domestique,  chien  de  garde,  se  rattache  k  ce 
mot  par  Tintermédiare  des  formes  haskata,  familie,  ménage  d'oü 
MASKATiiriJS ,  MASTiNüs,  qui  ost  do  la  maison.     Cp.  angl.  mastiff. 

Nous  arriyons  ainsi  au  mot  maison  (de  maksionek),  forme  moderne 
de  mansion.  Le  T.fr.  en  dériyait  maisonnerj  maisonnée^  maisnée, 
familie,  troupe,  bande.  L'ayant-d^rnier  est  encore  usité  dans  le 
langage  flamilier.  „Je  tous  amène  toute  ma  maisonnée."  Les  di- 
Terses  acoeptions  de  ce  mot  sont  trop  connues  pour  quMl  soit 
nécessaire  d'en  parier  ici.  Toutefois  nous  oroyons  pouToir  en 
excepter:  ^les  maisons  du  soleil,''  terme  des  anciens  astrologues  par 
lequel  ils  entendaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  „les  douze 
signes  du  zodiaque.''  Les  „Petites-Maisons^*  est  le  nom  vulgaire 
d*un  hópital  qui  existait  autrefois  &  Paris  oü  Ton  enfermait  dans 
des  „cabanons"  (c'étaient  les  petites  maisons)  les  aliénés.  Dès  lors 
on  comprend  ce  que  yeut  dire:  un  échappé  des  Petites-Maisons.  Au 
temps  de  Molière  on  disait  „par-dessus  les  maisons"  pour  „d'un 
prix  exorbitant/'  „üne  maison  de  bouteilles"  était  une  petite 
maison  de  campagne  oü  l'on  se  réunissait  pour  faire  bombance  et 
d'oü  les  gens  tapageurs  étaient  quelquefois  contraints  de  se  laisser 
conduire  k  „la  maison  du  roi,"  c.  &  d.  en  prison.  Disons  encore 
que  pour  „faire  maison  ueuye  (nouyelle),  c.  k.  d.  prendre  de  nou- 
yeaux  domestiques,  il  faut  d'abord  „faire  maison  nette" ,  ckd.  con- 
gédier  la  yaletaille. 

De  maison   le  y.fir.   fit  maisonage^   maisnage^  auj.  ménage,    Le 
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suffixe  prouve  que  oe  mot  exprime  en  premier  Hen:  ^ensemble  des 
personnes  yivant  sons  nn  méme  toit,  ionchoW, gezin:  „Cettemaison 
eet  habitée  par  plusieurs  ménages,'*^  L'acception  snbséqnente  est 
celle  d'ensemble  des  menbles,  des  ustensiles  &  Tusage  d'une  familie. 

De  1&,  emtnénagerj  transporter  et  ranger  ses  menbles  dans  un 
nonyeau  logement,  s'y  installer,  et  dénénager^  changer  de  logement, 
Une  voiture  de  déménagement.  —  Les  déménageurs.  Les  enfants 
jouent  ayec  des  petits  ménages,  menbles  et  ustensiles  en  miniatnre. 
ün  gros  chanteau  de  pain  de  ménage  (homp  huisbak). 

L'acception  préoëdente  amena  celle  d'  „entretien  de  la  maison", 
gouyernement  domestique ,  maniere  profitable  de  la  gouyemer.  Cette 
femme  est  nn  bonne  ménagère,  se  dit  d'nne  femme  qui  tient  bien  sa 
niaison,  qni  la  gonyeme  ayec  économie.  Une  femme  de  ménage 
eet  nne  femme  qui  yient  dn  debors  pour  prendre  soin  des  choses 
du  ménage  (è.  pen  prés  holl.  werkster).  Elle  peut  ainsi  faire  plu- 
sieurs ménages.  Disons  ici  qu'  une  femme  de  charge  a  la  garde, 
les  soins  de  la  yaisselle,  du  linge,  etc.  Viv7'e  de  ménage^  o'est 
yiyre  ayec  économie.  Molière  a  joué  sur  Ie  doublé  sens  du  mot 
ménage  dans  Ie  Médecin  malgré  lui,  I,  1:  „Un  débauché....  qui 
„me  yend  pièce  &  pièce  tont  ce  qui  est  dans  Ie  logisl  —  C'est 
„yiyre  de  ménage!"  —  Etre  ménager  de  sou  temps,  c'est  en  être 
econome.  L'idée  de  „user  d'économie"  a  conduit  è,  celle  de  „épar- 
gner,  pratiquer  ayec  adresse,"  dans  ménager  q.  ch.  et  qq.  et  dans 
ménagementj  égard,  circonspection.  Ajoutons  qu'  h  Paris  VHos- 
pice  des  Ménages  est  destiné  aux  époux  dgés  et  indigents,  (Cf. 
Oude-mannen-  en  vrouwenhuis). 

On  comprend  maintenant  que  Ie  mot  menagerie  a  pu  signifier  & 
Forigine  une  b4tisse  prés  d'une  maison  de  campagne ,  primitiyement 
destinée  aux  objets  indispensables  aux  commodités  de  la  yie  cham- 
pétre,  puls  les  b&timents  destinés  aux  animaux  domestiques.  Plus 
tard  Ie  sens  s'est  rétréci  2t  celui  de  réunion  d'animaux  et  finalement 
il  s'est  spécialisé  k  coUection  d'animaux  rares  et  étrangers.  C'est 
de  \k  que  nous  yiennent  les  menageries  ambulantes  de  nos  foires. 


„Tont  ce  qui  est  prose  n'est  point  yers ,  et  tont  ce  qui  est  yers 
„n'est  point  prose.  Hél  yoilk  ce  que  c'est  que  d'étudier!"  s'écrie 
Iff.  Jourdain,  Ie  Bourgeois-Oentilhomme  tont  émerveillé  de  cette 
fine  remarque,  Quelque  béte  qu'  elle  soit  et  ayec  toute  sa  bana- 
lité,   1'antithése  n'en  est  pas  moins  juste  au  point  de  yue  de  l'éty- 
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mologie,  attendu  qtie  prose  yient  de  pbosa,  o.  k  d.  oratio  prosa, 
pour   PB09SA,    fém.  de  prorsvs,   qui  lui-même  est  ane  contractiom 
de   PRO,   droit   en  avant,  et  tersüs,  yorsüs,  toomé,  dirigë.     (Cp^ 
ailleursy  de  aliorsum  ==  alio  -|-  orsum,  yorsw,  tonrné  d^un  autre 
oötë).    Aatant   Toudrait   dire   alors:  tout  oe  qui  est  droit  n'est  pas 
courbé    et  tout  ce  qui  est  courbé  n'est  pas  droit.    Mais  sniyons  an 
peu   ce   mot   versus.    L'idée  foncière  est  celle  de  toumer,  diriger. 
Or   Ie  langage   poëtique    a  la  prérogative  de  donner  certains  tovre 
aux  expressions ,  de  rendre  les  idees  par  certaines  tournures  qu*  on 
a  dénommé  vers.   A  propos  de  ce  mot  il  n'est  peut-ètre  pas  inutile 
de  rappeler  qu^en  francais  il  ne  se  prend  pas  aveo  Taoeeption  qu^on 
lui  donne  en  hollandais,   c.  è.  d.  celle  d'un  poème  tout  entier.    Lie 
diminutif  francais   verset  étant  spëcialement  destiné  è,  designer  une 
section   d'un   chapitre  de  la  Bible,    on  se  sert,  bien  que  rarement, 
du  mot  versicule  au  sens  de  petit  vers.     Cp.  versifier,  versificatiany 
etc.    Le   mème  mot   latin   servant   aussi  de  préposition  a  passé  en 
cette   qualité  en  francais,   d^oü  le  composé  envers  qu^on  a  employé 
^indistinctement  pour  vers.    Ce  mot  est  aussi  substantif  et  s^emploie 
par   opposition   k   endroit:    j^lienvers   (averechtsche  =  afrechtsche 
kant)   de   ce   drap   est  presque  aussi  beau  que  Tendroit."    H  entre 
aussi   dans   la   locution   ^   V envers,   du  mauvais  oóté;  p.  e.  mettre 
ses   hos   h   Venversj   et  au  figuré  pour  „en  désordre":  Ses  affaires 
sont  è  V envers,  —  Devers  (cp.  dehors,  devant,  dessus,  etc.)  a vieilli 
au    sens   de   vers]   il   entre   dans  la  locution  surannée:  par  devers 
soi   =   en   la   possession  de:    „Heureux   qui  a  par  devers  soi  une 
action  grande,  noble,  héroique;  c^est  la  seulo  dont  on  se  souvienné' 
(Boiste)."    Le   revers   est   le  coté  d^un  object  opposé  \  celui  qu'on 
voit   d^arbord.    Le   revers  de  la  main,  c^en  est  le  dos.     Un  revers 
de  manche,   mieux,   parement     Les  deux  revers  d^un  habit  se  joi- 
gnent  sur  la  poitrine.    Etre  chaussé  de  bottes  &  revera  (kaplaarzen). 
Les   revers    de  la  fortune,    les  vicissitudes ,   les  disgrd^ces.    Le  mot 
latin    verso    se   dit   par   abréviation   pour  folio  verso,   au  feuillet 
retoumé,   par    opposition   k  (folio)  recto.    Cp.  encore  vice-versdj 
(pron.  vicé-verQR). 

Le  verbe  verser  (L.  versare,  fréquentatif  de  vertere,  toumer) 
signifie  au  propre  „tourner*',  d'oü  Tideé  de  „renverser  =  retoumer." 
A  la  campagne  on  dit  j^verser  un  champ"  pour  retoumer ,  labourer. 
On  est  verse  dans  une  science  quand  on  Ta  retoumée,  étudié^  en 
tout  sens.  La  version  est  proprement  le  résultat  de  1'action  de 
tourner,   tournure,   traduction.    Les   os  toumants  dont  se  compose 
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répine  dorsale  se  nomment  vertèbres;  de  Ut  „colonne  vertébrale^^ 
ponr  réchine,  et  les  (animaux)  vertéhrés.  Versatile  est  Tépithète 
de  rhomme  sujet  k  changer.  Le  toumoiement ,  rëtourdissement  dont 
se  trourent  saisies  certaines  personnes  en  plongeant  du  haut  dW 
bfttiinent  élevé  les  regards  dans  le  vide  h  leurs  pieds,  s'appelle 
vertige.  Du  mème  primitif  est  venu  le  mot  vertigo,  caprice,  fan- 
taisie:  ^Quel  yertigo  lui  prend?*'  A  la  même  racine  se  rattache 
verveux^  vervelle,  nom  d^une  espèce  de  filet,  de  nasse  dont  le  col 
est  retourné  en  dedans. 

L'idée  de  ,,faire  tourner,  faire  incliner*'  se  découyre  dans:  L3 
co'^her  a  verséy  la  Toiture  a  verse,  Pour  remédier  h  ces  accidents 
on  a  inyenté  des  yoitures  inversables.  De  Tidée  d'  „incliner**  on 
est  allé  h  celle  d'  ^incliner  pour  épandre",  puis  h,  celle  de  „répandre": 
Verser  a  hoire^  et  au  fig  verser  de  Vargent  ^  d'oü  le  subst.  verse- 
ment  (cp.  storting). 

Le  versant  d'une  montagne  se  dit  de  la  pente  qui  fait  couler  des 
affluents  dans  la  riyière.  Il  pleut  h  verse  ^  c.  k.  d.  abondamment , 
locution  qui  a  donné  le  substantif  averse,  ondée  subite  et  abondante. 
K'oublions  pas  non  plus  le  verseau,  un  des  signes  du  zodiaque. 

L'acception  primitiye  (Tavertir  (ADyEBTERB)  est  celle  de  „tourner 
(Vattention)  yers",  partant  et  subs^quemment  de  „détourner*'.  Ces 
deux  idees  se  découyrent  daxis  avertissement(C^.&ngl.advertisementj 
holl.  advertentie  j  l'un  et  Tautre  cependant  ayec  le  sens  de  Téqui- 
yalent  francais  ^annonce^').  Jjaversion  qu'on  ressent  pour  une  per- 
sonne  fait  qu'on  s'éloigne,  se  détoume  d'elle.  „La  partie  adversé*^ 
se  dit  en  terme  de  palais,  de  la  partie  centre  laquelle  on  plaide. 
C'est  un  adversaire,  A  ce  mot  on  peut  rapporter  le  yfr.  aversaire, 
aversier,  ennemi  et  diable  (celui-ci  de  dia  ,  k  travers ,  bolas,  bolus, 
qui  se  jette;  c'est  donc  encore  celui  qui  se  met  en  travers  de  la 
bonne  voie,  qui  détourne  des  devoirs).  La  (conjonction)  adversative 
marque  Topposéy  le  contraire.  Citons  ensuite  animadversion  (de 
A5IMUM  ADVEBTEBE,  toumcr  Tcsprit ,  Pattcntion  vers,  donc)  obser- 
vation,  puis  improbation,  censure,  bl^me.  Le  pluriel  adversaria, 
latinisme  usité  en  hollandais  ne  s'emploie  pas  en  francais.  C'est  pro- 
prement  un  cahier  dont  les  versos  des  feuillets  sont  seuls  remplis; 
puis  brouillon,  recueil  de  notes  de  toutes  espèces. 

Conoertir,  changer  une  chose  en  une  autre,  puis  faire  changer 
de  rësolution,  d'opinion,  de  parti  ou  de  religion;  toutes  acceptions 
qu'on  retrouve  dans  les  dérivés.  La  conversion  des  métaux,  des 
rentes;   la   conversion  au  christianisme ;  un  nouveau  converti.    Con- 
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vertible^  convertibilité ^  convertissable  ^  et  convertUsement ,  termeft  de 
ohimie  et  de  finanoe.  —  üne  soeur  converse  est  une  religieuse  sortie 
da  monde  pour  entrer  au  couyent  et  chargëe  des  trayaux  manuels. 
De  méme:  frère  convers.  Converser  (de  coiryEBSABi,  fréq.  de  cok- 
ybbterb)  yent  dire  au  propre  „se  toumer  tres  souyent;^'  del&Fidée 
de  „frequenter,  de  demeurer  ayec''  qu'il  a  en  y.fr.  Cette  accep- 
tion amène  celle  „d^éohanger  des  paroles,"  cp.  conversation. 

Controverse^  liti  tourné  oontre,  opposition  d'ayis,  dispnte,  d'oü 
controverser ,  controversiste. 

DEyBBSus ,  tonmë  d^un  antre  c6të,  est  deyenu  déversy  ce  qni  n^eat 
pas  droit,  d'aplomb.  —  Le  dévers  =  la  pente;  ce  mur  déverse^ 
penohe,  incline.  Un  autre  yerbe  déverser  est  un  composé  francais 
de  dë  -)-  yerser,  faire  conler  do,^  répandre.  Le  déversoir  (verlaa() 
est  Tendroit  oü  se  portent  les  eanx  superflnes  d'un  étang.  Au  fi- 
goré:  déverser  le  mépris  sur  q.  q. 

Divers ,  propr.  tourné  en  sens  di£Eérents.  Cp.  diversitéy  diversifier 
(:=  yariétë,  yarier),  diversion:  „Aller  au  speotacle  pour  ÜEure  diyw- 
sion  k  son  chagrin.^'  Divertir^  propr.  dëtoumer,  distraire,  puis 
récréer,  amuser.  Gp.  divertissement. 

Inverse  (L.  iKyEBSUs;  in  -|-  yEBTBBE,  renyerser  Vordre)  doublet 
d*envers,  Son  dëriyé  est  inversion,  Renyerser  Tordre  d'exprime  par 
interver tir,  d'oi  interversion  (état)  et  intervertissement  (action). 

Pervers^  pr.  tout  k  fait  détoumé  (de  ses  deyoirs),  puis  méchant, 
déprayé.  Cet  état  de  dëprayation  est  exprimë  par  le  mot  perver- 
site}  la  perversion  est  le  changement  de  bien  en  mal.  Pervertir 
la  jeunesse,  dont  le  résultat  ainsi  que  Taction  s'expriment  par  le 
subst.  pervertissement. 

La  réversion  est  „le  droit  de  retour  en  yertu  duquel  les  biens 
„dont  une  personne  a  dispose  en  fayeur  d'une  autre  lui  reyiennent 
„quand  celle-ci  meurt  sans  enfants."    Ces  biens  sont  dits  réversibks. 

Un  certain  jeu  de  cartes  oii  celui  qui  fait  le  moins  de  léyées 
gagne  le  plus,  est  appelë  jeu  de  rever si(s). 

Subvertiry  c'est  renyerser,  dëtruire  de  fond  en  comble:  j^Sub- 
„vertir  l'ordre  dans  un  jétat."  „H  y  a  des  doctrines  subversives  de 
toute  morale." 

L'idëe  primitiye  du  mot  travers ,  ainsi  que  de  transverse^  trans' 
versal  est  celle  de  „oblique,  de  biais."  Dé  Ik:  ëtendue  d*un  corps 
suiyant  sa  largeur,  p,  e.  un  travers  de  doigt  (yingerdikte).  Au 
fig.  un  travers  d'esprit,  bizarrerie,  caprice.  En  travers  ëquiyaut 
donc  &   «d'un  oöté  k  Tautre  suiyant  la  largeor."    De  travers  =r 
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obliqnement:  Regarder  q»q»  de  travers j  avec  dédain;  entendre  de 
travers y  entendre  mal.  Elle  est  de  travers  (scheef);  —  regarder  de 
travers^  être  louche»  (scheelzien) ;  —  prendre  une  chose  de  travers, 
(yerkeerd);  avoir  V esprit  de  travers,  Tavoir  mal  tourné:  —  A  travers 
champs]  —  au  travers  des  ennemis;  —  répondre  è  tort  et  i  travers 
(in  't  honderd)  ' 

Une  traverse  est  une  poutrelle  mise  en  travers  des  autres,  p.  e. 
sur  les  Yoies  ferrées;  un  chemin  de  traverse  ^  qni  abrége;  —  se 
mettre  h  la  traverse,  entraver ,  souleye?  des  obstacles ;  —  essuyer  des 
traverses,  des  afflictions,  des  contrarie tés. 

Le  verbe  traverser  a  donné  Ie  subst.  traversée,  trajet,  voyage  par 
mer.  L'  adjectif  traversier  devient  clair  dans:  wie  rue  traversière, 
une  flüte  traversière.  Le  traversin  est  un  oreiller  long  et  étroit 
place  au  chevet  en  travers  du  lit. 

Universj  au  propre,  signifie  ,,tout  entier."  Les  dérivés  universel, 
universitéy  etc.  s'expliquent  sans  peine. 

Ajoutons  pour  terminer  les  verbes  malverser,  toumer,  employer 
k  mal:  commettre  ou  faire  des  malversations ,  des  détoumements 
des  deniers  publics  dans  Texercice  d'une  charge;  et  bouleverser, 
propr.  boule  -|-  verser,  retoumer  la  boule,  puis  renverser.  Ensuite 
tergiverser,  propr.  touTner  le  dos,  prendre  des  détours,  hésiter  (cp. 
terug  deinzen).     Anniversaire  =  qui  retoume  tous  les  ans. 


Nous  en  resterons  Ik,  quelque  attrayante  que  soit  la  matière, 
croyant  en  avoir  assez  dit  pour  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'in- 
structif  dans  ces  exercices.  L'essentiel,  comme  on  Ta  vu,  c'est 
d'établir  la  filiation  des  idees  dans  une  série  de  mots  congénères, 
non  pas  (et  nous  insistons  sur  ce  point)  mentalement,  oar  alors  on 
se  contente  d'un  k  peu  prés  qui  ne  profite  pas  assez;  mieux  vaut 
le  faire  de  vive  voix  ou  par  écrit.  Par  Ik  on  s'accoutume  k  se 
rendre  parfaitement  compte  de  renchatnement  des  pensees  et  Ton 
se  voit  dans  la  nécessité  de  pratiquer  la  langue  pour  les  exprimer, 
ce  qui  n'est  pas  un  mince  profit. 

C.  M.  ROBEBT. 
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M,  N.  k  2,  Jean  de  Meum.  Dans  Ie  tome  XXVIII  de  Y  Histaire  littéraire 
de  la  France  (Suite  du  \¥^^  Siècle)  on  trouve  la  notice  suivante:  «Jeah 
Glopinel,  originaire  de  la  petite  ville  de  Meun,  dont  Ie  nom  est  devenu 
inséparable  du  sien,  avait  conquis  la  plus  (prande  renommée  poetique  en 
publiant,  jeune  encore,  la  suite  du  Roman  de  la  Rosé,  qui  fut  honoréde 
la  plus  haute  estime  des  plus  beaux  génies  d'Italie  et  qu*on  ne  craignit 
pas,  jusqu'au  16"»«  siècle,  de  placer  assez  prés  des  chefs-d'oeuvre  de  la 
muse  antique.  Jamais  plus  brillante  auréole  n'avait  couronné  les  premiers 
essais  d*un  poète,  et  Ton  était  par  conséquent  en  droit  d'espérer  de  Tin- 
génieux  et  savant  continuateur  de  Guillaume  de  Lorris  d*autres  conceptions 
du  méme  genre ,  tour  k  tour  enjouées  et  philosophiques.  Il  n'en  fut  rien  ; 
Jean  de  Meun ,  indifférent  au  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  premier 
ouvrage,  se  livrait  k  d'autres  études,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
ce  que  ses  nombreux  admirateurs  attendaient  de  lui.  ü  fit  pourtant  en- 
core  des  vers,  mais  k  l'autre  extrémité  de  sa  vie,  vers  d'un  tout  autre 
caractère.  auxquels  on  devait  reprocher  les  défauts  contraires  k  ceux  qui 
avaient  tant  contribué  au  succes  de  son  premier  poème,  Alors  il  exprima 
Ie  regret  d'avoir  trop  sacrifié  k  Tenvie  de  plaire  aux  gens  frivoles.  Il  estime 
heureux  ceux  qui  ont ,  dès  leurs  premières  années ,  la  maturité  des  der- 
nières.  G^est  un  bonheur  dont  je  n'ai  pas  k  me  glorifier,  ajoute-t-U.  Jean 
de  Meun  ne  passa  pourtant  pas  brusquement  de  la  plus  frivole  dissipation 
aux  pratiques  d'une  dévotion  rigide.  Un  désir  ardenc  de  connaltre  Ie  re- 
tint  longtemps  au  milieu  des  études  purement  spéculatives;  il  acquit  ainsi 
parmi  ses  contemporains  une  réputation  de  grand  philosophe.  Personne 
de  son  temps  ne  semble  avoir  autant  travaillé  k  découvrir  l'origine  des 
substances  et  les  secrets  de  la  nature.  Dèjk ,  dans  un  fameux  passage  du 
Roman  de  la  Rosé ,  il  n'avait  pas  dèsespéré  de  1'heureux  succes  de  la  re- 
cherche du  grand  oeuvre;  il  avait  avec  complaisance  décrit  les  transfor- 
mations  progressives  qui  s'opéraient  ou  devaient  s'opérer  dans  Ie  creuset 
de  Talchimiste.  On  n'aurait  donc  pas  été  surpris  de  Ie  voir  ensuito  com- 
poser des  traites  spéciaux  sur  les  moyens  d'obtenir  ces  transformations  si 
longtemps  et  toujours  si  vainement  attendues.  S'il  n'a  rien  fait  de  pareil, 
au  moins  a-t-on  pu  mettre  sous  son  nom  plusieurs  livres  de  philosophie 
hermétique.  Après  avoir  achevé  Ie  Roman  de  la  Rosé,  Jean  de  Meun  tra- 
duisit  Ie  livre  de  Vegèce  Dê  re  müitari,  Ie  livre  des  Merveilles  d'Irlande, 
celui  d'Aelred  De  spirituelle  amitié,  les  Epitres  d'Abélard  et  d'Héloïse, 
enfin  la  Gonsolation  de  philosophie  de  Boëce.  Si  nous  ajoutons  k  cette 
11ste  les  deux  on  trois  poèmes  dévols,  qu*i1  écrivit  dans  les  dernières  au- 
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nées  de  sa  vie,  nous  aurons  Tensemble  des  oeuvres  authentiques  de  Jean 
de  Meun."  Ge  qu'il  importe  de  faire  remarquer ,  c'est  que  par  un  passage 
du  poème,  intitulé  Le  Testament,  il  paralt  que  Jean  de  Meun  n'était  ni 
boiteux  ni  contrefait,  et  que  par  conséquent  ceux-lèi  se  trompent  qui  ont 
Youlu  voir  dans  le  nom  de  Clopind  un  sobriquet  venu  de  rirrégularité 
de  sa  démarche  ou  de  ses  membres.  Jean  de  Meun  tenait  dans  la  société 
de  son  temps  un  rang  assez  distingué  et  il  était,  sinon  tres  riche,  au  moins 
entièrement  k  l'abri  du  besoin. 

M  V.  T.k  B.  Il  faut  dire :  ,Le  Danemark,  la  Pologne  et  la  Russie 
s'étaient  donné  le  mot  <?'afifaiblir  laSuède."  Laprépositionpowr,  marquant 
le  but,  ne  saurait  s'employer  dans  la  phrase  citée.  Les  trois  puissances 
ne  s'étaient  pas  donné  le  mot  afin  d'arriver  par  ce  moyen  èi  Taffaiblisse- 
ment  de  la  Pologée.  Diez  {GrammaHk  der  Bomanischen  Spraehen)  dit  que 
rinfinitif  est  précédé  de  la  préposition  de  après  les  verbes  qui  ontl'accu- 
satif  de  la  chose,  comme  choisir,  préférer,  condure,  résoudre,  etc.  et  après 
les  verbes  qui  ont  le  datif  de  la  personne  et  Taccusatif  de  la  chose,  comme 
dire,  persuader,  etc. 

L.  M.  B. 
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(SCHLÜSS). 
Camanantiêche  Stdmme. 


lm  Eingang  haben  wir  die  Bemerkong  gemacht,  daas  die  alt- 
arischen  Sprachen,  wie  das  Lateinische,  Grieohische  u.  s.  w. ,  eékr 
reich  an  ConBonantstömmen  sind.  Zugleich  zeigten  wir  an  einig^ 
Beispielen,  dass  dieselben  sehr  yerschiedenen  Auslaut haben konnen. 
lm  Gegensatz  dazu  finden  wir  in  den  altesten  germanischen  Dia- 
lecten nur  zahlreiche  Stamme  auf  n,  einige  wenige  auf  r,  wélche 
YerwaodtBchaftegrade  bezeichnen,  und  ausserdem  einzelne  auf  gut- 
turale und  dentale  Consonanten,  welche  als  trümmerhafte  Beste  aus 
einer  alteren  Sprachperiode  übrig  geblieben  sind.  Y6n  letzteren 
abgeseben  konnen  wir  also  sagen,  dass  lm  Germanischen  alle  con- 
sonantischen  Stamme  bis  auf  die  N-Stamme  durch  Anfügung  eines 
der  Themarocale  a,  i,  «,  yocalisch  geworden  sind.  Andererseits 
aber  wurden  die  Stamme  auf  n  immer  zahlreicher,  indem  schon  in 
sehr  alter  zeit  eine  Menge  ron  Stammen  auf  a  durch  Anfügung 
von  n  erweitert  wurden,  und  überdiess  jeder  Adjectiy-stamm  durch 
Antritt  yon  n  consonantisch  werden  konnte.  lm  Mhd.  untersoheiden 
sich  noch  die  Yerwandtschaftsnamen  auf  ter,  sowie  einige  anderen 
spater  zu  nennenden  durch  ihre  Flexion  von  den  vocalischen  Stam- 
men; heutzutage  aber  sind  auch  diese  Unterschiede  geschwunden, 
und  die  einzige  consonantische  Flexion  ist  die  der  N-Stamme;  daher 
heisst  auch  diese  ausschliesslich  achwaclie  Declination.  Diese  be- 
handeln  wir  hier  zun&chst. 

N-Stamme. 
I. 

Masculina. 

Der  Auslaut  n  tritt  natürlich  nicht  unmittelbar  an  die  Wurzel, 
sondem  an  den  Bindeyocal  a,  sodass  das  Stammbildungssuffix  hier 
(und  bei   den  Neutris)  an  ist.    Wir  sagten  soeben,  dass  schon  im 
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Altgermanisohen  die  Zahl  der  mit  diesem  Suffix  gebildeten  Sifimme 
immer  grösser  geworden  ist.  Dies  Umsichgreifen  der  Bchwachen 
Endung  setzt  sioh  bis  ins  IfitfteUiochdeatiebe  fiirl  Bs  iii  hier  noeb 
mam  aader»  ümd»  im  Spiele^  ab  die  Ctowsh  der  Analogie,  Jéofli 

Snffix  on  Iiat  die  Funcüon,  etwas  Lebendiges,  ThëLtiges  anszu- 
drücken,  daher  bildet  es  Torzugsweize  nomina  agentia^  die  eine 
Person  oder  Sache  als  thatig,  handelnd  vorstellen.  Die  Bedeutnng 
dieser  Stömme  berfibrt  sich  also  mit  denen  auf  arja^  und  es  findet 
zwischen  beiden  Formen  oft  Wechsel  statt;  z.  B.  Kampfer  nnd 
Kdmpey  ahd.  chempfo;  B&eker  und  (alter  nhd.)  Becke^  aihd.  beeeh^y 
wobei  die  neuere  Spraohe  die  Bildungen  anf  er  bevorzugt.  Es 
liegt  Yor  der  Hand,  daas  die  Sprache  sich  hauBg  dieser  Endung 
an  bedient  hat,  nm  elnem  Siamme  die  Bedeutnng  des  lebendig 
Wirkenden,  gleichsam  Personlichen  zu  verleihen.  Daher  orUart 
sich  denn  auch,  wie  es  kommt,  dass  die  so  machtige  Analogie  der 
Endung  an  die  sachlichen  St&mme  fast  unberührt  gelassen  hat; 
ist  doch  dem  Neutrum  ^e  Bedeutung  des  Personlichen,  Individu- 
ellen  ursprünglioh  fremd. 

Was  nun  ihre  Declination  betrifft,  so  haben  die  N-Stamme  im 
Mhd.  alle  Flexionsendungen  im  Sing.  und  Plur.  verloren,  sodass 
alle  casus  obliqui  auf  das  Stammsuffix  en  ausgehen.  Der  Nom. 
Sing.  hat  auch  das  n  abgeworfen,  und  endigt  folglich  auf «;  dieser 
Wegfall  des  Consonantauslauts  n  ist  uralt,  und  zeigt  sich  z.  B. 
schon  im  Gotisehen  (atta,  Gen.  attin-s)  und  im  Lateinischen  (bei 
Masculinis:  homo,  Gen.  homin-is).  Die  folgenden  Paradigmen zeigen, 
dass   filr   die  Behandlung  des  Endung8-6  die  allgemeine  Regel  gilt 

Sing.  Nom.    der  m&ne  der  boge  ar 


Plur. 


Uebrigens  kommt  auch  in  gut  mhd.  Zeit  oft  Apocope  des  e  nach 
kurzer  Siibe  auch  nach  anderen  Consonanten  vor,  wie  bog  ^  bot 
anstatt  boge,  bote. 

Einige  schwache  Masculina  sind  mit  dem  Suffix  jan  gebiidet,  nam- 
lich  erbey  recke,  verje  {verge),  wille  j  aus  ëlteren  arhjo,  wrakjo, 
farjOj  wiljo.  In  dem  Worte  verje,  Ferge  ist  das  ^  bis  heute  er- 
halten;   auBserdem  zeigt  es  sich  in  diesem  sowie  in  erbe  und  recke 


Gen. 

des  m&nen 

bogen 

am 

Dat. 

dem  m&nen 

bogen 

am 

Ace. 

den  m&nen 

bogen 

am 

Nom. 

die  m4nen 
u.  s.  w. 

bogen 

am 
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durch  den  umlaut,  sowie  in  letzterem  *)  und  in  wille  dnrchOemi- 
nation  des  Consonanten.  Yielleicht  gehort  hierzu  auch  rude,  ahd. 
riidOf  nhd.  Büde  und  Baude,  ndl.  reu.  Der  Umlaut  lasst  sich  auB 
dem  Ahd.,  das  kein  j'  zeigt,  nicht  erklaren,  es  ist  also,  besonders 
in  Hinsicht  auf  die  yon  Grqff  angefuhrte  Form  Eattde^  anzusetzen, 
dass  van  diesem  Wort  zwei  Stamme  existirten. 

Schwach  gehen  also  im  Mhd.: 

Alle  Mascttlina  auf  e,  z.  B.  ?Mne,  garte^  beseme^  namey  mii 
Ausnahme  der  S.  184,  185  genannten  IA-  und  U-Stamme.  Zn 
bemerken  ist  indessen,  dass  einige  auf  ere,  welche  man  natürlich 
als  lA-Stamme  ansehen  sollte,  im  Mhd.  schwach  decliniren,  nam- 
lich  adeler{e)  habere  (Hafer),  kevere,  gevalere  y  vetere. 

Der  haufige  Uebertritt  aus  der  starken  in  die  schwache  Flexion 
yerursacht  im  Mhd.  yiele  Schwankung.  Besonders  die  Masculina 
auf  e,  also  die  IA-  und  U-Stamme,  sind  zufolge  der  Analogie 
derselben  ausgesetzt;  so  z.  B.  rückey  weizey  schate,  aige y  site  ^  vride^ 

Uebertritt  in  die  starke  Declination  dagegen  ist  sehr  selten;  er 
wird  aber  sohon  angebahnt  durch  die  in  yielen  Handschriften  auf- 
tretende  regelwidrige  Apocope  des  e,  wo  die  lange  Stammsilbe  dies 
nicht  gestattete,  z.  B.  in  willy  furst,  geloüby  sowie  durch  die 
nicht  minder  rohe  Yerschweigung  der  ganzen  Sndsilbe  en  in  den 
obliquen  Casus,  welche  besonders  noch  Nasalen  beliebt  ist,  wie 
mduy  gaumy  namy  gart  anstatt  mdnerij  goumenj  namen ,  garten. 
Die  so  gestutzen  Wörter  werden  natürlich  bis  auf  den  flexionslosen 
Genitiy  ganz  den  A-Stë,mmen  ahnUch. 

Wahrend  also  im  Mhd.  die  Schwankungen  zwischen  starker  und 
schwacher  Form  grösstentheils  zum  Yortheil  der  letztern  ausfielen, 
und  Uebertritt  in  die  starke  Flexion  verh^ltnissmassig  selten  ist, 
nahm  die  Entwickelung  des  Nhd.  gerade  den  entgegengesetzten 
Yerlauf.  In  der  den  Uebergang  zwischen  Mhd.  und  Nhd.  vermit' 
telnden  Periode  hat  sich  die  schwache  Flexion  bei  keinem  Substan- 
tir  rein  zu  erhalten  yermocht;  es  findet  überall  theilweiser  oder 
Tölliger  Uebertritt  zur  starken  Form  statt.  Diese  Yerwirrung  reicht 
bis  in  die  Mitte  des  18  Jahrhunderts  und  einzelne  Spuren  lassen  sich 
bis  in  unsere  Zeit  nachweisen.  Den  Anstoss  zu  dieser  Mischdeclination 


')  Das  ahd.  wrachjo  weist  darauf  hin,  das  die  Wurzel  des  Wortes  im 
Verbum  wrechan^  wrach,  wrachum,  wrechan  verfolgen  (holi.  wreken)  ent- 
halten  ist.  Ahd.  reccheo  heisst  Landesfiüchtiger ,  Verfclgter,  also  das- 
selbe  wie  dilendic  =  uiUandig,  Merkwürdig  ist  es,  dass  dies  Wort  im 
Englischen:  toretch  auch  in  der  That  Blender  heisst. 
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gab  wohl  die  in  der  rohen  Sprache  des  14  und  15  Jahrhunderts  so  beliebte 
Apocope  e,  welohe  wir  sohon  Mhd.  als  FormTerwiiderung bezeichnet 
liaben.  Es  werden  mit  Yorliebe  anstatt  der  yoUen  Formen  bere^ 
haney  herzoge^  garte^  galge  die  Yerkürznngen  bar,  han,  herzog, 
garty  galg  gebraucht,  welchen  die  entsprechenden  Genitiyi  b&res^ 
hanes,  her  zogen,  gartes,  galg  es,  sowie,  wenn  gleich  seltener,  die 
Plurale  herzoge,  gürU  u.  b.  w.  bald  folgen.  Daneben  nun  entwic- 
kelt  sich  im  15  Jahrh.  die  Neigung,  an  den  alten  schwachen  Ge- 
nitiy  herzogefi,  gorten  die  s(»rke  Endung  8  zu  fiicken,  und  also, 
wahrscheinlich  im  Anschluss  an  die  alten  organisch  starken  Geni- 
tire  regens,  bodens  u.  dgl.  eine  Zwitterform  herzogens,  gartens, 
galgens  zu  bilden,  welche  wir  schon  in  einem  früheren  Artikel  be- 
sprochen  haben.  Solche  Mischformen  erzeugten  nun  wieder  ein 
neues  Yerderbniss,  indem  das  n  des  G^nitiys  in  den  Nominatiy 
hineingetragen  wurde,  und  also  die  Nebenformen  garten^  haken, 
glavhen  entstanden.  Dies  geschah  aber  nur  bei  Sachnamen', 
schwache  Fersonen-  und  Thiemamen  bekommen  nie  im  Nom.  n; 
es  entsprechen  also  den  Qenitiyen  herzogens,  bdrens  keine  Nom. 
herzogen,  baren.  Man  fühlt,  dass  solche  Formen  dem  Sprachsinn 
zuwider  sind.  Schon  oben  haben  wir  darauf  hingewiesen,  dass  die 
schwache  Flexion  dem  deutschen  Sprachgeiste  das  Lebendige,  In- 
diyiduelle  yorstellt,  also  besonders  f(ir  I&diyiduen  bezeichnend  ist. 
Da  nun  die  Nom.-Endung  e  bei  schwachen  Masculinis  das  charakte- 
ristische  Zeichen  schwacher  Flexion  ist,  so  erklart  es  sich  leicht 
dass  gerade  bei  Personen-  und  Thiernamen  diese  Endung  ge- 
schützt  war. 

Es  herrscht  also,  besonders  bis  zum  17  Jahrh.,  grosse  Willkür. 
Folgende  Beispiele  mogen  die  Unsicherheit  der  Formen  yeranschaulichen« 
Sing.    Nom.  Hahn,  Hahne.  Gart,  Garte,  Garten. 

Gen.  Hahns,  Hahnen,  Hahnens.  Gartes,  Garten,  Gartens. 
Dat.  Hahn(e),  Hahnen.  Gart(e),  Gorten* 

Ace.  Hahn,  Hahnen  Gart,  Garten. 

Plur.    Nom.  Hahn(e),  Hahn(e),  Hahnen.  Gart(e),   Gart(e),   Garten, 

[Garten. 
Der  Boeben  angedeutete  Unterschied  in  der  Flexion  yon  Personen- 
und  Sachnamen  wird  schon  seit  dem  16  Jahrh.  immer  deutlicher, 
und  führt  allmahlich  zu  der  im  Nhd.  yollzogenen  Schcidung.  Bei 
letztgenannten  yerschwindet  bald  die  gekürzte  Form,  welche  mehr 
den  oberdeutschen  Mundarten  angehört,  und  die  Endung  en  setzt 
sich  im  Nom.  fest.  Die  schwachen  Sachnamen  treten  also  den  alten 
Taaistudie,  Be  Jaargatig,  24j 
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starken  Substantiven  auf  en  zu.  In  der  heuiigen  Sprache  ist  die 
Nom.-Endang  en  aUein  guitig,  mit  Ausnahme  von  Funke^  Glauhe^ 
Haufe^  Name,  Samey  Schade^  Tropfe,  Wïlle,  welche noch  schwan- 
ken.  Wenn  wir  von  diesen  wenigen  absehen,  so  können  wir  sagen, 
dasB  im  Nhd.  alle  N.-Stamme,  welche  Sachen  bezeichnen,  in  die 
2te  Classe  der  starken  Declination  übergetreten  sind. 

Langer  hat  die  ünsicherheit  bei  Personen-and  Thiemamen  fort- 
gedauert  Der  doppelte  GtonitiY  Hahnena,  Kndbens  blieb  wahrend 
dreier  Jarhbunderte  sehr  beliebt,  wenn  auch  nicht  unangefochtm. 
Die  Gtrammatiker  des  17  und  18  Jahrhnnderts  sind  darüber  nicht 
einig.  Schottel  erwahnt  den  Gen.  auf  em  überhaupt  nicht;  ersagt 
S.  303:  «Zum  andern,  gebet  die  Gheschlechtsendung  (Genitiv)  auf 
en  aus  in  etzlichen  Manlichra  beystendigen  (heisst  AdjecHven,  na- 
türlioh  ein  Irrthum),  als:  Mensch,  Garte,  Fried^  Lentz,  TTiW, 
Untoilly  Muhtmll,  Schatte,  Maj,  Hertz  (natürlich  wieder  ein 
Irrthum),  Kaï-p,  Bapp,  Lappy  Fürst,  Nahmey  Stekkeny  Schemey «) 
samt  anderen ,  quae  spectabunt  ad  Lexicon/'  Antesperg  halt  (S.  26) 
bdde  Endungen  fiir  zulassig:  „die  Substantiva  masculina,  welche 
im  G^nitiyo  singulari  ausgehen  auf  die  Sjlbe  ens  oder  en  (per  con- 
traotionem)."  Er  betrachtet  also  en  als  Zusammenziehung  Yon  en$f 
An  solchen  Naivetaten  sind  die  alten  Grammatiker  überhaupt  reieh, 
Gbttsched  aber  yerwirft  den  Gen.  auf  ene  unbedingt.  Auf  das  Pa- 
radigma Mensch  (S.  234)  folgt  die  Bemerkung:  „Dass  die  zweyte 
Endung  kein  s  annimmt,  wie  einige  aus  böser  Gewohnheit,  bey 
Menschens,  Herms,  Grafens,  Fürstens,  u.  d.  gL  zu  sprechen 
pflegen.^'  Adelung  redet  nicht  mehr  davon.  IJebrigens  findet  sioh 
diese  Endung  noch  yermnzclt  bei  Elassikern,  z.  B.  Wieland,  Herder 
und  Goethe,  und  sogar  aus  diesem  Jahrhundert  föhrt  Gortzitza 
Beispiele  yon  Simrock,  Mügge,  Nieritz,  Schefer  u.  A.  an.  Jedenfalls 
sind  aber  solche  Formen  heute  als  Barbarismen  zu  betrachten. 
Alle  hiehergehörigen  Personen-und  Thiemamen  decliniren  rein 
schwach.  Nur  drei  machen  unseres  Wissens  eine  Ausnahme: 
Drachey  Karpfe,  Rappe,  welche  neben  ihrer  schwachen  Form  noch 
eine  starke  auf  en  haben,  die,  wie  Sachnamen,  stark  fiectiren. 
Wenn  dies  im  Allgemeinen  der  Entwickelungsyerlauf  ist,  so  haben 
sich  doch  yerschiedene  hieher  gehorende  Sttlmme  anderen  Declina- 
tionen   angepasst.    Zufolge  der   Apocope   des   e  sind  yerschiedene 


')    Wir  haben  alle  Beispiele  ausgeschrieben,  um  zu  zeigen,  wie  wiU'* 
kürlich  der  Grammatiker  mit  der  Nom-Endung  verffthrt. 
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Personen-nnd  Thiernamen  ganz  oder  theilweise  der  starken  A-  oder 
I-Declinaüon  zugetreten,  natürlich  naoh  langerem  Schwanken  zwi- 
Bchen  starker  and  schwacher  Form.  lm  Sing.  imd  Plur.  stark  gehen 
jetzt  Aar^  Hakn,  Herzog ,  Junker,  Pfau,  Salm^  Schelm^  Staar ^ 
Troffy  TruchsesSj  J^iedehopf,  Von  den  meisten  dieser  Wörter  kom- 
men übrigens  noch  hin  ond  wieder  schwache  Formen  vor,  welche 
als  mehr  oder  weniger  dialectisch  zu  betrachten  eind.  So  fanden 
wir  in  Süddeutschland  auf  Wirthshausschildern  oft  „Q^asthaus  zum 
Salmen.^'  Auch  in  Zusammensetzungen  ist  die  schwache  Form 
erhalten,   z.   B.  in  Hahnenkamm^   Pfauenschweif ,  Schelmenstreich, 

Bei  Hahn  and  Tropf  ist  die  nhd.  Scheidang  zwischen  Personen- 
and  Sachnamen  recht  aoffallig.  Wahrend  in  der  alteren  Spraohe 
die  Formen  Jfa^n,  Hahne^  Hahnen,  Qen.Hahm,  Eahnen ,  Hahnens 
in  den  beiden  Bedeatungen  fr.  coq  and  rohinet  gleichgültig  ge- 
braacht  warden,  dient  jetzt  die  Form.  Hahnen^  Gen.  Hahnens,  Plur . 
Hahnefi  nur  zar  Bezeichnung  des  Werkzeugs.  Aaf  dieselbe  Wcise 
ist  aus  dem  niederdeutschen  schwachen  Sabstantiy  kranen  ndl.  kraan, 
welohes  die  Bedentang  des  hochdeatschen  Kranich  hat,  das  nhd.  Krak- 
nen  gebildet,  zar  Bezeichnang  des  bekannten  Werkzengs  zam  Aas- 
and  Einladen.  So  bedentet  Tropf,  Gen.  Tropfes,  Plar.  Tröpfe  iss 
ndl.  sukkel',  Tropfe{n)  dagegen  druppel,  Spross  in  der  Bedentang 
Nachkomme  ist  stark,  (Plar.  meist  Sprösslingé) -,  aas  dem  alten 
Spros8e(n),  Gen.  Sprossen,  Sprossens,  =  ndl.  sport,  ist  ein  Femi- 
ninam  geworden. 

In  Bezag  aaf  Junker  ist  za  bemerken,  das  die  altere  schwache 
Flexion  nichts  Aaffallendes  hat,  da  die  Endung  er  nicht  aas  ari 
entstanden  ist;  im  Mhd.  heisst  ea  juncherre  =z  ndl.  jonkheerf  woraas 
dorch  schwache  Betonang  junkere  ward.  Uebrigens  weist  schon 
das  k  darauf  hin,  dass  das  g  von  jung  hier  im  Auslante  stand,  da 
nach  mhd.  Begel  Media  im  Anslaat  zu  Tennis  wird;  ferner  fehlt 
auch  der  Umlaut.  Der  von  jur^  gebildete  lA-Stamm  jungari  lautet 
im  Nhd.  Jünger. 

Nar  theilweise  stark  gehen  Ahriy  Gevatter,  Nachbar,  Unterthan, 
Vetter,  *)  Vorfahr,  welche  den  Plural  immer  schwach  bilden; 
diese  gehören  also  zur  gemischten  Declination.  Nachbar  ist  ent- 
stellt   aus   ndchbüre  =:  ndl.  nabuur,  welches  nhd.  Nachbaure  resp. 


»)  Wenn  einige  Granunatiker  bemerken,  der  Plural  Vettem  sei  nicht 
berechtigt,  so  haben  sie  nicht  beachtet,  dass  das  Wort  ursprünglich 
schwach  isl, 

24* 
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Nachbauer  laaten,  und  also,  wie  Bauer^  Bchwach  gehen  soUte. 
Nachldssige  Aussprache  der  Endsilbe  zufolge  ihrer  Schwachtonigkeit, 
Bowie  Sohwinden  des  BewoBstseins  ihrer  Bedeutung  haben  die  Ent- 
stelling  zn  har  yeranlasst. 

Die  alten  Becke,  Weiaaage,  Widersache  haben  die  gleichbedentende 
Endung  er  angenommen  und  gehen  demgemlisB  Btark;  Bëcker^ 
WeisageTy  Wiedersacher.  Bei  dem  zweiten  Worte  liegt  einefalsche 
Volksetjmologie  vor,  die  in  der  letzten  Silbe  das  Yerbnm  sctgen 
gesncht  hat.  Die  Endnng  ist  aber  nicht  -sage  sondemo^e,  und  der 
Stamm  das  Wort  weiss  von  wissen  \  im  Ahd.  heisst  &sttnzagOy  mhd. 
tvtzege.  Yon  Dohnetseher  ist  auch  noch  die  alte  Form  Dolmet^che^ 
Dolmetsch  im  Oebrauch,  wiewohl  seltener. 

Endüch  haben  wir  noch  des  viel  weniger  haafigen  üebergangs 
Ton  starker  zu  sohwacher  Flexion  zu  gedenken.  Hirte  ist,  wie 
wir  wissen,  ein  lA-Stamm,  ahd.  hirti,  sieh  8.  238;  Farr{e)  (Büer) 
nnd  Mohr{e)  kommen  als  A-und  lA-Stamm  vor ,  denn  das  Ahd.  hat 
Nom.  Sing.  f  ar  und  farriy  mor  und  mori.  Bei  diesen  Wörtem 
ist  natürlich  die  schwache  Flexion  durch  die  Analogie  des  Nom.-« 
yeranlasst.  Held  dagegen  ist  alter  A-Stamm,  und  wurde  noch 
bis  ins  17  Jahrhundert  meist  stark,  oder  vielmehr  gemischt,  de- 
clinirt.  Die  sogenannten  schlesischen  Dichter  brauchen  schon  riel- 
fach  die  schwache  Form :  obgleich  ein  Nom.  Helde  fast  nie  vorkommt. 
Heide  und  Ghrist{e)  sind  ursprünglich  starke  Masculina  auf  ^n,  wie 
mhd.  und  ndl.  Jieiden,  kristen  j  engl.  heathen  und  das  Adjectir- 
heidnisch  bezeugen.  Es  liegt  Tor  der  Hand,  wie  die  regelmftssigen 
früheren  öenitiYe  heidens,  kristensj  nach  dem  yerdorbenen  Muster 
herrej  herrens,  knahe^  hn%hem  die  falsche  Nominatiyform  Heide ^ 
Christ  zur  Folge  gehabt  haben. 

Hirsch  eigentlich  Hirss  aus  mhd.  hirz,  dem  ndl.  hert  und  engl. 
hart  entsprechen,  wird  gewöhnlich  stark  gebraucht;  die  Form  Hir- 
schen  ist  aber,  zumal  auf  Bchildem,  nicht  selten. 

Für  die  Apocope  des  e  im  Nom.  Sing.  gilt  auch  heutzutage  noch 
keine  feste  Regel.  Bei  einigen,  wie  Bdr^  Mensch^  Fürst,  Baner 
erscheint  dieses  e  nie  mehr;  bei  anderen,  z.  B.  Narre,  Herre, 
Thore,  ist  es  selten;  wieder  andere  gestatten  beide  Formen  ohne 
Unterschied:  Schütz  gilt  so  gut  wie  Schütze,  Ochs  wie  Ochse;  da- 
gegen sind  Buhj  Pfaff  uur  der  Yolkssprache  oder  dem  yolksthüm- 
lichen  Stil  angemessen.  Bei  einigen  endlich  ist  Apocope  gar  nicht 
zulassig,  wie  bei  Ferge,  Zeuge,  Neffe  u.  dgl. 

Zum  Schlusse  stehe  hier  noch  eine  Bemerkung,  die  wir  noch  in 
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keiner  Orammatik  gefimden,  und  die  doch  jeder  Fremde,  der  sioh 
eingebender  mit  dem  deutsohen  Sprachgebrauoh  bescMftigt,  bat 
macben  mussen.  Bei  den  apocopirten  Personen-  und  Tbiernamen 
auf  e  gestattet  sicb  nocb  die  jetzige  Spraobe  nicbt  selten  die  Frei- 
beit,  alle  Casus  des  Sing.  unflectirt  zu  lassen.  Es  ware  ein  Leicb- 
ies,  dafilr  Hunderte  yon  Beispielen  aus  klassiscben  und  modernen 
Scbriftstellern  anzufÜbren.  Yergleicbt  man  diese  Beispiele ,  so  stellt 
sicb  dabei  die  Begel  beraus,  dass  dieser  unflectierte  Casus  dann 
stattbaft  ist,  wenn  das  betreffende  Substantiy  obne  Artikel  oder 
anderes  Determinatiy  stebt.  Meist  wird  der  Casus  yon  einer  Pra- 
position  regiert.  Bekannte  Beispiele  sind:  mit  Fürst  und  Volk, 
für  Herr  und  Enecbt,  bei  Jud  und  Christ  u.  dgl.  Die  starke 
Form  ist  bier  in  so  fern  berecbtigt,  als  sie  dazu  dient,  den  Sin- 
gular  yom  Plural  zu  unterscbeiden ;  ein  Ausdruck  wie  bei  Juden 
und  Christen  ware  zweideutig.  Aucb  beim  Worte  Herz  kommt  in 
solcben  Fallen  der  unflectirte  Datiy  oft  yor;  namlicb  in  Yerbin- 
dungen  wie:  yon  Herz  zu  Herzen,  mit  Herz  und  Hand. 

Yon  den  scbwacben  Sachnamen ,  welcbe  jetzt  auf  en  ausgeben  und 
stark  flectiren,  sind  ebenfalls  einige  abgewicben:  BlumCj  Diele^ 
FahnCj  Griebe,  Grille j  Kohle^  Rebe^  Schelle,  Schranke,  Sprosse, 
Tratibe,  Wabe  und  Zinke,  ursprünglicb  alle  scbwacbe  Masculina, 
baben  durob  die  Analogie  der  Ëndung  e  das  weiblicbe  öescblecbt 
angenommen  und  sind  damit  aucb  der  gewöbnlicben  weiblicben 
Flexion  einyerleibt  worden.  Bis  ins  17  Jabrbundert  sobwanken  sie 
mebr  oder  weniger  zwiscben  mannlicber  und  weiblicber  Form.  Das 
beutige  Femininum  Wolke  ist  lm  Mbd.  starkes  l^eutrnm  daz  wolken 
oder  scbwacbes  Masculinum  der  wolke  ^  spater,  z.  B.  bei  Lutber, 
st.  Masc:  der  Wolken  oder  Fem.:  die  Wolke,  Scbwankend  sind 
jetzt  nocb:  Backe,  Karre,  Klobe,  Knolle,  Kolbe,  Scherbe^  wone- 
ben aucb  die  Masc.  Backen,  Karren  u.  s.  w.  gebraucbt  werden. 
Endlicb  baben  einige  das  e  des  Nom.  Sing.  abgeworfen  und  sind 
somit  den  suffixlozen  A-Stammen  gleicb  geworden.  Kern,  Grolt 
und  Schmerz  sind  aus  kerne,  grolle,  smerze  entstanden.  Letzteres 
Wort  is  aber  im  Plural  scbwacb  geblieben,  gebdrt  demnacb,  wie 
Ahn  und  Mast  c.  s. ,  der  gemiscbten  Declination  an;  aucb  im  Sing. 
bat  sicb  der  altere  gemiscbte  Genitiy  Schmerzens  nocb  yielfacb 
erbalten.  Bei  Herder,  Wieland,  Oöthe,  Scbiller  ist  derselbe  ziem- 
licb  baufig.  Zwiscben  Ball  und  Ballen  (md.  bal  und  balie),  Reif 
und  Reifen  (mbd.  rtfe)  macbt  das  Nbd.  einen  Unterscbied  in  der 
Bedeutung.    Ball  ist   synonym  mit  Kugel;   Ballen  dagegen  heisst 
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ndl.  haal  und  wird  auch  gebraucht,  um  etwas  rundlich  henror* 
Bchwellendes  anzudeuten,  z.  B.  der  Ballen  des  Fusses.  Reif  heéeutet 
Bowohl:  gefrorner  Thau,  wie:  Band  eines  Fasses,  Rei  f  en  aber  wird 
nur  in  letzterer  Bedeutang  gebrauchi.  Bei  einigen  Schriftstellem, 
denen  die  altere  Sprache  gelaufig  ist,  wie  Uhland,  Grimm,  finden 
sich  nocb  andere  gekürzte  Wörter  dieser  Art,  Daum,  Gaum,  welche 
aber  als  Archaismen  zu  betrachten  sind.  An  das  alte  Seufze  (meist 
geschrieben  Seufftze)  ist  sogar  r  gebangt,  wie  bei  Personennamen ; 
vgl.  mhd.  der  siufze,  ndl.  de  zucht,  Ven  Stern  und  Sporn  ist 
früher  (S.  265)  scbon  die  Bede  gewesen;  wir  erinnem,  dass  das  n 
in  diesen  Wörtern  genau  so  zu  beurtheilen  ist  wie  in  Bogen  c.  s., 
nur  ist  e  ausgefallen,  sodass  sie  wie  einfacbe  Stamme  aussehèn. 
Man  denke  aber  an  ndl.  ster,  spoor ,  engl.  star^  spur,  üebrigens 
ist  Yon  Sporn  das  alte  Plural  Sporen  noch  sehr  gebrauchlich,  wie 
aus  der  Masse  yon  Belegen  aas  neuem  Schriftstellem  erhellt,  welche 
Gortzitza  S.  12  anfuhrt.  Dort  finden  wir  sogar  auch  noch  den 
alten  Sing.  der,  dem,  den  Sporen,  welcher  doch  langst  ausser  Ge- 
brauch  ist 

Die  Namen  der  Jahreszeiten :  lenze,  merze,  aprille,  meie  waren 
mhd.  schwach  und  sind  bis  ins  17  Jahrh.  demselben  Entwicklungs - 
gang  gefolgt,  wie  die  andern  schwachen  Masculina.  Spater  sind 
sie  stark  geworden.  Nur  in  der  Poesie,  z.B.  bei  Uhland,  kommen 
die  schwachen  Genitive  des  Marzen,  Lenzen,  Maien  noch  vor. 

n. 

Neutra, 

Wir  ha  ben  schon  bemerkt,  dass  der  Grund  der  geringen  Zahl 
sohwacher  Neutra  in  der  Bcdeutung  der  Stamme  auf  an  liege, 
welche  lebendige  oder  als  lebendig  gedachte  Wesen,  Indiyiduen, 
bezeichnen.  lm  Mhd.  sind  schwach:  daz  ouge,  daz  ore,  daz  herze, 
daz  wange.     Die  Flexion  ist  ganz  regelmassig: 

Sing.    Nom.  daz  herze  Plur,    diu  herzen 

Gen.  des  herzen  der  herzen 

Dat.  dem  herzen  den  herzen 

Ace.  daz  herze  diu  herzen. 

Apocope  des  e  findet  lm  Mhd.  fast  nie  statt ,  dagegen  öfters  nach 
Analogie  von  bette,   hemde,   ende  Uebertritt  in  die  lA-Declination ; 
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besonders  bei  herzey  das  dann  den  Gen.  herzes ,  Plur.  herze  bildet. 
Zu  dieser  Abweiohung  mag  manchmal  der  auch  im  Mhd.  80  haufige 
Bdm  mit  smerze  yeranlasst  haben. 

Naoh  dem  Zergang  des  Mhd.  werden  die  apocopirten  Formen 
immer  üblicher,  besonders  von  Herz,  Ohr  und  Wang,  Femer 
Bchliessen  sicb  At4ge  und  Ohr  bald  an  Bettey  Ende,  Hemde  an, 
und  flectiren  demgemass  im  Sing.  stark.  Hingegen  nehmen  diese 
drei  yon  ersteren  im  Plur.  die  sohwacbe  Endung  an,  sodass  sie 
zusammen  der  gemiscbten  Declination  beitreten.  Wange  und  Herz 
sind  ganz  abgewichen,  jedes  auf  einem  anderen  Wege.  Im  citeren 
Nhd.  ist  Wange  sowohl  mannlich  wie  weiblich ,  und  wird  in  ersterm 
Falie  geme  apocopirt. 

Sing,    Nom.  wang,  wange 

Gen.  wanges,  wangen,  wangens 
Dat.  wange,  wangen 
Aoo.  wang,  wangen. 

Im  17  Jahrh.  schwindet  die  gekürzte  Form  Wang^  und  Wange 
wird  bald  ausschliesslich  weiblich  gebrauoht. 

Herz  hat  nie  im  Geschlecht  geschwankt.  Es  hat  die  reine  schwa* 
che.  Flexion  lange  Zeit,  bis  ins  18  Jahrh.  bewahrt;  daneben  aber 
ist  die  Misohform  des  Oen.  Herzens  sehr  haufig,  wahrend  es  auch 
wohl  im  Sing.  ganz  stark  declinirt  wird.  Das  Paradigma  ware  also 
das  namliche  wie  bei  Wange.  Gegenwartig  ist  Apocope  des  e  im 
Nom.  Ace.  gewöhnlich;  der  Gen.  auf  ens  Regel  geworden,  wenn 
auch  yereinzelt  noch  der  schwache  Gen.  des  Herzen  vorkommt. 
Einige  Grammatiker  z.  B.  MüUer,  behaupten,  Herz  in  der  körper- 
lichen  Bedeutung  werde  heutzutage  stark  declinirt,  Gen.  Herzes ^ 
Plur.  Herze.  Wir  wüssten  nicht,  worauf  sich  diese  Angabe  stutzte; 
wenn  irgendwo,  so  müsste  sie  sich  doch  in  medizinischen  Schriften 
bewahren,  und  dies  ist  entschieden  nicht  der  Fall.  Für  Zusammen- 
setzungen  liesse  sich  etwas  derartiges  behaupten,  deun  man  sagt 
Herzhlutj  Herzkammery  Herzweh,  dagegen  Herzenskindy  Herzens» 
söhncJieHy  Herzensgefühle ,  und  sonderbarer  Weise  Herzeleid.  Dass, 
wie  oben  gesagt,  in  einigen  Redensarten  der  Datiy  unflectirt  bleibt, 
wie  mit  Herz  und  Handj  kommt  hier  nicht  in  Betracht. 

Wir  sehen  also,  das  die  schwache  Flexion  der  Keutra  im  Nhd. 
ganzlich  ausgestorben  ist:  die  ursprünglich  schwachen  Neutra  haben 
im  Allgemeinen  Mischform  angenommen. 


Digitized  by 


Google 


376 

m. 

Feminina. 

Die  ahd.  Orammatik  unterscheidet  zwei  Klassen  von  weiblichen 
N.-Stamïnen ,  die  auf  ün  imd  anf  tn ,  welche  den  gotisclien  anf 
ón  und  ein  entsprechen.  Die  erste  Endung  geht  anf  agm.  dn^  die 
andere  anf  agm.  jdn  znrück.  Der  agm.  Stamm  tungdn  ergibt  also 
im  Got.  ti*gg&n,  im  Ahd.  zungan'^  das  agm.  managjdn  ebenso  got 
manageiny  ahd.  managtn^  spater  tnenigtn.  Letzteres  Snffix  in  biV 
det  Abstracta  Ton  Adjectiven,  wir  guotin^  scónin,  Nom.  guoit, 
scónty  mhd.  güetey  schoene^  welche  wir  8.  250  schon  unter  den 
A-Siammen  anfgeführt  haben.  Wir  sahen  dort,  dass  im  IChd. 
diese  nrsprünglich  schwachen  Feminina  überall,  ansser  im  Gen. 
nud  Dat.  Plnr.  das  n  abgeworfen  haben,  nnd  sich  demnach  in  der 
Flexion  nicht  mehr  yen  den  A-Stammen  unterscheiden.  Es  bleiben 
hier  iolglich  nnr  die  Stamme  auf  ahd.  ün  zn  berücksichtigen,  deren 
thematischer  Yocal  ü  natürlich  im  Mhd.  zu  e  verblasst  ist.  Die 
Flexionsendungen  sind,  wie  bei  allen  N-Siammen,  yerloren  gegan- 
gen;  alle  Casns  endigen  also  auf  n,  mit  Ausnahme  des  Nom.  Sing., 
welcher,  der  allgemeinen  Regel  gemass,  den  Stammanslant  einbüsst. 
An  folgenden  Beispielen  zeigt  es  sich,  dass  Apocope  und  Syncope 
des  e  nach  den  allgemeinen  Regeln  stattfindet: 

Sing.    Nom.  din  Trouwe  bir  gabel 

Gen.  der  vrouwen  bim  gabelen 

Dat.  der  Trouwen  bim  gabelen 

Ace.  die  Trouwen  birn  gabelen 

Plur.    Nom.  die  Trouwen  bim  gabelen 

u.  s.  w. 

Zu  diesen  schwachen  Fem.  (Stammen  auf  &n),  geboren  nun: 
1^    Alle   einfachen  Stëlmme,    die  im  Nom.  Sing.  auf  e  endigen, 

wenn   sie   nicht   den  auf  S.  250  unter  1^  und  2°  aofgezahlten  zu- 

fallen. 

2^.    Einige   abgeleiteten   Stamme   aui  ele  und  ere,  welche  theil- 

weise  schwach  sind ,  wahrend  die  auf  ene  (S.  250)  alle  stark  gehen. 
Auch   die  "Wörter  brünne  (Harnisch),  roere  ^  harp  f  e  oder  herpfe, 

krippe  gehören  der  schwachen  Declination  an,  obschon  man  sie  f ür 

lA-Stamme  halten   sollte;   sie  haben  in  spaterer  Zeit  zwischen  die 

Wurzel   und  die  Stammesendung  dn  ein  j  eingeschoben,  das  seine 
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Wirkung  im  Umlaut  und  in  der  Qemination  des  Consonanten  bin- 
terlassen  hat. 

Man  sieht  hieraus,  dass  durchans  keine  ansseren  Eennzeichen 
anzngeben  sind,  woran  man  ein  schwaohes  Ton  einem  starken  Femi- 
ninnm  (d.  h.  A-  oder  IA- Stemme)  nntersoheiden  könnte.  Es  ist 
also  sehr  schwierig,  und  erfordert  genanere  Bekanntschaft  mit  der 
mhd.  Sprache,  die  schwachen  Feminina  zu  erkennen.  Es  ist  dem- 
gemass  auch  nicht  auffallend ,  dass  schon  in  mhd.  Zeit  der  Sprach- 
sinn  fur  den  Unterschied  zwisohen  schwaohen  und  starken  Femi- 
ninis  sich  abstumpfte.  Schon  bei  den  vocalischen  Stammen  (S.  252, 
253)  haben  wir  erwahnt,  dass  die  Zerrüttung  der  Yerhaltnisse 
zwisohen  starker  und  sohwacher  weiblicher  Flexion,  welche  endlich 
zur  ganzlichen  Yerwischung  des  Unterschiedes  im  Nhd.  geführt  hat, 
im  Mhd.  beginnt. 

Uebertritt  aus  der  schwachen  Flexion  in  die  starke  ist  im  Mhd. 
selten;  desto  l^aufiger  aber  kommt  da^^G^gentheil  Tor,  wozu  ja  der 
Anstoss  durch  den  schwachen  Gen.  Plur.  der  A-StSlmme  gegeben 
war.  Es  h^ngt  dabei  natürlich  manches  yon  der  mundart- 
lichen  Eigenheit  der  Sprache  des  Dichters  ab;  die  mitteldeutschen 
Dialecte  zeigen  solche  Yorliebe  für  die  schwache  Flexion,  dassnach 
Weinhold  für  das  Niederfrankische  schon  im  10  Jahrh.  die  Regel 
gelten  konnte,  dass  alle  starken  Feminina  schwach  flectiren. 

Es  ware  yergebliche  Mühe,  in  dem  sprachlichen  Chaos  des  14—17 
Jahrh.  den  alten  schwaohen  Femininis  naohzuforschen.  Sie  yer- 
mischen  sich  ganzlich  mit  den  suffixlosen  A-  und  lA-Stammen; 
diese  nehmen  im  Plural  n  an,  wahrend  beide  im  Sing.  schwache 
und  starke  Endung  duroheinander  gebrauchen.  Es  vrird  ebenso 
haufig  n  an  starke  Feminina  gehangt,  als  es  bei  schwaohen  weg- 
gelassen  wird.  Es  lasst  sich  also  für  diese  Zeit  schlechterdings 
kein  Yerzeichniss  Ton  schwachen  und  starken  weiblichen  Stammen 
aufstellen.  Die  Grammatiken  geben  über  diesen  Punkt  wenig  Auf- 
schluss,  da  sie,  auch  wenn  sie  ein  starkes  und  ein  schwaohes  Pa- 
radigma gewahren,  sich  nicht  über  den  Unterschied  aussprechen, 
auch  höchst  wahrscheinlich  darüber  mit  sich  selbst  nicht  im  Reinen 
waren.    Nur  Schottel  sagt  (S.  309,  310): 

„Die  Nenmcörter  Weibliches  Oeschlechtes ,  welche  auf  e  ausgehen, 
nehmen  bey  die  G^chlechts-  Geb-  und  Nehmendung  ein  n  an  sich 
in  der  eintzelen  Zahl.  Aber  in  der  mehreren  Zahl  gehen  sie  durch 
und  durch  auf  en  aus,  als: 
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EintzeU  Zahl: 

Nenn.  die  Rabe 

Lade 

G^.  der  Raben 

Laden 

Geb.  der  Raben 

Laden 

Elag.  die  Rabe 

Lade 

Ruff.  0  du  Rabe 

Lade 

Nehm.  Ton  der  Raben 

Laden 

Mehrere  Zahl: 

Nenn.    Die  Raben 

Laden.  >) 

^Die  abgeleiteten  Wörter,  bo  Weibliches  Oeschlechtes  aind,  nnd 
sich  auf  folgende  endigen,  als  auf: 

e,  die  Grosse,  Erumme.  niss^  die  Gleicbniss. 

e^y  die  Trigerey ,  Büberey.  Schaft,  die  Brüderscbaft ,  EundschafL 
heit,  die  Gottheit, Mannheit.^  aal,  die  Trübsal,  Irrsal  (hoc  genns 
heit,  die  Eitelkeit,  Liebligkeit  yariat). 

inn,  Narrinn,  Göttinn.  ung,  die  Hofiinng,  Trostung. 

kunnen  aus  folgender  Yorstellung  recht  erseben,  und  damach 
ricbtig  allesamt  erkant  werden:  Benn  sie  in  der  eintzelen  Zahl 
gantz  unwandelbar  sind,  in  der  mehreren  Zahl  aber  nehmen  sie 
nor  en,  überall  an  sich." 

Folgt  das  Paradigma. 

Wir  sehen  darans,  dass  Sohottel  die  Stammwörtor  auf  e,  wie 
Rabe,  Lade,  schwach  flectirt,  die  abgeleiteten  dagegen,  wie  Grosse, 
Kriimme,  also  die  Yon  Adjectiyen  mittelst  des  Suffixes  tn  abgelei- 
teten zur  starken  Deolination  reehnet.  Wir  mochten  aber  zweifeln 
„ob  Schottol  selbst  zeitlebens  alle  weiblichen  Stamme,  welche  nicht 
mit  dem  suffix  in  gebildet  sind,  im  Singular  schwach  declinirt  batte. 

Noch  eins  können  wir  aus  seinen  „Yorstellungen*'  ersehen,  nam- 


')  Es  war  eine  pedantische  Grille  unserer  alten  Grammatiker,  die  deut- 
sche  Grammatik  in  die  Zwangsjaeke  der  lateinischen  stecken  zu  wollen. 
Da  die  lateinische  Sprache  nun  sechs  Casus:  Nom.  Genitiv,  Dativ,  Ac- 
cusativ,  Vocativ  und  Ablativ  hat,  musste  auch  ein  ordentliches  deutsches 
Declinationsmusier  mit  denselben  ausgestattet  werden.  Daher  spricbt 
Sohottel  von  der  ,Rufif-  und  Nehmendung",  obschon  das  Deutsche  für 
Vocativ  und  Ablativ  gar  keine  Endung  hat,  sondern  ersteren  Casus  mit 
der  Interjection  Oy  den  anderen  mit  der  Prftposition  von  umschreibt,  oder 
vicimehr  mit  allen  möglichen  Pr&posi tienen. 
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lich  dass  im  17  Jahrh.  der  Bchwache  Aocusatiy  der  Feminma  schon 
im  Schwinden  begriffen  war.  Dieser  Casns  wurde  von  jeher  viel 
seltener  schwach  flectirt,  als  der  GeniÜT  und  Datiy. 

Im  18  Jahrh.  sehen  wir  nun  auch  den  schwachen  Datiy  bald 
auBsterben,  wahrend  der  Genitiy  auf  en  immer  selteuer  wird. 
Antesperg  unterscheidet  noch  zwei  „Deolinations-Muster*'  (S.  29  ff.): 
Rede,  welches  im  Sing.  ganz  unyerandert  bleibt  (wie  bei  Schottel 
Grosse,  Krümme)  und  Woehe,  Seele,  welche  nun  im  Gfen.  Wochen, 
Seelen  haben,  den  Dat.  und  Ace.  aber  unflectirt  lassen.  Nach  dem 
ersten  Muster  gehen  ihm  zufolge:  Gnade,  Ehre,  Sache,  Erde, 
Poesie  u.  s.  w. ,  alle  echte  A-St&mme;  nach  dem  zweiten:  Hauhe, 
Taübe,  Kirche,  Stuhe,  Glocke,  Fr  au,  Gasse,  Flaute,  u.  s.  w. , 
also  ebenfalls  insgesammt  echte  A-Stamme.  Wir  finden  hier  von 
der  SchottePschen  Regel  keine  Spnr,  sondern  reinste  Willkür.  Es 
muss  denn  auch  fur  den,  der  damals  Deutsoh  lemen  woUte,  eine 
wahre  Beruhigung  gewesen  sein,  dass  er  in  einer  Anmerkung  fol- 
genden  Zusatz  fand:  „Die  mehreste  Nomina  dieses  zweyten  Para- 
digmatis  werden  yon  einigen  deutschen  Sprachlehrem  auch  in  dem 
ersten  Paradigmate  gebrauchet  Z.  E.  die  Zierde  der  Kirchen  oder  der 
Rirche,  decus  Ecclesiae."  Wenn  man  nach  solchen  elenden  Elabo- 
raten  wie  das  yon  Antesperg  die  gleichzeitig  erschienene  Orammatik 
Gottsched's  zur  Hand  nimmt,  so  wird  Einem  erst  klar,  welche 
grosse  Yerdienste  dieser  Yielgeschmahte  sich  um  die  deutsche  Spra- 
che  erworben  hat.  Es  ist  als  ob  man  bei  ihmaufeinmal  ein  halbes 
Jahrhundert  fortschritte.  Auf  S.  235  finden  wir  gleich  nach  der 
oben  citirten  Bemerknng  über  den  Gen.  auf  ens ,  die  folgende :  (Aus 
diesen  Mustern  sicht  man)  3^  Dass  die  weiblichen  Wörter,  sowohl 
in  der  einzelnen  als  yielfachen  Zahl,  yollkommen  unabanderlich 
bleiben;  und  dass  also  diejenigen  unrecht  thun,  die  bey  dem  Worte 
Frau,  in  der  zweyten,  dritten  und  sechsten  Endung  ein  en  anflic- 
ken;  ob  es  gleich  an  gewissen  Orten  geschieht.  Meiner  Frauen 
Briider,  klingt  als  ob  einer  yiele  Frauen  hatte." 

Es  braucht  wohl  nicht  heryorgehoben  zu  werden,  dass  die  schwa- 
chen Casus  des  Sing.  bei  Fem.  noch  in  der  heutigen  Sprache  nicht 
ganz  ausgestorben  sind.  In  der  gewöhnUchen  Rede  kommen  sie 
nur  noch  in  einigen  stehenden  Redensarten  mit  Praposition  und 
ohne  Artikel  yor;  z.  B.  auf  Erden^  zu  Gunsten.  Oft  aber  ist  bei 
solchen  Ausdrücken  der  Plural  zu  yerstehen,  wie  in  mit  Freuden, 
zu  Ehren,  in  Gnaden. 

In  poëtischer  Sprache  herrscht  bekanntlich  in  Bezug  hierauf  yiel 
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grÖBsere  Freiheit;  Beispiele  aas  neuern  Dichtern  werden  Jedem  ge- 
genwartig  aein.  Wenn  weibliche  Wörter  auf  e  als  abhang^ges  Glied 
in  eine  Zusammensetzang  treten ,  so  ist  die  schwache  Endung  Begel, 
2.  B.  Sonnenlichty  Frauenkirche  j  L&ngenaehse,  Wo  dies  nicht  der 
Fall  zu  sein  scheint,  da  liegt  eine  verbale  Zusammensetzung  Tor, 
wie  in  Reisegefahrte ,  welches  gebildet  ist  wie  Bindewort. 

Es  gilt  also  im  Nhd.  die  Regel,  dass  alle  Feminina  im  Sing. 
flexionslos  sind.  ' 

Andere  consonantische  Stamme. 

V.  Stdmme  auf  r.  Das  Tolle  Snifix  ist  tar^  welohes  in  den 
germanischen  Sprachen  nur  Yerwandtschaftsnamen  bildet,  die  Mas- 
culina  vater,  hruoder^  und  die  Feminina  muoter,  swester,  tohter. 
Dieselben  haben  im  Ahd.,  wie  die  N-Stamme,  alle  Flexionsendan- 
gen  abgeworfen ,  bis  auf  den  Gen.  und  Dat.  Plur. ,  welche  auf  f, 
resp.  en  endigen«  Zugleich  aber  kommen  schon  starke  Flexionsen- 
dungen  auf,  es  im  Gen.  und  e,  sowie  umlaut,  im  Plural.  Endlich 
wird  sogar  die  den  N-stammen  entnommene  Endung  n  angehangt, 
sodass  drei  Flexionen  neben  einander  stehen :  die  alte  B-Declination, 
die  yocalische  (starke)  und  die  N-(schwache)  Declination.  Die  alteste 
Form  Bchwindet  zuerst ,  schon  im  16  Jahrh. ,  sodass  z.  B.  yon  Vater 
folgende  Casus  im  17  Jahrh.  gebrauchlioh  waren: 

Sing,    Nom.  Vater  Vater,  Vatere 

Gen.  Vaters,  Vatem  Vatere,  Vatoren 

Dat.  Vater,  Vatern  Vatoren. 

Ace.  Vater,  Vatem  Vator,  Vatere. 

Obgleich  die  schwachen  Formen  z.  B.  bei  den  schlesisohen  Dich- 
tern h^ufig  Yorkommen,  gerathen  sie  doch  sehr  bald  ausser  Ge- 
brauoh.  Beim  Volke  aber  hort  man  noch  offc  bei  Muttern,  zu  Va^- 
tern^  wobei  diese  Wörter  wohl  als  Eigennamen  empfunden  werden. 

Vater,  Muiter  und  Tochier  gehören  also  zur  zweiten  Klasse  der 
starken  Declination,  und  bezeichnen  den  Plural  durch  den  Umlaut. 
Da  letzteres  bei  Schwester  nicht  möglich  war,  hat  es  zur  Plural- 
bezeichnung  die  schwache  Ending  n  behalten,  und  ist  also  den 
übrigen  Fem*  zugetreten. 

Mann  ist  ebenfalls  ein  alter  consonantischer  Stamm.  Es  ist  dem- 
nach  in  der  altesten  Sprache  flexionslos,  ausgenommen  im  Gen. 
und   Dat   Plur.   Bald   aber   wird   auoh   von  diesem  Worte  ein  A- 
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Stamm  manna  und  ein  N-Stamm  mannan  gebildet,  sodasa  auch 
hier  drei  Flexionsweisen  neben  einander  stohen.  Der  schwache 
Plural  Mannen  tritt,  erst  nach  der  mhd.  Zeit  aaf;  die  Form  Man- 
ner  erst  im  15  Jahrh.  Das  Nhd.  hat  die  unflectirte  Pluralform , 
sowie  die  aaf  e,  fallen  lassen,  und  einen  Unterschied  in  der  Bedeu- 
tang  zwisohen  Mannen  \md  Mdnner  eingefuhrt;  der  schwache  Sin- 
gular  ist  ausser  Qebrauch  gerathen. 

Beilaufig  erwahnen  wir,  dass  auch  friunt,  naht  and  brust  im 
Mhd.  noch  Beste  alter  consonantischer  Flezion  zeigen.  Wir  brau- 
chen  dies  aber  nicht  naher  zu  erörtem ,  da  jene  Wörter  auch  im 
ajitesten  Nhd.  sich  schon  ganz  der  I-Declination  angepasst  haben. 
Der  adyerbialische  Genitiy  des  Nachts  ist  eine  sehr  alte  Analogie- 
bildung  nach  des  Abends,  des  Morgens;  sonst  ist  Nacht  immer 
weiblich  gewesen. 

Gemischte  Declination. 

Wir  hatten  somit  einen  Ueberblick  über  die  Entwickelung  der 
jetzigen  Substantivflexion  gewonnen.  Wir  sahen,  wie  die  verschie- 
denen  yocalischen  und  consonantischen  St&mme  sich  entweder  der 
neuhochdeutschen  starken  oder  der  schwachen  Declination  an- 
schlossen.  Dabei  aber  mussten  wir  eine  Beihe  yon  Wörtem  ausschei- 
den,  welche  in  ihrer  Flezion  schwache  und  starke  Endungen  mi- 
schen,  Erzeugnisse  des  schwankenden  cQtern  Sprachgebrauchs.  Dem- 
zufolge  nehmen  wir  mit  Oortzitza  eine  nhd.  gemischte  Declination 
an.  Wir  mochten  aber  diesen  Begriff,  wie  Oortzitza  ihn  aufstellt, 
etwas  beschranken.  Er  steht  namlich  auf  rein  historischem  Stand- 
punkte,  und  fasst  als  gemischt  flectirt  auch  die  Feminina  auf,  die 
im  Plural  en  bekommen,  sowie  die  Sachnamen  auf  en,  welche  ur* 
sprunglich  schwach  sind.  Streng  genommen,  oder  yielmehr  histo- 
risch genommen,  hat  er  dabei  allerdings  Becht;  denn  vom  histori- 
sohen  Standpunkte  aus  betrachtet,  gehen  jene  Feminina  im  Sing. 
stark ,  im  Plural  schwach,  und  ist  die  Genitiyendung  ens  der  genannten 
Sachnamen  eine  Yerbindung  yon  schwacher  und  starker  Endung.  Wir 
aber  mochten,  da  unsere  Begriffe  yon  stark  und  schwach  doch  nur 
auf  neuhochdeutscher  Flexion  beruhen,  uns  bei  der  Glassifizirung 
der  in  Bede  stehenden  Formen  auf  den  Standpunkt  der  nenem 
Sprache  stellen.  Yon  diesem  Standpunkte  aus  sind  nur  die  Femi- 
nina im  Sing.  nicht  stark,  sondem  überhaupt  flexionslos,  sodass 
der  Sing.  bei  der  Eintheilung  derselben  nicht  massgebend  sein  kann, 
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Bei  den  Sachnamen  auf  en  aber  ist  das  n  jetzt  als  Wortendiingy 
nicht  als  Flexionszeichen  zu  betrachten,  weil  es  ja  sonst  nicht  im 
Nom.  Sing.  stehen  dürfte;  sie  stehen  also  yöUig  den  alten  Stammen 
auf  en  gleich;  m.  a.  w.  Bogen  j  Garten  vu  dgl.  lassen  sich  schlech- 
terdings  nicht  mehr  Ton  Regen ,  Boden  u.  s.  w.  scheiden.  Die  Wör- 
ter,  deren  Nom.  Sing.  schwankt,  wie  Name^  /Sbm^  können  allenfalls 
der  gemischten  Declination  zugezahlt  werden. 

Wir  nennen  also  gemischt  fiectirend  diejenigen  Substantiva,  die  im 
Sing.  stark,  im  Flur.  schwach  gehen.  Dazu  gehören  also  nach 
unserer  Auffassung  keine  Feminina,  sondern  nur  einige  Masculina 
and  Neutra.    Diese  sind 

Masculina, 

1*^.  Die  einfachen  A-Stamme :  Dorn^  Forst  Gauy  Hahn^  Lorheer^ 
Mast,  Mond,  See,  (Sieh  S.  191),  Sinn,  Staat,  Strahl,  Thron, 
Zierat,  Zins. 

2^  Die  A-Stamme  mit  den  Suffixen  er  undel:  Apostel,  Stiefel^ 
wozu  auch  die  früheren  Feminina:  Kartoffel,  Pantoffel,  Semmelj 
Stachel  gehören  (Sieh  S.  235). 

3°.  Die  schwachen  Personennamen :  Ahn,  Gevatter,  Nachbar, 
Unterthan,  Vetter,  Vorfahr  (Sieh  S.  7),  ferner  Pfau,  und  der 
schwache  Sachname  Schmerz  (S.  9). 

Neutra. 

1^.  Die  lA-Stamme  Bette,  Ende,  Hemde  (Erhe  hat  keinen  Plu- 
ral) (S.  243). 

2'^.    Die  schwachen  Herz,  Auge,  Ohr  (Sieh  S.  10). 

Da  diese  ganze  Declination  auf  einer  Unregelmassigkeit  beruht, 
kann  es  nicht  Wunder  nehmen,  dass  innerhalb  derselben  noch  grosses 
Schwanken  stattfindet.  Die  Lehrbücher  sind  meist  in  diesem  Ea- 
pitel  zu  absolut.  Yon  den  Masculinis  gehen  unbedingt  nach  dieser 
Declination  nur:  Lorbeer,  Schmerz,  See,  Staat,  Strahl  und  Zins^ 
ferner  Ahn,  Nachbar,  Unterthan  und  Vorfahr.  Alle  anderen  schwan- 
ken zwischen  starkem  und  schwachem  Plural.  Qortzitza  meint :  „Mit 
Ausnahme  Ton  Stiefel  und  allenfalls  von  Mast  überwiegt  aber  denn 
doch  noch  die  starke  Form.*'  Dies  ist  allerdings  riohtig  z.  B.  von 
Gau,  Halm;  in  Bezug  auf  Pantoffel,  Kartoffel  aber  mochten  wir 
doch  anderer  Meinung  sein.  Dagegen  zèlhlt  Gortzitza  Stachel  und 
Zierat  unter  diejenigen,  welche  den  Plural  immer  schwach  bilden. 
Es  kommt  aber  von  diesen  Wortern  unwidersprechlich  auch  starker 
Plural  von 
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Ës  moss  auffallen,  dass  bei  diesen  Masculinis  so  viele  Fremdwörter 
Bind.  Lorbeer,  Staat,  Zins,  Thron,  Stief elj  Kartoffel,  Pantoffel, 
Apostel^  sind  alle  fremden  Sprachen  entlehnt.  Auch  schwankt  bei 
einigen  das  Qesohlecht:  Semmel,  Kartoffel,  See  kommen  auob  weib- 
lieh  Yor.  Larbeer  und  Oau  waren  früber  saohlich,  mhd.  ISrher 
and  gouwe. 

lm  AUgemeinen  also  konnen  wir  nur  constatiren,  dass  der  Spraoh- 
gebrauch  in  diesem  Punkte  noch  lange  nicht  fest  sieht. 

Dassdbe  gilt  in  noch  höherm  Masse  van  denjenigen  Fremdworterny 
die ,  Erzeugnisse  der  neuesten  Zeit,  und  meist  der  wissenschaftlichen 
Terminologie  oder  dem  socialen  Leben  angehörend,  ihr  griechisches 
oder  lateinisches  Gewand  gar  nicht  oder  nur  theilweise  abgestreift, 
nnd  welche  wir  deshalb  nicht  in  den  Ereis  unserer  historischen  Be- 
trachtnng  gezogen  haben.  Nach  dem,  was  Andresen,  Sprachge- 
brauch  und  Sprachrichtigkeit  im  Deutschen,  S.S.  25,  26  über  diesen 
heillosen  Wirrwar  gesagt  hat,  brauchen  wir  uns  darüber  wohl  nicht 
mehr  auszusprechen.  Wir  müssteh  uns  dann  auch  nothwendig  auf 
das  Gebiet  der  griechischen  und  lateinischen  Grammatik  begeben, 
deren  Kenntniss  wir  bei  unseren  Lesem  nicht  yoraussetzen  dürfen. 
Es  gibt  natürlioh  einige  Punkie,  worin  kein  Schwanken  stattflndet, 
z.  B.  bei  den  griechischen  und  lateinischen  Personennamen  auf  ^o^, 
8oph,  ant^  ent  u.  s.  w.,  die  auch  wohl  e  annehmen  unddenandem 
schwachen  Personennamen  zugetreten  sind.  Sonst  herrscht  yielfache 
Unsicherheit  zwischen  starker  und  gemischter  Flexion.  Im  Allge- 
meinen  scheint  die  neuere  Sprache  den  starken  Plural  zu  bevorzugen. 
Eine  Menge  von  lat.  und  griech.  Wörtem,  welchen  Wieland  noch 
schwachen  Plural  gibt,  haben  jetzt  e,  so  z.  B.  die  auf  ar,  iv,  ür, 
ment ,  und  die  lateinischen  Masculina  auf  its ,  welche  nach  der  yierten 
Declination  gehen ,  und  vom  Supinum  eines  Verbs  gebildet  sind,  wie 
Affect,  Congress,  Tractat,  von  affectuSy  congresaus,  tractatus, 
Aber,  wie  gesagt,  diese  Wörter  zu  erkennen,  ist  einige  Bekannt' 
schaft  mit  dem  Lateinischen  erforderlich ,  und  wir  wollen  daher  hier 
nicht  naher  darauf  eingehen. 

FRANTZEN. 
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CORRESPONDENZ. 

Frl.  J,  De  B,  zu  JBergen-op-Zoom,  Wir  müBsen  Sie  darauf  aaf- 
merksam  maohen,  dass  literarische  Fragen  yorlaufig  Ton  unserer 
Zeitschrift  ausgeschlossen  sind.  Aber  wenn  wir  Urnen  auch  ani- 
worten  wollten ,  so  könnten  wir  nicht.  Das  Werk ,  anf  welches 
Ihre  erste  Frage  zielt,  kennen  wir  nicht;  wir  können  übrigensanch 
deesen  Titel  nur  halb  entziffern.  Ihre  zweite  Frage  ist  unB  in  Ihrer 
lakonischen  Kürze  ganz  unyerstandlich.  Wir  bedauern  also,  Urnen 
die  gewünschten  Aufschlüsse  nicht  geben  zu  können. 

Fr, 
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&•  Plutol  Am  aons  ptopns  ta  trftüf de  noAirat. 


En  géiK^ral  la  question  du  pluriel  des  noms  propres  est  traitée 
un  peu  a  la  légere  dans  les  grammaires  usuelles.  Les  quelques 
régies  qu^elles  donnent  sont  Ie  plus  souTent  fondées  sur  un  nombre 
restreint  d'exemples  stéréotypes  et  ne  tiennent  pas  plus  compte  de 
Tusage  actuel  qu'elles  n'embrassent  tous  les  cas  qui  peuyent  sepré« 
senter  dans  la  formation  du  pluriel  des  substantifs  de  cette  cate- 
gorie. Yoici  Ie  résumé  de  celles  qu'on  trouye  disséminées  dans 
Larousse,  Roche,  Poitevin,  Vérenet,  Girault-Duvivier ,  Cbassang, 
Ploetz,  Ayer,  etc.    D'après  eux,  les  noms  propres  sont: 

I.     invaridbles  au  pluriel, 

1.  lorsqu'ils  désignent  les  individus  qui  les  portent  ou  les  ont 
portés;  —  (Poitevin  ajoute:  et  qu'on  en  détermine  Ie  nombre);  — 

2.  lorsqu'ils  sont  employés  par  emphase;  — 

3.  lorsqu'ils  sont  pris  dans  un  sens  matériel,  pour  designer  des 
ourrages  auxquels  ils  servent  de  titre.  (Roche:  des  Phèdres,  pour 
des  tragédies  dont  Ie  sujet  est  Phèdre);  — 

IL     variables  au  pluriel, 

1.  lorsqu'ils  désignent  moins  des  individus  que  des  membres 
d'une  même  familie^  —  (Roche,  Yérenet,  Ploetz:  lorsqu'ils  dési- 
gnent certains  personnages  romains;  —  Yérenet:  On  écrira  cepen- 
dant:  Les  Dupin,  les  Nassau);  ^ 

2.  lorsqu'ils  représentent  non  les  personnes  qui  ont  porté 
ces  noms,  mais  des  individus  qui  étaient  tels  par  leur  caractère, 
leurs  talents,  etc.  (Ayer:  excepté  lorsque  Ie  nom  propre  n'est  pas 
un  mot  simple;  ou  qu'il  est  trop  moderne;*  ou  qu'il  ne  s'emploie 
pas  souvent  comme  nom  commun;  ou  qu'il  appartient  &  unelangue 
étrangëre);  — 

3.  lorsque  ce  sont  des  noms  d'écrivains  employés  pour  designer 
Tensemble  de  leurs  oeuvres,  ou  de  peintres,  de  graveurs,  de  typo- 
graphes  célèbres  pour  quelques-uns  de  leurs  ouvrages;  (Chassang: 
On  met  Ie  pluriel  pour  designer  des  éditions  différentes;  Ie  singu- 
lier, s'il  s'agit  seulement  d'exemplaires  de  la  méme  édition);  — 

4.  quand   ils   désignent   des   pays  distincts  sous  un  même  nom. 
Taaletudie^  4e  Jaargang,  1 
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(Ayer:   ou   des  villeB:   les  deux  Romes,    rancienne  et  Ia  moderne; 
mais:  les  deux  Fribourg;  il  y  a  plusieurs  Berlin  en  Amërique). 

En  parcourant  ces  régies  on  est  tout  d'abord  frappe  de  Tabsence 
complete,  d'un  principe  logique,  d^une  idéé  conductrice.  Oontradic- 
tion,  étroitesse,  subtilité,  en  Yoil&  les  traits  marquants.  H  n^j  a 
que  M.  Ayer  qui,  tout  en  constatant  la  réglémentation  haUtuelle, 
se  prononce  plus  libéralement ,  qui  reconnaisse  Finfluence  deFusage 
moderne.  Il  ne  sera  donc  pas  sans  utilité,  croyons-nous,  de  con- 
fronter  la  pratique  avec  la  theorie  pour  voir  s^il  y  a  lieu  de  recti- 
fier  OU  de  completer  les  régies  en  question. 

I.  Le  premier  cas  qui  se  présente,  c'est  que  Ie  nom  propre reste 
inyariable  au  pluriel,  quand  on  désigne  un  nombre  limité  d'indi- 
yiduB  homonymes.  L^usage  en  cela  est  en  général  d'accord  aveo 
la  règle,  soit  par  rapport  aux  prénoms  ou  k  Tégard  des  patrony- 
miques. 

Ëxemples:  >)  —  Au  fond  Sainte-Beuve  n'aimait  pas  plus  Mus- 
set qu'il  n'aimait  Vigny ;  ces  deux  Al  f  red  avaient  le  don  d'émou- 
voir  sa  bile,  (BI.  de  Bury,  Idees  sur  le  Rom.  R.  M.  1/7  '81)  — 
T  ayait-il  deux  Suzanne  et  deux  Henri,  l'un  &  Paris  deFrance, 
Tautre  a  Paris  d'Amérique?  (Lab.  P.  en  Am.)  —  C'est  k  l'Ely- 
sée  que  Dupin  est  apparu  aux  deux  Napoléon ,  (Y.  H.  Hist.  Or.)  — 
Puget  ne  laissa  pas  d'élèves.  Coysevox,  les  deux  Coustouy  Gi- 
rardin  precedent  d'un  autre  systéme^  (Duruy)  —-  Catherine  s'as- 
Bura  dn  roi  de  Nayarre  et  des  deux  Montmorency ,  dont  elle  son- 
gea  un  moment  k  faire  un  exemple,  (ib.)  —  Les  deux  Lameth 
et  Bamave  dirigèrent  d^abord  ce  club,  (Barrau). 

*)  Auteurs  cités:  P.  Albert,  la  Prose;  la  Poésie;  Poètes  et  Poésies.  — 
Barrau,  Histoire  de  la  Révolution.  —  V.  Cousin,  Du  VTai,  du  Beau- et  du 
Bien.  —  Chateaubriand,  Génie  du  christianisme ;  Voyage  en  Amérique.  — 
A.  Daudet,  Numa  Roumestan.  —  Comlesse  Dash,  Un  costume  de  bal.  — 
Duruy.  Histoire  de  France.  —  Guizot,  Histoire  de  la  dv.  en  Europe.  — 
V.  Hugo,  Histoire  d'un  crime;  Napoléon  le  Petit;  Notre-Dame.  —  Labou- 
Jaye,  Paris  en  Amérique;  Discours  populaires.  —  Lamartine,  Gonfiden- 
ces.  —  Blichelet ,  Histoire  romaine ;  Précis  de  Thistoire  moderne.  —  E. 
Muller,  La  Machine  èi  vapeur.  -  A.  de  Pontmarlin,  Dernières  causeries 
littéraires;  Nouvelles  causeries  lilt.  —  G.  Pianche,  Portraits  littéraires.  — 
Renan,  Vie  de  Jésus,  éd  pop.  —  G.  Sand,  La  petite  Fadette.  —  de  Sé- 
gur ,  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande  armee.  —  H.  Taine,  La  Fon- 
taine  et  ses  fables;  Philosophie  de  1'art  dans  les  Pays-Bas.  —  Töpffer,  Le 
lac  de  Gers. 

La  Revue  des  deux  Mondes  (R.  M.),  années  1881  et  1882.  —  Cf.  aussi 
Zeitschrift  für  neufranzösische  Sprache  und  Literatur,  Band  Hl ,  3. 
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Les  exemples  du  contraire  sont  extrémement  rares,  k  moins  que 
ce  ne  soient  des  noms  bibliques,  historiquea  ou  dassiques  dont  un 
long  usage  a  stéréotype  pour  ainsi  dire  la  forme  yariable  du  pluriel. 
On  doit  en  ohercher  la  cause  dans  Ie  fait  que  ces  noms  sont  en 
majorité  traduits  du  latin  qui  déclinait  les  noms  propres  aussi  bien 
que  les  noms  communs.  Disons  encore  que  Findication  du  nombre 
n'est  point  de  rigueur. 

C'est   Assuérus  qui   arracha  la  peau  de  la  tête  aux  sept  Mac" 
chabées   et   les   fit   rótir   Yifs,   (Y.  H.  Nap.)  —  Les  Romains  en 
faisant   combattre   les    trois    Horaces    contre  les   trois   Curiaces 
étaient  plus   dans   Ie   yrai,    (Lab.    Disc.)  —  La  construction  du 
capitole  et  des  égouts,   Tétablissement  de  la  suprematie  de  Rome 
sur  ses  alliés  latins ,  sont  également  attribués  aux  deux  Tarquins, 
(Mich.  Hist.  r.)  —  On  croyait  pouYoir  compter  sur  les  deux  Bour- 
bons; on  était  sür  au  moins  de  Condé,  et  on  pensait  quUl  serait 
facile  d'entratner  les  trois  Chdtillons,  (Duruy)  —  Les  def4x  GuiseSj 
Ie   duc   et  Ie  cardinal,   durs  et  orgueilleux,  étaient  justement  les 
honftnes  qu'il  fallait  pour  amener  une  crise,  (ib.). 
On   peut  multiplier  ces  citations,   mais  dans  eelles  qui  precedent 
on  Toit  que  Thabitude  de  donner  Ie  signe  du  pluriel  aux  noms  an- 
tiques  k  Finstar  du  latin  s'est  étendue  k  des  noms  frangais  des  siècle» 
antérieurs   au   nótre.    Mais   YoiUt  préoisément  Ie  hiel  Car  on  yerra 
ci-après   que  d'autres  noms  de  contemporains  s'écriyent  inyariables, 
ce  qui  prouve  l'arbitraire.    Ayant  de  quitter  ce  point,  ajoutons  que 
si,   au  lieu  d'un  certain  nombre  de  personnes  homonymes,  il  s'agit 
des   diycj^ses   manières   d'étre   d^un  seul  et  même  indiyidu,  Ie  nom 
propre  prend  la  marque  du  pluriel. 

n  est  difficile,  nous  Tayouons  de  concilier  ces  diyerses  manières 
d'étre  dans  Ie  même  personnage,  k  moins  de  supposer  qu'il  y  a  eu 
pltêsieurs  Pierrots,  comme  il  y  a  eu  plusieurs  Jujpiters  et  plu^ 
sieurs  Hercules ,  (Th.  Gautier ,  dans  Zeitschrift)  —  Il  y  a  deux 
Polyphêmes  différents  dans  les  idylles  de  Tbéocrite:  Tun  triste  et 
plaintif. . . .  Tautre  est  un  amant  dédaigneux,  (Saint-Marc  Girar- 
din,  dans  ib.)  —  Depuis  une  dizaine  d'années,  l'économie  poli- 
tique,  si  je  puis  me  seryir  d'une  expression  aussi  triyiale,  a  ses 
Jeans  qui  pleurent  et  ses  Jeans  qui  rientj  (La  Misère  a  Paris  | 
R.  M.  15/6  *81). 

II.  Quand  les  noms  propres  désignent  moins  des  indiyidus  que 
des  membres  d'une  même  familie,  race  royale  ou  princière,  surtout 
de  Fantiquité,   il   faut   leur  donner  la  marque  du  pluriel,  d*aprè3 
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une  autre  règle.  H  s^en  faut  cependant  que  TuBage  aotuel  s^y  con- 
forme. Bien  au  contraire,  c'est  rinyerse  qui  a  lieu  et  Vs  ne  se 
maintient  que  par  tradition  dans  un  certain  nombre  de  noma  pro- 
pree de  cette  categorie.    Yoyons  plutót: 

Paris,  aujourd'hui,  est  comme  Rome  sous  les  Césars  ou  Alex- 

andrie  sous  les  Ptoléméesy  (Taine,  La  Font.)  —  La  dynastie  des 

Hérodes   yivait   dans    un   monde   si  différent  du  sien  qu'il  ne  Ie 

connut   sans   doute   que  de  nom,  (Renan)  —  Il  en  est  de  mème 

de  les  Sévères,  les  Constantins^  les  Antoninsy  les  Tarquins» 

Quant  aux   noms  francais,   on  trouye:  les  Capets  (ou  les  Gapé- 

tiens)  les  Bourbons  y  les  Condés,  les  (hiises,  —  Les  Armagnacs  oom." 

mettaient  mille  atrocités,  (Duruy)  —  Mais  la  forme  inyariable  pré- 

domine: 

La  duchesse  de  Cheyrense  fut  exilée  de  la  cour  ayec  Us  Ven- 
dómej  (Duruy)  —  Au-dessous,  on  trouyait  bien  encore  des  grands 
Seigneurs,  les  Montmorency ,  les  Guises,  les  La  Trémoilley  les 
Chdtillotiy  etc.  mais  plus  de  grands  yassaux,  (ib.)  —  les  Saint' 
Polj  les  Laoaly  les  La  Tour  ^  les  Clermont-Tonnerre  ^  (ib.)  — 
Malesherbes ,  instruit ,  lettre,  sayant  même ,  héritier  de  cette  cul- 
ture d'esprit  traditionnelle  chez  les  Lamoignon,  (Brunedère,  Etu- 
des,  R.  M.  1/2  '82)  —  Les  PoUgnac  et  M.  Yaudreuil  sont  ayec 
feryeur  pour  Ie  cardinal,  (Salon  de  Mme  Necker,  R.  M.  1/1  '81}  — 
n  s'appelait  M.  de  la  R. ,  il  connaissait  la  familie  d'alliance  de 
mon  frère  Abel,  les  Montferrier,  parents  des  Cambacérès,  (Y.  H. 
Hist.  Cr.)  —  La  familie  des  Catinat  se  partageait  entre  la  robe 
et  répée,  (Eloquence  polit.  R.  M.  15/5  '81)  —  Les  factions  eter- 
nelles  de  la  Nayarre,  les  Beaumont  et  les  Grammonty  suiyaient 
leurs  haines  particulières  sous  Ie  nom  des  deux  princes,  (Mich. 
Précis.) 

n  en  est  de  mème  des  noms  de  families  yulgaires  et  bourgeoises, 
qui  restent  aussi  Ie  plus  souyent  inyariables. 

Les  habitués  de  trois  ou  quatre  grandes  maisons  américaines 
se  transportèrent  en  masse  chez  les  Scotty  (L'abbé  Gonstantin, 
R.  M.  15/1  '82)  —  En  tête-a-tête  ayec  yous  pendant  dix  jours! 
car  les  Norton  et  les  Turner  ne  yiennent  que  Ie  25,  n'est-ce 
pas?  (ib.)  —  On  sayait  que  Us  Barbeau  ayaient  de  quoi  payer, 
(Qt.  Sand)  —  La  maisonefe^i^a^^t^rluiétait  antipathique,  (Marco, 
R.  M.  1/8  '81)  —  Quand  on  ayait  dit  les  Thibaudiery  les  Mont- 
fouilloux  de  Yenaison,  les  Pitrat  de  Givors,  les  Cuminal  de 
Scrrières,  on  ayait  tout  dit,  (E.  Muller)  —  Il  sonnê  aujourd'hui 
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la  noce  pour  les  Chozetj  (Töpffer)  —  Méniole  qui  était  du  pays 

des    Valtnajaury   (A.    Daudet)  —  Ha   passaient  la  belle  saison  k 

Orsay  dans  la  propriété  des  Le  Quesnoy,  (ib.). 

Pareille  inconséquence   dans  Torthographe  des  noms  de  dynasties 

OU    de  families  étrangères.     On  trouye  variables  et  invariables:  les 

Tudor(s)j  les  Stuari{s),  les  Plantagenet(s)  j  les  Jagellon(s)j  les  Bo- 

manof[s)y    les  Capulet(s)y   les  Farnèse(s),   les  Gonzague(s),  etc.   En 

voioi  de  variables: 

Ainsi  au  moment  oü  Henri  YII  fonde  la  toute-puissance  des 
Tudors  sur  Tabaissement  de  la  noblesse,  nous  yoyons  commencer 
réléyation  des  communes,  qui,  dans  un  siècle  et  demi,  renver- 
seront  les  Stuarts,  (Mich.  Précis)  —  Zes  Jagellons,  princes  li- 
thuaniens,  auraient  youlu  que  leur  pays  ne  dépendit  point  des  lois 
polonaises,  et  qu'il  recouyr&t  la  Podolie,  (ib.)  —  La  protection 
des  paysans,  qui  ayait  fait  en  Suède  la  popularité  des  StureSy 
perdit  le  roi  de  Danemark,  (ib.)  —  Peu  après  les  Hamiltons 
sMleyèrent  aussi,  et  devinrent  ayec  les  Campbell  (sic),  comtee 
d^Argyle,  les  plus  puissants  seigneurs  de  l'Ecosse  aux  XYIe  et 
XYIIe  siècles ,  (ib.)  —  Les  négociatenrs  anglais  réclamèrent  d'abord 
la  couronne  de  France,  puis  ils  se  bornèrent  k  ce  qui  ayait  ap- 
partenu  aux  Plantagenetst  (Duruy)  —  Ces  patrouilles  foulaient 
le  sol  (A  ayaient  passé  les  Capulets  et  les  Montaigus^  (Pontm. 
D.  C.  Htt.) 
En  yoici  d'inyariables : 

Le  bal  des  Capulet  (BI.  de  Bury,  Schubert  et  Diderot,  B.  M. 
15/3  '82)  —  A  la  yue  de  ce  palais,  k  la  fois  gothique  et  mo- 
derne des  Bomanof  et  des  Rurick, .  • .  il  reprend  son  premier 
espoir,  (Ségur)  —  Après  les  Plantagenet  et  surtout  sous  les  Tu- 
doTy  la  chambre  des  communes,  ou  plutót  le  parlement  tout  en- 
tier,  se  présente  sous  un  autre  aspect,  (Guizot)  —  La  Restau- 
ration  des  Stuart  a  été  en  Angleterre  un  éyénement  tres  natio- 
nal,  (ib.)  —  Le  gouyernement  du  pays  était  remis  ordinairement 
k  des  Lrlandais,  atêx  Kildare  ou  aux  Ossory  ^  chefs  des  families 
riyales  des  Füz-Qérald  et  des  Butlers  (sic),  (Mich.  Précis)  —  La 
guiyre  de  Milan,  le  lion  de  Saint-Marc ,  étaient  dépecés  par  Taigle 
des  Habsbourg^  (M.  Du  Camp,  Souy.  liti  R.  M.  15/1  '82)  — 
La  fin  tragique  de  ce  royaume  guelfe  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu^une  proyince  de  la  monarchie  des  Hohenzollern,  (Yalbert, 
öeorge  V,  R.  M.  1/7  '81)  —  H  s'en  trouye  dans  le  nombre  qui 
Bont  des  hommes  de  mérite,   capables  de  raisonner  correctement 
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Bur  tout  siget;  ou  leur  passion  n'est  pas  en  jeu,  et  mème  d^ëcrire 
une  consciencieuse  histoire  des  Hohenstaufen ,  (Yalbert,  Les  Juifs 
allemands,  R.  M.  l/S  '82)  —  ün  jour  viendrait  oü  Ie  dernier 
des  Rothschüd  serait  seul  en  état  de  payer  un  oeuf,  (Lab.  Paris 
en  Amérique). 

Parmi  les  noms  étrangers,  il  est  tres  difficile,  sinon  impossible 
d'en  citer  qui  aient  la  marque  du  pluriel ,  quand  ils  se  terminent 
par  une  yoyelle  ou  une  dësinence  sonores.    Ainsi  on  trouve: 

La  guerre  ëtait  devenue  un  jeu  lucratif  entre  les  Piccinino  et  les 
Sforza,  (Mich.  Précis)  —  A  Florence  les  Pazzij  a  Milan  Ie  jeune 
Olgiati  et  deux  autres  poignardèrent  dans  une  église  Julien  de 
Médicis  et  Galéas  Sforza,  (ib.)  >—  Gênes  resta  en  proie  aux  fac- 
tions  des  Adorni  et  des  Tregosi  (ib.)  —  Ce  n'était  pas  une  Ita- 
lienne,  avec  la  yieille  politique  des  Borgia,  quT  pourrait  tenir  la 
balance  entre  les  hommes  énergiques  qui  la  méprisaient,  (ib.)  — 
A  peine  ces  deux  armées  étaient  en  présence  qu'il  reconnut  dans 
les  rangs  étrangers  les  Stanley,  qu'il  croyait  pour  lui,  (ib.)  — 
Les  Morozi  Temportèreüt ,  (Ségur)  —  EUe  descendait  J^^  2)arft% 
et  touohait  è.  la  maison  royale  d'Ecosse  par  Ie  mari  infortuné 
de  Marie  Stuart,  (Comt.  Dash)  —  Contentons-nous  de  remarquer 
que  notre  siècle  en  définitive ,  yaut  mieux  que  cela. ...  et  que 
les  Radetzky  y  réparent  les  suites  des  sottises  des  Koenigsmarck  ^ 
(Pontm.  D.  C.  litt.)  —  H  (Van  Dyck)  se  trouya  k  Taise  dans  les 
fastueux  salons  de  la  Yia-Nuova  (è.  Gênes)  comme  dans  son  milieu 
naturel;  les  Spinola,  les  BrignoUj  les  Durazzo,  les  Pallavicini 
raccueillirent  comme  cayaüer  ayant  de  Temployer  comme  peintre. 
Chez  les  Lomellini ,  il  gagna  les  bonnes  gr4ces  d'une  des  demières 
suryiyantes  du  grand  XYIe  siècle,  la  célèbre  Sofonisba  Anguis- 
ciola,  (Van  Dyck,  R.  M.  1/3  '82j. 

Ainsi,  dans  diyers  auteurs  dont  1'autorité  se  balance,  bien  plusj 
chez  les  mêmes  écriyains  et  parfois  dans  une  seule  et  mêmephrase, 
on  trouye  deux  orthographes  du  pluriel  d'un  nom  propre.  Surquoi 
donc  se  fondent  les  grammalriens  en  posant  les  régies,  et  puis, 
qu'est-ce  qui  les  autorise  k  passer  sous  silence  des  caractéristiques 
aussi  marquées  que  celles  dont  nous  yenons  de  prouyer  Timpórtance  ? 
Passons  k  un  autre  cas. 

in.  Ce  qu'on  est  conyenu  d'appeler  pluriel  emphatique  n'est 
guère  autre  chose  qu'une  formule  oratoire.  Cette  figure  de  rbéto- 
rique  sert  uniquement  a  arrondir  la  pbrase  de  Torateur,  klarendre 
ronflante;   elle  n'altère  la  nature  du  nom  propre  ni  pour  Ie  sens, 
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ni  pour  la  forme.  Aussi  les  grammairiens  sont-ils  d^accord ,  et  par 
exhraordinaire  avec  raison,  pour  lui  interdire  la  marque  du  pluriel. 
Par  oontre,  ils  nëgligent  de  donner  une  explication  acceptable  de 
Torigine  de  cette  fa^on  de  parier.  Hs  ne  disent  pas  que,  Ie  fran- 
cais ayant  coutume  de  répéter  Partiele  ou  tout  autre  déterminatif 
derant  chaque  substantif  et  deyant  chaque  adjectif  si  Ie  sens  ne  s'y 
oppose,  on  a  fini,  bien  qu'&  tort,  par  répéter  ces  mots  derant  cha- 
que nom  propre  tandis  que  logiquement  Temploi  du  déterminatif 
pluriel  ne  s'ezpliquait  que  deyant  Ie  premier  des  noms  de  la  série. 
En  effet,  comme  on  dit  tres  bien:  les  père  et  mèrej  les  frères  et 
soeursy  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats,  les  arts  et  métiers,  les 
ponts  et  chaussées,  les  tenants  et  aboutissants  ^  sans  répéter  1'article, 
on  ne  Yoit  pas  trop  pourquoi  il  serait  inexact  dedire:  les  Comeillej 
Bacine,  Molière.  Aussi  bien  yoyons-nous  que  Ton  commence  k 
abandonner  cette  figure,  ou  tout  au  moins  k  en  rejeter  Ie  moule 
conyentionnel. 

n  y  a  1&  LES  PisanOf  Ghiberti,  Mino  da  Fresokt  Benedetto 
da  Majano,  BosellinOj  Luca  della  Bohhia  et  tous  les  grands  noms 
de  cette  riche  école  dont  Miohel-Ange  ayec  son  oeuyre  entier  yient 
couronner  la  liste,  (Les  Musées  de  Berlin,  R.  M.  15/1  *82)  — 
A  ce  compte,  les  noms  d'aujourd'hui  réseryés  è)  la  yénération  de 
Tayenir  seront  ceux  d^un  Cuvier,  cPun  Burnouff  d'un  Ma- 
riette,  (Aug.  Marlette,  R.  M.  15/2  '81)  —  L'ascendant  toujours 
croissant  qu'exergaient  un  Darwin^  un  Herhert  Spencer  lui  causait 
(k  Carlyle)  de  cuisants  chagrins;  c*était  une  écharde  dans  ses 
cbairs  (Thomas  Oarlyle,  R.  M.  1/3  '81)  —  Citons  k  titre  de 
curiosité  des  noms  de  yaisseaux:  —  Qui  dira  les  difficultés  qu'eAt 
créées  aux  derniers  élans  de  la  défense  nationale  une  décision 
plus  yirile,  celle  qu'auraient  prise  certainement  ces  hommes  de 
mer  intrépides  qui  commandaient  les  corsaires  sécessionnistes ,  les 
Florida^  les  Aldbama  dont  les  exemples  resteront  comme  d'éter- 
nels  modèles  ?  (Les  ports  militaires  de  la  France ,  R.  M.  15/3  '82)  — 
L'Angleterre  a  ses  InvincihUj  1'Italie  ses  Duilio,  la  France  ses 
Dévastatiofij  et  pas  un  de  ces  formidables  engins  de  guerre,  o& 
Ie  bronze,  Ie  fer,  l'acier  s'accumulent  sous  toutes  les  formes,  ne 
serait  Ie  type  définitif  du  yaisseau  de  combat  de  l'ayenir!  (ib.) 
Comme  chacun  des  états  énumérés  ne  possède,  k  notre  connaissance, 
qu'un  seul  yaisseau  de  guerre  de  ce  nom,  on  peut  a  bon  droit  ad- 
mettre  que  leurs  noms  sont  employés  par  emphase,  k  moins  qu'on 
n'y  yeuille  yoir  un  exemple  de  l'emploi  par  antönomase,  qui,  comme 
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on  ya  Toir,  se  oonfond  fort  souyent  ayec  Ie  pluriel  emphat^ue. 
Ajoutons  encore  que  quand  un  nom  propre,  employé  par  emphase, 
désigne  plus  d'on  indiyidu,  on  lui  donne  pour  plus  de  clarté  Ie  signe 
du  pluriel:  ^Les  trayaux  de  nos  premiers  hellénistes,  desBudé,  des 
j^Etiennes  (Robert,  père,  et  Henri,  fils),  des  Amjot  et  des  Casaabon, 
^ont  beaucoup  seryi  k  préparer  la  langue  des  Racine,  des  Boileau 
„et  des  Fénelon,  (Lacretelle,  dans  Zeitschrift)." 

Jusqu'ici  il  n'a  éte  question  desnoms  propres  qu'en  tant  qu*ils 
désignent  Tindiyidu  ou  Tobjet  mémes.  H  se  peut  cependant  qu'ils 
Boient  employés  dans  un  sens  détoumé  de  leur  fonction  primitiye, 
c.-iu-d.  pour  designer  Tespèce,  Ie  type,  des  personnes  qui  étaient 
ou  sont  telles  par  leur  caractère,  leurs  talents,  etc.  Alors  ils  de- 
yiennent  des  appellatifs  et  comme  tels  se  confondent  ayec  Ie  pluriel 
emphatique  au  point  d^en  rendre  la  distinction  assezdifficile:  „L^art 
„nouyeau  va-t-il  se  trainer  k  la  remorque  des  Ariatote  et  des  Bot- 
j,leau?  (P.  Alb.  Poètes  et  ?.)"  —  C'est  peut-étre  ce  qui  explique  la 
tendance  marquée  qu'il  j  &  k  laisser  inyariables  les  noms  propres 
de  cette  categorie.  Car  bien  que  la  majorité  des  grammairiens 
prescriyent  alors  la  forme  yariable  au  pluriel,  il  n'en  est  pasmoins 
yrai  que  les  exceptions  citées  par  M.  Ayer  et  doüt  Timportance  a 
déjk  été  remarquée  pour  les  noms  de  familie,  sont  justifiées  par  de 
nombreux  exemples. 

lY.  H  y  a  en  premier  lieu  Temploi  des  noms  propres  par  an- 
tonomase.  On  sait  que  ce  trope  consiste  k  mettre  un  nom  commun 
pour  un  nom  propre  ou  un  nom  propre  pour  un  nom  commun. 
Ainsi,  par  Ie  philosophe  de  Genève  on  désigne  J.-J.  Bousseau;  par 
contre ,  on  appelle  Sardanapale  un  princc  yoluptueux.  On  yoit  que 
Ie  nom  propre  reyét  alors  Ie  caractère  d'un  nom  commun,  ce  qui 
demanderait  la  marque  du  pluriel.  Au  rebours  de  la  règle  Tusage 
actuel  parait  s^y  opposer  formellement: 

Est-il  bien  sdr  que  la.sixième  chambre  yaudra  mieux  que  cette 
bonne  cour  d'assises  de  Paris,  par  exemple,  laquelle  ayaitpourla 
présider  des  Partarrieu-Lafosse  si  abjects,  et  pour  la  haranguer 
des  Suin  si  bas  et  des  Mongis  si  plats,  (Y.  H.  Nap.  Ie  Petit)  — 
H  trouyera  aisément  des  Esménard  et  des  Lancival,  (ib.)  —  Quel 
beau  sujet  pour  les  historiens  nationaux,  pour  les  Solorief  ou  les 
Kostomarof  de  Tayenirl  (L'emp.  Alexandre  II,  R.  M.  1/*'81)  — 
Un  torrent  de  radicalisme  effréné  entratnerait  tout  après  lui,  et 
des  Robespierre  moscoyites ,  des  Proudhon  touraniens ,  d^s  Zassalle 
mongols  deyiendraient  les  mattres  de  la  tribune,  (L'empereur  Alex. 
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in,  R,  M.  1/6  '81)  —  Les  MicheUAnge  et  leê  Titien  sont  des 
Jéhavah  manqués,  (Plaisir  du  Beau,  R.  M.  Ib I S  SI)  —  Les  Sam' 
son  et  les  Hercule  sont  tout  ensemble  dea  types  de  force,  de 
courage  et  de  bonté,  (ib.)  —  Plus  sage,  plus  avisé  que  certains 
philosophes  il  a  jugé  que  Ie  temps  des  Lyctirgue  et  des  Solon 
était  passé,  (\vemr  pol.  de  Temp.  allem.  R.  M.  1/2  '81)  —  Au- 
jourd'hui  comme  autrefois,  dans  des  mansardes  *)  d'ëtudiants  et 
dans  des  gamis  de  bohêmes  *),  dans  des  cabinets  déserts  de  mé- 
decins  sans  oUents  et  d'ayocats  sans  causes,  il  y  a  des  Brissot, 
des  Danton,  des  Marat^  des  Êobespierrej  des  Saint-Just  en 
germe,  mais  faute  d'air  et  de  place  au  soleil,  ils  n'éclosent  pas, 
(H.  Taine,  Physiol.  du  Jacobin,  R  R.  1/4 '81)  — Chezlespeuples 
civilisés  les  Caligula  sont  rares,  (Voyage  en  Siberië,  R.  M.  1/5  '82). 
S'il   s'agit   de  noms  deyenus  typiques,  il  n'y  en  a  pas  qui  soient 

plus   en  droit  d'y  prétondre  que  ceux  des  personnages  dramatiques 

OU  littéraires.  Et  pourtant  ici  encore  on  préféré  la  forme  inyariable. 
n  y  aura  toujours  (3spérons-le  I)  des  don  Quichotte ;  les  Sancho 
Panga  abondent;  les  Panurge  et  les  Gil  Bias  ne  sont  pas  rares. 
On  ne  yoit  plus  guère  d-e  Céladon^  mais  il  y  a  toujours  des  Ar- 
tdban.  Je  ne  sais  s'il  existe  encore  des  Lovelace,  ou  si  Fespèce 
s'en  est  perdue.  Il  y  a  quarante  ans,  les  Werther  et  les  René 
couraient  les  rues,  (P.  Alb.  La  Prose)  —  Certes,  il  est  plus  la- 
cile  de  fabriquer  en  debors  de  toute  obseryation  du  réel,  et  par 
la  seule  force  d'imagination  systématique ,  des  Marie  Tudor  et 
des  Lucrèce  Borgia,  que  de  dessiner  d'après  nature  des  Bérénice 
et  des  Monime  en  qui  toute  femme  qui  aime  reconnaisse  quelque 
cbose  d'elle-même,  (Brun.  Rev.  litt.  R.  M.  15/7  '81)  —  L'inyin- 
cible  répugnance  des  Agnès  et  des  Eosine  pour  les  Arnolphe  et 
les  Bartholo,  mais  1'inyincible  attrait  des  Horace  et  des  Alma- 
viva  pour  les  Rosine  et  les  Agnès,  yoilk  Ie  thème  banal  s^il  en 
fdt  et  tant  qu'il  yous  plaira,  mais  inépuisable,  et  inépuisable, 
non  pas  quoique  banal,  mais  parce  que  banal,  (ib.)  —  Quand 
on  yoit  la  Erauss  dans  ce  personnage  d'Hermosa,  on  se  prend 
k  rêyer  pour  elle  des  Clytemnestre ,  des  Electre^  des  Judith,  des 
Catherine  de  Médicis  et  des  Marguerite  d'AnjoUj  (Rey.  mus. 
R.  M.  15/4  '81). 
Quand  Ie  nom  propre  est  précédé  d'un  titre  honorifique  (monsieur , 

madame,   lord,   lady,    don,    dona,   saint)   ou  qu'il  est  composé,  il 

reste  aussi  Ie  plus  souyent  inyariable  au  pluriel. 

*)  Nom  propre  devenu  nom  commun. 
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C'était  alors  Tenfance  de  la  gaerre,  et,  naturellement  ces  Na" 
buchodonosor,  ces  Teglath-Phalazar  ^  et  autres  nomB  impossibles , 
se  glorifiaient  d'une  Beule  choBe,  d^ayoir  tué  toat  Ie  monde!  (Lab. 
Disc.)  —  Il  (Jésus)  traita  en  soears,  comme  Fran^ois  d^Assise  et 
Fran9oi8  de  Sales,  les  femmes  qui  s'éprenaient  de  la  méme  oeuvre 
que  lui;  il  eut  ses  Sainte-Claire ,  ses  Frangoise  de  Chantal^ 
(Renan)  —  Il  est  bon  que  la  sociétë  sache  quelquefois  oü  elleen 
est:  les  metdame  Marneffe  ne  manquent  pas  k  Paris,  (Th.  Gau- 
tier,  dans  Zeitschrift)  —  Nos  don  Juan  au  petit  pied  ont  la  louable 
intention  de  remplir  leur  registre  des  noms  de  leurs  victimes, 
(ib.  dans  ib.)  —  Les  avoués  ne  sont  pas  des  lord  Byron  (ib- 
dans  ib.)  —  Les  pires  de  tous  les  RoherUMacaire  sont  les  Roheri- 
Macaire  de  la  charité  (Zeitschrift). 
Par  centre,  on  trouve  avec  la  marque  du  pluriel : 

Des  Bóhert'Macaires  en  primeur ,  des  Mercadets  antidatés , 
créèrent  yers  1817  une  société  en  commandite,  (Pontm.  Nouy. 
C.  litt.)  —  H  y  a  de  par  Ie  monde  une  foule  de  petits  lords 
Byrons  &  quinze  cents  francs  d'appointements,  qui  pretendent  étre 
reyenus  de  tont,  bien  qu'ils  n^  soient  point  alles,  (Th.  Gautier, 
dans  Zeitschrift)  —  H  faut  que  les  dons  Juans  k  court  de  res- 
sources ne  compromettent  pas  la  majesté  impériale  dans  laséduc- 
tion  des  dindonnières  (ib.  dans  ib.)  —  H  y  a  Ik  par  centaines 
des  Mozarts  et  des  Raphaëls  ignorés,  (Lab.  P.  en  Am.)  —  Tous 
les  tuteurs,  me  dit-il,  sont  plus  ou  moins  des  Bartholos,  (Du 
Camp,  Souy.  litt.  R.  M.  1/8  '81)  —  Monsieur  Bonaparte,  on  est 
Ie  mattre,  on  a  huit  millions  de  yoix  pour  ses  crimes  et  douze 
millions  de  francs  pour  ses  menus  plaisirs,  on  a  un  sénat  et  M. 
Sibour  dedans,  on  a  des  armées,  des  canons ,  des  forteresses ,  des 
Troplongs  k  plat  yentre,  des  Baroches  k  quatre  pattes,  etc  (V. 
H.  Nap.)  —  Cromwell,  Ie  plus  ancien  des  Bonapartes,  (=  fai- 
seurs  de  coups  d'état,  Y.  H.  Hist.  Cr.). 

Ainsi  dans  Ie  mème  auteur  deux  orthographes  diffërentes,  dans 
diyers  auteurs  Ie  même  mot  orthographié  différemment  au  plurieL 
Et  il  n'y  a  pas  jusqu'k  la  règle  qui  défend  de  donner  x  au  pluriel 
des  mots  en  au,  qui  ne  soit  yiolée:  j,des  Mirabeaun  de  yillage  et 
„Babeufs  de  carrefour,  (Pont.  Nouy.  Caus.  litt.)"  —  Il  ne  manque 
plus  qu^un  pluriel  JuvénAVx  p.  e.  pour  que  la  contradiction  et 
la  confusion  soient  complètes. 

Y.  Souyent  on  se  sert  par  metonymie  du  nom  de  l'auteur  pour 
designer  les  oeuyres,  soit  des  noms  de  peintres,  de  grayeurs,  d*im- 
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primeurs.  Les  grammairiens,  s^ils  ne  passent  ce  poiüt  sous  silen- 
08,  [imposent  alors  Ia  marque  du  pIurieL  Kien  n'est  moins  d^aecord 
ayec  Fusage  cependant. 

S'agit-il  d^une  vente  de  tableaux,  il  y  eourt,  et,  s41  n'achète 
pas  tous  les  Betnhrandt ,  c'est  qu'il  a  vide  son  esoaroelle  sur 
Courbet,  (Revue  mus.  R.  M.  1/1  '82)  —  Mais  acheter  d'un 
coup  cinq  tableaus ,  ce  qui  portera  è,  neuf  les  Courhet  du  Louvre, 
cela  est  excessif,  (Le  Ministère  des  arts,  R.  M.  1/2  '82).  — 
On  poussait  aux  enchères  les-  Watteau\  les  Boucher  et  les  fa- 
meuses  gravures  des  fcrmiers-généraux ,  (P.  Alb.  P.  et  P.)  — 
Si  M.  Yiardot  ne  s'est  pas  trompé,  s'il  n'a  pas  pris  une  copie 
pour  une  oeuvre  originale,  nous  dëplorons  qu'on  ait  laissé  un 
véritable  Lesueur  s'égarer  jusqu'k  Saint-Pétersbourg ,  avec 
plusieurs  Poussin,  les  plus  beaux  Claudej  des  Mignard,  des 
Séhastien  Bourdon,  des  Gaepre,  des  Stella,  des  Valentin,  (V. 
Cousin)  —  Vos  murs  sont  couverts  de  Baphaël,  de  Titien  et  de 
curiosités  précieuses,  (Th.  öautier  dans  Zeitschrift).  —  On  y 
remarque  deux  Baphaël  de  la  plus  grande  beauté,  (P.  Mérimée, 
dans  Zeitschrift).  —  Le  mème  auteur  dans  un  autre  ouvrage: 
Les  Raphaëls  et  les  TUiens  sont  toujours  suspects  ailleurs  que 
dans  un  petit  nombre  de  galeries  bien  connues  (Cp.  Zeitschrift).  — 
Les  noms  d'auteurs  et  d'éditeurs  employés  pour  designer  les 
ouvrages  qu'ils  ont  publiés  sont  aussi  bien  variables  qu'  invariables 
au  pluriel.  Ainsi  quoiqu'on  écrive:  des  Virgiles^  des  Elzêoirs^), 
on  trouve  également: 

Get  enragé  Bordelais  pla^it  tout:  journaux,  revues,  livres  de 
soience,  romans,  et  les  Buffon  illustrés  et  les  Crimes  célèbres, 
(Fr.  Sarcey  dans  Zeitschrift)  —  Yous  Tavez  rencontre  eent  fois 
(Charles  Nodier)  sur  les  quais,  feuiUetant  de  vieux  livres,  des 
Elzevir  et  des  Plantin ,  (Planche). 

Quant  k  Tassertion  de  Chassang  qui  dit :  Avec  les  noms  désignant 
des  livres,  on  met  le  pluriel  pour  designer  des  éditions  différentes; 
Ex.  J'ai  trots  Virgiles,  dont  chacun  a  ses  mérites;  on  met  le 
singulier,  s'il  s'  agit  seulement  d'exemplaires  de  la  mème  édition; 
Ex.  n  n'y  a  que  deux  Virgile  pour  trois  élèves,  —  h  part  l'in- 
exactitude  de  Texpression  (n'est-ce  pas  le  pluriel  dans  les  deux  cas  P),  — 
elle  ne  vaut  rien'  du  tout;  nous  demandons  si  ses  exemples  sont 
probants   et   s'ils  ne  sont  pas  plutót  imaginés  pour  le  besoin  de  sa 


*)  Taine,  Philos.  de  Part.  écrit:  les  Elzévirs  impriment. 
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caoae.    A  quoi  dono  Beryent  ces  ohinoiseries ,  si  oe  n^est  k  discréditer 
la  grammaireP 

n  est  bien  entenda  que  Ie  nom  propre,  p.  e.  celui  d^un inyenteiir, 
d'nn  fabrioant,  etc.,  mis  en  apposition  auprès  de  celui  de  Fobjet: 
des  fttsils  Gras;  des  canons  Krupp,  reste  invariable;  employé  seul 
il  s'écrit  ayec  minuscule  et  rentre  dans  la  classe  des  noms  com- 
muns:  des  chaaaepots  ^  des  (presses)  stanhopes, 

Le  nom  d'un  saint  sert-il  k  designer  Ie  jour  de  sa  fète,  ou  bien 
a  dënommer  une  église,  il  ne  prend  ordinairement  pas  ia  marque 
du  pluriel.  H  en  est  de  mème,  quand  on  Temploie  figurément  par 
allusion  k  un  evenement  remarquable  qui  eut  lieu  le  jour  de  la  iête 
du  saint. 

Louis  Bonaparte  sentant  yenir  rhistoire  et  s'imaginant  que  les 
Charles  EX  peuyent  atténuer  les  SainUBartkélémy ,  a  publié 
comme  pièce  justificative  un  ëtat  dit  ^officier*  des  „personnes 
décédées ,"  (V.  H.  Nap.)  —  Jules  Janin  fait  tout  les  lundis  d'inu- 
tiles  mais  louables  Saint-Barthélémy  de  yaudëvilles,  (Th.  Chautier, 
dans  Zeitschrift).  —  On  aura  beau  b&tir  des  temples  grecs  bien 
élégants,  bien  éclairés,'  pour  rassembler  le  bon  peuple  de  Saint- 
Louis,  et  lui  faire  adorer  un  Dien  métaphysique ,  il  regrettera 
toujours  ces  Notre-Dame  de  Reims  et  de  Paris,  (Ch4t.  Génie).  — 
Les  oeuyres  d'art  désignées  par  le  nom  de  l'objet  représenté 
prennent  assez  généralement  la  marque  du  pluriel.  Pourtant  \k 
encore  Tusage  vaciUe.    On  trouye  yariable  au  pluriel: 

Ainsi  il  y  a  un  an  è,  peine,  quand  la  nouvelle  de  la  trouvaille 
faite  k  Athènes  d'une  Minerve  attribuée  a  Phidias  était  annonoée 
a  TEurope  entière,  le  directeur  des  Antiques  è.  Berlin  8*étant 
procuré  aussitót  deux  photographies  de  cette  statue,  du  reste 
assez  médiocre,  avait  pris  soin  de  les  exposer  immédiatement  k  cóté 
des  autres  Minerves  déj&  connues,  (Les  Musées  de  Berlin,  R.  M. 
15/1  '82).  —  Cupidons  langoureux,  iV/oWdfe*  sentimentales,  attifées 
dans  des  paquets  de  lourdes  draperies  et  levant  dans  des  poses 
affectées  leurs  yeux  vers  le  ciel,  (ib,  R.  M.  15/2  '82)  —  C'était 
une  femme  d'environ  quarante  ans,  d'une  taille  élevée,  d'un  port 
majestueux,  d'une  figure  douce  et  calme,  voilée  de  tristesse  oomme 
les  traits  des  Niohés  antiques,  (Lam.  Conf.)  —  Vous  trouverez 
des  Eves  et  des  Adams,  des  Saints  SehastienSy  des  Massacres 
d'lnnocentsj  des  Horatius  Codes,  qui  ressemblent  a  desécorchés 
vivants  et  grotesques ,  (Taine ,  Phil.  de  Tart).  —  Ses  madones,  ses 
raartyrs,   ses  oonfesseurs,  ses  ChrisU^  ses  apdtres  sont  desuper- 
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bes  corps  florissants,  (ib.)  —  Len  Apollons^  les  JupiterSf  les 
Ccutors,  les  Pollux,  les  Yénus,  tous  les  anciens  dieux  reyiyent 
sous  leur  nom  véritable  dans  les  palais  des  rois  et  des  grands 
qu^ils  yiennent  décorer;  (ib).  —  Four  traduire  en  paroles  Tidée 
que  crient  tout  haut  ses  Suzannes^  ses  Mcuieleines,  ses  Saints' 
Sébastiensj  ses  Gr4cés,  ses  Sirenes....  il  faudrait  des  mots  de 
Babelais,  (ib^. 
Copendant  on  trouve  également  la  ferme  invariable  au  pluriel: 

Serait-ce  Tun  des  deux  Moïse  que  Lesueur  avait  peints  pour 
M.  de  Nouyeauy  comme  nous  Tapprend  Guillet  deSaint-GeorgesP 
(V.  Cousin)  —  De  mème  que  les  vingt-deux  Saint-Bruno  de 
Lesueur  expriment  la  yie  monastique,  la  variëté  n'étant  \k  que 
pour  mieuz  faire  sentir  Tunité,  (ib.).  —  Il  est  rare,  en  effet, 
que  Poussin  n'ait  pas  traite  plusieurs  fois  Ie  mème  sujet:  il  y  a 
deux  suites  des  Sept  SacrementSi  deux  Arcadie,  deux  ou  trots 
Moïse  frappant  Ie  rocker ,  etc.  (Cousin).  — 
Les    noms   communs   prennent  alors  la  marque  du  pluriel;  si  ce 

sont  des  locutions  entières,  c'est  ordinairement  Ie  mot  principal  qui 

la  prend. 

Qui  n'a  cent  fois  admiré  les  Nativités,  les  Vierges  et  V Enfant^ 
les  Fuites  dans  Ie  désert,  les  Couronnements  d'épines^  les  Sa- 
crementSj  les  Missions  des  apótres,  les  Descentes  de  croix,  les 
Femmes  au  Saint-Sépulcre,  (CMt.  G^nie)  —  C^est  alors  quUl 
peignit  d'innombrables  Christ  en  croix  (sic),  Dépositions  de  croix^ 
Enêevelissetnents  du  Christ  et  Madones,  (Van  Dyck,  R.  M.  1/3 
'82).  —  C'est  apparemment  ce  demier  procédë  dont  Poussin  fit 
usage  dans  Ie  Moïse  frappant  Ie  rocher  de  sa  baguette,  incom- 
parablement  Ie  plus  beau  de  tous  les  Frappements  du  rocher  j 
(Cousin).  —  Deux  Saintes  Families  ^  de  F.  Francia,  qui  ontbien 
Ie  charme  habituel  de  douceur  et  de  pureté  que  ce  peintre  sait 
donner  k  ses  vierges,  représentent  k  Berlin  la  meilleure  part  de 
récole  de  Bologne,  (Les  Musées  de  B.  R.  M.  1/15  '82). 
On   peut   comprendre   dans   cette   categorie  les  titres  des  livres, 

des  reyues,   des   périodiques,  qui  restent  ordinairement  invariables. 

n  faut  en  excepter  quelques  noms  d'ouvrages  classiques  et  les  titres 

qui  ne  se  composent  que  d'un  seul  mot. 

Racine  et  Comeille  reclamant  k  grands  cris  des  anxiliaires,  on 
leur  en  chercha  dans  Ie  présent : 'alors  parurent  les  Yirginie,  les 
Messaline  et  cette  mirifique  Charlotte  Corday,  oü  Robespierre  et 
Marat  traduisent  en   alexandrins   académiques  les  Moniteurs  du 


Digitized  by 


Google 


14 

temps,  (Idees  sur  Ie  Bom.  par  H.  BI.  de  Bury  R.  M.  1/7 '81),  — 

On   pourra  bien  encore  avoir  de  temps  en  temps,  sous  Ie  règne 

de  rimprimerie,   une   colonne   faite,   je  suppose,   par  toute  une 

armee,   ayec   des   canons   amalgamés,    comme   on  avait,  sous  Ie 

règne  de  rarchitecture ,    des  Biades  et  des  RomanceroSy  des  Ma^ 

habdhrata  et  des  Nibelungen,   faits  par  tont  un  peuple,  ayec  des 

rapsodies   amoncelëes   et   fondues,   (7.   H.  Notre-Dame).    —    On 

écrira   toujours   des    Vie  de  Jésvs  ^  dit  M.  Renan,  et  on  les  lira 

toujours   avec   empressement.    —    On  ouvre  sans  doute  avec  em- 

pressement   toutes    les    Vie   de  Jêsus  qui  paraissent,  mais  on  les 

quitte  toutes  avec  un  certain  mécompte,  (Les  Origines  du  Chris- 

tianieme,   B.   M.    1/3  '82)   —  Voioi  plusieurs  Revue  britanniqtte 

qui   vous   intëresseront   (Ayer,  'Gram.   comp.)   —   Je  vous  rends 

les  Journal   des   Débats   que   vous   m'avez  prètés,  (ib)  —    J'ai 

aoheté  deux  Orammaire  de  Port-Royal ,  (ib)  — 

YI.     Cette  licence  dans  Portbographe  du  pluriel  des  noms  propres 

se  Yoit  aussi  dans  la  formation  du  pluriel  des  noms  de  peuples,  de 

pays   et  de  looalités.     Tandis  que  Chd^teaubriand  (Yoyage  en  Amé- 

rique)   écrit   ayec  s  tous  les  noms  de  tribus  qu^il  cite  dans  eet  ou- 

yrage:    les   Biloxis,    les    Tortmas^    les   Kappas  ^    hs   Sotouïs,    les 

Bayagoulas^    les    Colapissas,    les    TansaSj  les    Yazous,  etc.  —  on 

trouye   dans   les   auteurs   de   nos  jours   Ie  pluriel  tantót  yariable, 

tantót   inyariable:    les   Touareg{s)^    les  Galla{s),  les  Fellata{s),  les 

Betchouana{s)  j  les  Somdli{s),  etc. 

Variables : 

Le  lion  et  Ie  tigre  ont  leurs  cayernes:  les  Moiêcasséquérès  (Ie 
mème  écrit  au  singulier  deux  fois  de  suite:  Moucasséquéré) , 
qui  sont  les  yrais  sauyages  de  TAfrique  tropicale  du  sud,  ne 
construisent  aucune  demeure  ou  rien  qui  y  ressemble,  (Yoyage 
du  Major  Serpa  Pinto,  R.  M.  1/1  '82)  —  Les  Ambouélas  font 
eux-mémes  leurs  pots  et  méme  leurs  marmites,  (ib)  —  Flus 
ingénieux  encore  les  Ganguélas  exploitent  les  gisements  de  mi- 
nerai  qui  abondent  dans  leur  pays,  (ib)  -—  Les  Bihénos  (hab.  du 
Bibé)  ont  1'esprit  de  trafic,  (ib)  —  Un  petit  peuple  dans  les 
yeines  duquel  coule  du  sang  hollandais,  mêlé  d'un  peu  de  sang 
de  huguenots  francais,  et  qui  possède  yingt  mille  fermes  éparses 
dans  un  territoire  plus  grand  que  la  France,  se  gouyemait  en 
république  au  milieu  des  Béchouanasj  des  Bassoutos^  des  Ama^ 
suazis  et  des  Zulus^  (Les  Boers  etc.  R.  M.  1/4  '81)  —  La  secte 
inf&me  des  Arreoys  n'existe  plus  k  Tahiti,  (Tahiti,  R.  M.  15/3  '81).  — 
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J'avais  des  amis  dans  la  plaine,  parmi  les  tribas  des  Smélas 
et  des  Douars^  (M.  Da  Camp,  Souv.  litt.  R.  M.  1/11  '81).  — 
C'est  une  grande  yille  habitée  par  des  BerbèreSj  (La  France 
au  Soudan,  B.  M.  1/2  '81)  —  Ba  rencontre  des  Samoyèdes 
petits  et  laids,  des  Buriates  k  la  large  face  carrée,  des 
Tongouses,  des  Ostiaksj  des  Mongols,  des  Chinois,  des  Qiliahs^ 
vêtuB  de  peau  de  poisson,  (Voyage  en  Siberië,  R.  M.  1/5  '82). 
Inyariables : 

Les  Berbers,  sauf  les  Totéareg^  qui  vivent  dans  Ie  Sahara, 
n'écriyent  qu'en  arabe,  (Les  interprètes  ciy.  en  Alg.  R.  M.  15/2 
'82).  Les  Beni'Cfuillj  les  Dout-Menia,  les  Amour  et  quelque- 
fois  Us  Aït'Atta  et  les  Aït^Eddeg  ^  qui  ont  été  attribués  k  cette 
demière  puissance  (au  Maroc),  formaient  autrefois  la  redoutable 
asBOciation  armee  du  Zegdou  qui  envahissait  rëgulièrement  tous 
les  hiyers  Ie  territoire  de  la  province  d'  Oran  au  moment  oü  les 
troupeaux  des  nomades  descendaient  dans  Ie  Sud,  (La  France  au 
Soudan,  R.  M.  1/2  '81)  —  Nous  pourrions  nous  assurer  du 
cheikh  des  Ouled-Bou-Hamau,  (ib)  —  Les  Man-tzu  sont  restés 
rebelles  k  toutes  les  tentatiyes  faites  par  Ie  gouyemement  chinois 
pour  les  attirer  a  lui  et  les  cïyiliser  h  sa  maniere,  (ChinoiB  et 
Russes,  R.  M.  15/4  '81). 

C'est  ainsi  qu'on  trouye  encore  ayec  s:  les  Kymrisj  les  Osman" 
lis,  les  Gals  ou  Gaëls,  mals  les  noms  latins  au  pluriel  en  i  sont 
inyariables,  bien  entendu:  „Dans  une  antiquité  reculée,  les  pays 
„situés  au  nord  du  Tibre  et  au  midi  de  TAnio  étaient  occupés  par 
„deux  nations  ciyilisées,  les  Tusci  et  les  Osci  ou  Ausonii ,' {Mioh. 
„Eist.  rom.)". 

Le  pluriel  de  quelques  noms  de  pays  s'explique  en  considérant 
1'ancienne  diyision  politique  ou  administratiye  de  ces  pays,  soit  en 
proyinces,  en  districts  ou  en  ëtats  gardant,  sous  un  chef  commun, 
leur  indépendance  respectiye.  De  Ik  des  pluriels  comme:  les  Espo' 
gnesj  les  Flandres,  les  Gaules,  les  Ernsies,  les  deux  Siciles,  les 
deux  Castillesy  les  deux  Carolines,  de  méme  que  les  Caldbres^ 
les  Abruzzesj  les  Landes,  les  Bomagnes,  les  Marchesy  les  AlgarveSy 
les  Asturiesy  les  Grisons,  les  Florides,  les  Géorgies.  Pas  besoin 
de  dire  que  la  plupart  de  ces  pluriels  ont  yieilli  ou  qu'on  les  em- 
ploie  cóte  k  cóte  ayec  le  nom  au  singulier.  En  yoici  quelques 
exemples: 

Les  premiers  nayigateurs  et  les  premiers  colons  qui  reconnurent 
et   défrichèrent  la  Louisiane,    la   Floride,  la  Georgië,  les  deux 
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Carolinesj  etc.  (CMt.  Voyage  en  Am.)  — Des  nations  nombreuBea 
que  Ferdinand  de  Soto  rencontra  dans  les  Flarides  (et  il  faut 
oomprendre  sous  ce  nom  tout  ce  qui  fonne  aujourd'hui  les 
Etatfi  de  la  Georgië^  de  TAlabama,  du  Mississipi  et  du  Tenne- 
sée),  il  ne  reste  plus  que  les  Creeks,  les  Chiioquois  et  les  Chi- 
cassais,  (ib)  —  H  habitait  les  AlgarveSj  dëlicieüx  pays  oü  les 
palmiers  s'inolinent  gracieusement  sur  les  terrasses  des  maisons, 
(Voyage  du  major  Serpa  Pinto,  R.  M.  l/I  '82)  —  M.  Bonaparte 
disait  Tautre  jour:  toutes  mes  yoitures,  comme  Charles-Quint 
disait:  toutes  mes  Espagnes^  et  comme  Pierre  Ie  Grand  disait: 
toutes  mes  RussieSy  (Y.  H.  l^ap.)  —  La  ville  de  Dunkerque,  la 
clef  des  FlandreSj  fut  assiégée  par  terre  et  par  mer,  (Duruy)  — 
Charles-Quint ....  expédiant  dans  les  deux  Amériques  ces  hardis 
ayenturiers  qui  vont  conquërir  Ie  Mexique  et  Ie  Përou,  (P.  Alb. 
La  Poësie).  — 

Il  n^  SL  que  les  Asturies  et  les  Grisons  qui  se  passent  d^un  sin- 
gulier. D'autres  locutions  consacrées  sont:  Vempereur  de  toutes  les 
Russies  et  la  guerre  (celle  de  César)  des  Gaules.  A  cóté  du  pluriel 
les  Flandres,  les  formes  du  singulier  la  Flandres  et  la  Flandre 
sont  pareillement  usitées.  Par  analogie  avec  les  Amériques  ^  dont 
Ie  pluriel  se  justifie  par  la  dualité  qu^on  a  dans  la  pensee  aussi 
bien  que  par  Tidée  de  Tétendue  considérable ,  Ie  peuple  dit:  les 
Afriques.  On  emploie  les  Indes  ou  Vlnde,  quoique  pour  designer 
Ie  continent  (Yoor-Lidiê)  Ie  singulier  prédomine:  La  malle  de  Vin" 
de.  Si  Ton  dit:  les  Indes  orientales  ou  occidentales ,  c'est  que  Ton 
a  en  vue:  les  tles. 

Le  nom  de  pays  désignant  au  pluriel  deux  aspects  divers  est  va- 
riable  ou  invariable.  —  „A  tout  le  moins,  il  y  aura  deux  unirer- 
„sités,  celle  de  TEtat  et  celle  de  TEglise,  et  conséquemment  deux 
j^France,  (Jules  Simon,  dans  Zeitschrift)  —  Q  y  a  deux  Algériesj 
^Vnne  civile,  Tautre  arabe  et  militaire,  (Linde  et  TAlgërie  R.  U. 
„l/'8  '81)." 

Les  noms  des  tles,  seuls  ou  en  apposition,  surtout  de  celles  de 
la  Polynésie,  restent  généralement  invariables,  k  moins  d'être  des 
noms  tres  connus  ou  d'ayoir  été  noms  communs. 

Dans  le  Pacifique,  deux  points  importants  éveillaient  ses  convoi- 
tises:  les  tles  Sandwich  ^  dans  rhëmisphère  nord;  les  tles  Mar- 
quises  et  T Archipel  des  Pomotou  dans  Thémisphère  sud,  (Tahiti, 
R.  M.  15/3  '81)  -  A  Taide  d'une  ligne,  il  fit  surgir  de  l'Océan 
les  tles  Gambier  ot  les  tles  Marquises,  (ib.)  —  Le  choc  dut  ètre 
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terrible  pour  entrainer  ainsi  des  millions  de  fuyards  et  pour  les 
jeter  sur  les  oótes  deBoméo,  desCélèbes^  des  Nouvelles  Hébrides  y 
(ib.)  —  roocupatioii  récente  des  tles  Liau-ChaUj  (Chinois  et  Ras- 
sesy  R.  tf.  15/4  '81)  —  Pour  la  première  fois  un  botaniste  in- 
stralt  examine  dans  son  épanooissement  la  yégétation  des  ilea 
Aucklandj  (La  NouveUe  Zélande,  R.,M.  1/9  '81)  —  les  tUs  Chat- 
hamj  (ib.)  —  En  reyanche  on  ëcrit:  les  (tles)  CanarieSf  les  Ago' 
res,  les  Antillesj  etc. 

Les  noms  de  yilles  sent  Ie  plus  souvent  invariables  au  pluriel 
surtout  de  celles  qui  sont  situées  hors  de  Franoe.  Il  conyient  de 
faire  remarquer  que  les  noms  de  yilles  employés  par  antonomase 
sont  généralement  yariables. 

Aux  Ëtats-Unis  il  y  a  vingt  Williamsbourg  ^  cinq  Baltimorey 
douze  Boston  y  seize  BuffalOj  dix-sept  Charleston^  (Cf.  Zeitschrifb)  — 
Le  nom  de  Fergame  est  commun  k  plusieurs  localités  du  monde 
grec.  En  Asie-Mineure ,  il  rappelle  le  souyenir  de  la  citadelle 
de  Troie,  plutót  que  la  yille  dont  nous  youlons  parier.  Mais 
entre  ces  deux  Pergames  ^  il  y  a  du  moins  cette  différence  que 
l'on  ne  sait  guère  oü  placer  la  première,  tandis  que  nul  ne  peut 
mettre  en  doute  Fidentité  de  la  seconde,  (Les  fouilles  de  Pergame 
R.  M.  1/4  '81)  —  Les  entassements  gigantesques  des  cités  bibli- 
ques,  des  Balbeks  ou  des  Babylones,  (A.  de  Pontm.  Nouy.  Oaus. 
litt.). 

Dans  ce  désordre,  oomment  trouyer  k  se  guider?  Peut-on,  en 
procédant  par  analogie,  découyrir  des  cas  pareils  afin  de tirer ainsi 
ce  point  au  clairP  Commengons  par  \k. 

On  sait  qu'il  y  a  en  francais  un  certain  nombre  de  noms  com- 
muns  qui  ne  prennent  pas  la  marque  da  pluriel.  Ce  sont  en  pre- 
mier lieu  des  mots  non-frangais ,  latins,  italiens  ou  autres,  simples 
OU  composés  et  qui,  tant  qu'ils  n'ont  pas  été  natnralisés  fran9ais, 
ne  sont  pas  assujettis  aux  régies  d'usage.  £n  second  lieu  on  ne 
donne  pas  la  marque  du  pluriel  aux  mots  et  aux  locutions  qui,  in- 
yariables  de  leur  nature,  ne  sont  employés  qu'accidenteliement  comme 
substantifs.  Tl  en  est  ainsi  des  particules,  telles  que:  les  car,  les 
pourquoi;  des  noms  de  nombre:  les  quarante  de  V Académie ;  trots 
un  de  suite;  des  phrases:  les  on-dity  les  qu^en  dira-t-on.  N'ou- 
blions  pas  non  plus  la  formation  du  pluriel  de  certains  noms  com- 
posés. Donc,  on  yoit  que  la  cause  de  cette  inyariabilité,  c'est,  pour 
les   uns,   d'ayoir  consenré  intacte  leur  physionomie  étrangère;  pour 
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les  autres,  un  changemont  de  fonction  aocidentel  et  momentane. 
Dès  que  Tosage  a  coasacré  eette  permutation  de  fonction,  comme 
pour  les  adjectifs  employés  substantiyement ,  aussitót  que  Ie  mot 
étranger  est  francisé  en  conséquence  d'un  long  et  frequent  emplol, 
la  langue  y  appose  son  estampille,  pour  ainsi  dire,  en  lui  donnant 
la  marque  du  pluriel.  Yoil^,  k  notre  avis,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  Tue,  si  Ton  désire  se  rendre  compte  de  la  pluralisation 
des  noms  propres,  car  si  Ton  en  use  de  la  sorte  k  Tégard  des 
espèces  de  vocables  précitées,  ne  sera-t-on  pas  logiquement  tenu 
d^en  faire  autant  pour  ce  qui  touche  les  noms  propres  toutes  les 
fois  que  ceux-ci  dont  employés  en  des  cas  analogues?  —  Et  pour- 
tant,  Pon  n'en  est  pas  encore  11^,  tant  s^en  faut.  M.  Ayer  s'en  for- 
malise.  „Si  l'ignorance,  dit-il,  ou  la  fantaisie  n'avaient  pas  tenu 
^usqu'ici  une  si  grande  place  dans  les  élucubrations  de  la  plupart 
„des  grammairiens  francais ,  il  y  a  longtemps  que  Ton  aurait  adopté 
^oette  règle:  Leö  noms  propres,  tant  qu^ils  restent  noms  propres  et 
„s'écriyent  avec  une  majuscule  initiale,  doivent  conseryer  leur  ortho- 
„graphe  originelle,  et  il  n'est  pas  permis,  quel  que  soit  leur  emploi , 
„de  les  défigurer  en  y  ajoutant  ou  en  y  modifiant  une  lettre  quel- 
„conque;  il  faut  dono  écrire;  Les  Cornüille  sont  rares^  comme  on 
„écrit:  Les  Cobneille  sont  nés  a  Rouen,  Les  Boilbau  et  les  Gil- 
„BERT  furent  les  JuyéNAL  (et  non  les  Juvénah  pas  plus  que  les 
fiJuvénAjjx)  de  leur  siècle.  Mais  quand  les  noms  propres  sont  de- 
„yenus  de  yrais  noms  communs  et  qu'ils  ne  s^écriyent  plus  ayeo  la 
„miyuscule  initiale,  il  faut  les  traiter  comme  les  autres  noms  com- 
„muns  et  leur  donner  la  marque  du  pluriel:  des  harpagons  ^  des 
jftnentorsj  des  tartufea,  Ayec  oette  règle  si  simple  et  en  mêm^ 
„temps  si  logique,  on  débarrasserait  la  grammaire  de  subtilités  in- 
„dignes  d'une  langue  qui  yise  ayant  tout  k  l^  clarté.^^ 

On  peut  accorder  son  adhésion  au  sayant  grammairien  et  pour- 
tant  ne  pas  pousser  aussi  loin  que  lui  Ie  radicalisme  des  réformes, 
d'autant  plus  que  la  grammaire  n'est  tenue  qu*&  enregistrer  les 
faits  aecomplis  sans  anticiper  sur  les  faits  k  yenir. 

Bur  ce,  examinons  quel  est  au  fond  Ie  róle  que  peut  jouar  Ie 
nom  propre.  Au  point  de  yue  de  la  grammaire,  celui-ci,  k  notre 
ayis,  est  au  nom  oommun  comme  Ie  mot  étranger  passé  en  fran- 
cais est  au  nom  du  orü.  Ke  pas  défigurer  un  mot  que  sans  oela 
on  ne  saurait  reconnattre  au  premier  coup  d'oeil,  yoiUi  ce  qu'exige 
la  clarté  fran^^ise.  De  méme  que  les  mots  importés  d^une  langue 
étraiigère,   les   noms   propres  forment  une  section  k  part,  se  sous- 
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trayant  aux  régies  usuelles.  Et  comme  ceax-l&  ils  rentrent  dans 
Ie  comman  des  substantifs,  aossitót  que  Fusage  les  considère  comme 
un  bien  acquis  k  tont  Ie  monde.  De  méme  que  les  phrases  et  les 
locutions  employees  exceptionnellement  comme  substantifs  ne  souf- 
frent  pas  de  modification,  de  mème  les  noms  propres  composés  de 
quelque  fa^on  que  oe  ^oit,  les  locutions  faisant  fonction  de  nom 
propre,  telles  que  les  titresr  d'ouvrages  littéraires,  rejettent  de  pré- 
férence  la  marque  du  pluriel  pour  ne  pas  étre  défigurës.  Après 
cela,  si  Tusage  ne  s'y  conforme  pas,  c'est  que  l'usage  a  tort. 

Employé  figurément  Ie  nom  propre  change  de  fonction.  H  y  a 
donc  lieu  de  considérer  s'il  est  deyenu  un  yéritable  substantif  com- 
mun,  OU  bien  s'il  n'a  pas  encore  modifié  sa  signification  première. 
Il  y  a  dans  la  langue  un  nombre  assez  considérable  de  substantifs 
qui  avant  d'étre  des  noms  communs,  furent  des  noms  propres,  chose 
dont  k  première  vue  on  ne  se  douterait  guère,  témoin  les  mots: 
brocardj  cantaloup^  fiacre,  guillemet,  lorette,  praline j  silhouette, 
etc.  etc.  C'est  que  Toccasion  qui  en  provoqua  Tapplication  ayant 
fini  par  s'effacef  du  souvenir  et  Tobjet  ainsi  nommé  étant  en  re- 
vanche devenu  familier  k  tout  Ie  monde  par  suite  d'un  long  et 
frequent  emploi,  on  n'y  reconnatt  plus  Ie  nom  propre. 

De  nos  jours  oependant,  les  écrivains  qui  visent  au  pittoresque, 
au  coloris  du  style  ne  se  font  pas  faute  d'étaler  un  luxe  brutal 
d'antonomases  plus  ou  moins  forcées,  non  sans  faire  montre  d'éru- 
dition  parfois,  de  sorte  que  pour  bien  déchiffirer  une  page  de  leur 
prose,  de  leur  poésie  mème,  il  faudrait  recourir  a  quelque  „Dicti- 
„onnaire  de  Oonversation  en  trente  volumes.^'  On  oomprend  que 
Ie  nom  propre  ainsi  employé  n'a  guère  de  chance  de  devenir  typi- 
que  et  par  conséquent  nom  commun;  et  qu'il  Ie  deviendra  moins 
aisément  encore,  quand  il  est  précédé  d'un  titre  honorifiique  ouqu*il 
se  compose  de  plus  d'un  mot.  Yoilk  ce  qui  peut  ezpliquer  tout  au 
moins  les  variations  orthograpbiques  dans  Ie  pluriel  antonomastique, 
car  enfin  qui  décidera  du  plus  ou  moins  de  notoriété  dont  jouit  un 
personnage  queloonque? 

En  somme,  on  a  vu  que  l'usage  actuel  montre  une  prédileotion 
marquée  pour  la  forme  invariable  des  noms  propres,  nommément 
de  oeux  qui  se  terminent  par  une  voyelle  sonore  ou  qui  se  com* 
posent  de  plusieurs  mots. 

Si  maintenant  on  tient  &  préciser  tant  bien  que  mal  l'impression 
générale   de   eet   aper$u  et  k  en  tirer  une  conclusion  tant  soit  peu 
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praüqae,  on  pourra  résumer  ainsi,  en  tenant  compte,  bienentendn, 
des  obserrations  précédentes: 

I.   NOMS  PR0PRE8  DE  PSR80NNES. 

1.  Les  noms  propres  désignant  des  indiyidns  on  des  families 
tont  entières  restent  Ie  plus  soavent  inyariables,  k  la  seule  exception 
dn  petit  nombre  de  cenx  dont  la  tradition  a  conservé  la  iorme 
yariable. 

2.  Les  noms  propres  employés  par  antonomase  ponr  designer 
Tespèce,  Ie  type,  sont  ordinairement  in  variables,  h  Fexception  de 
qnelqnes  noms  traditionnels. 

La  forme  nsnelle  dn  pluriel  empbatiqne,  au  fond  illogiqne  et 
fietutiye  et  n^étant  qu^nne  figure  de  rbétoriqüe  est  a  éliminer  de  ce 
chapitre  de  la  grammaire. 

U.    Noms  propres  d'objets. 

3.  Les  noms  des  oeuvres  d^art  désignées  par  Ie  nom  deceuxqni 
en  sont  les  auteurs  restent  ordinairement  inyariables ,  dëduction  faite 
du  nombre  traditionnel  de  noms  classiques. 

4.  Les  noms  de  personnes  seryant  k  dënommer  des  liyres,  des 
jours  de  fête  remarquables ,  des  églises,  sont  ordinairement  inyari- 
ables; en  reyanche: 

—  Les  noms  de  personnes  seryant  k  designer  des  tableanx,  des 
statues  sont  Ie  plus  souyent  yariables. 

5.  Les  titres  de  liyres,  de  journaux,  de  reyues,  de  périodiques, 
employés  comme  noms  propres  sont  ordinairement  inyariables,  mals 
les  titres  des  tableaux  sont  yariables,  et,  s'ils  se  composent  d'ane 
locution  tout  entière,  c^est  Ie  mot  principal  qui  prend  Ie  signe  du 
plurieL 

ni.    Noms  propres  de  peuples,  de  pays,  de  localités. 

6.  Le  pluriel  des  noms  propres  de  peuples  étrangers  est  yariable 
OU  inyariable  ad  libitum,  k  moins  que  ce  ne  soient  des  noms  com- 
posés;  qui  restent  inyariables. 

7.  Les  noms  de  pays  sont  inyariables  au  pluriel. 

8.  Les  noms  des  tles,  seuls  ou  en  apposition,  surtout  de  celles 
de  la  Polynésie,  sont  généralement  inyariables,  k  moins  d'être  des 
noms  tres  connus  ou  d'ayoir  été  noms  communs. 

9.  Les  noms  de  yilles  ou  d^autres  localités  sont  ordinairement 
inyariables. 

Amsterdam,  C.  M.  ROBERT. 
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La  rhythmiqüe  de  la 

Cftatllias  de  8^  laUlle. 


Celui  qui  entreprend  la  lecture  de  la  Cantilene  de  Ste  Eolalie,  fera  une 
ample  moisson  de  découvertes  linguistiques.  H  tronvera  les  formes 
intermédiaires  entre  Ie  latin  vulgaire  et  Ie  francais  moderne. 

Mais  en  outre  il  sera  charme  de  la  langue  et  de  la  poésie  de  ce 
Moyen-Age  encore  trop  souvent  décrié  comme  barbare.  Quoi  de 
plus  touchant  que  la  foi  naïve  racontant  Ie  miracle  aveo  la  piété 
la  plus  simple !  Quoi  de  plus  sobre  que  Ie  récit  de  la  légende !  L'au- 
teur  semble  ignorer  les  omements  de  Part  poétique,  et  ses  vers 
loin  de  toute  iorme  classique  savante  emploient  l'idiome  natif  avec 
Ie  rhythme  Ie  plus  simple  et  Tassonance  la  plus  naturelle. 

C^est  sur  ce  rhythme  que  je  voudrais  appeler  Tattention  du  lecteur. 

On  volt  d'abord  que  Ie  nombre  des  syllabes  de  chaque  vers  est 
tres  inégal.  Les  vers  sont  de  8  jusqu^it  12  syllabes;  mais  bien 
marquée  est  toujours  la  césure  qui  coupe  Ie  vers  en  deux  bouts  de 
phrase,  chaque  hémistiche  contenant  deux  syllabes  accentuées;  tan- 
dis  que  les  vers  de  chaque  couplet  se  terminent  par  une  syllabe 
accentuée  contenant  la  même  voyelle  ou  diphthongue. 

A  cette  règle  quelques  vers  semblent  répugner ,  mais  nous  aurons 
k  considérer  que  nous  n^avons  pas  Ie  texte  original  de  Tauteur 
comme  j'ai  démontrë  dans  une  des  dernières  livraisons  de  Taaistudie.  ' ) 
n  semble  plutót  que  la  copie  trouvée  ait  été  faite  de  mémoire  et  que 
Ie  copiste  ait  intercalë  quelquefois  un  mot  explétif ,  p.  ex.  aux  vei's 
10,  11,  12,  21,  23.  Si  Ton  rejette  ces  mots  superflus  la  polle^ 
poroy  che  eret,  a  ezOj  celle  kose,  post  la  mort,  la  cantilene  n*y 
perd  rien  et  eUe  satisfait  enüèrement  au  système  métrique  indiqué. 

Je  dois  rappeler  peut-ètre  que  les  voyelles  consécutives  inaccen- 
tuées  doivent  ètre  synalephées,  de  sorte  que  Deo  inimi  devient 
Dé'ninti,  etc. 


»)  Voir  Taaistudie  III,  No  5. 
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Beste  encore  uu  doate  sur  Ie  premier  couplet: 

Buon&  pulceHa  fut  Eulalia, 

bel  auret  corps  j  bellezour  anima 

Si  la  prononciation  est  Eu^lia,  Taasonance  avec  anima  tombe 
exceptionnellement  sur  Tantepënultième  et  la  syllabe  acoentuée  a  de 
anima  suit  immédiatement  après  la  syllabe  accentuée  de  belles^our; 
ce  qui  choque  Toreille.     On  aurait  alors  k  lire: 

Buona,  pulc^Ha  fut  EuZalia, 

bel  auret  corps  j  bellezour  anima. 

Si  au  contraire  Passonance  a  repose  sur  Ie  i ,  je  crois  que  anima 
(prononoez  anme)  a  été  suiyi  de  son  épithète  tres  ordinaire  |7»a, 
qui  n'ajoute  rien  au  sens,  mais  qui  complete  la  série  des  assonan- 
oes  dans  les  syllabes  finales. 

Aux  vers  26  et  27  j'ai  fait  une  inversion  pour  éviter  Ie  choc  de 
deux  syllabes  accentuées. 

Le  yers  13  est  Ie  seul  dont  la  césure  laisse  a  désirer,  selon  Ie 
précepte  de  Boileau: 

Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère, 

Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 

Suspende  rhémistiche,  en  marque  le  repos. 

Yoici  le  texte  de  la  Cantilene  ainsi  oorrigé : 

1.  £uondL  pulc^Ha  fut  EuIaIIa, 

2.  bel  auret  corps  ^  bellerour  anme  ;>ta. 

3.  FoZdrent  la  veintre  li  Deo  inimï, 

4.  voZdrent  la  faire  diavle  servtr 

5.  EUe  non  eèkoltet  les  mals  consel^'^^, 

6.  qu'  elle  Deo  ranWct,  ohi  maent  sus  en  del 

7.  Ne  por  or  ned  ar^^Ti^  ne  paramenxr, 

8.  por  manace  regiel  ne  preieinent, 

9.  Niule  cose  non  la  pcmret  omque  pleier 

10.  que  seinere  n*  amo^^  lo  deo  menes^t^r. 

11.  Fu  pr^sen^^de  a  ifaximten, 

12.  rey  a  cels  dis  soytq  ^B^iens, 

13.  n  li  enortet  dont  lei  nonque  chiek, 
lé.  qued  elie  fuiet  lo  nom  chiistien. 
15.  Elle  ent  adoret  lo  seniour  clement  j 
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16.  melz  sostendreiet  les  em^eiementz, 

17.  qu'elle  non  ^erdesse  sa  virginitet, 

18.  Poro  furet  morte  a  grand  hones^^^ 

19.  Enl  f  OU  la  gett^rent  com  ardet  toit. 

20.  ËUe  coZpe  non  aurety  poro  non  coist. 

21.  Non  voldret  cretdre  11  rex  pa^tefw; 

22.  a  apede  li  roveret  toZ«r  lo  cAw/; 

23.  La  dommzeÜB  non  contre^^i^f, 

24.  volt  lo  5tccle  laz^ier  si  nwvet  Kriêt. 

25.  In  ügicre  oolomhe  Yolat  a  ct6/. 

26.  Tuit  oram  que  d^^net  por  nos  preter 

27.  qued  aai;t^et  CAmtus  de  nos  mercit 

28.  par  clem^ntia  a  lui  nos  laist  yenü*. 
Amen. 

Et  sa  traduction  littërale: 

1.  Bonne  puceUe  fat  Enlalie, 

2.  elle  avait  beau  corps,  plus  belle  &me  pie. 

3.  Les  ennemis  de  Dieu  voulurent  la  vainore, 

4.  voulurent  la  faire  servir  Ie  diable. 

5.  EUe  n'écoute  pas  les  mauvais  conseillers, 

6.  qu'  elle  renie  Dieu,  qui  demeure  au  ciel. 

7.  Ni  pour  or,  ni  argent,  ni  parures, 

8.  pour  menace  royale,  ni'prière. 

9.  Nulle  chose  ne  la  put  jamais  plier, 

10.  qu'  elle  n'aim&t  toujours  Ie  service  de  Dieu. 

11.  Elle  fut  présentée  k  Maximien, 

12.  roi  en  ces  jours  sur  les  payens. 

13.  Il  Texhorte,  ce  dont  il  ne  lui  chaut  point, 

14.  qu'  elle  fuie  Ie  nom  chrétien. 

15.  Elle  alors  adore  Ie  Seigneur  clément, 

16.  qu'  elle  soutiendrait  mieux  les  empèchements  (tortures), 

17.  qu'  elle  ne  perdtt  sa  virginité. 

18.  Pour  cela  elle  mourut  k  grand  honneur. 

19.  Au  feu  ils  la  jetèrent  puisqu'il  brüle  tout. 

20.  Elle  n'avait  point  de  péché,  pour  cela  ne  brüla  pas. 

21.  Le  roi  payen  n'y  voului;  pas  croire, 

22.  voulut  lui  dter  la  téte  avec  une  épée. 

23.  La  fiUette  ne  contredit  pas, 

24.  veut  laisser  le  monde,  si  Christ  le  désire. 
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26.  En  figure  de  colombe  vola  au  oiel. 

26.  Prions  tous  qu'elle  daigne  prier  poor  nouB, 

27.  que  Christ  ait  pitié  de  nous, 

28.  par  démenoe  uoub  tasBe  venir  k  luL 

Les  formes  du  plusqueparfait  latin,  qui  aux  yy.  2,  9,  17,  18, 
20,  21,  22,  27,  Bont  employees  comme  aoristes,  ont  éte  traduites 
comme  tels. 

Noartheyy  JuUlet  1882.  J.  H.  KRAMERS, 


BtiMIa  blMiosraphipi. 


Les  Mots  latins 

groupés  d^aprh  Ie  sem  et  V etymologie  par  Michel  Bréal,  profes- 
seur  au  College  de  France,   Cours  élémentaire.  •) 

Ne  Yous  étonnez  pas,  lecteur,  de  trouver  ici,  dans  la  partiefran- 
gaise  de  Taaistudie ,  mention  d'un  liyre  latin.  Parmi  les  jeunes 
gens  qui  oommencent  Tétude  de  Fétymologie,  il  en  est  peu  qui,  sen- 
tant  Ie  besoin  de  connaitre  cette  langue,  ne  se  mettent  k  enétudier 
au  moins  les  premiers  éléments.  A  la  yérité,  c'est  presque  indis- 
pensable.  Seulement  les  chemins  pour  paryenir  k  ce  but  sont  bien 
longs,  bien  ennuyeux.  Le  présent  petit  yolume  rend  oes  études 
beaucoup  plus  faciles  et  plus  attrayantes.  Ce  sont  proprement  des 
legons  de  mots  sur  les  sujets  les  plas  usuels  du  discours. 

Dans  sa  préface,  Tauteur  indique  la  maniere  de  se  seryir  de  son 
opuscule  et  les  diyers  exercices  auxquels  il  peut  seryir  de  base. 

Ces  conseils  sont  excellents  et  parfaitement  adaptés  k  la  dasse 
de  jeunes  gens  pour  lesquels  ces  leQons  ont  été  composées.  Mais 
aux  lecteurs  de  Taaistudie  qui  désireraient  en  faire  usage,  j'en 
recommanderai  un  autre,  celui  de  chercher  pour  chaque  mot  latin 
les  dériyés  soit  sayants  soit  populaires,   qu^il  a  foumis  au  francais. 


O  1  yol  in-12.  Hachette  et  C^*.  Paris.  1882. 
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Si  j'en  puis  juger  par  Ie  peu  d^expérience  que  j'en  ai  faite,  les 
exercices  seront  en  général  fort  goütés;  ils  sont  aussi  amusants 
qa'in8trucü&. 

Le  Cid  et  Horace  de  Comeille. 

Nouvelles  éditions  classiques,  précëdées  d'une  étude  et  accompa- 
gnées  de  notes  bistoriques,  grammaticales  et  littéraires  par  E.  An- 
thoine.  ' )  La  mème  librairie  a  aussi  mis  au  jour  quelques  nouvelles 
éditions  classiques  rédigées  conformément  aux  nouveaux  programmes 
de  1880.  C'est  h  peu  prés  dans  le  genre  du  Sertorius  de  M.  Hein- 
rioh  dont  j'ai  parlé  ici  il  y  a  quelques  mois.  Cela  me  dispense 
de  reyenir  Ik-dessus  en  détail.  Je  me  bornerai  k  mentionner  que 
M.  Antboine  a  eu  Tbeureuse  idéé  de  donner  k  la  fin  du  Cid  Tana- 
lyse  du  drame  de  Guillen  de  Gastro.  De  cette  fagon,  tout  lemende 
pourra  voir  ce  que  Comeille  a  emprunté  k  Tauteur  espagnol  et 
ce  qu'il  ne  doit  qvük  son  propre  génie. 

Théètre  de  Campagne 
précédé  d*une  préface  de  M.  Legouvé,  de  P Académie  fran^aise. 

La  librairie  Ollendorff  yient  de  mettre  en  vente  le  huitième  yo- 
lume  OU,  comme  elle  dit,  la  buitième  série  de  son  Théètre  de 
Campagne.  Huit  yolumes  dont  quelqu^s-uns  ont  déj^  eu  plusieurs 
éditions,  contenant  cbacun  10  ou  12  pièces  en  moyenne,  en  environ  4  ans, 
je  orois,  yoil^  un  succes  qui  met  tout  de  suite  bors  de  doute  que 
ridée  de  Péditeur  a  été  bienvenue,  qu'elle  a  été  accueillie  avec 
empressement. 

Au  reste,  si  j'en  parle  ici,  c'est  que  je  sais  qu'il  ne  manquera 
pas  de  personnes  disposées  k  profiter  de  cette  publication  dont 
Texistence  est  encore  fort  peu  connue  dans  les  Pays-Bas. 

S'il  est  au  monde  une  littérature  ricbe  en  ouvrages  dramatiques, 
c'est  k  coup  BtiT  la  fran^aise.  C'est  méme  peut-étre,  quoi  qu'en 
dise  M.  Zola,  le  seul  genre  par  oü  la  France  l'emporte  sans  con- 
teste  sur  tous  les  autres  états  de  l'Europe. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  programmes  de  spectacles  des  jour- 
naox   étrangers  pour   se  conyaincre  que  les  principales  scènes  des 


')  Gbaque  pièce  1  vol.  cart.  in  16.  Paris.  Hacbeite  1882. 
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autres  pap  sont  pour  plus  de  la  moitië  alimentéefi  par  des  produc- 
tions  frangaises.  £h  bien!  malgré  cette  abondance  nniqne,  oetto 
richesse  tont  exceptionnelle ,  je  ne  crains  pas  d'afBrmer  hautement 
qu'il  est  presqne  toajonrs  tres  difficile  de  faire  nn  bon  choix, 
quand  on  vent  joner  la  comédie  en  société.  Et,  de  fait,  cela  se 
con^oit  aisément  La  nature  dn  sujet,  les  difficultés  inhérentes  auz 
decors  et  k  la  mise  en  scène,  les  audaces  de  certaines  sitna- 
tions,  rétrangeté,  Ie  oóté  scabreuz  de  certains  röles  etc.  etc, 
bref ,  nne  masse  d'obstacles  viennent  se  dresser  devant  les  amateurs 
qui   essayent   de   monter   une  pièce  faite  pour  les  scènes  publiques. 

Composë  en  vue  des  gens  du  monde  qui  ne  jouent  la  comédie 
que  pour  se  distraire,  Ie  Thé&tre  de  Campagne  a  soin  den'of^r 
que  des  pièces  d'une  exécution  aisée  et  de  se  maintenir  constam- 
ment  dans  les  limites  du  bon  ton  et  du  bon  gout. 

Le  Thé&tre  de  Campagne  aura,  aux  yeux  des  amateurs,  unautre 
mérite  que  possèdent  bien  pen  de  comédies  destinées  aux  acteurs 
de  profession.  Dans  ces  demières,  en  effet,  comme  cbacun  sait,  il 
y  a  généralement  un  héros  et  une  heroïne  qui  ont  les  róles  bril- 
lants,  mais  auxquels  tous  les  autres  personnages  sont  impitoyable- 
ment  sacrifiés.  Les  éditeurs  du  Thé&tre  de  Campagne  ont  parfaite- 
ment  compris  que,  pour  que  leur  publication  eüt  du  succes,  il  fallait 
que  leurs  ouYrages  fussent  agréables  k  jouer,  non  seulement  pour 
un  OU  deux  des  interprètes,  mais  pour  tous. 

Ce  détail  m'a  frappe.  Dans  les  huit  volumes  de  la  coUection ,  il 
n'existe  pas  un  seul  róle  odieux  ou  repoussant.  D  en  est  bien 
peu  qui  ne  soient  aimables  et  oü  un  homme  ou  une  femme  du 
monde  ne  puisse  parattre  k  son  ayantage. 

D'un  autre  cóté,  ces  piécettes,  si  jolies  qu'elles  soient,  pour  la 
plupart,  n'écbappent  pas,  comme  bien  on  pense,  aux  ineonvénients 
du  genre.  Un  des  reprocbes  qu'on  serait  le  plus  souvent  en  droit 
d^adresser  k  quelques-uns  des  auteurs,  c^est  de  ne  pas  assez  savoir 
résister  au  dësir  de  faire  montre  de  leur  esprit  Rien  n^est  plus 
contraire  k  la  vérité  dramatique.  Au  reste,  ce  sont  surtont  les 
éorivains  les  moins  connus  qui  sont  tombes  dans  oe  défaut  et  ceux-Ut 
sont  bien  loin  d'étro  en  majorité  dans  le  Thé^tre  de  Campagne. 
Le  grand  trio  dramatique  de  la  Franbe  excepté  (M.M.  Au^er, 
Dumas  fils  et  Sardou),  on  y  trouve  la  plupart  des  noms  les  plus 
célèbres  dans  le  monde  du  théêttre.  D  me  suffira  de  citer  auhasard 
et  pèle-mèle  M.  M.  Labiohe,  Oondinet,  André  Theuriet,  Meilhac, 
de  Bomier,  Legouvé,  etc 
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Et,  chose  aasez  remarquable,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  auteurs 
les  plus  illustres  qui  ont  fourni  les  meilleures  ceuvres.  Ainsi,  par 
exemple,  je  n'ai  pu  m'empécher  d^être  vivement  dësappointé  en 
lisant  la  Farce  des  femmes  de  M.  Henri  Mèilhao.  Est-ce  lis  i^^  ^- 
sais-je  un  produit  authentique  du  demi-auteur  de  Frou-Frou  et  de 
tant  d'autres  picces  qui  ont  fait  Ie  tour  de  TEurope  et  qui  partout 
ont  obtettu  un  succes  aussi  eclatant  que  mérité,  de  ce  Meilhac  qui 
jusque  dans  Topérette  (genre  béte  par  excellence),  sait  se  montrer 
si  gai,  si  diyertissant ,  si  fécond  en  combinaisons  dramatiques. 
Heureusement  pour  ceux  qui  ne  connattraient  Tex-coUaborateur 
de  M.  Ludovic  HaléTy  que  par  Ie  Thé&tre  de  Campagne,  qu'il  y  a 
aussi  publié  Paturelj  qui  yaut  beaucoup  mieux. 

Par  contre,  voici  une  charmante  petite  comédie,  aussi  agréable 
par  Ie  sujet  que  par  Ie  style,  VoUe-Face^  et  peut-étre  Ie  plus  joli 
monologue  de  teute  la  coUection,  la  Mouche,  qui  sont  dus  k  la  plume 
d'un  écrirain  que  je  ne  connaissais  pas  mème  de  nom,  M.  Emile 
Ouiard.  M.  Guiard  se  dit  neteu  de  M.  Emile  Augier.  H  y  abien 
entre  l'oncle  et  Ie  nereu  une  certaine  parenté  de  talent  dont ceder- 
nier  fera  bien  de  ressorrer  les  liens.  M.  Guiard  y  trouyera  son 
compte  et  Ie  public  aussi. 

Je  yiens  de  prononcer  Ie  mot  de  monologue.  Les  trois  demiers 
yolumes  du  Thé&tre  de  M.  OUendorff  en  foisonnent.  lei  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  que  je  suis  loin  de  partager  Tengouement  que 
professent  certaines  personnés  pour  ce  genre  qu'on  pourrait  noinmer 
Ie  drame  reduit  k  sa  plus  simple  expression.  Et  cependant  il  ne 
doit  pas  ètre  de  composition  si  facile,  si  j'en  juge  par  lepetitnom- 
bre  de  réeUement  bons  que  je  connais.  Parmi  ceux  du  Thé4tre  de 
Campagne  il  y  en  a  plusieurs  qui,  s'ils  se  font  applaudir ,  ledeyront 
assurément  au  talent  des  interprètes.  D'ailleurs,  si  je  ne  raffole 
pas  du  monologue  comme  diyertissement,  j^ayouerai  yolontiers  qu'il 
constitue  un  excellent  exercice  de  déclamation^  que  je  recommande 
fort  a  tous  ceux  qui  désirent  se  perfectionner  dans  Tart  difiScile 
d'acquérir  une  diction  juste  et  un  débit  yarié.  Quand  on  sait  bien 
faire  yaloir,  quand  on  sait  rendre  interessant  un  monologue  de  six 
OU  hult  pages,  on  peut  hardiment  s'offiïr  &  tcnir  sa  partie  dans 
une  pièce  quelconque. 

Signalens  encore,  pour  en  finir  ayec  les  monologues,  Tamusante 
saynète  de  M.  Atreham  Dreyfus:  Une  tempête  sous  uncrdne,  qu'on^ 
serait  tenté  d'intituler  un  monologue  k  deux.  En  yoil&  un  qui  a 
dü   rencontrer  un  franc  succes.    Un  monsieur  rentre  k  onze  heures 
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du  soir  et  yient  bien  tendrement  souhaiter  Ie  bon  soir  k  sa  femme. 
CeUe-ci  Ie  repousse  avec  horreur,  lui  lance  k  la  tête  une  intermi- 
nable  kyrielle  de  reproches,  se  plaint  d'étre  Ia  plus  malheurense 
des  femmes,  etc.  etc.  A  tout  bout  de  champ  Ie  mari  yeut  Tinter- 
rompre  ponr  pretester  de  son  innocence;  mais  elle  lui  coupe  con- 
stamment  la  parole  jusqu'au  moment  oü  il  tire  de  sa  poche  un 
écrit  qui  prouye  h  la  dame  que^ses  soup^ns  sont  absolument 
dénués  de  fondement.  EUe  se  jette  au  cou  de  son  mari  et  Ie 
rideau  tombe  sans  que  Ie  malheurenx  ait  pu  ouvrir  la  bouche. 

Au  reste,  il  est  plus  que  temps  de  conclure.  Quelques-unes  des 
comédies  du  Thé&tre  de  Campagne  font  honneur  k  M.  OUendorff, 
il  y  en  a  aussi  quelques-unes  auxquelles  M.  OUendorff  a  fait  beau- 
coup  dlionneur  en  les  admettant  dans  ses  séries.  La  plupart  sont 
agréables  et  amusantes.  Somme  toute,  si  Ton  venait  encore  me 
demander  conseil  sur  Ie  choix  d'une  comédie  de  salon  et  que  je 
n^eusse  pas  précisëment  k  Tesprit  quelque  oeuvre  qui  se  prètèt  bien 
k  la  circonstance,  je  dirais ,' feuilletez  quelques  yolumes  du  Théitre 
de  Campagne,  il  est  plus  que  probable  que  tous  y  trouverez  k  peu 
prés  ce  que  vous  cherchez. 

P-D.  RABLET. 
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M.  L,  W.  A,  k  Z.  TêUmêtéorographe,  C'est  Ie  nom  tanl  soit  peu  bar- 
bare, dont  M.  van  Rysselberghe  a  décoré  l'admirable  instrument  exposé 
par  lui  k  Paris  en  1881.  Le  télémétéorographe  résumé  tous  les  autres 
instruments  usités  dans  les  observations  météorologiques.  Gr^ce  a  lui, 
on  peut  instantanément  enregistrer  la  pression  barométrique ,  la  tempé- 
rature,  la  proportion  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  Tair,  la  direction  et 
l'intensité  du  vent,  enfin  la  quantité  de  pluie  tombée.  Mais  eet  appareil 
ne  se  borne  pas  k  inscrire  les  diverses  observations  climatologiques  du 
lieu  oü  il  est  inslallé;  grace  a  uu  système  fort  ingénieux  de  Communica- 
tions électriques,  on  connait  instantanément,  a  un  poste  quelconque,  les 
résultats  fournis  par  les  autres  stations  météorologiques  de  1'Europe. 

Le  nom  de  eet  appareil  a  été  forgé  &  Taide  de  trois  mots  d'origine 
grecque:  tMé  qui  signifie  loin,  préfixe  qu'on  retrouve  avec  le  même  sens 
dans  téUgraphe,  tÜéphone,  télescope;  météore^  qui  se  passé  dans  Pair,  et 
graphe,  qui  écrit.  Le  télémétéorographe  est  donc  Vinstrument  qui  écrit 
de  loin  ce  qui  se  passé  dans  Tair. 

M.  jR.  k  B.  RenouesseUe.  Dans  queiques  patois  ce  mot  signifie  grenouiüe, 
comme  il  parait  par  la  formule  suivante: 

„Renouesselles ,  taisez- vous , 

Monsieur  dort,  laissez  dormir  Monsieur! 

Dans  queiques  endroits  les  serfs  étaient  obligés  de  battre  Teau  d'un 
ruisseau  prés  du  manoir  seigneurial  ou  celle  du  fossé  du  chèteau,  pour 
fairjB  cesser  le  coassement  des  grenouilles  qui  auraient  troublé  Ie  sommeil 
du  seigneur  pendant  les  nuits  d'été.  Tout  en  battant  Teau  ils  disaient 
par  trois  fois  la  formule  indiquée  ci-dessus.  Ensuite  ils  étaient  tenus  de 
se  transporter  au  manoir  et  d'y  déclarer  qu'ils  avaient  fait  leur  devoir, 
que  les  grenouilles  ne  disaient  plus  rien  et  qu'elles  ne  faisaient  plus  de 
bruit.    Cette  servitude  s'appelait  le  dépty  des  grenouiUes. 

EenouesseUe  rappelle  le  vieux  francais  renouille ,  devenu  grenouille  par  la 
prosthèse  insolite  d'un  g. 

Benauüle  vient  de  ranunada,  diminutif  de  rana.  Dans  le  patois  picard 
et  ailleurs  on  a  les  formes  rane,  raine^  raigne,  tirées  directement  du  latin. 
Un  proverbe  rural  dit  d'un  homme  peu  intelligent:  Il  n'est  pas  cause  que 
les  raines  n'ont  pas  de  queue.  Le  diminutif  de  raine  est  rainettey  sorte 
de  grenouille  qui  habite  les  buissons  (boomkikvorsch). 

Le   diminutif  grenouiUette  est  le  nom  appliqué  a  la  renoncuk  aquatique , 
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plante  qui   nage  comme  la  gretwuiUe  dans  les  marais  et  les  fossés.    Le 
mot  renonctde  vient  aussi  de  ranuncultis ,  diminuiif  de  rana, 

Populairement  on  appelle  grenouiUe  la  somme  d'argent  qui  a  été  mise  en 
réserve  par  une  associaüon  (pot).  Il  a  mangé  la  grenouille.  ü  a  fait 
sauter  la  grenouille,  c'est-k-dire ,  il  a  escamoté  cette  somme  d*argeat. 

Le  proverbe:  il  n'y  a  pas  de  grenouille  qui  ne  trouve  son  crapaud, 
signifie:  si  laide  que  soit  une  fiUe,  elle  trouve  toujours  un  mari. 

M.  J.  J.  B,  k  M,  Matzner  (Französische  Granmiatik  mit  besonderer 
Berücksichtigung  des  Lateinischen ,  Zweite  Auflage,  page  291)  range  le 
mot  faubourg  parmi  les  substantifs  composés  formés  d'un  substantit  et 
d'un  adjectif.  Salon  lui,  faubourg  équivaudrait  k  faux  bourg.  Gette  ety- 
mologie est  sujette  k  caution,  car  dans  le  dialecte  picard  on  trouve  les 
formes  forbau,  forbourg,  dans  le  bourguignon  fauhor,  dans  le  wallon 
féboftg.  Le  bas-latin  dit  fcriB  burgum,  de  foris,  fors  (hors),  et  burgus, 
bourg.  Cette  etymologie  est  certaine  pour  toutes  les  formes  oü  IV  se 
trouve:  forhorcy  horsborc,  forboUy  etc.  Mais  faut-il  aussi  y  rattacher 
fauxbourg,  faubourg,  féborg?  Si  on  considère  ces  textes,  on  voit  que 
fauxbourg  est  relativement  récent;  et  dans  le  bas-latin  méme,  Du  Gange 
ne  cite  falsus  burgua  que  dans  une  pièce  de  13S0;  sans  doute  on  peut 
concevoir  que  des  fors-bourga  aient  été  aussi  appelés  des  faux  bourgs^  des 
bourgs  faux;  cependant,  tant  qu'on  n'aura  pas  apporté  des  textes  anciens 
qui  donnent  faux  bourgs,  il  vaudra  mieux  croire  que  faubourg  est  une 
altération  de  forbourg,  prononcé  fóbourg  (le  parier  populaire  ayant  quel- 
quefois  supprimé  IV),  puis  finalement  pris  pour  faux  bourg,    (LrrTRÉ). 

L.  M.  B. 
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V). 

§  55.  We  haye  now  come  ta  the  oonsideration  of  a  case  in 
wlüch  shall  is  Irequently  used  in  the  third  and  also  in  the  aecond 
person  by  older  English  authors.  We  namely  find  he  shall  and 
you  shall  used  by  older  authocs  to  express  a  supposititious  case. 
I  shall  first  give  a  few  examples  from  16^^,  17'**  and  18"»  century 
literature  to  make  clear  what  I  mean;  it  will  be  necessary  to  give 
the  passages  in  extenso  because  the  precise  meaning  of  shall  in 
them  can  only  be  gathered  from  the  context. 

1)  But  London  was  neuer  so  yll  as  it  is  now.  In  tymes  past, 
men  were  fnll  of  pytie  and  compassion,  but  nowe  there  is  no  pitie, 
for  in  London  their  brother  shal  die  in  the  streetes  for  colde;  he 
shal  lye  sycke  at  theyr  dore  betwene  stocke  and  stocke.  I  cannot 
tel  what  to  call  it,  and  peryshe  there  for  hanger  {Latimery  Ser» 
mon  on  the  PlougherSj  1549.     Arher^s  Reprint,  p.  23). 

2)  Gratiano  speaks  an  infinite  deal  of  nothing ,  more  than  any 
man  in  all  Yenice.  His  feasons  are  as  two  grains  of  wheat  hid  in 
two  bnshels  of  chaff;  yon  éhall  seek  all  day  ere  you  find  them; 
and  when  you  have  them,  they  are  not  worth  the  search  {Shake* 
speare,  Merchant  of  Venice  I,  1). 

8)  Tou  shall  mark  —  Many  a  duteous  and  knee- 

crooking  slaye,  —  That,  doting  on  his  own  obsequious  bondage,  — 
Wears  out  his  time.    Whip  me  such  honest  knaresl  {ld,  Othello  1, 1). 

4)  You   shall  sometimes  know  that  the  mistress  and  maid  shall 

quarrel and  at  last  the  lady  shall  be  paoified  to  turn  her  out 

of  doors  and  give  her  a  very  good  word  to  anybody  else  (Addison), 

5)  The  yery  same  measure  of  understanding ,  the  yery  same 
acoomplishments,   the   yery  same  defects,  shall,  among  us,  appear 


•)  See  Taaistudie  III,  p.  161. 
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under   a   quito   different   aspect  in  one  man  to  *)  what  they  do  in 
another  {Steele  in  Ihe  Guardian  y  Ko.  144). 

6)  Besides,  I  am  told,  yoor  Asiatic  beauties  are  the  mo8t  conve- 
nient  women  alive,  for  they  have  no  souls;  positiyely  there  is  no- 
thing in  nature  I  should  like  so  much  as  ladies  without  sonls; 
soul,  here,  is  the  utter  ruin  of  half  the  sez.  A  girl  of  eighteen 
shall  have  soul  enough  to  spend  an  hundred  pounds  in  the  tuming 
of  a  trump.  Her  mother  shall  haye  soul  enough  to  ride  a  sweep- 
stake  match  at  an  horse-race;  her  maiden  aunt  shall  have  soul 
enough  to  purchase  the  furniture  of  a  whole  toy-shop  (galanterie- 
winkel),  and  ethers  shall  haye  soul  enough  to  behaye  as  if  they 
had  no  souls  at  all  (Goldsmith,  Chinese  Letters,  379). 

7)  Ten  Dervises,  says  the  Indian  proyerb,  shall  sleep  in  peaoe 
upon  a  single  carpet,  while  two  kings  shall  quarrel,  though  they 
haye  kingdoms  to  diyide  them  {ld,  id.  89). 

8)  I  am  amused,  my  dear  Fum,  with  the  labours  of  some  of 
the  leamed  here,  One  shall  write  you  a  whole  folio  on  the  dis- 
section  of  a  Caterpillar.  Another  shall  swell  his  works  with  a 
descriptioo  of  the  plumage  on  the  wings  of  a  butterfly,  a  third 
shall  see  a  little  world  on  a  peach-leaf,  and  publish  a  book  to 
describe ,  what  his  readers  might  see  in  two  minutes ,  only  by  being 
furnished  with  eyes  and  a  microscope  (ld.  id.  347). 

9)  Besides  in  the  education  oi  youth  we  ought  to  remember  that 
some  capacities  are  like  the  pira  praecocia  —  they  soon  blow,  and 
soon  attain  to  all  the  degree  of  maturity  which  they  are  capable 
of  acquiring;  while  on  the  other  hand  there  are  geniuses  of  slow 
growth,  that  are  late  in  bursting  the  bud  and  long  in  ripening. 
Yet  the  first  shall  yield  a  faint  blossom  and  insipid  fruit;  whereas 
the  produce  of  the  other  shall  be  distinguished  and  admired  for  its 
well-concocted  juice  and  exquisite  flayour  {ld.  Essay  on  Taste), 

10a)  A  man  shall  be  yicious ,  and  utterly  debauched  in  his  prin- 
ciples;  —  exceptionable ')  in  his  conduot  to  the  world:  —  sfiall 
liye  shameless  in  the  open  commission  of  a  sin  which  no  reason  or 

pretence  can  justify Surely  j  you  will  think  conscience  must 

lead   such   a   man   a   troublesome   life:   —    he   can   haye  no  rest, 
night  nor  day  from  its  reproaohes 


*)   Different  from,  is  generally  considered  better,  though  diffet^ent  to  is 
often  found  in  good  aulhors  even  of  our  time. 
*)   Note  the  difference  in  meaning  belween  exceptionahle  and  exceptional. 
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106)  NeverthelesB,  it  is  no  prodigy  to  see  a  man  whose  real 
moral  character  stands  very  low,  who  yet  entertains  the  highest 
notion  of  himself ,  in  the  light  of  a  religieus  man.  He  shall  not 
only  be  covetous,  reyengeful,  implacable,  —  but  even  wanting  in 
points  of  common  bonesty;  vet,  inasmuch  as  he  talks loudly  against 
the  infidelity  of  the  age,  —  is  zealous  forsome  points  of  religiën, — 
goes  twice  a  day  to  church,  —  attends  the  saeraments,  —  and 
amnses  himself  with  a  few  instrumental  parts  of  religiën  —  (he) 
shall  eheat  hls  conscienoe  into  a  judgment  that ,  for  this ,  he  is  a 
religieus  man,  and  has  discharged  truly  his  duty  to  God  {Stemej 
Tristram  Shandy  Vol  U,  ch.  XVII). 

11)  A  company  of  old  comrades  shall  be  merry  and  laughing 
together,  and  the  entrance  of  a  single  youngster  will  stop  the  oon- 
rersation  {Thackeray,  Newcomes  Vol  I,  ch.  21). 

§  56.  Afker  careful  consideration  of  these  eleven  passages  we 
cannot  fail  to  come  to  the  conclusion  that  we  have  to  do  here 
with  something  very  difEérent  from  mere  futurity.  K  there  were 
question  of  futurity,  No.  7  for  instance  would  run  as  foUows:  Ten 
dervises  will  sleep  in  peace  upon  a  single  carpet ,  while  two  kings 
will  quarrel  etc.  We  should  then  haye  the  prediction  of  a  definite 
fact,  and  the  meaning  would  be:  There  will  be  ten  real  dervises 
who  will  sleep  together  on  a  single  mat  without  fallingout,  where- 
as  there  will  be  found  two  definite  kings,  who^ill  not  be  prevented 
from  attacking  each  ether  by  whole  kingdoms  separating  them. 

Every  one  must  feel  that  this  is  not  the  sense  of  passage  No.  7, 
bat  that  in  it  we  have,  not  a  real  future,  but  a  supposititioics  or 
hypothetical  future  case,  of  which  the  meaning  might  thus  be  ex- 
pressed:  „Put  the  case  that  ten  dervises  are  lying  together  on  a 
carpet,  yet  they  will  not  disturb  each  ether,  while  two  kings  will 
always  be  at  variance,  though  they  should  be  kept  asunder  by 
whole  kingdoms.*' 

What  I  have  called  a  hypothetical  future  is  properly  an  inference 
from  what  logicians  term  a  caf4sal  induction;  we  observe  that  in  a 
great  number  of  cases  in  which  a  certain  condition  is  fulfilled,  the 
same  result  foUows,  and  we  infer  with  more  or  less  confidenoe, 
according  as  the  number  of  our  observations  is  greater,  that  that 
very  same  result  must  necessarily  follow  in  all  cases  in  which  the 
condition  is  complied  with.  This  inference  being  thus  applicableto 
all  the  cases  in  which  the  condition  is  fulfiUed,  is  put  into  the  ferm 
of  a  future  tense;   which  however  differs  from  an  ordinary  future 

Taaistudie,  4e  Jaargang,  -  % 
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in  that  it  does  not  point  to  a  concrete  real  case;  the  future  tense 
that  expresses  a  causal  induction,  is  a  prediction  of  what  cannot 
fail  to  happen  whenever  a  certain  condition  is  complied  with.  In 
this  future  tense  shall  was  employed  down  to  the  close  of  the 
eighteenth  century,  because  the  speaker  was  convinced  that  the 
prediction  must  inevitably  come  true  —  a  conviction  resting  on  a  series 
of  observations  in  which  it  was  found  that  the  one  phenomenon 
was  an  invariable  concomitant  of  the  other  —  and  because,  as  I 
have  pointed  out  in  §  53,  older  English  writers  often  employed  ^AaU 
to  express  an  inevitable  future  in  the  third  and  second  persons 
(Compare  also  §  30).  i) 

That  an  inference  from  a  causal  induction  naturally  takes  the 
form  of  a  future  tense,  is  prored  by  the  Dutch  language  where 
Buch  future  tenses  frequently  occur  in  familiar  speech;  e.  g.  j^Laat 
mijn  broer  wat  ronds  op  H  dak  gooien,  en  't  zal  er  lang  weer 
afkomen.  —  Iemand  zal  mij  by  voorbeeld  vragen  hoe  ik  het  maak, 
en  zal  onmiddelijk  over  iets  anders  beginnen  zonder  het  antwoord 
af  te  wachten.  —  't  Is  een  rare  familie  onder  elkaar;  ze  zullen 
bij  voorbeeld  heel  goed  met  elkaar  zyn  en  toch  elkaar  soms  in  geen 
jaar  zien.  —  Ontneem  een'  worstelaar  een  dag  de  spijs,  en  hij  zal 
Jupiter  den  Olympiër  aanroepen." 

Let  us  now  briefly  consider  the  other  passages  quoted  in  §  55. 
In  Ko.  1,  „their  biyther  shal  die"  and  „he  shal  lye  sycke  at  their 
dore",  are  not  predictions  respecting  concrete  future  cases  but  infe- 
rences  as  to  the  probable  fate  of  the  London  poor  from  the  general 
conduct  of  the  London  citizens  in  Latimer's  time. 

In  1^0.  3,  you  will  mark  etc.  would  inform  the  persen  spoken  to 
that  his  eye  will  fall  on  etc;  you  shall  mark  means:  if  you  give 
yourself  some  trouble  to  look  about  you  in  the  world,  your  eye 
eanfwt  fail  to  be  caught  by  such  a  meek,  knee-crooking  slave  etc. 


*)  I  subjoin  a  fine  example  of  the  eighteenth  century  distinction  be- 
tween  a  simple  future  and  an  emphaticdl  future  regarded  as  inevitable  by 
the  speaker,  a  distinction  which,  as  far  as  I  have  observed,  is  no  longer 
observed  in  modern  English,  the  latter  being  also  expressed  by  wiU  or, 
at  best,  by  is  sure  to:  „Sudden  fits  of  inadvertency  w?JK surprise vigilance, 
ölight  avocations  iciü  seduce  attention,  and  casual  ellipses  of  the  mind 
icffl  darken  learning;  and  the  writer  shall  often  in  vain  tracé  his  menjory 
at  the  moment  of  need  for  that  which  yesterday  he  knew  with  intuitive 
readiness.  and  which  td^iU  come  uacalled  into  his  thoughts  to-morrow" 
(Johnson' s  Pr  e  f  act  tg  his  Dictionai-y), 
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In  No.  iy  shall  is  accoanted  for  in  the  same  way.  The  same 
inference  from  a  nnmber  of  cases  obseryed  before  is  expressed  by 
shall  in  Nos.  5,  6,  7,  8  and  9,  in  all  of  which  the  substitution of 
will  for  shall  would  sligbtly  alter  the  sense,  by  restricting  to  a 
particular  concrete  case  what  was  meant  as  a  general  inference 
applicable  to  all  cases  of  a  similar  nature.  In  No.  106  we  find 
exaotly  the  same  inference  from  a  causal  induction:  Put  the  case 
that  a  man  be  not  only  covetous,  revengeful  and  implacable,  but 
even  wanting  in  points  of  commpn  honesty  etc.,  yet  such  a  fellow 
will  somehow  make  himself  believe  that  he  is  a  God-fearing  man. 
From  this  passage  No.  10&  we  see  that  not  only  the  inference 
(yet  he  shall  cheat  his  conscienee  into  a  judgment  etc.),  but  also 
the  oondition  which  must  be  complied  with  in  order  to  justify  the 
inference  (he  shall  not  only  be  covetous,  revengefnl  etc.),  might  in 
the  eighteenth  century  be  expressed  by  shalL  The  other  passages 
prove  that  there  were  various  other  ways  too  to  express  this  con» 
dition,  and  that  even  in  the  inference  the  use  of  shall  was  not  ab- 
solutely  necessary:  in  No.  1  the  condition  is  expressed  bythewords 
„in  London^';  in  No.  2  the  condition  is  expressed  with  shall  Tyoa 
shall  seek  all  day),  while  the  inference  is  expressed  by  the  subjunc- 
tive  (ere  you  find  them).  Nos.  3,  4,  5  and  6  contain  the  inference 
with  shall  only,  the  condition  is  iinplied  or  understood.  In  No.  7 
the  inferences  are  expressed  with  shall;  the  conditions  are  implied 
in  the  words  „upon  a  single  carpet",  and  „though  they  haveking- 
doms  to  divide  them".  Nos.  8  and  9  contain  inferences  Yfith  shall; 
the  conditions  are  implied  or  expressed  in  an  other  manner.  In 
No.  10a  the  condition  is  expressed  with  shall ,  the  inference  in  an- 
other  manner;  in  No.  10b  both  the  condition  and  the  inference  are 
expressed  with  shall.  The  last  passage  No.  11,  quoted  from  an 
author  oi  our  time,  is  especially  interesting,  inasmuch  as  it  showa 
that  the  future  expressing  an  inference  from  a  causal  induction,  L  e 
an  inevitable  future,  without  any  prophetical  association,  is  no 
longer  formed  with  shall ,  but  with  will  or  is  sure  to  (Compare  the 
close  of  §  30, and  §  53).  At  the  same  time  it  is  no  less  remark- 
able  that  the  condition  (A  company  of  old  comrades  shall  bemerry 
and  laughing  together),  which  has  to  be  complied  with  for  the 
inference  to  be  justified,  is  expressed  with  shall  even  in  our  time. 
While  the  distinction  between  a  concrete  future  and  a  future  de- 
noting  an  inductive  inference  has  ceased  to  be  made  by  English 
speakers,  shall  seems  to  have  been  retained  to  express  thesupposi« 
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titious    nature  of  the  circumBtances  ander  which  the  inference  may 
be  drawn.    According  to  this  example,  No.  7  might  run  as  follows 
in  the  English  of  our  day:  „Ten  deryises  shall  lie  on  a  single  carpet 
and   yet   toill  sleep  in  peace,   while  two  kings  shall  be  divided  by 
kingdoms  and  yet  t^»7^  be  at  odds  with  each  other."  To  account  for  the 
use  of  shall  in  the  sentenoe  expressing  the  condition,  I  may  obserre 
that   this  sentence  may   often  be  expressed  by  an  imperatiye  mood 
or   by    means    of  let;  f.  i.  No.  7:  Let  ten  deryises  lie  on  a  single 
carpet   and  they  will  (XYUI  century:  shall)  not  quarrel  etc.;  No. 
10a :    Let   a   man  be  vicieus  etc. ;    let  him  liye  shameless  etc. ;  No. 
106:    let   him   not   only   be  coyetous  etc......  yet  he  will  (XYHI 

century:  shall)  cheat  his  conscience  into  a  judgment  etc.;  No.  11: 
Let  a  company  of  old  cronies  be  merry  together,  and  the  entranoe 
of  a  single  youngster  will  (XYUI  century:  shall)  stop  the  conver- 
sation;  and  No.  2:  seek  all  day,  and  you  shall  (modem  English: 
will)  not  find  them  until  the  eyening.  We  are  thus  led  tothecon- 
clusion  that  in  older  English  writers  an  inductiye  inference  as  well 
as  the  condition  by  yrhich  the  inference  is  justified,  might  be  ex- 
pressed with  shall  in  the  second  and  third  persen,  and  that  in  nine- 
teeuth  century  English  the  inference  is  generally  formed  with  will 
or  is  sure  to,  while  the  condition  may  still  be  expressed  with  shalL 

b)  Ik  intebrogative  sentenoes. 

§  57.  Will  beP  The  question  to  be  answered  is:  what  is  the 
force  of  will  he  go  ?  When  using  this  phrase  we  ask  another's  opi- 
nion  as  to  the  performance  or  non-performance  of  a  certain  act  by 
a  third  persen. 

We  have  seen  that  in  modern  English  the  sense  of  he  will  go  is 
becoming  more  and  more  restricted  to  that  of  a  mere  future  (%  3% 
though  the  pregnant  sense  it  is  his  will  to  go  is  still  met  with 
occasionally.  It  follows  then  that  will  he  go?  may  mean:  1)  do 
you  expect  his  goingP  2)  do  you  think  that  he  wants  to  go?  — 
The  first  case  is  of  course  far  more  frequent  than  the  second. 

Examples  of  will  he?  :=:  denkt  gif  dat  hij  zal?  (inquiry  about 
a  mere  future): 

What  will  the  old  lady  say  when  she  hears  of  it?  {Sheridanj 
Sivals  lY,  1).  —  Will  not  Sir  Peter  immediately  be  reconciled  to 
Charles?  {ld.  School  for  Scandal  V,  3).  -  If  they  talk  this  way 
to  honesty,  what  tcill  they  say  to  me  by  and  by?  {ld.  id,  id.)  — 
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What  will  the  world  sayP  (Marryat,  The  three  Cutters).  —  To 
whom  unll  our  debt  be  transferred?  (Dickensy  Christmas  Carol). — 
When  will  it  be  time?  (Coleridge^  Piccolomini  I,  11).  —  Andtt7t7/ 
not  my  great  sires  leap  from  the  vault  —  Where  lie  two  doges 
who  preceded  me ,  —  And  pluck  me  down  amongst  them  ?  (Byron , 
Marino  Faliero  I,  2).  —  Is't  possible?  Will  he  be  punishedP  {ld. 
id.  II,  2).  —  What  letters  are  these  which  —  Are  scrawled  along 
the  inezorable  wall?  —  Will  the  gloom  let  me  tracé  them?  {ld. 
Two  Foscari  III,  1). 

„  Will  measures  be  taken  by  the  Government  to  check  the  spread 
of  the  disease?"  one  farmer  might  ask  another  while  the  ,rinder- 
pest"  was  raging. 

„Will  the  town  be  given  up  to  plunder?"  one  terrified  burgher 
might  ask  his  neighbour,  when  their  town  had  been  taken  by  the 
enemy. 

jfWill  he  be  lame  in  consequence  of  this  accident?"  —  y^Will 
it  be  right,  mll  it  be  honorable  in  me  to  accept  suoh  a  sacrifice?" 
—  ^Will  the  result  of  his  researches  be  published?" 

§  58.  Examples  o!  tvill  he?  =z  do  you  think  he  wants  to?,  I 
find  to  be  very  rare;  it  seems  that  in  questions  still  more  than  in 
categorical  sentences,  intention  on  the  subject's  part  is  expressedby 
to  wtsh,  to  wantj  to  be  bent  on  etc.  Bain's  observation  on  this 
point  is  highly  characteristic :  jfWill  he?  would  naturally  mean: 
Is  it  his  will  to  do  so  and  so  ?  and  this  is  probably  {sic)  in  accord- 
ance  with  usage.  When  we  are  in  doubt  as  to  how  a  persen  will 
act  in  matters  within  his  own  power,  we  say:   But  will  he? 

Examples  with  a  negativo  question  are  not  so  difficult  to  fmd, 
however;  f.  i.  Will  not  Miss  Languish  lend  an  ear  to  the  mild 
accents  of  true  love?  {Sheridan ,  Bivals  lY,  2) ,  where  the  context 
shows  that  will  denotes  volition.  it  should  be  observed  however 
that  in  this  case  Will  not  Miss  Languish  is  equivalent  to  will  not 
yoUj  and  that  accordingly  it  is  in  reality  a  second  and  not  a  third 
persen  that  we  have  to  do  with  in  this  example  (see  §  31). 

§  59.  Of  course  will  in  the  second  and  third  persen  with  the 
sense  of  to  be  accustomed,  to  be  bent  on,  s^obstiner  a  (see  §§43 — 49) 
may  also  occur  in  questions  and  one  may  use  such  a  sentence  as 
this :  „  Will  not  he  often  talk  about  these  things  ?"  =  Is  it  not  his 
went  to  talk  about  these  topics?  It  is  especially  the  n^^a^tVé  question, 
which  as  a  rule  is  equivalent  to  an  affirmation,  that  oocurs  here^ 
The  sinipU  question  with  unll  in  this  sense  is  very  rare,  and  I  am 
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sorry  to  say  I  have  not  suoceeded  in  finding  any  examples  of  will 
being  thns  used. 

§  60.  Shall  HE?  —  The  last  question  we  have  toputis:  What 
is  the  real  meaning  of  shall  he  go?  Here  too  we  find  things  very 
mach  as  they  are  the  second  person.  Let  us  keep  in  mind  that 
we  leave  to  the  addressee  the  decision  as  to  the  performance  or  non- 
performance  of  a  certain  act  by  a  third  person,  and  that,  accord- 
^g  to  §§  50—52,  he  shall  go  has  two  senses: 

1)  he  shall  go  =  1  will  have  hlm  go; 

2)  he  shall  go  may  also  be  a  solemn  prophecy  or  the  announce- 
ment  of  objective  inevitableness ,  in  which  case  shall  denotes  the 
snbjection  of  the  subject  to  physical  or  logical  necessity,  the  will 
of  a  Higher  Power  etc. 

It  is  evident  therefore  that  shall  he  go?  means  in  most  cases: 
Will  you  have  him  go  ?  but  may  also  mean :  Do  you  think  that 
physical  or  logical  necessity  etc.  necessitate  his  going? 

§  61.    Examples  of  shall  he  go?  =z   Will  you  have  him  go? 

^^When  shall  the  prisoners  be  tried?*'  is  a  question  which  I  may 
put  to  a  person  in  authority  who  has  power  to  order  the  prisoners 
for  trial  or  to  remand  them.  ,,When  will  the  prisoners  be  trled?^' 
would  be  asked  of  a  person  who  has  no  more  authority  in  the 
matter  than  the  person  who  asks.  Shall  asks  after  the  will,  will 
after  the  opiniok  of  the  person  addressed. 

jfShall  measures  be  taken  to  prevent  the  spread  of  the  disease?" 
would  be  a  question  which  the  Minister  for  Home  AfiPairs  might 
propose  to  the  Legislature  at  the  time  of  an  epidemical  cattle  pest; 
it  would  mean:  Does  the  House  wish  that  iheasures  shall  betaken? 

pShall  the  town  be  given  up  to  plunder?^'  might  be  asked  of  a 
body  of  superior  officers  by  the  general  of  a  victorious  army  that 
had  just  taken  a  town:  Do  you  think  it  desirable,  gentlemen,  that 
the  place  should  be  sacked?    (bee  the  close  of  §  57). 

Shall  this  tree  be  cut  down?''  a  gardener  might  ask  hismaster: 
do  you  want  to  have  this  tree  cut  down?  —  j, Shall  the  servant 
call  at  your  house  for  it?"  =  Do  you  wish  me  to  send  the  girl 
for  it?  —  Shall  he  that  hateth  right  govem ,  and  wilt  thou  condemn 
him  that  is  most  just  {Joh  XXXIII,  17)  —  This  is  a  rhetorical 
question  addressed  to  Jehovah  by  the  suffering  Job;  =:  can  it  be 
thy  will  that  the  wicked  man  should  lord  it  over  his  fellow-men 
and  that  the  righteous  man  should  stand  condemned? 

Shall  then,  says  he,  my  recovery,  for  which  she  has  so  ardently 
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wished,  shall  my  preeence,  which  she  has  so  eagerly  expected , 
instead  of  giving  her  that  joy  with  which  she  has  flattered  herself, 
cast  her  at  once  down  into  misery  and  despair?  Can  I  be  suoh  a 
villain?  (Fielding  ^  Tom  Jones  /,  209,  Baudry^s  Edition).  —  An- 
other  rhetorical  question  which  the  speaker  puts  to  himself :  Is  it  my 
mll  to  make  my  recovery,  my  presence,  the  means  by  which  she 
is  all  at  once  again  plunged  into  the  deepest  misery? 

And  here  I  may  be  allowed  to  insert  another  quotation  from  Dean 
Alford's  entertaining  book:  ,,An  amusing  instanceoftheconfdsionof 
shall  and  loill  was  repeated  to  me  by  another  Scottish  correspond- 
ent. A  young  men's  ^^Institute  for  Discnssion  and  Self-improve- 
ment"  is  reported  in  a  Scottish  provincial  paper  to  have  met,  and 
discnssed  the  question,  y^Shall  the  material  uniyerse  be destroyed P" 
My  correspondent  snpposes  that  the  decision  was  in  the  negative: 
or  that  if  it  was  in  the  affirmative,  the  society  cannot  have  pro- 
ceeded  to  carry  its  resolution  into  eflPect"  (The  Queen^s  English, 
p.  176).  —  j,Shali  the  material  universe  be  destroyed,"  means, 
according  to  the  above  examples:  Do  you  want  the  material  uni- 
yerse to  be  destroyed,  gentlemen?  The  young  menofcoursemeant: 
IVill  the  material  uniyerse  be  destroyed?  i.  e.  Do  you  think, 
gentlemen,  that  the  uniyerse  will  once  return  to  nothing?  —  It 
will  however  appear  by  and  by  that  the  young  Scots  did  notwrite 
absolute  nonsense. 

§  62.  According  to  §  60,  shall  he  go?  might  also  mean:  Does 
the  ineyitable  course  of  things  inyolve  his  going;  does  the  will  of 
a  higher  power  or  physical  or  logical  necessity  require  him  to  go? 
In  most  cases  howeyer  this  question  put  to  a  third  persen  would 
be  tolerably  superfluous  and  useless,  as  little  information  can  be 
expected  from  the  persón  addressed  on  such  a  point. . 

In  the  great  majority  of  cases  in  which  shall  he  go?  does  not 
mean:  do  you  want  him  to  go?,  it  has  merely  the  form,  and  not 
the  purport,  of  a  question  that  tries  to  elicit  information.  In  those 
cases  it  is  a  so-called  rhetorical  or  deliherative  question,  which,  as 
I  haye  pointed  out  before  (§§19,  20c,  21  and  36),  has  theforceof 
a  streng  and  indignant  denial  on  the  part  of  the  speaker.  Com- 
pare  the  Dutch :  „Zal  eene  moeder  haar  zuigeling  aan  zijn  lot  oyer- 
laten?''  =  eene  moeder  zal  haar  zuigeling  nooit  aan  zijn  lot  oyer- 
laten.  —  The  solemn^  indignant,  emphatlcal  character  of  such  rhe- 
torical questions  seems  to  haye  giyen  rise  to  the  use  in  them  of 
the   emphatic   shall;   will  haying   paled  down  to  a  mere  index  of 
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foturity  in  'the  third  person,  would  fail  to  conyey  the  emotioB  io 
which  rhetorical  questions  are  intended  to  give  utterance. 

§  63.  Examples  of  shall  he?  in  a  rhetorical  question  zzstrongj 
indignant  denial: 

Who  now  shall  lead  thy  Boattered  children  forth  P  (Byron,  Childe 
Harold  U,  73).  —  The  question  is  addressed  to  Greece,  which 
shows  that  we  have  to  deal  with  a  rhetorical  question  and  the 
context  provjBs  that  the  meaning  cannot  be:  Whom  doest  thouwish 
to  put  at  the  head  of  thy  scattered  children?  The  sense  must 
therefore  be  that  of  emphatic  denial:  Nobody  shall  appear  to  leod 
iorth  thy  scattered  children. 

When  shall  such  hero  live  again?  (Byron,  Giaour),  —  The 
answer  and  at  the  aame  time  the  meaning  of  the  question  is  of 
course:  Never  shall  such  hero  live  again;  i.  e.  it  is  objectively 
certain  that  a  hero  like  him  will  never  appear  again.  If  tiie  poet 
had  said :  Never  will  such  hero  live  again ,  he  would  only  have 
expressed  his  personal  conviction  {mihi  constat)  that  there  never 
would  appear  another  hero  like  him. 

That  quencVd,  what  beam  shall  break  my  nightP  (id.  id)  — 
If  that  ray  is  'extinguished  no  other  beam  can  ever  penetrate  the 
darkness  of  my  existence. 

What,  shall  an  African,  shall  Juba's  heir  —  Beproach  great 
Cato's  son?  {Addison,  Cato  I,  1).  —  Could  you  suffer  an  African 
to  put  you  to  the  blushP  No,  by  Jove,  Marcus  shall  never  be 
outdone  by  Juba. 

Where  shall  wisdom  be  found?  {Joh  XXVIII,  12),  where  Job  of 
course  utters  his  conviction  that  no  real  wisdom  is  to  found  on 
this  earth. 

Who  shall  say  that  there  is  no  ¥risdom  in  inculcating  external 
addressP  —  Who  shall  say  that  the  writer,  who  above  all  has 
contributed  to  this  end,  is  only  the  preacher  of  dissimulation  and 
deceit?  (Bulwer).  But  shall  that  English  silk-worm  presume  to 
beard  me  in  my  father's  house  and  in  the  presence  of  üfary  Ave- 
nal?  (Scotty  Monastery,  ch.  16). 

Who  shall  ascend  into  the  hill  of  the  Lord?  or  who  shall  stand 
in  his  holy  place?  {Psalm  XXIV,  3),  where  the  Psalmist  means 
that  no  man  is  worthy  to  ascend  the  hills  of  the  Lord  or  to  stand 
in  his  holy  places.  —  Where  shall  that  land,  that  spot  of  earth 
be  found?  {Montgoniery).  —  Where  shall  Israël  lave  her  bloeding 
feet,  —  And  when  shall  Sion's  songs  again  seem  sweet?  (Byron  ^ 
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Hehrew  Melodies).  —  Who  shall  put  forth  on  thee  —  Unfathom- 
able  sea?  (Shelley).  —  Shall  an  eyil,  whicli  so  often  leads  —  To 
good,  depress  thee  thus?  (Byron,  Two  Foscari  III,  1).  Who  shall 
oppose  that  law?  (ld.  id.  IV,  1).  —  Thou  bast  slain  thy  brother, 
and  who  shall  warrant  thee  against  thy  son?  {ld.  CainJïl,  1). — 
Who  shall  heal  raurder?    What  is  done,  is  done  (ld.  id.  III,  1). 

It  is  evident  that  a  negativo  rhetorical  question  is  equivalent  to 
a  streng  and  emphatic  assertion  on  the  speaker's  part;  f.  i.  K  that 
love  were  streng  —  Enough  tö  overcome  all  fermer  nature,  — 
Shall  it  not  claim  the  privilege  to  save  you  P  {Byran,  Sardanapalus 
I,  2).  —  Shall  not  conscience  rise  up  and  sting  him  on  such  occa- 
sions P  (Steme^  Tristram  Shandy  II,  ch.  17).  —  Shall  he,  then, 
to  >yhom  this  close  fellowship  is  allowed ,  —  this  inner  confidence,  — 
shall  he  not  be  carefnl  whai  words  he  uses,  and  what  thoughts 
he  expresses,  when  he  sits  in  council  with  bis  young  friendP 
(Trollope^  Thackeray  in  Morley's  English  Men  of  Letters^  p.  204). 

§  64.  For  the  sake  of  completeness  I  shall  now  give  a  summary 
of  those  cases  in  which  the  Dutch  willen  or  zullen  cannot  be  trans- 
lated  by  tcill  or  shall.  1  shall  give  those  which  have  already 
been  briefly  alluded  to  in  the  preceding  §  §,  as  well  as  some  ethers 
which  have  not  been  considered  as  yet. 

1)  Ik  zal,  gif  zult,  ik  zal  =  It  is  likely  that  I  etc.  do,  un- 
dergo  etc.  something  or  ether ,  f.  i.  Ik  zal  eene  fout  hebben  ge- 
maakt zr  I  have  probdbly  made  a  mistake;  I  must  have  made  a 
mbtake.  Gij  zult  u  vergissen  =  You  must  be  mistaken.  —  Hij 
zal  dood  zijn  =  he  is  frohdbly  dead.  —  Mijn  broer  schrijft  mij 
niet;  hij  zal  boos  op  mij  zijn  =i  My  brother  does  not  write  to  me; 
he  is  no  doubt  angry  with  me.  —  The  use  of  mll  in  the  second  and 
third  persen  to  express  a  presumption  or  likelihood  is  a  Scotticism 
as  well  as  a  Dutchism;  f.  i.  Dat  zal  hij  zijn!  =:  (Scoticè)  That 
will  be  the  man!  Examples  of  it  occur  in  Carlyle:  „By  the  ru- 
mours  I  hear,  it  will  have  been  a  certain  great  lady  Theresa, 
very  orthodox  and  little  philosophical ,  who  forbade  her  son  to  visit 
the  apostle  of  Tolerance"  {Friedrich  the  Oreat  X,  95).  —  „Your 
friends  at  Ely,"  will  indicate  (=  probably  indicates)  that  the  Crom- 
well  family  was  still  resident  in  that  city"  (Cromwell  I,  260,  T.) 

2)  Gij  wilt,  hij  wil  =  (usually)  to  wish  to,  to  he  bent  on,  to 
want  to  etc.  (§  §  22—24). 

3)  Ik  wil,  gif  wilt,  hij  wil  =  Ik  ben,  gij  zijt,  hij  is  op  het 
punt  om  te  =r  ^0  be  going  to,  to  he  about  to  (§1^4,  Note), 
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4)  Oij  tciltj  hij  wil  =f  gij  of  hij  beweert  dit  of  dat  te  zijn,  te 
doen  enz.  =  to  pretend ^  to  say  etc.  (§2i,  Note)\  f.  i.  Gij  mlt 
het  gezien  hebben  =  You  pretend  to  have  seen  it.  —  Men  wil 
weten  dat  enz.  =i  They  say^  it  is  given  out  that  etc. 

5)  Zult  gif?  ^  Ik  beveel  u  stellig.  This  is  given  in  Ënglish 
by  using  the  imperative  mood]  f.  i.  Zult  ge  gaan,  of  moet  ik 
andere  maatregelen  nemen?  =:  Get  yougone^  or I shall use  violence. 

6)  Wil  hij  9  =  (usnally)  Does  he  wish  to,  want  to,  is  he  willing?  etc. 

7)  Het  wil  (provincial ?)  =  het  is  waarschijnlijk,  dat  het  zal;  is 
given  in  English  by  nsing  prohdbhj,  likely  or  some  other  word 
expressing  a  presumption ;  f.  i.  Dat  wil  leelyk  voor  hem  afioopen  = 
He  is  likely  to  catch  it.  —  Dat  wil  een  aardig  zaakje  worden  = 
That  little  business  hids  fair  to  pay  well. 

8)  The  Dutch  zullen  in  connection  with  adverbs  like  onfeilbaar^ 
onvermijdelijk^  ongetwijfeld  and  the  like  is  best  translated  by 
using  to  he  sure  to,  cannot  fail,  cannot  hut  etc.  f. i.  Dit  boek 
zal  ongetunjfeld  hevig  worden  aangevallen  =  This  book  is  sure 
to  (cannot  fail  to)  raise  a  storm  of  inveotive.  If  we  said:  „This 
book  will  no  doubt  raise  a  storm  of  invective,"  we  should  express 
the  speaker's  opinion  as  to  the  probable  fate  of  the  book.  If  we 
said:  „This  book  shall  raise  a  storm  of  invective,"  we  should 
express  the  speaker's  intention  to  call  up  the  storm  himself  Is 
sure  to,  cannot  fail  expresses  the  speaker's  öonviction  that  the  book 
is  of  a  nature  that  must  nece^sarily  and  inevitably  call  forth  those 
bitter  attacks.  Hij  zal  u  bepaald  gelijk  geven  =  Naar  mijne  mee- 
ning is  hg  van  die  kracht,  dat  hij  het  zeker  met  u  eens  is  =  He 
is  sure  to  agree  with  you.  „He  will  no  doubt  agree  with  you," 
expresses  something  peroeptibly  different  fi'om  „He  is  sure  to  agree 
with  you."    (Compare  the  close  of  §30,  §53  and  §56). 

9)  Ik  zal  (gij  zult,  ik  zaï)  wellicht  =  I  (you,  he)  may. 

„  Wellicht  zult  gij ,  na  myn'  brief  ten  einde  gelezen  te  hebben , 
niet  wenschen  onze  kennismaking  voort  te  zetten"  =:  „A.fterhaving 
read  my  letter  to  the  end,  you  may  not  wish  to  continue  our  ac- 
quaintance."  The  use  of  may  here ,  with  or  without  prefixing  per- 
haps,  to  the  participial  clause  „after  having  read,"  is  much  more 
idiomatic  than  the  use  of  „perhaps  you  will  not  wish",  etc. 

The  summary  given  in  this  paragraph  does  not  lay  claim  to 
exhaustiveness. 


C.  STOFFEL. 


(To  be  continued). 
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Addition  to  the  Preface. 

Passim.  Lat.  for  here  and  there. 

yiNo  waiter  hut  a  knight  templar.'*^  The  „Rovers,  or  the  Doublé 
Arrangement",  from  which  this  quotation  is  taken,  is  a  parody  on 
Schiller^s  Rauber  by  George  Canning,  the  well-known  statesman, 
who  contributed  several  ^'ewa:  d*  esprit  to  the  AntiJacobin  Beview, 
a  once  famous  periodical  devoted  to  the  principles  of  the  Tory  party. 

Sir  Tristrem  and  Sir  Lancelot,  Heroes  of  the  Arthurian  legends, 
which  are  fonnd  back  ander  yarioas  forms  and  at  different  periods 
of  English  literatare,  and  contain  the  adventures  of  Arthur,  the 
typical  hero  of  the  contest  between  the  ancient  Britons  and  the 
Saxons  about  the  middle  of  the  6th  century  after  Christ.  The 
present  Lanreate,  Alfred  Tennyson,  has  told  them  again  under  the 
title  of  Idylls  of  the  Eing  in  such  a  way  as  to  make  them  lose 
nothing  of  their  peculiar,  meüiaeval  character  and  to  render  them 
highly  interesting  to  the  modem  reader. 

Cauntess  of  Salisbury   Edward  the  Third's  (1327—1377)  mistress. 

Timon.    An  Athenian  misanthrope  of  the  time  of  Alcibiades. 

Zeluco.  The  hero  of  a  once  popular  noTel  of  Dr.  J,  Moore's 
which  appeared  in  1786.  The  anthor's  object  in  sketching  him  is 
to  prove  that  inward  misery  is  inseparable  from  vice  in  spite  of 
the  gayest  and  most  prosperous  ontward  appearance. 

To  lanthe.  lanthe  (to  be  pronouncod  in  three  syllables),  lady 
Charlotte  Harley,  who  was  only  eleven  years  old,  when  Byron  de- 
dicated  the  first  canto  to  her. 

Forms  which  it  sighs  but  to  have  only  dreamed,  But  is  redun- 
dant in  this  line.  It  (the  heart)  sighs  that  it  has  only  dreamed 
(not  seen  in  reality)  which  (relative  pronoun ,  objective  case,  referring 
to  forms). 

Unbeseem.    Verb  coined  by  Byron;  to  be  false  to. 

CANTO  THB  FIRST. 

I.  Muse.  Here  either  Calliope,  the  muse  of  Eloqnence  and  He- 
roic  Poetry,  or  Melpomene,  of  Tragedy  and  Lyrical  Poetry. 
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Since  shamed  f  uil  oft  hy  later  lyres  on  earth;  as  thou  bast  so 
often  been  abused  by  modern  poets  (by  my  coniemporaries  e.  g. 
Byron  suggests).  In  Marcb  of  the  same  year  (1809)  in  whicb  he 
began  bis  Childe  Harold,  Byron  bad  published  bis  satire  „Englisb 
Bards  and  Scotcb  Reviewers",  in  wbich  he  had  more  fully  shown 
what  were  at  the  time  bis  ideas  about  the  poetry  of  Southey ,  Moore 
Scott,  Wordswortb,  Goleridge  and  other  literary  men  oftbeperiod. 
According  to  bim  tbeir  works  were  one  and  all,  dull,  absurd  and 
utterly  wortbless. 

Delphi.    The  site  of  the  most  splendid  temple  of  Apollo. 

Nor.  Mark  the  use  of  this  word  bere ,  as  it  does  not  stand  after 
a  negation  to  introducé  anotber,  but  bas  the  meaning  of  „and  not", 
„but  not".    For  other  instances  of  this,  see  „Good  Night": 

„Witb  thee,  my  bark,  I'll  swiftly  go 
Atbwart  the  foaming  brine; 
Nor  care  what  land  thou  bear'st  me  to, 
So  not  again  to  mine. 

See  furtber:  Stanza  XXVIII  „nor  fixed  as  yot  the  goal",  likewiso 
in  Stanzas  XLVI  and  LXXXIV. 

Mote.    Obsolete  form  of  might  or  must. 

Shell,  A  musical  instrument,  a  lyre;  the  first  lyre  being  saidto 
have  consisted  of  a  tortoise-shell  witb  strings  drawn  oyer  it. 

II.  Ne,  Obsolete  negativo  adverb.  Formerly  used  in  the  same 
cases  as  the  Frencb  ne  now-a-days.  „He  nevere  yet  no  vileinye 
ne  sayde"  (ne-jamais).  „He  ne  was  nougbt  gay"  (ne-pas).  Here 
grettest  ootb  nas  (ne  was)  but  by  Seynt  Eloy  (ne-<^ue).  (Chaucer). 

m.    Hight  p.  part.  of  the  A.  S.   hatan^  to  call  (obsolete). 

Losel,  from  to  losey  a  wasteful  fellow;  Spenserbas  „alewdlorel". 

Blazon,  from  A.  S.  hldese,  E.  hlaze^  torch,  lustre,  bence  to 
mahe  illustrious. 

TV.  Like  any  other  fiy,  The  Childe  is  bere  called  a  fly ,  because 
he  bad  shown  bimself  a  being  as  restless  and  fiokle  and  often  as 
mischievous  as  that  insect. 

A  third  of  his.    A  tbird  part  of  the  time  allotted  to  man. 

V.  Though  he  loved  hut  one.  AUusion  to  the  boyish,  yet  deeply 
feit  passion  the  author  entertained  for  Mary  Cbawortb. 

Who  soon  fiod  Uft  her  charme  etc.  Had  in  this  line  and  the 
two  following  ones  =:  toould  have,  equivalent  to  the  Imperfect 
Subjunctive. 
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Gild,  Used  in  a  very  unoommon  sense  here.  Instead  of  to 
cover  with  a  layer  of,  it  here  means  to  obtain  gold  for. 

YI.  Ee,  Archaic  form  of  eye,  Spenser  has:  „A^nd  oke  with  fat- 
ness  swollen  were  hia  een^'. 

The  shades  helow.    Euphemism  for  death. 

YII.  So  oldy  it  seemed  only  nat  to  f  all.  It  was  so  old,  that 
its  falling  seemed  to  be  the  only  thing  wanting  to  its  total  destruc- 
tion,  that  its  fall  seemed  imminent. 

Paphian  girls.  At  Paphos,  now  Bafo,  a  town  in  the  isle  of 
Cyprus,  the  goddess  of  Beauty  was  particularly  worshipped.  The 
inhabitants  were  yery  effeminate  and  lascivious,  and  the  young  yir- 
gins  were  permitted  by  the  laws  of  the  place  to  get  a  dowry  by 
prostitution. 

Nor  wrong  these  holy  men.  Wrong  ^  3d  pers.  plur.  Pres.  tense, 
Indicatiye  mood  of  the  yerb  to  wrong  ^  the  subject  being  ancient 
taks. 

VIII.  Haply*  Not  to  be  confounded  with  happily.  Hap,  noun^ 
meaning  chanoe;  happy j  pertaining  to  hap,  haying  hap,  haring 
good  hap,  fortunate.  Haply,  ly  =  like,  in  the  manner  of;  per- 
haps,  perchance. 

IX.  Leman,  O.  E.  lefeman;  lef  e  (Dutch  lief)  of  either  gender, 
a  gailant  or  mistress.     Here  it  stands  in  apposition  to  „none'^ 

Ero8.    The  god  of  Lotc,  son  to  Chronos. 

Fere.   A.  S.  geferan;  Germ.  Gefdhrte;  archaic  word  for  companion» 

XI.  Paynim,  !Norm.  French:  paynim,  French  payen,  poten;  a 
pagan,  an  infidel-,  obsolete. 

XIII.  When  deemed  he ;  while  flew  the  vessel,  Unusual  inyer- 
sions  for  the  sake  of  the  rhythm.  —  Another  instance  of  this  is 
found  in  „Good  Night",  line  4:   And  shrieks  the  ivild  sea-mew. 

XII.  And  to  the  reckless  gales  unmanly  moaning  kept.  Don't 
translate  „to  moan  to"  here  by  „zich  beklagen  bij'^,  whioh  would 
give  no  sense.  To  here  expresses  accompaniment,  the  expression 
being  analogous  to:  „He  sang  it  to  the  tune  of  God  save  the 
Queen;  „He  sang  to  my  music*'. 

Reckless,  D.  roekeloos  =  rash,  indifferently  negligent,  here  „un- 
feeling".  Translate:  „terwyi  zi)  het  huilen  yan  de  meedoogelooze 
winden  met  hunne  weeklachten  begeleidden". 

Good  Night. 

We  late  saw  streaming  oV.  Poets  often  use  late,  sore,  etc. 
for  lutely,  sorely. 
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Where  he  stands,  A  very  yague  expression,  put  in  to  fill  up 
the  line 

XIV.  Cintra,  A  little  town  between  Lisbon  and  Torree  Yedras. 
Tagtts.  Aooording   to   Orid  and  other  olassical  poets,  the  sands 

of  the  river  T.  were  mixed  with  gold. 

Lusian,    A^jective  from  Lusitania,  or  Portugal. 

XV.  But  man  would  mar  them  with  an  impious  hand.  This 
would  implies  a  determination  on  the  part  of  the  subject.  It  was 
of  no  avail  that  Heaven  had  bestowed  its  most  valuable  gifts  on 
this  country,  the  inhabitants  were  determined  to  spoil  it.  „It  was 
the  most  pestilent  little  piece  of  ground  in  the  whole  country ;  every- 
thing  about  it  went  wrong,  and  would  go  wrong  in  spite  of  him*' 
(W,  Irving.  Rip  v.   Winklé). 

XVI.  But  now;  1809. 

XVII.  Though  ahent  with  EgypVs  plague^  unkempt,  unwashed; 
unhurt. 

Shentf  A.  S.  scendan,  Z>.  schenden.  The  plague  Byron  alludes  to 
is  that  of  the  lice  {Exodus  VIII,  16  and  17),  as  is  dear  from  the 
word  unkempt  he  uses  here.  The  meaning  then  is:  Though  they 
are  shent  with  Egypt^s  plague,  though  they  are  unoombed  and  un- 
washed ,  yet  Ihey  feel  unhart  by  this  deplorable  state  of  untidiness. 

XVIII.  {The  bard)  Who  to  the  awe-struck  world  unlocked  Ely- 
siuni's  gates,  Virgil;  the  allusion  is  to  the  glowing  description  of 
Ëlyseum  in  his  Aeneid. 

XX.  Many-winding  way,  In  this  compound  many-winding  the 
poet  makes  very  free  with  the  language,  as  he  uses  many  before 
a  present  participle.  The  meaning,  however  is  obvious  enough: 
„haying  many  windings". 

Frequent.  See  j^late'*  in  „Qood-Night". 

XXII.  Vathek.  William  Beckford  (1760—1844),  bomiuLondon. 
At  his  iather^B  death  he  was  heir  to  an  immense  fortune.  He  led 
a  life  of  luxury  and  extravagance.  In  1782,  in  three  days'  space 
he  wrote  a  romance,  called  Vathek,  an  Arabian  Tale;  hence Byron 
calls  him  by  this  name.  The  poet  however  is  wrong  in  saying 
that  Beckford  formed  himself  a  paradise  „in  this  place*  (Cintra); 
in  his  „RecoUections  of  a  tour  in  Portugal"  he  has  only  described 
the  splendour  of  the  monasteries  he  yisited  there.  Beokford's  pa- 
radise was  at  Fonthill  (Wilts,  England).  Once  form'd  thy  Para" 
dise,  Formed  instesLAoïformedstj  a  concession  of  grammar  to  euphony . 

XXJV.     Were    late    convened.    Late,    see    „Good-Night".    On 
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August  30,  1808  the  Convention  of  Cintra  was  signed  at  the  palace 
of  the  Marchese  Marialva.  In  eonsequenoe  of  bad  management  on 
the  part  of  the  English  negotiators ,  the  treaty  was  much  more  ad- 
yantageouB  for  the  French  than  it  should  have  been.  With  diadem 
hight  foolscap,  This  word  foohcap,  contains  a  punning  allusionto 
foolscap,  the  paper  used  for  official  doeuments ,  Dutch,  ^klein-folio^'. 
In  derivation  (according  to  Morris),  this  word  has  nothing  whatever 
to  do  with  the  cap  of  a  fooi,  being  a  popular  corruption  of  „fuU 
scape",  scape  =  shape;  whilst  Skeat  in  his  Etym.  Dict.  has :  „Fools- 
cap, paper  so  called  irom  the  water-mark  of  a  iool's  cap  andbells, 
used  by  old  paper-makers.    Who  will  decide  when  doctors  disagreel 

XXIX.  Maf  ra.  A  little  town  in  the  province  of  LisboiL 

The  Lusians'  luckless  qmen.  Maria  Francisca,  who  succeeded 
her  father  in  1777.  She  was  a  weak  and  superstitions  princess  who 
allowed  herseli  to  be  led  by  the  Jesuit  clergy  and  went  mad  after 
the  death  of  her  husband  in  1786.  Her  son  Joao  then  took  the 
reins  of  the  goyemment. 

The  BahyUynian  tohore.  Figure  in  the  Apocalypsis  of  doubtful 
meaning.  After  the  reformation  it  is  generally  explained  to  repre- 
sent the  Church  of  Rome.    Byron  also  takes  it  in  this  sense. 

XXX.  Wends;  from  the  A.  S.  yerb  ivmdan,  to  go,  to  turn. 
The  imperfect  tense  of  our  present  yerb  to  go  is  taken  from  it.  The 
use  of  other  forms  of  this  yerb  is  at  present  restricted  to  poetry. 

XXXL     Withouten,  Obsolete  form  of  without 

XXXII.  Or  ere  the  jealons  queena  of  nations  greet.  Or  ere,  a 
redundant  expression.  This  OTy  now  obsolete,  is  deriyed  from  A.  S. 
aery  before; 

„But  natheless  while  I  hayè  time  and  space, 
y^Or  that  I  further  in  this  tale  pace.*' 
(before  that  etc.)  (Chaucer). 

The  connectiye  „or*',  in  modern  English,  vs  contracted  from  A, 
S.  awther,  and  related  to  other. 

Ne  harrier  toall.  See  II;  here  it  means  neither, 

XXXIII.  But  these  between  a  silver  streamlet  glides,  Between^ 
poetically  put  behind  lts  case,  „these". 

These  =  these  countries,  i.  e.  Lusitania  and  Spain. 

XXXIV.  So  noted  ancient  roundelays  among» 
For  the  place  of  among^  see  preceding  stanza. 

XXXV.  Pelagio.   Pelagius,    the   yaliant  chief  of  the  Western 
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Gotha,  who  preserved  their  independenco  in  Asturia  when  the  Moors, 
called  in  by  Count  Julian  („Cava's  traitor  sire*')  and  Arohbishop 
Oppas,  took  poBsession  of  Spain  (711). 

Victorious  to  the  gales.  Poetical  expression  for  ^^suporior  to", 
not  to  be  daunted  by. 

Al  last    When  the  Moors  were  driven  out  of  Spain  (1461). 

XXXVIII.  Sounds  not  the  clang  of  conflict  on. the  healh.  The 
conflict  meant  here  is  the  battle  of  Talayera,  one  ofthemostbloody 
and  best  contested  battles  of  the  Peninsolar  war  (July  26.  1809). 

Nor  saved  your  hrethren,    The  subject  to  aaved  is  ,,ye". 

XXXIX.  The  GianL  Mark  this  poetical  personification  of  war. 
XL.     What  gallant  toar-hounds  rouse  them  from  their  lair,  Ob- 

serve  that  poets  often  use  the  personal,  instead  of  the  reflectiye  pro- 
noun;  „rouse  them,"  for  „rouse  themselye8*\  „I  turned  me  to  the 
rich  man  then".  {Southey). 

XLI.  Pre  f  er ;  from  the  Latin  praej  before,  and  ferro,  tocarry; 
here  exceptionally  used  in  the  meaning  of  ferro  only ,  to  carry  to , 
hence,  to  offer. 

The  fond  ally.  Fond,  from  O.  E.  fonne  r=  foolish;  the  fond 
ally  =  the  Ënglish:  „that  fight  for  all  hut  eyer  fight  in  yain". 
See  moreover  note  on  Cintra,  Stanza  XXIV. 

XLII.  Can  despots  compass  aught  that  hails  their  sway.  To 
compass  here  used  in  the  meaning  of  to  encompass;  the  sense  is: 
Can  despots  actually  possess  any  part  of  their  dominion. 

XLIII.  On  May  15th  1811  a  famous  battle  was  fought  here  in 
which  the  English  under  Beresford  gained  the  yictory  over  Soult. 
The  Spaniards  fled  at  the  first  attack  and  left  the  Engtish  in  the 
luroh,  who  had  4500  out  of  their  6000  either  killed  or  wounded, 
whilst  the  French  lost  9000  men. 

XLIV. 

In  sooth  H  were  sad  to  thwart  their  nóhle  aim 

Who  strike,    biest   hirelings   for   their   country^ s  good. 

And  die  f  that  living  might  have  proved  her  shame^ 

Perish^dy  perchance^  in  some  domestic  feud^ 

Or  in  a  narrower  sphere  wild  Rapine's  path  pursued. 

Their  noble  aim  stands  for  „the  noble  aim  of  those",  which  „those" 
is  the  antecedent  of  both  „who"  of  the  6th  and  „that"  of  the  7th 
line.  Perished  and  pursued  ^  past  participles,  the  sentence  in  full 
being:  and  who  might  have  perished  in  some  domestic  feud  orwho 
inight  haye  pursued  wild  Rapine's  path  etc. 
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XLV.  Sevilla,  When  the  Ohilde  saw  this  city,  it  was  still  the 
seat  of  the  Suprème  Junta  of  Spain  and  the  Indies,  which  had 
constituted  itself  to  oppose  the  French  invaders.  In  1810  howerer 
S.  feil  into  the  hands  of  the  enemy. 

XLYI.  Reheck.  A  stringed  musical  instrument,  afterwards  per- 
fected  into  the  yiolin. 

Young-eyed  Lewdness,  Lewdness  is  personi£ed  here  under  the 
image  of  a  female  with  eyes  haying  all  the  attraction  of  youthful 
fire. 

Oirt  taith  the  ailent  crimes  of  Capitals, 

Still  to  the  last  kind  Vice  clings  to  the  tottring  walls.  Eind 
(because  lovingly  attached  to  this  town)  vice,  girt  with  the  silent 
crimes  of  capitals,  still  to  the  last  (extremity)  clings  to  the  totter- 
ing  walls. 

XL  VIL  Soft  evé*s  consenting  star,  Venus  being  the  goddess  of 
Loye  as  well  as  the  evening-star,  is  of  course  farourable  to  the 
amorous  enjoyments  of  the  dance. 

XLYII.  Oodoy,  Don  Manuel  Godoy,  sumamed  the  Prince  of 
the  Peace  —  the  black-eyed  boy,  as  Byron  calls  him  —  first  seryed 
in  the  Spanish  Gnards.  The  queen  feil  in  love  with  him,  and 
he  became  her  paramour.  He  was  for  some  years  the  onmipotent 
minister  in  Spain.  In  1807  he  concluded  a  treaty  with  Napoleon 
at  Fontainebleau  for  the  purpose  of  diyiding  Portugal  between 
France  and  Spain,  and  afterwards  sold  his  own  country  to  the 
French  usurper. 

Wittolj  from  A.  S  witan^  to  know.  A  man  who  is  acquainted 
with  his  wife's  adultery  and  tamely  submits  to  it. 

LI.    BalUpiled  pyramid,  Piles  of  balls  in  the  form  oi  a  pyramid. 

LIL  He  whose  nod.  He  („the  Scourger  of  the  world",  as  By- 
ron oalls  him  a  few  lines  lower  down),  of  course  Napoleon. 

LIY.    Anlace,  or  anelace.  A  short  dagger  formerly  used. 

Now  views  the  column-scatt'ring  bay'net  jar, 

The  fakhion  flash.  Jar  and  flash,  infinitiyes  depending  on  views. 
To  jar  {on)j  O.  E.  cerratij  to  turn  {ajar  =:  on  the  turn)  is  now 
generally  taken  in  the  meaning  of  to  disagree  with,  to  make  a 
highly  displeasing  impression  on;  e.  g.  „that  jars  on  my  feelings". 
Here  it  means  to  contend,  to  fight. 

Minerva.  Qoddess  of  war  as  well  as  of  wisdom  and  the  liberal 
arts.  Minerya  was  held  to  be  the  goddess  of  regular  war,  whilst 
Mars  was  the  god  of  irregular,  bloody  warfare. 

Taaistudie  ^  4e  Jaargang,  ^ 
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LY.  Gorgon  face,  Head  of  Medusa  which  turned  into  stone  all 
who  beheld  it. 

LYI.    Retrieve;  Fr.  retrouver^  to  findback,  torestore,  torepair. 

LVII.  Remoter  femaks  famed  for  sickening  prate.  The  Oreek 
women,  known  for  their  volubility. 

LYIII.  The  seal.  The  dimple  in  their  chins  showing  that  Amor 
has  stamped  them  for  his  own;  they  bear,  as  it  were,  Ioyo's  own 
mark. 

LIX.  Match  me ,  ye  climes. . . .  heauties  that  etc.  To  match , 
O.  E.  tnacche  from  A.  S.  gemaca^  mate,  companion;  it  means  Istly 
to  be  a  mate  or  mateh  for;  2dl7  to  fomish  with  a  mate,  matoh 
or  equal.  Here  the  poet  defies  Greece  to  show  the  equals  of  the 
Spanish  maids  in  point  of  beauty  and  loToliness. 

The  land  where  now  I  strike  my  strain.  Byron  began  Childe 
Harold  at  Joannina  in  Albania. 

LXIII.  Daphne^s  deathless  plant.  When  pursued  by  ApoUo 
who  was  enamoured  of  her,  Daphne  invoked  the  help  of  the  gods 
and  was  changed  into  a  laurel. 

LXIV.  Fythia,  the  name  of  the  priestess  at  Delphi,  whoseated 
on  her  tripod  was  considered  the  mouthpiece  of  the  god. 

LXY.  Cheruh-hydra.  Truly hybridic expression ,  a Cherub,  being 
one  of  the  nine  orders  of  angels,  according  to  the  Hebrew  theolo- 
gians ,  and  Hydra  the  name  of  the  hundred-headed  monster  infest- 
ing  the  neighbourhood  of  lake  Lerna  in  Peloponnesus  according  to 
Oyid  and  other  classical  authors. 

LXYI.     Faphos;  see  YIl. 

LX  711.     From  mom  till  night,  from  night  till  startled  Mom 

Feeps  blushing  on  the  reveVs  laughing  crew.  Obserye  that  the 
first  „tiir^  is  a  preposition,  the  second  a  conjunction.  In  someedi- 
tions  of  Byron,  a.  o.  in  Dick's,  a  comma  erroneously  stands  behind 
Morn^  which,  of  course,  makes  the  passage  unintelligible. 

Kibes,  chilblains;  here  strangely  enough  used  for  Jieels. 

LXIX.     Whiskey,  a  light  carriage. 

LXX.  Ask  ye,  Boeotian  shadesf  the  reason  tchy?  Thiswaswrit- 
ten  at  Thebes,  and  consequently  in  the  best  situation  for  asking 
and  answering  such  a  question;  not  as  the  birthplace  of  Pindar, 
but  as  the  capital  of  Boeotia,  where  the  first  riddle  was  propounded 
and  solved  (Byron). 

'T  is  to  the  worship  of  the  solemn  Horn  etc.  „Swearing  on 
the   Iloms^'   preyailed    at  Highgate  as  a  continual  popular  amuse- 
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ment   and   private   annoyance When  companv  stopped  at  any 

of  the  inns,  „the  horns"  (ram's  horns  fastened  on  a  stick)  were 
brought  in  by  the  landlord  who  „swore  in"  the  newly  arrived  gueets 
who  had  to  lay  their  right  hand  on  the  horns  and  to  swear  among 
other  nonsense:  „not  to  eat  brown  bread  whentheyconldget  white; 
not  to  drink  small  beer  when  they  could  get  streng,  except  they 
üked  the  small  botter;  not  to  kiss  the  maid  while  they  could  kiss 
the  mistress,  except  they  liked  the  maid  best;  „but  sooner  than 
lose  a  good  chance  you  may  kiss  them  bo};h".  The  landlord's  ad- 
dress  conduded  with:  „So  now,  my  son,  God  bless  you!  Kiss  the 
Horns  or  a  pretty  girl  if  you  see  one  here,  which  you  like  best 
and  Bo  be  free  of  Highgate".  Now,  in  the  year  1826,  there  are 
19  licensed  houses  in  this  village  and  at  each  of  these  the  „Horns'' 
are  kept. . . .  Females  too  are  sworn  at  Highgate.  On  such  occa- 
sions  „daughter"  is  substituted  for  „son"  and  other  suitable  alter- 

tions  are  made  in  the  formula Mention  is  made  of  the  custom 

as  early  as  1742.  (Oondensed  from  a  long  account  of  this  ancient 
and  now  obsolete  custom  in  Hone's  Every-day  book,  vol  I  pp.  78 
and  328.  Londen  1827). 

LXXni.  Repay.  Grammar  sacrificed  to  rhyme,  the  s  of  the 
third  persen  singular  being  omitted. 

LXXIV.     His  artns  a  dart;  heing  omitted  between  arms  and  dart. 

LXXV.  Bounds  with  one  lashing  spring  the  mighty  brute,  For 
the  position  of  bounds  and  the  word  rolls  in  the  last  line,  see  XIII. 

LXXVI.  Croupe.  The  bind  part  of  the  horse;  here  the  motion 
of  it. 

LXXYII.  Lances  brast.  A  false  archaism:  brast  was  the  Past 
tense;  the  past  participle  was  brosten  ==  burst  or  broken.  Conynge. 
Obsolete  form  of  cunning  (from  cunnan,  to  be  able),  with  its  ori- 
ginal  meaning  of  skilful. 

LXXXI,    And  all  whereat  the  generous  soul  revolts, 

Which  the  stern  dötard  deenCd  he  could  encage» 

Whom  would  be  more  correct  here,  as  the  antecedent  generous 
soul,  stands  for  „young  persen  of  easy  access".  The  stern  dotard 
stands  either  for  the  father  who  had  to  guard  his  daughter,  or 
the  aged  husband  who  had  to  keep  his  young  and  amorous  wife 
in  check. 

Nighfs  lover-loving  queen.  The  Moon,  though  the  patroness  of 
chastity,  more  than  once  forgot  her  dignity;  e.  g.  to  enjoy  the  com- 
pany  of  Endymion  or  to  bestow  familiar  fayours  on  Pan  and  Orion, 

4* 
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LXXXII.  Lethe*s  streatn.  The  well-known  Btream  in  Hadee 
whose  waters  had  the  power  of  making  the  sonls  of  the  dead  for- 
get  what  they  had  done  or  experienced  on  earth. 

Inez,    Nothing  is  known  of  her. 

LXXXVII.  So  may  he  guard  etc.  These  Unes  are  very  ioose 
and  yague.  Does  ^he*'  stand  for  Vengeance^  or  is  it  au  equiyalent 
for  nOne"  and  then  the  „he*'  in  the  next  line  for  „the  other''? 
Very  likely  Byron  meant  to  say:  „provided  he  (the  Spaniard)  may 
in  this  way  guard"  etc, 

LXXXIX.  Columhia^s  ease  repairs  the  wrongs  that  QuWssans 
sustained  etc.  The  comparatire  ease  the  colonies  now  enjoy  makea 
up  for  the  injuries  done  them  by  the  Spaniards  at  the  time  of  the 
conquest  of  Peru. 

XC.  Talavera  1809,  Baroasa  and  Alhuera  1811.  Breathe  her; 
to  be  at  ease,  to  take  breath. 

The  hlushing  toiL  Transposition  of  epithet,  as,  of  course  it  is  not 
the  Ml  but  the  toiler  that  can  be  said  to  blush  (at  the  indignity 
of  the  work  of  freeing  himself  from  such  bonds). 

XCT.    Thou   my  friend,    The  Honourable  John  Wingfield,  By- 

ron's  schoolfellow  —   „ and  John  Wingfield  were  my  juniors 

and  favourites  whom  I  spoiled  by  indulgenoe.  Of  all  human  beings 
I  was  perhaps,  at  one  time,  the  most  attached  to  poor  Wingfield , 
who  died  of  a  fever  at  Coimbra  in  1811  before  I  retumed  toEng- 
land  (Extract  from  oup  of  Byron*s  M.  S.  joumals). 

XCm.  Fytte,  The  modem  fity  from  A.  S.  fittan,  to  sing;  ob- 
solete word  for  Canto, 

Moe»  Shakespearian  form  of  the  O.  E.  mo,  ma,  which  isaoon- 
traoted  form  of  A.  S.  mdra^  comparative  of  the  root  mag  (mah). 
Modem  English  more. 

G.  HETMAN. 
{To  be  continued). 
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The  Possessive   singular  of  nouns  ending  in  s. 

Mr.  L.  L.  Y.  Th.  at  B.  Yon  are  quite  right  in  questioning  the 
correotness  of  the  mies  on  this  head  given  by  Yalkhoff  and  by 
Mertens.  In  his  Volledige  Leercursus  der  Engelsche  Taalj  Iste 
StuJtjej  pag,  22,  Mr.  Yalkhoff  says:  „De  Saksische  (2de  Nv.)  wordt 
gevormd  door  achtervoeging  van  '9.  Als  het  woord  al  op  eene  s 
uitgaat,  dan  zet  men  alleen  een  weglatingsteeken  (^)."  And  in  the 
Note  on  p.  24  he  adds:  „Ofschoon  een  reeds  op  s  uitgaand 
woord  alleen  eene  '  aanneemt,  zoo  bezigt  men  na  eigennamen 
toch  in  zulk  een  geval  de  ^s^  behalve  wanneer  de  s^  waarop 
die  eigennaam  uitgaat,  niet  {sic)  reeds  door  een  sisklank  wordt 
voorafgegaan.  Zoo  schrijft  men  b.v.  James' s  exercise,  maar  for 
Jesus*  sake;  Moses^  rod^  Mr.  Mertens,  in  his  Engelsche  Spraak- 
kunst, p.  104,  delivers  himself  as  foUows:  „Nouns  ending  in  s, 
consequently  most  nouns  in  the  plural ,  mark  the  Saxon  genitive  by 
a  mere  \  The  same  do  nouns  (^/c)  ending  ince,  when  the  toUowing 
word  begins  with  a  hissing  sound ,  while  proper  names ,  though 
ending  in  Sj  generally  take  's,  whioh  forms  a  syllable  and  is  read 
es:  Charles' 8  gloves." 

So,  if  we  are  to  believe  Messrs.  Yalkhoff  and  Mertens,  the  fol- 
lowing  forms  may  be  used  in  modern  English;  the  duchess'  party , 
an  actress'  dressing -room ,  a  lass^  finery,  the  goddess'  statue,  the 
marquis'  son,  an  ass'  head,  her  mistress'  departure,  the  laundress' 
UU. 

After  a  somewhat  close  investigation  of  the  practice  of  modern 
authors  on  this  point,  I  have  come  to  the  following  conclusions 
respecting  the  use  of  '  or  of  's  in  this  case  in  modem  English. 

I.  Comman  nour^  ending  in  s,  ce  or  x  take  's  in  the  posses- 
sive case;  's  is  pronounced  ez  or  iz  (and  not  es  as  Mr.  Mertens 
teaches).  Examples:  Her  mistress' s  bell  rung  {Fielding).  Your 
Grace's  name  is  the  best  protection  this  play  can  hope  for  {Rowe). 
The   countess's  command   {Walpole),    Our   sex's  weakness  (Bowe), 
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The  churcKs  reverend  rite  {Rotoé).  Your  Reverence'a  saint-like  or- 
gans  ( Walpole).  A  prince's  name  and  riches  {Byron).  The  Puchess^s 
drawing-room  {Dkraeli,  Lothair  7,  45.  T).  By  her  Orace^s  side 
{ld.  22).  His  Eminence*s  lecture  {ld.  20).  An  ass'8\keaA{HazUtt^ 
Characters  of  Shakespear^s  Plays^  p.  95).  My  master's  mistress* s 
maid  {Sheridan^  BivalSj  I,  1).  A  laundress's  next  door  to  that 
{DickenSj  Christmas  Carot).  At  the  sale  of  a  Marquis's  cellar 
[Braddon,  Balph  the  Bailiff  etc.  p.  243). 

In  this  case  an  apostrophe  without  s  is  met  with: 

a)  In  Shakespeare  ■)  and  sometimes  in  modern  poetry.  Examples: 
At  mine  hostess^  door  {King  John^  II,  1,  289).  At  every  sen- 
tencé*  end  {As  You  Like  Ity  III,  2,  144).  Then  there's  bl  partrid- 
gé*  wing  saved  {Much  Ado  etc.  Il,  1,  155).  His  mistress*  eyebrow 
{As  You  etc.  n,  7,  149).  The  phoenix'  throne  (Tempest).  Death 
is  now  the  phoenix*  nest  (Phoenix  and  Turtle^  56).  The  Princess* 
favorite  {Congreve,  Mourning  Bride).  Hard  unkindness^  altered  eye 
{Gray).    Prayer  is  innocence^  friend  (Longfellow). 

b)  Before  the  word  sake  ').  Examples:  For  justicé*  sake  {Julius 
Caesar  y  IV,  3,  19).  ¥ot  praise^  sake  {Love's  Labour^s  Lost  IV, 
1,  37).  For  alliance'  sake  (/  Henry  F/,  II,  5,  53).  For  good- 
ness*  sake  {Henry  VDI,  Prologue  23).  For  their  poor  mistress* 
sake  (M  III,  1,  47).  For  conscience'  sake  {Coriolanus  II,  3,  36). 
For  that  resemblance*  sake  (Walpole). 

n.  öreeA;  an(^  Zfa^tw  jjropcr  names  of  more  syllables  than  one , 
onding  in  s ,  take  an  apostrophe  without  s,  Examples :  Ventts^  glove 
{Troilus  and  Cressida,  IV,  5,  176).  The  Cyclops*  hammers(^am- 
let,  n,  2,  511).  Pyrrhus'  ear  (»<?.  id.  455).  Young  Pam'  face 
{Bomeo  and  Juliet^  I,  3,  82).  Eumenes*  hands  {Hughes).  Lycur- 
gus*  sons  (TAowson).  Gassius*  dagger  {Shakespeare^ s  Julius  Caesar). 
The  wrath  of  Peleus*  son  (Pope);  Achilles*  wrath,  Achilles*  shield, 
Achilles^  heimet  {id.),  Atreus*  royal  race  {id.).  Aeneas*  tale  {id.). 
Th^tis*  greater  son  {id.).  Nicias^  galleys  {Hughes  ^  Tom  Broum's 
Schooldays,  131,  T.)  Pericles'  speech  {id.  265). 

It  should  be  obserred  that  in  humorous  poetry  or  familiar  prose 
these  proper  names  sometimes  take  ^s.  Examples :  The  Pegasus^s 
arms  {Dickens^  Hard  Times ^  35,  T.).   Mr.  Venus^s  diluting  hisin- 


")  In  the  Folios  and  Quartos  of  Shakespeare's  works  the  apostrjophe  too 
is  generally  omitted,  especially  before  the  word  sake. 
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tellect  {id.  Our  Mutual  Friend  Hl,  117,  T).  Sighing  tor Phillis's 
or  Chloe^s  pity  (Rowe). 

As  to  the  monosyllable  Mara  I  obserye,  that  in  the.  passage  in 
Hamlet  n,  2,  511,  the  original  quartos  read:  On  Marses  armour; 
the  folios:  Mars  hts  armour;  modern  editors:  Marses  annour.  And 
I  Henry  YI,  I,  2,  1  modem  editions  read :  j,Marshis  trnemoYmg'^] 
Troilus  and  Cressida  IV,  5:  „By  Mars  hts  ganntlet";  id.  „By 
the  forge  that  stithied  Mars  hts  helm";  and  id.  Y,  2:  ,yln  charac* 
ters  as  red  as  Mars  hts  heart".  In  all  these  cases  Mars  his  is 
evidently  a  corraption  of  Marses  for  which  modem  English  would 
write  Marses. 

ni.  As  to  English  Christian  names  and  surnames  ending  in  s 
OT  X,  I  find  modern  usage  to  be  divided.  Though  the  great  ma- 
jority  of  English  writers  denote  the  possessive  by  '5  in  these  cases, 
yery  respectable  authorities  may  be  cited  for  possessives  with  an 
apostrophe  only.  Thus  Dickens^s  latest  biographer,  Prof.  A.  W. 
Ward  in  John  Morley's  English  Men  of  Zetters ,  inyariably  writes : 
Dickens*  eldest  daughter(Y),  Z>ïcA:^iw' biographer  (1) ,  Mrs.  Dickens^ 
abortive  efforts  (5),  Dickens^  favorite  passions  (18),  Miss  Tomkins^ 
establishment  for  young  ladies  (24),  the  low  company  at  Todgers^ 
(57)  etc;  whereas  Dickens's  own  son,  Charles  Dickens the younger, 
calls  a  book  of  his:  j, Dickens^ s  Dictionary  of  Londen",  and  men- 
tions  in  it:  St.  Agnes^s  Orphanage  (35),  Thwaytes's  Charities  (36), 
Davis's  gift  (36),  Phillips' s  gift  (36).  Cames's  Charity  (37),  Ba- 
roness  Bnrdett  Coutts*s  sewing  school  (37),  Banks* s  Charity  (39), 
Barnea's  Charity  (39). 

In  Morray's  j^London  as  it  »V',  1876,  I  find  '5  regularly  nsed: 
St.  Thomas' s  Hospital  (221),  St.'^ James' s  street  (233),  St.  James' s 
Church  (126),  St  James's  Hall  (194),  St.  James's  Thealre  (193), 
St.  James's  Palace  (3),  St.  James's  Park  (28),  BrooA^'s  Club  (234). 

Principal  Shairp,  the  author  of  the  book  on  Burns  in  Morley's 
English  Men  of  Letters  is  divided  against  himself ;  I  find :  in  Burns' s 
day  (18),  Burns' s  instincts  (ïd),  Burns' s  then  state  of  mind  (19), 
Bums's  despair  (27),  Burns's  hand  (28),  Burns's  fickle  affections 
(28),  Burns's  manner  (53);  bnt  also:  Burns'  compositions  (23), 
on  Burns'  behalf  (84). 

The  same  may  be  said  of  George  Eliot:  At  her  aunt  Moss's 
{Mill  on  the  Floss,  69),  Felix's  encouragement  {Felix  Holt^  II, 
267,  T.),  Scales's  shoulder  (id.  I,  141,  T.),  ^ca^e^'^  angry  eloquenee 
{id.  id.  147) ;  bat  also :  Mr.  Jacobs'  academy  {Mill  on  the  Floss^  145). 
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Dickens  is  consistent  in  using  ^s:  Miss  J'mima  Ivins^s  friend*s 
young  man  (Sketches  hy  Boz,  p.  109,  Househ,  Ed,),  Mr.  5jpar- 
kins^s  coming  down  (id.  p.  171),  Mr.  Sparkins^s  argument  (id,  p. 
174),  Charles  s  Wain  {Hard  Times  ^  13,  T.),  Boots'a  father  (Our 
Mutual  Friend  III,  313,  T.),  Lady  Tippins's  throat  {id.  I,  17), 
Nicholas^s  first  friend  (Nickleby  ^  II,  55,  T.),  a  married  friend  of 
Mrs.  Kenungs*s  {id,  id.  60),  Mrs.  Crutnmles^s  heart  (id>  id,  287), 
Mrs.  Squeers's  lord  {id,  id,  364),  Mr.  Charles  Dickens's  bond  {Let* 
ter%,  IV,  19,  T.),  St.  James' s  Hall  {id,  id.201),  Chambers's  Jont- 
nal  (id.  id.  257).  Still  I  find:  A  book  of  Dumas'  (Letters,  IV, 
185,  in  a  letter  to  Lord  Lytton),  Mr.  Fildes^  most  sucoessfol  draw- 
ing  (id.  n,  265). 

Disraeli  and  Thackeray  are  not:  St,  James' s  Square  {Lothair  I, 
51,  T.  three  times),  but  also:  Mrs,  Giles*  party  (id.  59),  and  in 
his  last  work  Endymiofiy  Disraeli  writes :  St  Jame«' Park,  St.  Ja- 
mes^ Hall,  and  so  throughout.  In  Thackeray's  Roundabout  Papers, 
vol.  n.  Tauchn,:  Jones^s  grin,  Hohhs*s  squint  (8),  Dumas*s  name 
(152),  Rubens's  pupils  (152),  present  a  cheque  at  Coutts*s  (241), 
Tihbs's  pretensions  (252) ;  but  on  pag.  21 :  Ruhefis'  pictures. 

Thomas  Hughes  in  Tom  BrowrCs  Schooldaya  is  in  fayour  of  the 
apostrophe  only:  Diggs^  things,  Diggs^  Penates  (152),  Phoebe 
Jennings^  beer  (265).  So  is  Edmund  W.  Gosse  in  his  book  on 
Gray  in  John  Morley's  English  Men  of  Letters :  Collins^  precieus 
little  volume  (65). 

Walter  Scott  writes:  Douglas*s  counsel,  but  also:  They  could 
scarcely  attend  to  the  prior  of  Sorvaulx^  question. 

In  serieus  poetry,  apostrophe  without  s  is  the  rule  even  for  words 
ending  in  ce]  in  the  original  editions  of  Shakespeare  the  apo«^rop^ 
too  is  omitted:  Friar  Lawrence(')  oell  (Romeo  and  Juliet,  II,  5, 
67;  id.  Hl,  2,  141  ;  id.  Hl,  5,  233;  id.  II,  4,  171);  ClarenceC) 
death  (Richard  Hl,  II,  1,  137);  Clarence  (')  angry  ghost  (id.UIj 
1,  144);  Saint  Jaques'  pUgrim  (AlPs  Well  etc.  III,  4,  4);  oV 
Venicé'  lovely  walls  (Byron)\  and  if  Venice^  doge  should  turn  de- 
lator  (Byron,  Marino  Faliero^  1,  2);  it  is  not  well  in  Venicé* 
duke  to  say  so  (id.  id.)',  St.  Agnes^  eve  {Keats^s  Works,  Chandos 
Classics,  p.  223);  Agnes^  dreams  (id.  225). 

This  diversity  of  usage  looks  sufficiently  bewildering.  Mr.  ten 
Bruggencate  of  Leeuwarden  suggests  —  and  the  suggestion  seems 
to  a  certain  extent  to  be  bome  out  by  the  above  quotations  —  that 
the   omission   of  s   in   this   case  —   a    return  by  the  way  to  the 
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praotice  of  Shakespeare's  time  -  is  intended  to  giye  a  certain  dis- 
tingué  or  aristocratie  cachet  to  an  aathor*s  style.  If  we  bear  in 
mind  that  the  affixing  of  es  (pronoonced  iz)  to  words  ending  in  8 
is  a  well-known  peonüarity  of  uneducated  English  speakers  [Mas- 
ter 863  and  Mississes,  Domhey  I,  203;  the  ringing  oi  old  belUeSj 
Copperf.  n,  171;  the  stvellses  likes  to  be  looked  at,  Punch  21 
Sept.  1879;  as  fast  as  fonr  posterses  could  gallip,  Thackeray,  Mis- 
cell.  IV,  47;  old  parchmenises  and  papers,  Bleak  House,  I,  73; 
show  me  which  is  Mr.  Tope's.  —  Ow  can  I  stay  here  and  show 
you  which  is  Topeses^  when  Topeses  is  t^other  side  the  Kinfree- 
derel?  (cathedral),  Dickens,  Edwin  Drood  11 ,  29;  a  heap  of  thanks, 
said  Riderhood,  for  bestowing  so  mach  of  yonr  time,  and  of  the 
lamhses  (children's)  time,  Our  Mut.  Friend  IV,  253]  we  need  not 
wonder  that  to  say  St.  James*  instead  of  8t.  James'' s  (pron.  jsm'siz) 
should  have  come  to  be  a  test  of  distinction. 


No  is  regularly  used  before  certain  adverbs  in  the  comparatiye 
degree;  f.  i.  no  sooner  had  he  died  than  everything  went  hopelessly 
wrong;  he  fared  no  worse  than  he  deserved;  the  dinner  oould  no 
longer  be  postponed,  etc. 


Mr.  J.  E.  Jr.  at  H.  Ember  =  Dutch  kring,  is  not  only  giren 
in  Teding  van  Berkhout's  Woordenboek,  but  also  in  Algemeen 
Woordenboek  der  Engelsche  en  Nederduitsche  Talen  etc.  Noorduyn 
en  Zoon,  Oorinchem,  1864.  This  word  ember,  —  not  to  be  con- 
founded  with  ember{s)  z=  ashes,  which  is  of  different  origin,  — 
oocurs  only  in  the  compounds  ember-days,  ember-weeks  -=,  quater- 
tempers. The  M.  E.  form  is  ymber,  from  A.  S.  ymbryncj  literally 
a  „running  round";  A.  S.  ymbe,  around,  cognate  with  D.  om,  and 
ryncj  a  running,  from  rinnan;  fast  days  that  come  round  at  fixed 
times;  a  modem  English  word  ember  zzzDntoh.  kring ,  does  not  exist. 

To  bring  down  a  bogejbtteb  (Ouida).  —  The  dictionaries  have 
not  got  the  word;  I  agree  with  your  conjecture  that  a  rock-pigeon 
(vide  Webster  i.  y.)  is  meant.  Compare:  The  blue-rock,  which  was 
content  to  die  by  the  hand  of  a  Duke,  would  not  deign  tobewor- 
ried  by  a  dog,  and  it  frantically  moyed  its  expiring  wings,  scaled 
the  paling,  and  died  {Disraeli,  Lothair  I,  p.  157,  T.). 

Jerrt    HAT  (Timeê  Newspaper),  —  I  can  giye  no  information  as 
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to   the   exact  meaning  of  this  word ;  perhaps  one  of  our  readers  is 
more  fortunate. 


Miss  Th.  J.  at  L.  To  clear  up  the  difficulties  in  the  passage 
you  quote  from  Our  Mutual  Friend,  it  will  be  necessary  to  refer 
to  the  context.  The  whole  passage  runs  as  foUows :  ^Now ,  Mortimer", 
says  Lady  Tippins,  rapping  the  sticks  of  her  closed  green  fan 
upon  the  knuokles  of  her  left;  hand  —  which  is  particularly  rich 
in  knuckles  —  „I  insist  upon  your  telling  all  that  is  to  be  told 
about  the  man  from  Jamaica''. 

„Give  you  my  honour  I  never  heard  of  any  man  from  Jamaica, 
except  the  man  who  was  a  hrother^\  replies  Mortimer. 

„Tobago,  then". 

^Nor  yet  from  Tobago". 

yiExcept,"  Eugene  strikes  in:  so  unexpectedly  that  the  mature 
young  lady,  who  has  forgotten  all  about  him,  with  a  start  takes 
the  epaulet  out  of  his  way :  „except  our  friend  who  long  lived  on 
ricepudding  and  isinglass,  till  at  length,  to  his  something  or  other^ 
his  physidan  said  something  else,  and  a  leg  of  mutton  somehow 
ended  in  daygo^^  (Dickens,  Our  Mutual  Friend  ^  Bk.  I,  ChapterÜ). 
The  difficulty  lies  in  the  passages  which  I  hare  italicised.  In  the 
the  first:  the  man  who  was  a  brother  means  the  negro,  who  was 
constantly  styled  „a  man  and  a  brother"  by  the  orators  of  the 
anti-slayery  movement  in  the  United  Btates.  The  second  passage 
is   a  Hstless  attempt  at  reproducing  a^  half-forgotten  nursery  rhyme 

(„another  of  my  loyers pretending  that  he  can't  remembor  his 

nursery  rhymes",  says  Lady  Tippins  a  few  lines  lower  down).  The 
attempt  results  in  hopeless  nonsense;  the  rhyme  is  thus  given  by 
Halliwell: 

There  was  an  old  man  of  Tobago, 
Who  lived  on  rice,  gruel  and  sago; 

Till)  much  to  his  bliss, 

His  physician  said  this  — 
„To  a  leg ,  sir ,  of  mutton  you  may  go." 

{The  Nursery  Rhymes  of  England  by  J.  O. 
Halliwell  j  p.  152). 

C.   STOFFEL. 
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Gabb — CL0THE8.  —  „What  Denham  with  great  felicity  says 
of  Cowley  may  be  applied  to  him  (Milton).  He  wears  the  garh , 
but  not  the  clothes  of  the  ancients"  {Macaulay  ^  Essay  on  Milton), 
The  meaning  is:  he  adopts  their  style  of  dress  but  does  aot  borrow 
their  clothes  which  might  not  fit  him ;  or ,  dropping  the  metaphor : 
he  Buccessfully  imitates  their  style,  without  borrowing  yerbatim 
from  their  writings. 

To  ROLL — TO  piTCH.  —  „  \8  the  wiud  was  right  astem,  we 
only  rolledj  and  did  not  pitch  much"  (Dickens^ 9  Letters;  theywould 
unquestionably  have  pitchedj  had  the  wind  blown  sideways). 

Tboüble — TBOUBLES.  —  ^ï  will  soe  that  you  are  well  rewarded 
for  your  troüble  —  yes ,  and  your  trouhles^^  (Stories  hy  Bret  Harte 
and  others,  85);  trouble  =  pains  taken;  trouhles  =  difficulties, 
embarrassments. 

SüBE— CERTAiiT.  —  „I  am  uot  80  sure  the  king.  will  send  for 
the  Duke."  —  „It  is  certain*'  (Disraelij  Endymiouy  I,  4,  T.) 

HoBSES  OF  RACE— RACE-HOBSES.  —  „Badged  postillons  on  her  four 
horses  of  race^^  {Endymion^  I,  32).  Horses  of  race  =  raspaarden^ 
the  more  usal  term  is  blood-horses  ]  race-horses  =  renpaarden. 

Old—aitoieht.  —  „The  castle  had  witnessed  as  strange  scènes 
as  any  old  walls  in  this  ancient  land"  {Endymionj  II,  29). 

CiviL — POLiTB.  —  „She  was  rery  cm7tohim,  polite^  andsome- 
times  eyen  gracieus"  {Mrs,  Oliphant,  He  that  will  not  when  he  may^ 
I,  41).  —  Civility  =  de  burgerlijke  beleefdheid,  die  unumgdngliche 
Höflichkeit  {Kloepper)\  politeness  =  voorkomendheid,  die  vontoirh- 
licher  Bildung  zetlende  Höflichkeit  (Kloepper), 

Pbetty — BEAUTiFüL.  —  „Evorything  about  her  is  pretty ,  but  she 
is  not  80  handsome,  so  beautiful  as  Lady  Markham.  Being  beati^ 
tiful  and  being  pretty  are  two  different  things"  (Mrs.  Oliphant , 
He  that  will  not,  etc.  I,  257). 

TowH— CITY.  —  „Were  you  ever  in  a  great  big,  big  place,  in  a 
city,  BellP"  —  »You  little  silly,  of  course  I  haye  been  in  Far- 
boro'P"  —  „F.  is  only  a  town,  There  are  not  so  very  many  people 
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in  it,  and  the  cathedral  is  the  chief  plaoe.  It  is  not  noisy  or 
wicked  at  all.  I  mean  a  great  horrid  place  where  there  are  crowds 
eyerywhere,  and  policemen,  and  where  nobody  goes  to  churclu  Thai 
is  what  they  call  a  city  in  books.  Londen  is  a  city ,  says  Marie** 
{Mrs.  Oliphantj    id.  U,  164,  a  child  speaking). 

Floob — STORY,  —  »This  room  was  on  ihe  first  floor,  whichmeans 
in  the  second  story^  for  in  Europe  the  houses  are  so  high,  that 
they  do  not  count  the  first  story  y  else  they  would  get  tired  climb- 
ing  before  they  got  to  the  top"  (Mark  Twain,  A  Tratnp  Ahroad 
I,  83).  —  The  rez'de-chaussée  is  in  England  called  the  ground- 
floor;  au  premier  is  on  the  first  floor;  a  room  on  the  second  floor 
(=:  in  the  third  story)  is  sometimes  called  a  two-pair  front  or  a 
twO'pair  hack  as  the  case  may  be,  a  pair  of  stairs  being  an  old- 
fashioned  but  still  popnlarly  used  term  for  what  is  more  genteelly 
called  a  flight  of  stairs. 

Fbeedom — LiBEBTT.  —  The  freedom  of  thewiU,  ofconversationy 
of  debate.  The  liberty  of  the  press,  of  the  subject ,  of  consdence. 
To  express  oneself  with  great  freedom,  The  freedom  oi  a  city 
(r=  franchise).  To  be  at  liberty.  To  set  at  liberty,  To  restore 
liberty.  To  take  a  liberty.  A  prisoner  under  trial  may  ask  liberty 
to  speak  his  sentiments  with  freedom  (Webster).  „He  had  used 
the  freedom  of  a  friend"  (George  Eliot,  Romola).  „A  life  of  lone- 
liness  and  endnrance,  but  of  freedotn^^  (id.).  „Blindly  seeking  the 
good  of  a  freedom^  which  is  lawlessness"  (id.).  „If  our  freedom 
to  choose  our  own  govemment  is  to  be  attacked"  (id.).  „The  cause 
of  freedom ,  which  is  the  cause  of  God^s  kingdom  upon  earth"  (id.). 
—  It  is  evident  from  these  passages  that  freedom  expresses  an 
etemal  right  of  man ,  one  with  which  he  was  bom ,  whereas  liberty 
expresses  a  right  or  rights  conferred  by  lawandhumaninstitutions; 
consequently,  a  people's  freedom  to  choose  their  own  goyemment 
(see  the  fourth  quotation  from  Romola)  clearly  denotes  their  natural 
right  to  take  their  share  in  the  choice  of  those  who  are  to  govem 
them.  Substitute  liberty  for  freedom  here,  and  „das  Kecht,  das 
mit  uns  geboren  ist"  (as  Göthe  puts  it  in  Faust) ,  becomes  the  right 
conferred  by  the  law  and  lawmakers.  The  advocates  of  universal 
su£frage  appeal  to  the  natural  freedom  of  man;  the  partisans  of 
qualified  suffrage  respect  the  liberty  of  the  subject. 

Naturally-— OF  course.  That  the  distinction  usually  made:  na- 
turally  =  van  nature,  krachtens  den  natuurlijken  aard  van  iets  of 
iemand;  of  course  =  natuurlijk,  bij  gevolg,  krachtens  den  gewonen 
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loop  der  dingen ,  is  not  bome  out  by  the  practice  of  many  respect- 
able  English  writers,  may  be  seen  from  the  following  examples: 
„Being  advanced  in  life,  he  naturally  regretted  a  lost  opportunity" 
{Endymian  II,  116,  T.)  j^Naturally,  in  ao  large  a  centre  of  wealth, 
all  sorts  and  conditions  of  men  flourish"  {Jessie  Fothergill,  Made 
or  Marred,  1,  T.)«  ^Their  offences  naturally  increased  inboldness" 
{Sketches  by  Boz,  379,  T.).  I  am  naturally  curions  to  see  your 
drawing  from  Copperfield"  {Dickens*  Letters^  III,  248,  T.).  y^Na- 
turally  the  distant  witnesses  supposed  they  were  now  looking  upon 
three  corpses"  {Mark  Twain,  A  Tramp  Abroad,  II,  168).  „He 
naturally  wants  not  to  make  a  jmstake'^  {Endymion,  II,  116,  T.). 
„The  dinner  naturally  was  not  hers"  (Mrs.  Oliphant^  He  thatwill 
not  etc.  I,  232,  T.).  „What  a  change  from  her  former  lifel"  — 
y^Naturallyy  {Jessie  Fothergill,  Made  or  Marred^  53,  T.). 

To  AYEKOE — TO  BEYENOE.  —  „It  was  not  in  his  nature  to  letan 
injury  pass  unavenged^^  {George  Elioty  Romola),  „While  I  am  a 
Greek  whom  nobody  would  avengé*^  (id.).  „I  proteot  Jeanne  and 
I  avenge  her"  {Ouida,  Moths  III,  180,  T.).  ~  If  we  substitute 
unrevenged  for  unavenged  in  the  first  passage  quoted,  the  meaning 
.becomes  a  different  one;  I  avenge  an  injury  done  to  another,  and 
revenge  one  done  to  myself. 

Leeuwarden.  TEN  BRUGÖENCATE. 

Contributions  like   the  abore,  in  which  synonyms  are  illustrated 
by   quotations   from  modern  writers  will  be  thankfrilly  received  by 

the  Editor 
C.  STOFFEL. 
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Elemente  der  wissenschaftlichen  Orammatik  der  deutschen 

Sprache  für  höhere  Lehranstalten  sotoie  zum  Setbstun- 

terrichte  von  Dr.  Mich.  Geistbeck,   Leipzig  1882. 

{Veit  ét  Co.) 

Nach  der  Vorrede  soll  das  Buch  den  in  den  umfangreicbem 
Werken  von  Blatz,  Ëngelien,  Gelbe  a.  a.  behandelten  trm^n^c^/i^- 
lichen  Tbeil  der  deutschen  Grammatik  ersetzen  und  dem  Schuier 
einer  höhem  Anstalt  sowie  dem  Autodidacten  in  gedrUngter  Form 
einen  tiefein  Einblick  in  das  Leben  und  Wachsthum  der  deutschen 
Sprache  gewahren.  Diese  in  mancher  Beziehung  schwierige  Auf- 
gabe  hat  der  Y^rfasser  in  nicht  ungeschickter  Weise  gelost,  indem 
er  eine  kurze  Uebersicht  der  Sprachfamilien ,  eine  Anzahl  G^setze 
aus  der  Lautlehre,  einen  Abrisz  der  Wortlehre  nebst  der  etymolo- 
gischen  Erklaring  der  Lehn-  und  Fremdworter,  einige  syntaktische 
Yergleichungen  der  ^Item  Dialecte  mit  dem  Nhd.  und  auszerdem 
noch  angehëlngte  Abschnitte  aus  der  „Geschichte  der  Orthographie'', 
;)Geschichte  der  deutschen  Interpunction"  und  der  „Geschichte  der 
deutschen  Grammatik"  in  gedrangter,  aber  interessanter  Form  zu- 
sammengestellt  hat.  Die  Darstelllng  ist  sehr  geeignet  den  Schiller 
zu  fesseln  und  zu  einem  ausgedehntern  Studium  anzuregen,  wozu 
ihm  die  am  Schlusse  beigefügte  Angabe  der  einschlagenden  Litera- 
tur  als  Wegweiser  dienen  kann. 

Weniger  glücklich  war  jedoch  der  Yerfasser  in  der  Austcahl  des 
Stoffes.  Man  kann  nicht  sagen,  dasz  das  121  Seiten  starke  Bflch- 
lein  etwas  für  den  Schiller  Ueberflüssiges  enthalte,  im  Gegentheil 
scheint  es  in  seiner  jetzigen  Gestalt  nicht  erschöpft;  genug  und 
infolge  der  pr&gnanten  Eürze  an  einigen  Stellen  mangelhaft  und 
undeutlich.  Was  soll  sich  z.  B.  ein  Primaner  oder  gar  ein  Autodi- 
dact, der  weder  Schleicher,  noch  Whitney  oder  ein  anderes  Werk 
tiber  Sprachgeschichte  kennt,  unter  „yorgeschichtlicher  Periode  und 
geschichtlicher  Zeit'*  denken?  (S.  5).  Den  goHschen  Lautstand  be* 
^eichnet  der  Yerfasser  als  den  der  germanischen  (7run(2sprache !  — 
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Herr  Dr.  Geistbeck  weisz  wohl  sehr  gut,  dasz  die  Neigong  des  a 
zu  den  Extremen  des  Yocalismus  erst  im  Got.  auftritt,  und  dasz 
got.  iu  im  Altgerm.  noch  eu  (urspr.  au)  war.  Wahrscheinlich  soUte 
es  (S.  9)  heiszen:  „der  ^teste  nns  erhaltene  germ.  Dialect,"  nicht 
aber  ,,die  germ.  Grundsprache."  Abgesehen  dayon,  dasz  der  Ver> 
fiuser  in  manchen  Fallen  nicht  die  neuesten  Theorien  yertritt,  weil, 
wie  er  sagt,  in  den  Kreisen  der  Germanisten  selbst  noch  bezüglich 
vieler  Fragen  die  gröszte  Meinongsyerschiedenheit  herrsche,  '}  yer- 
missen  wir  auch  sehr  ungeme  Gesetze,  welche  fast  keinem  Zweifel 
mehr  unterliegen,  wie  z.  B.  die  Verhinderung  des  Umlauts  yon  a 
und  u  u.  a.  Wie  soll  sich  denn  der  lernbegierige  Anfanger  die 
nicht  umlautenden  Formen:  geduldig,  schuldig ^  Gulden  u  s.  w. 
erklaren?  Ein  Buch,  das  die  obengenannten  Werke  ersetzen  soll, 
hatte  bei  Angabe  des  Accentgesetzes  den  Schiller  auch  belehren 
mussen,  wie  dieses  Gesetz  bei  Compositis  zur  Anwendung  kommt, 
da  es  durchaus  nicht  gleichgültig  ist,  ob  die  Composition  verbal  oder 
naminal  ist.  Was  nun  yoUends  die  Flexionslehre  des  Subst.  betrifft, 
so  konnte  sie  in  der  That  nicht  stiefmütterlicher  behandelt  werden. 
Mir  wenigstens  ist  es  keineswegs  einleuchtend,  wie  man  eine  wis- 
senschaftliche  Erkentniss  der  deutschen  Declinationsyerhaltnisse  er- 
langen kann,  ohne  zu  wissen,  dasz  man  schon  im  Got.  einen 
Unterschied  machte  zwischen  substantiyischen  Masc.  Fem.  u.  Neuts. 
Wohl  sagt  der  Verfasser  (S.  39):  „Die  Feminina  bleiben  im  Sing. 
ganz  unflectiert,  im  Plural  fallen  die  Casus  aUer  schwachen 
und  mancher  starken  Subst.  zusammen."  Aber  wie  dieser  interes- 
sante Vorgang  sich  —  schon  theilweise  im  Mhd,  —  yollzogen  hat, 
wird  mit  kelner  Silbe  erwahnt,  ja  nicht  einmal  ein  Paradigma  der 
&ltem  Dialecte  ist  fur  das  Femininum  und  Neutrum  zur  Yeran- 
schaulichung  und  Yergleichung  au%enommen,  wlUirend  auf  Seite 
70  dem  Leser  eine  lange  Anmerkung  über  die  Prioritat  des  Ablauts 
yor  der  Beduplication  wohl  gebeten  wird. 

In  befriedigender  Weise  sind  dagegen  die  folgenden  Kapittel  der 
Wortlehre  behandelt,  yon  denen  besouders  das  complicirteste ,  das 
Verbum,  lobend  heryorgehoben  zu  werden  yerdient.  Hier  yerstand 
es  der  Yerfasser  in  angemessener  Kürze  dem  Stofife  ein  gewisses 
Ganze  zu  geben,  so  dasz  selbst  der  Anfanger  eine  richtige  An- 
schauung   yon   der   geschichtlichen  Entwickelung  des  Verbums  er- 


»)  Eine  curiose  Rechtfertigung !  —In  welch  er  Wissenschaft  herrschtmc/rt 
bezüglich  vieler  Fragen  die  gröszte  Meinungsverschiedenheit? 


Digitized  by 


Google 


64 

langen  nnd  sich  die  meisten  nhd.  Formen  erklaren  kann,  obgleich 
die  sehr  übersiohtliche  Eintheilung  der  Yerba  nach  Lexer,  wie 
Bie  auch  von  Frantzen  beibehalten  wurde '),  für  Schuld  weit 
praktischer  gewesen  ware.  Interessant  ist  die  Anmerknng  auf  S. 
78,  WO  der  Verfasser  beweist,  dasz  -Uch  nicht  eine  adyerbial- 
bildende  Endung,  sondern  ein  rein  adjectiybildendes  Suffix  sei '). 
Die  angehangten  Abschnitte  können  ebenfalls  nur  dazn  beitragen, 
dem  Anfdnger  groszeres  Interesse  für  das  Yerstandniss  der  dent* 
schen  Sprache  einzafloszen. 

Für  hoUandische  Scholen  kann  das  Buch  natürlich  nicht  in  Be- 
tracht kommen,  aber  allen  denjenigen  hier  zu  Lande,  welche  einen 
Einbliek  in  die  historische  Grammatik  gewinnen  wollen,  besonders 
angehenden  Lehrem  der  deutsohen  Sprache,  sei  es  trotz  der  ange- 
führten  Mangel  „wegen  der  übersichtlichen  Zusammenstellung  dee 
Ganzen  nnd  der  yorzüglichen  Darstellung''  angelegentlichst  empfohlen. 

Der  billige  Preis  (f.  0,80)  macht  das  Werkchen  noch  empfehlens- 
werter. 

D.  WACHMANN. 

Amsterdam  y  d.  16.  September,  1882. 


')  S.  Taaistudie,  tweede  Jaarg.:  „Uber  die  st.  Verben/* 
»)  Vgl.  dagegen:  Paul,  mhd.  Gr.  §  135. 
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I.    Wainscot. 

The  Etymological  Dictionary  of  the  English  Language  by  the 
Rev.  Walter  W.  Skeat,  professor  of  Anglo-Saxon  in  the  Uniyergity 
of  Cambrldge,  is  unquestionably  the  best  work  of  the  kind  thatwe 
owe  to  an  English  hand.  Unlike  most  of  his  English  predecessors 
in  this  department  of  philology,  Prof.  Skeat  was  duly  qualifled  for 
the  self-imposed  task.  Before  entering  upon  it  he  had  fully  realized 
the  difficulties  attending  its  proper  performance.  This  is  abundantly 
proved  not  only  by  the  Canons  of  Etymology  whioh  he  gives  on 
page  XXI,  but  also,  which  is  saying  a  great  deal  more,  by  the 
unmistakeable  proofs  of  his  competence  for  the  task  to  be  met  with 
in  every  page  of  his  book,  and  I  cordially  joininthehopeexpressed 
by  the  author  on  page  XII  of  his  preface:  „I  cannot  take  leave  of 
a  work  which  has  closely  occupied  my  time  daring  the  past  four 
years  without  expressing  the  hope  that  it  may  prove  of  service, 
not  only  to  students  of  comparative  philology  and  of  early  English, 
but  to  all  who  are  interested  in  the  origin,  history,  and  develop* 
ment  of  the  noble  language  which  is  the  coomion  inheritance  of  all 
English-speaking  peoples'\ 

Still,  however  carefuUy  he  may  have  prepared  the  ground,  how- 
ever  strictly  he  may  have  kept  to  the  laws  of  sound  etymology, 
he  was  fully  aware  that  even  to  the  most  circumspeot,  the  most 
leamed,  and  the  most  unprejudiced  investigator ,  inquiries  into  the 
origin  and  history  of  words  are  invariably  plenum  opus  aleae  — 
an  over-hazardous  undertaking. 

Nor  does  the  leamed  author  at  all  flatter  himself  with  the  idea 
that  his  book  should  have  definitely  settled  the  intrioate  problems 
of  English  etymology.  „It  is  to  be  expected",  he  very  pointedly 
remarks  on  page  XII  of  the  preface  to  his  Dictionary ,  „that  owing 
to  the  increased  attention  which  of  late  years  has  been  given  to 
the  study  of  languages,  many  of  the  conclusions  at  which  I  have  arri- 
ved  may  require  important  modification  or  even  entire  change'\ 

TaoJstudie^  4e  Jaargang,  ^ 
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That  8ome  of  the  conclusions  at  which  Profl  Skeat  has  arrived 
should  require  revision  is  the  more  to  be  expeoted  as  he  has  exe- 
catod  his  task  quite  alone  and  as,  to  preclade  undue  delay  in  the 
pablication,  he  had  made  it  a  rule  to  fix  a  definite  time  for  the 
settüng  of  moot  points.  „In  yery  difficult  oases^',  he  says,  ,my 
iisual  rille  has  been  not  to  spend  more  than  three  hours  oyer  one 
word.  During  that  time,  I  made  the  best  I  could  of  it,  and  then 
let  it  go''.  Those  who  know  from  experience  the  vast  amoant  of  search- 
ing,  weighing,  and  pondering  which  philological  investigationB 
frequently  inyolve;  who  are  aware  of  the  number  of  languagesand 
dialects  with  their  phonetic  laws  and  óf  other  sources  of  varions 
kinds  that  have  to  be  consulted  in  the  course  of  such  an  inyesti* 
gation,  wiU  readily  grant  that  in  yery  difficult  oases  it  must  be 
utterly  impossible  to  arrive  at  a  satisfactory  and  reliable  conclusion 
in  the  short  space  of  three  hours.  Where  the  inquirer  hampers 
himself  by  such  a  restriction ,  it  cannot  but  happen  that  many  facts 
which  might  yitally  influence  the  conclusion,  must  be  left  out  of 
the  account  and  the  result  based  on  imperfect  obseryation  of  the 
facts,  will  on  closer  inyestigation  frequently  proye  to  require entire 
revisal.  In  the  course  of  a  rapid  perusal  of  Prof.  Skeat's  work  my 
attention  has  been  drawn  by  yarious  etymologies  of  whose  correot- 
ness  I  failed  to  be  conyinced  by  the  author's  reasoning  and,  being 
persuaded  that  by  so  doing  I  am  acting  in  accordance  with  the 
wishes  of  the  leamed  and  diligent  author  and  with  the  real  interests 
of  linguistic  science,  I  purpose  to  giye  to  the  world  my  views 
respecting  certain  conclusions  at  which  Prof.  Skeat  has  arrived. 

Perhaps  when  time  aud  occasion  shall  serre,  I  shall  afterwards 
go  through  the  entire  work  and  publish  my  remarks  in  alphabetio 
order;  for  the  present  I  merely  purpose  to  refer  to  a  word  which 
has  accidentally  caught  my  eye  in  the  last  of  the  four  parts  in 
which  the  work  has  been  published. 

I  mean  the  word  wainscot.  Principally  basing  himself  on  the 
Dutch  word  wagenschot.  Prof.  Skeat  concludes  this  noun  to  be  com" 
posed  of  tüagen  and  schot  According  to  him  then,  wagenschot 
means  originally  „wood  used  for  a  board  or  partition  in  a  coach 
or  waggon^';  and  he  holds  that  „thence  it  came  to  mean  boards 
for  panel- work,  and  lastly,  panelling  for  walls,  especially  oak- 
panelling".  Now  it  so  happens  that  the  origln  of  this  word  haa 
puzzled  philologists  for  many  generations  past,  and  several  more 
or   less   uhrewd  conjectures  have  successively  been  made  respecting 
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it.  Some  of  these  conjectures  hare  eyidenüy  come  to  Prof.  Skeat's 
knowledge;  thoB  he  wsis  well  aware  that  toainscot  and  wagenschot 
were  by  some  brought  into  connection  with  A.  S.  wdh  *)  =:  wall; 
acoording  to  this  deriration  the  third  meaning  of  wainacot  as  given 
by  Prof.  Skeat,  woald  in  reality  be  the  primary  one.  To  this  view 
he  decidedly  objects  and  takes  considerable  pains  to  prove  that  it 
is  nntenable.  To  enable  the  reader  to  judgeofProf.  Skeat's  method 
of  treating  the  matter  in  hand,  I  shall  insert  his  article  wainscot 
in  extenso. 

„Waihsgot,  panelled  boards  on  the  walls  of  rooms.  (Du.)  *)  In 
Shak.  As  You  Like  It,  III,  3,  88.  Applied  to  any  kind  of  pa- 
nelled work.  I  find:  *a  tabyll  of  waynskott  mth  to  (two)  joynyd 
trestelli»;*  Bury  Wills,  ed.  Tymms,  p.  115,  in  a  will  datedl522; 
also  'a  rownde  tabyll  of  waynskott  ^ith  lok  and  key ,'  id. ,  p.  116 ; 
also  'a  brode  cheste  of  wayneskott\  id.  p.  117.  Still  earlier,  I  find 
toaynakot  in  what  appears  to  be  a  list  of  imports;  Amold's  Chron. 
(1502),  ed.  1811,  p.  236,  1.  4.  Hackluyt  *)  even  retains  something 
^f  the   Du.    spelling,   where   he  speaks  of  'boords  (boards)  called 


*)  Our  author  prints  A.  S.  wdh  with  the  acute  to  mark  the  a  as  long. 
We  shall  see  further  on  that  the  question  of  the  real  nature  of  this  a  is 
anything  but  settled. 

*)  The  Dutch  word  patied  or  panned  means  a  compartment  usually  with 
raised  margins,  molded  or  otherwise,  forming  part  of  the  wooden  cover* 
ing  of  a  wall,  or  ceiling  or  of  a  door;  also,  a  thin  board  on  which, 
instead  of  canvass,  a  picture  is  painted;  also  a  thin  board  behindalook* 
ing-glass  or  picture;  and  finally,  a  square  piece  of  cloth  used  to  cover  a 
coachman*s  seat  in  front  of  a  carriage  (=  hammer-cloth).  This  last  sense 
comes  uearest  to  the  original  meaning;  for  pamied  is  derived  from  pan* 
neüum ,  a  diminutive  of  the  Lat.  pannum  =  piece  6f  cloth  or  of  linen , 
napkin  etc.  In  Latin  we  only  find  the  diminutives  panmdus  and  panni* 
culus,  so  that  panneUutn  must  be  of  later  date.  According  to  its  Latin 
original  the  Dutch  word  should  be  spelt  with  doublé  n;  panned, 

Kiliaen  writes  panned,  and  so  does  Hoogstraten  on  the  strength  of  a 
passage  in  Vondel.  Still  the  spelling  paned  is  very  old  and  is  already 
met  with  in  Middle  Dutch,  where  it  also  means  caparison,  covering-doth, 
Holtrop  has  panned  and  paned,  Bilderdyk,  de  Vries  en  te  Winkel,  paned, 
which,  if  I  mistake  not,  represents  the  pronunciation  of  educated  Dutch- 
men  of  our  day.  In  Italian  we  find  pannéUo,  but  not  in  the  sense  of 
paned,  which  is  given  by  tavolatOj  which  recalls  the  German  verb  Uifdn 
and  the  noun  Getüfd. 

»)  HackluyVs  verbose  but  very  useful  and  often  quoted  Voyages,  Traf- 
fiques  etc  in  three  ponderous  tomes  published  1598—1600.   H.  died  in  1616. 
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fcaghenscof;  Yoyages,  I,  173.  —  Da,  wagenachot  j  'wainsoot';  Hez- 
ham*).  Low  O.  tvagenschot,  the  best  kind  of  oak-wood,  well- 
grained  and  without  knots.  Cf.  Low  G.  bökenachotj  the  best  kind 
of  beech-wood,  without  knots  (in  which  the  former  part  of  the 
word  is  Low  G.  höketij  beechen,  adj.  formed  from  hook,  a  beech). 
(We  must  here  remark  that  £.  wainacot^  in  the  building  trade,  ia 
applied  to  the  best  kind  of  oak-timber  only ,  used  for  panelling , 
because  it  will  not  'cast'  or  warp;  see  Wainacot  in  Trench,  Select 
Glossary.) 

/?.  We  must,  before  proceeding,  keep  clear  of  the  notion,  so 
often  insisted  on,  that  the  word  is  connected  with  A.  S«  tvdh^  a 
wall.  The  use  of  wainacot  was  noi,  originally  ^  for  walls,  as  may 
easily  appear  on  investigation ;  and,  phonetically,  the  A.  S.  wdh 
becamo  tooghe  or  wowe  in  M.  £. ,  in  which  the  rcsemblance  to  wain^ 
acot  does  not  extend  beyond  the  letter  w,  Besides,  the  word  is 
Dutch,  in  which  language  the  old  equivalent  of  A.  S.  todh  was  O. 
Du.  weegh  »)  (E.  Muller). 

y.  A  glance  at  Hexham's  Du.  Dict.  will  shew  24  compounds 
beginning  with  wagen- ^  in  which  wagen  =:  E.  wain]  so  also  Low 
G.  wage  means  *a  wain'  or  waggon.  The  Du.  schot  (like  E.  ahot) 
has  numerous  senses,  of  which  one  is  'a  dosure  of  boards',  Hex- 
ham.  It  also  meant  ^a  shott,  a  cast  or  a  throwe,  the  flowre  of 
meale,  revenue  or  rent,  gaine  or  moncy,  a  shot  or  score  to  pay 
for  any  things',  id.  Sc  wel  °)  also  explains  schot  by  'a  wainscot  > 
partition,  a  stop  put  to  anything,  the  pace  (of  a  ship),  ahogs-sty'. 
We  may  also  remember  that  Du.  wagen  means  a  carriage  or  coach 
as  well  as  a  waggon. 

S.  The  orig.  sense  would  appear  to  be  wood  used  for  a  board 
or  partition  in  a  coach  or  waggon,  which  seems  to  haye  been 
selected  of  the  best  quality;  thence  it  came  to  mean  boards  for 
panel' work,  and  lastly,  panelling  for  walls,  esp.  oak-panelling , 
once  so  much  in  vogue. 

e.  As  to  the  etymology,  there  can  be  no  doubt;  the  Du.  wagen 
is   cognate   with   E.    wain;   and  the  Du.  schot  is  cognate  with  E. 


')  A  large  Nelherdutch  and  English  Dictionarie  by  H.  Hexham.  Rot- 
terdam 1658. 

■)  And  not  wageti,  Prof.  Skeat  wants  to  say. 

»)  W.  Sewel,  Groot  Eng.-Nedl.  Woordenboek,  ode  uitgave.  Amsterdam, 
1754. 
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sJiotf  u^ed  in  many  senses.  Thtis  wain-scot  is  exactly  composed 
of  tbe  Da.  equivalents  of  E.  wain  and  E.  shot    See  Wain  and  Shot. 

f.  Sewel  does  indeed  explain  Du.  weeg  by  'wainscot' ,  but  this  is 
an  equivalent  meaning,  not  an  etymology;  he  also  explains  te^^e^  by 
^onte  wand/  i.  e  wooden  wall,  witbout  meanmg  tbat  weeg  is  tbe 
same  word  as  wand,  Tbe  O.  Friesic  word  for  *wall'  is  wach 
(Riebtbofen.)." 

Tbus  Mr.  Skeat  on  tbe  origin  and  history  of  tbe  word  wainscot 
His  disquisition  clearly  sbows  wbat  I  briefly  binted  at  before,  viz. 
first:  tbat  Prof.  Skeat  rejects  tbe  tbeory  wbich  connects  wainscot 
and  wagemchot  witb  A.  S.  wah\  and  secondly.  tbat  in  bis  opinion 
tbere  can  be  no  reasonable  doubt  as  to  tbe  correctness  of  bis 
derivation  according  lo  wbicb  tcainscot  —  wagenschot  is  composed 
of  tbe  Dutcb  wagen  (waggon)  and  schot  (wooden  partition). 

We  sbaU  now  try  to  ascertain  to  wbat  extent  tbe  reasoning 
wbicb  bas  led  tbe  painstaking  etymologist  to  tbe  above  conclusion, 
will  stand  tbe  test  of  close  investigation.  His  position  tbat  wainseot 
is  not  an  originally  Englisb  word  will  bardly  be  cballenged,  nor  is 
tbere  any  reason  to  doubt  bis  statement  tbat  tbe  word  was  taken 
from  tbe  Dutcb  or  at  least  from  a  Low  German  dialect.  From  tbe 
appearance  of  tbe  form  waynskot  in  1502  we  may  conclude  tbat 
tbe  word  bad  been  introduoed  — -  as  frequently  bappens  —  along 
witb  tbe  tbing  itself,  considerably  before  tbat  date.  Some  time, 
indeed,  must  bave  elapsed  before  waghenschot  could  baye  been  modified 
into  waynskot  Hackluyt's  spelling  i4fnghenscot  {±  1600)  renders 
it  bigbly  probable  tbat  tbe  Englisb  owed  tbeir  word  to  a  Dutcb 
source,  and  bave  gradually  given  to  it  tbe  iorm  wbicb  best  suited 
tbeir  mode  of  speecb  and  pbonetic  babits.  Syncope  of  g  between 
two  vowels  is  of  very  early  occurrence  in  Englisb.  A.  S.  words  like 
brengen  (Du.  brein),  foegen  (E.  fain),  ncegel  (E.  nail)^  mcegen  (E. 
7nain),  regen  {rain)  etc.  etc.  pass  very  early  into  brain,  fain,  nail 
main,  rain  etc.  etc.,  nay  tbe  very  word  we  are  discussing,  A.  S. 
weegen  (Dutcb  tvagen)  was  in  Anglo-Saxon  itself  often  contracted 
into  ween.  •) 


')  The  Old  Frisians  likewise  regularly  used  wain  or  wein  instead  of 
wagen,  The  word  wage  which  Richthofen  gives  in  his  Old  Frlsian  Dic- 
tionary  as  the  O.  Frlsian  form  of  wageth ,  is  probably  a  mistake.  This 
word  ivage  is  evidently  the  dative  of  wat-h  (zz:  wall)  which  Skeat  cites 
from  Richthofen'ö  Dictionary.  For  Uieie  can  hardly  be  any  doubt  that 
the  word  shiurkawage  in  the  Hunsego  Laws  p.  340,  1.  16  which  R.  trans- 
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Wo  cannot  be  astonished  therefore,  to  find  that  the  EngliBh 
traiiBformed  the  Du«  wagen  after  the  time-honoured  fashion  and  did 
with  it  what  their  anoestors  had  done  with  A.  S.  wcsgen^  a  pro- 
oeeding  in  oonsequence  of  which  the  Da.  wagen  took  thesameform 
which  the  A.  S.  weegen  has  taken  f.  i.  in  the  phraae  Charles' s  wain^ 
the  popular  name  for  the  Greater  Bear.  The  Du.  sch  of  8chot , 
impracticable  to  English  organs  of  speech ,  became  ac  in  acotj  just 
as  the  Dn.  schipper  was  anglicized  into  skipper. 

Nor  have  we  any  faalt  to  find  with  Mr.  Skeat's  thesid  that  the 
phonetio  laws  which  A.  S.  words  obey  in  their  transition  into  what 
we  now  call  EngUsh,  preclude  a  direct  derivation  of  wain  in 
wainscot  trom  A.  S.  wah]  still  we  cannot  accept  his  assertien  that 
A.  S.  wah  mast  needs  have  yielded  woghe  or  wawe  in  English,  and 
that  accordingly  wah-scot  mnst  have  produced  wogh-  or  wowe-  or 
waw-acot,  To  be  snre,  A.  S.  wdh  appears  in  M.  Eng.  as  wawe^ 
as  we  may  see  from  a  passage  in  the  Story  of  Havelock  the  Dane 
L  135  seq.  pag.  43  of  Morris'  Specivnena  of  Early  English ,  where 
we  read: 

Ther  was  sorwe,  wo-ao  it  sawel 
Hwan  the  children  bith  wawe  *) 
Leyen  and  aprauleden  in  the  hlod. 

(There  was  sorrow  to  whoso  it  saw.  when  the  children  by  the 
wall  lay  and  sprawled  in  the(ir)  blood). 

K  therefore  a  theoretical  A.  S.  wahscot  were  the  original  form 
of  the  English  word ,  the  latter  must  haye  become  wawacot  and  not 
wainscot  Of  coorse  those  who  take  Eng.  wainscot  to  beconneoted 
with   A.   S.    wahy    are  only  referring  to  the  first  part  of  the  com- 


lates  by  church'Wüin^  means  ehurch^wall.  Among  cases  of  Haud-raf 
(=  head-reft  =:  capital  robbery)  the  Hunsego  laws  refer  to  the  case  in 
which  a  grave  is  desecrated  and  the  body  taken  out ,  and  then ,  our  text 
goes  on:  ^bintmane  to  enre  Itledere  iefta  up  verth  bi  tha  akiurkavagejhXMl 
menet  punda''  =  bindeth  man  him  {thene  liccoma  =.  the  body)  to  a  lad- 
der 01'  upward  to  the  church-wall  Gijsb.  Japiks  calls  the  church-wall 
^ercke-^ffcage. 

')  The  Gloaaary  has  both  u?owe  and  ttawe,  but  the  text  and  the  Notes 
only  wawe,  rhyming  with  satve.  As  A.  S.  seah  or  subj.  saté  became 
M.  Engl.  sawe,  so  A.  S.  vah  op  vage  became  M.  Engl.  wawe.  The  M.  Engl. 
word  wawe  represents  three  A.  S.  words:  A.  S.  todwa  (woe),  in  Gower 
wawe\  A.  S.  weeg  (wave),  in  Spenser  wawe;  A.  S.  wah  (wall),  wawe  in  the 
passage  quoted  in  the  text. 
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pound  viz.  wain ,  and  if  Mr.  Skeat  finds  evidence  of  the  non-iden- 
tity  of  wain  and  tcoghe  or  wowe  in  the  fact  that  the  two  words 
haye  but  one  letter  in  common,  we  must  protest  against  his  way 
of  arguing  because  it  is  a  well-known  phenomenon  in  langnage- 
history  that  two  words,  originally  identical,  have,  under  the  in- 
fluence  of  the  phonetic  laws  preyailing  in  the  different  languages 
to  which  they  respectively  belong,  assumed  forms  so  widely  different 
that  offcen  they  fail  to  betray  commnnity  of  origin  by  not  having 
one  letter  in  common.  ^ 

However  true  may  be  Mr.  Skeat^s  assertion  that  in  accordance 
with  the  phonetic  laws  of  the  English  language,  wainscot  conld 
not  arise  from  A.  S.  wah ,  his  argument  based  on  the  history  of 
sounds  is  not  decisiye  in  this  case. 

Nor  can  we  at  all  admit  the  argument  he  bases  on  the  meaning 
of  wainscot  to  prove  that  this  word  can  have  nothing  to  do  with 
A.  S.  wah  (wall).  Por  indeed,  whereas  he  says:  „The  use  of 
wainscot  was  not,  vriginally^  for  walls,  as  may  easily  appear  on 
investigation,'*  he  utterly  fails  to  prove  this  assertion;  for  few 
people,  I  think,  will  admit  as  a  closer  „investigation  to  prove 
that  wainscot  was  not,  originally,  used  for  walls j^^  but  for  wag- 
gons,  the  statement  „that  Hexham  gives  24  compounds  bogin- 
ning  with  wagen-,  in  which  wagen  =  E.  wain]  that  the 
Dutch  wagen  means  a  carriage  or  coach  as  well  as  a  waggon;  and 
that  the  Du.  schot  (like  £.  shot)  has  numerous  senses/'  Mr.  Skeat's 
comparison  of  the  meaning  of  Engl.  shot  with  that  of  Du.  schot  in 
wagenschot  and  his  identification  of  these  two  can  hardly  be  called 
felicitous ;  for  the  English  word  shot  has  never  had  the  sense  con- 
veyed  by  the  Dutch  schot  in  wagenschot ,  nor  does  it  express  that 
sense  now.  The  Du.  schot  means  here  wooden  covering ,  partition 
made  of  boards,    a   sense   very   obvious   in  Dutch  —  witness  the 


')  The  Engjish  word  sooth  (true)  has  but  one  letter  in  common  with 
the  Danish  sandy  and  not  one  with  the  Greek  word  6n  or  ont  (=  being) 
and  yet  these  three  are  undoubtedly  variaties  of  the  same  rootword  sant 
which  has  been  almost  letter  for  letter  preserved  in  Lat.  dhsent-  and  prae- 
sent-,  The  English  word  chnrch  has  only  the  letter  r  in  common  with 
lts  A.  S.  base  egrice,  Still,  on  this  head  everything  depends  on  the  pho- 
netic laws,  and  if  etymology  shall  justly  claim  the  name  of  science,  all 
arbitrary  guess-work  should  be  excluded  from  it. 

The  root  sant  is  preserved  in  the  part.  pres.  of  the  Sanskrit  verb  as  = 
to  be. 
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verb  beschieten  (to  cover  with  thin  boards)  —  but  utterly  sfcrange 
to  the  English  word  shot,  This  difference  in  meaning  bet  ween  the 
second  part  of  the  oompound  and  the  English  shot ,  might  —  were 
this  neoessary  —  be  adduced  as  strong  evidence  of  the  nnengliah 
origin  of  the  word  wainscot, 

The  argument,  too,  by  which  Mr.  S.  tries  to  prove  that  the  Da. 
ivagenschot,  can  have  nothing  to  do  with  A.  S.  wah,  though  plau- 
sible  enough  seemingly ,  will  not  stand  the  test  of  a  closer  and  more 
thorough  investigation. 

The  Da.  word,  he  says,  which  corresponds  to  A.  S.  wah  is  ac- 
cording  to  E.  Muller  and  Sewel ,  weech ,  weegh ,  or  u?eeg ;  if  there- 
fore  the  first  part  of  the  Dutch  compound  wagenschot  owed  its  ori- 
gin to  the  A.  S.  wah  or  its  Old  Dutch  representative ,  the  modern 
word  would  be,  not  wagenschot^  but  weegschot 

It  can  hardly  be  denied  that  Prof.  Skeat ,  on  the  strength  of  the 
facts  which  bis  researches  had  laid  bare,  could scarcely  have arrived 
at  another  conclusion  than  that  which  he  advocates  as  the  only 
tenable  one. 

But  if  he  had  carried  his  investigation  a  little  farther;  if  he  had 
gone  beyond  the  A.  S.  wah^  the  Old  Fris.  wach  and  the  Dutch 
weegh ;  if  he  had  had  more  sources  at  his  disposal ,  he  would  most 
probably  have  come  to  a  difiPerent  result.  If  he  had  given  due 
consideration  to  the  often  occurring  inflected  forms  of  A.  S.  wah 
(gen.  wages  etc.)  and  of  Old  Fris.  wach  (gen.  wages,  dat.  waga  or 
wage,  nom.  plur.  wagar,  dat.  plur.  wagum);  if,  like  wedgwood  — 
whose  work  in  other  respects  is  indeed  far  inlerior  to  his,  -  he 
had  diligontly  ransacked  Kiliaen,  I  am  sure  he  would  not  have 
rejected  as  utterly  unfounded  the  „notion,  so  often  insisted  on", 
that  wagen-  in  wagenschot  should  be  connected  with  A.  S.  wah  and 
Old  Fris.  wach;  especially  if ,  while  so  engaged ,  he  had  perceived  that 
Kiliaen  gives  not  only  the  form  wag hen-schot ,  but  also  more  than 
once  waeghe-schot ;  that  the  Flemish  lexicographer  —  and  this  bears 
directly  on  the  question  in  hand  —  besides  inserting  waegheschot 
has  also  registered  the  form  wandschot]  that  the  two  verbs  waegh- 
enschotten  and  wandschotten  are  bolh  rendered  by  vestire  parietes 
tahulis  *),  and  that  both  wandèchot  and  waegheschot  are  by  him 
translated  by  the  English  word  wanscot  *),  and  not  by  wainscot  or 


')  To  cover  walls  with  boards. 

*)  This  English  form  wanscot  by  the  side  of  M?a»n«cof,  which  is  also  given 
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xoaynscot  If,  besides,  Mr.  Skeat  had  diligently  utilized  Ten  Katers 
Aenleiding  etc,  which|,  as  appears  from  pag.  XXIV  of  the  intro- 
ductory  matter  to  his  work  ^  ho  had  at  his  disposal ,  he  might  haye 
leamed  —  which  iudeed  we  might  expect  after  noticing  A.  S.  wah  — 
gen.  i4mge8  and  Old  Fris.  wach  —  gen.  wages  —  that  in  Middle 
Dutch  a  form  icaeg  existed  by  the  side  of  weeg.  Ten  Eate  informs 
us  on  pag.  507  of  his  Aenleiding  II  that  a  weegluis  (=z  wandluis ; 
Engl.  hug)  was  formerly  also  called  waegluis  in  Dntch..  And  if  he 
conld  have  consulted  Epkema'b  Glossary  to  the  poems  of  Gtsbebt 
Japix.  he  would  haye  found  that  Du.  wand  (=  Eng.  wall)  is  still 
called  weage  in  Modem  Frisian  ^),  and  that  the  form  waegh  occurB 
on  pag.  88  of  the  Old  Frisian  Laws  as  quoted  by  Epkema.  If  the 
English  etymologist  had  known  that  Dutch  shipwrights  still  use  a 
very  remarkable  term  wageren  meaning:  to  coyer  the  inside  of  a 
ship  with  boards;  from  which  is  derived  the  plural  nonn  wagering- 
eti  *)    =  the  inside-boards ;   i.  e.  exactly  the  wand-  or  wagen-schot 


by  Ten  Kate,  shows  that  the  Iwo  different  pronunciations  of  this  word 
which  we  find  registered  by  different  English  orthoepists,  are  of  consider- 
able  antiquity,    I  find: 

Perry  (1805)  i  ] 

Worcester  (1860)/  ^^l^^^**  (1^)         / 

Cooley  (1863)       >    wanskut;        Knowles  (1835)       >     wenskut. 
Cuil(1864)  \  Smart  (1857)  \ 

Webster  (1864)     !  I 

The  form  wamcot  might  very  naturally  have  arisen  from  Du.  tcandschot, 
k  d  \s  often  dropped  in  English  between  n  and  s;  Windsor  is  pronounced 
Winzur;  handsel  is  often  written  hamd.  If  this  were  the  case,  the  two 
different  pronunciations  of  waimcot  would  point  to  diiference  of  origin, 
')  Schoarje  oan  tjercke  weage  =  to  lean  (to  shore)  against  the  church-wall. 
*)  By  English  shipwrights  called  w'at/isco^6oar(/s  and  by  the  Ger mans 
of  the  craft:  SchoU  or  Schotting.  (Thieme).  In  ,The  Mariner's  Friend" 
compiled  by  H.  P.  ter  Reehorst ,  the  English  for  wageringen  is  quick-work* 
The  words  wageren  and  wageringen  are,  under  diflferent  forms,  veryexten- 
sively  used  by  sliipbuilders.  In  the  Northern  pro  vinces  of  the  Low  Goun- 
tries  I  found,  on  investigation,  weigeren  (Groningen:  waigeren)  and  weige- 
ringen to  be  the  current  forms;  in  High-German  we  find  wegermo  and  we- 
gern.  The  ending  ing,  instead  ot  ung ,  of  the  former  word  shows  it  to  be  a 
Low-German  importation.  The  Low-German  forms  are  not  unheard-of  in 
this  country  neither.  These  remarkable  terms  found  their  way  even  into 
French  ship-yards.  In  Thibaut's  Dictionary  we  read:  vaigrage  —  die 
Weger  eines  Schiffes,  das  Wegern;  vaigre  =  die  Futlerdiele,  der  Weger; 
vaigrer  =  ein  Schiflf  inwendig  mit  Dielen  futtern,  es  wegern  =:  ot  line  a 
ship  inwardly  with  boards.  Ter  Reehoi*st,  Danish :  fxxger;  Swedish :  vügare. 
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of  a  ship  —  if ,  I  say,  the  Cambridge  professor  had  known  all  ihis, 
he  would  very  probably  have  given  up  the  Dutch  wagen  (=i  wag- 
gon)  and  guided  by  the  Dutch  weigeren^  tcaeg^  wagheschot^  wand- 
achoty  have  connected  the  English  wainscot  with  A.  S.  wah  (gen. 
wage$),  as  the  painstaking,  erudite  and  far-seeing  Lahbert  Tek 
Eate  has  done  more  than  150  years  ago. 

I  cannot  resist  the  temptation  of  quoting  the  remarks  of  the 
shrewd  Amsterdam  burgher  nearly  totidem  verbis.  On  page  507 
of  the  second  part  of  his  Aenleiding  tot  de  kennis  van  H  verheven 
deel  der  Nederduitsche  sprake^  he  says  '):  »Dog  dat  on» wagesehot^ 
Angl.  wanscotej  querneum  lignum  scrinarium^  gewoonlijk  afgeleid 
word ,  of  van  tcage  (unda ,  wave)  om  de  ylamgolvinge  yan  dat  keur- 
lijkste  eikenhout,  of  van  wagen  (currus,  waggon),  als  of  het  yoor- 
naemlijk  tot  beschot  der  wagens  diende,  yermits  om  zgn  taejigheid 
allerbequaemst  zijnde,  om  er  een  dun  beschot  van  temaken,  enal- 
zoo  het  rijtuig  mindef  te  bezwaren,  is,  mgns  oordeels,  de  zaeknog 
niet  wel  getroffen;  het  eerste  omdat  het  woord  schot  alsdan  niet 
wel  daerbg  past,  het  andere  vermits  aen  't  plompe  ouderwetsche 
rijtuig  geen  dun  beschot,  nog  keurlijk  gevlamthout,  na  allen  schyu 
gebruikt  is  geweest;  behalven  dat  dit  woord  een  netter  en  vollediger 
uitleg  vind  in  ons  verouderde  icaeg^  nu  nog  gewoonlyk  weeg^  m. 
A.  S.  wag ,  wah ,  en  IJsl.  veggur  i^  paries.  Dus  dan'  beteekent 
ons  wageschot  hetzelfde  als  wandschot^  gelijk  het  ook  van  ouds  wél 
zoo  genoemt  wierd ,   vermits  men  sedert  langen  tijd  de  wanden  der 


»)  Bul  in  my  opinion  it  will  not  do  to  derive  our  wageschot  Angl.  wan- 
scote,  querneum  lignum  scrinarium^  eilher  from  wage  (unda,  wave)  in  re- 
spect of  the  wavy  appearance  of  that  most  exquisite  timber,  or  from 
wagen  (currus,  waggon)  as  if  it  should  have  chiefly  served  to  niake  par- 
titions  in  coaches,  being  on  account  of  its  toughness  excellent] y  adapted 
for  being  wrought  into  thin  boards,  and  thus  to  render  the  coach  less 
heavy;  the  first  explanation  1  find  fault  with  because  the  word  schot 
would  not  seem  to  tit  in  with  it,  and  the  second  seems  to  me  inadmis- 
sible  because  it  is  not  iikely  that  any  precieus  wavy  wood  or  thin  parti- 
tion  was  used  in  the  construction  of  the  unwieldy  old-fashioned  coaches; 
a  much  neater  and  fitter  explanation  I  ünd  in  our  obsolete  tro^,  now 
usually  spelt  weeg^  m.  A.  S.  wag^  wah  and  Icelandic  veggur  =  paries. 
Accordingly  our  wctgeschot  means  the  same  with  wandschot,  as  anciently 
it  was  o  f  ten  cal  led,  seeing  that  for  a  long  time  past  it  has  been  custom- 
ary  to  cover  the  walls  of  our  best  rooms  with  this  fine,  thin,  and  wavy 
kind  of  oak-wood;  and  thence  comes  further  our  verb  wageschotten  = 
vestirc  parietes  tabuüs. 
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beste  kamers  (honni  soit  qui  mal  y  pense)  met  dit  fijne,  dunne  en 
gevlamde  eikenhout  bekleed  heeft;  en  daervan  yerder  ons  wageschot' 
ten  =  vestire  parietes  tahuU8'\ 

That  Ten  Yaïjq  is  quite  right  in  saying  that  wageschot  bas  for 
a  long  time  past  —  he  might  have  said  time  out  of  mind  —  been 
used  for  covering  the  walls  of  rooms ,  is  clearly  proved  by  an  Anglo- 
Saxon  compound  with  wak ,  viz.  loah-thilitig ,  of  which  the  meaning 
corresponds  exactly  to  that  of  the  Du.  wageschot.  Wah  is  waeg 
and  thiling  =  Du.  *deling  =:  covering  made  of  deals.  The  A.  S. 
thü  =  Du.  deel  =  Eng.  deal  (board);  Du.  *  deling  ^  accordingly  = 
E.  boarding  or  covering  made  of  deals  ^  and  therefore  A.  S.  wah' 
thiling  =.  Du.  wageschot  =  wandschot, 

In  Old  Norse  too,  a  waeg-j  weeg^  or  wandschot  or  deal-ing  was 
not  unknown;  it  v^as  there  called,  as  in  A.  Saxon,  vegg-thil  = 
wesQ'deel  =  wageschot  *). 

After  all  that  I  have  adduced  it  must  have  become  clear  that 
Prof.  Skeat's  assertions:  ,,The  use  of  wain-scot  was  not,  originally, 
for  walls,  as  may  easily  appear  on  inyestigation"  and  „as  to  the 
etymology  (given  in  my  Dictionary)  there  can  be  no  doubt",  are 
no  longer  tenable.  The  original  sense  of  wage-schot  as  well  as  of 
wandschot  was  undoubtedly  „a  wooden  covering  for  walls";  and 
inasmuch  as  for  this  purpose  was  used  the  most  excQllent  and  most 
delicately  grained  oak-wood,  that  after  having  been  barked  had  died 
standing  and  in  consequence  was  entirely  free  from  warping  or 
„casting",  wageschot  became  the  general  term  for  that  choicestdes- 
cription  of  oak-wood  even  if  it  was  not  employed  for  covering  the 
inner  walls  of  houses  ^)     This  wider  sense  was  the  more  likely  to 


")  The  Old  Norse  word  vegg-thü  is  rendered  in  Danish  by  taegge  =: 
paneel ;  vegg-r  is  the  Old  Norse  form  of  Ar  S.  vdh  or  vag ;  Dan.-  vaegge  •=. 
Swed.  v&gg',  Du.  weegluis  =  O.  Norse  veggja-^ÜSy  Dan.  vaeggdus,  Swed. 
vSgglus.  The  connection  bet  ween  A.  S.  wah,  O.  Fris.  wach,  O.  üvi.waegh 
or  weech,  O.  Norse  vegg-r  and  Goth.  waddjits  will  be  discussed  lower  down. 

*)  To  denote  the  best  sort  of  oak-wood,  the  term  wageschot  or  its  cor- 
rupt form  wagenschot  came  into  vogue  not  only  in  Holland,  hut  in  the 
whole  of  Lower  Germany,  and  passed  not  only  into  English,  hut  also  into 
German;  and  just  as  the  Ënglish  corrapted  it  into  wainscot  to  make  it 
look  Uke  a  native  word,  so  the  Germans  have  tried  to  disguise  its  out- 
landish  origin  by  changing  it  into  wagenschosz.  And  under  these  two 
forms  it  is  used  by  timber-merchants  as  far  as  Russia.  This  is  proved 
by  a  passage  in  ^het  Nederlandsche  Jlanddsmagazijn"  where  I  read :  „  Wagen- 
schosz or  wagenschot  is  the  name  given  at  Riga  to  oak-wood  split  (and 
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find  acceptance  as  teaaff  or  wage  (^  wall)  —  except  in  compounds 
—  continued  to  be  used  only  insomeoutlyingdistrictsoftheNether- 
lands  and  in  certain  phrases,  while  even  there  it  took  the  form  weeg  * ) ; 
in  common  parlance  it  was  well-nigh  completely  supplanted  by  the 
word  wand  ^).  The  consequence  was  that  the  great  majority  of 
the  speech-shaping  eommunity  ceased  to  understand  the  foroe  of  the 
component  parts  of  wageschot. 

The  numerous  attempts  of  lettcred  and  unlettered  speakers  to  dear 
np  the  mystery  that  hung  over  the  word  wageschot^  clearly  show 
that  the  original  sense  of  the  word  had  become  shrouded  in  obscu- 
rity  at  an  early  date.  *  Kiliaen  who,  as  we  have  seen,  except  in 
compounds,  knew  the  form  weeg  or  weech  only,  derives  waglieschot 
from  waegh  (wave,  unda)^  quasi  lignum  quod  sponte  fluctuantis 
mar  is  undas  imitatur  =  woed  which  natarally  simulates  the  waves 
of  the  rolling  sea.  Others  before  Kiliaen  had  explained  waghe-schot 
in  this  way,  and  Moyer  in  his   Woordemchat  endorses  this  deriva- 


not  sawn)'\    Thieme,  in  his   English-German   Dictionary,   translates  E. 
tcainscot'hoards  by  Wagetischott  and  does  nol  mention  Wagenschosz. 

*)  The  form  weech  is  found  as  early  as  Maerlant  and  Melis  Stoke. 
Hüydecoper's  reading  of  Melis  Stoke  III  vs.  1308  is: 

Ende  hieuwen  den  anderen  weech  onlwe 
And  hewed  the  other  wall  in  Iwain. 

Except  iu  compounds  Kiliaen  has  weech  only;  the  Dictionarium  Tetra- 
glotlon,  too,  published  at  Antwerp  in  1653  has:  Paries  =  watidt,  weech, 
muer ;  Sewel,  as  quoted  by  Skeat,  gives  weeg  which  he 'explains  by  „houte 
wand"  and  translates  by  wainscot,  and  Holtrop  (1801),  who  has  evidently 
copied  Sewel,  says:  „Weeg  (houte  wand)  —  wainscot'\  and  adds  in  a 
note:  „Mark:  this  word  is  current  in  Waterland,  and  from  it  is  derived 
weegluis.''  In  some  out-of-the-way  corners  of  this  country  we  may  süll 
hear  in  de  weeg,  and  elsewhere  in  de  wandj  wande  or  wanM^  all  which 
phrases  inean  the  side  of  the  bed  nearest  to  the  wall;  f.  i.  «'t  kind  in  de 
weeg  of  in  de  wand  leggen."  Oudemans'  Middle-Dutch  Dictionarg  hos  weech 
only,  once  to  denote  the  church-wall  and  once  the  bedside;  waegh  or 
waegheschot  are  bolh  wanting. 

•)  Weegluis  f  too,  has  now  almost  been  ousted  by  wandltm.  Kiliaen 
gives  successively  wand-,  wal-  and  weechluis;  Holtrop:  wandluis  (weegluis); 
hut  Bomhoff  has  a  cross-reference  from  weegluis  to  wandluis,  which  may 
however  be  jbxounted  for  by  the  alphabelic  priority  of  the  latter  word. 
In  my  youth  1  heard  in  the  Oldambt  (Prov.  of  Groningen)  both  wandloes 
and  weegloes,  but,  if  I  remember  rightly,  weegloes  in  the  sense  oï  plant- 
lonse.    Wal  in  Kiliaen*s  wed-luis  iS  of  course  =  Eng,  waU. 
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tion :  „  Wcbagheschot ,  eikenhout^i  planken  daar  de  baren  en  golven 
der  zee  gelijk  als  op  afgebeeld  worden".  ■) 

The  onleitered  many  chose  another  method  to  account  ior  the 
compound  wage-schot^  when  they  had  ceased  to  understand  its  cle- 
ments. They  had  recourse  to  an  expediënt  which  they  had  oflen 
applied  to  words  that  had  ceased  to  be  transparent  to  them.  They 
replaced  the  element  which  they  no  longer  understood  by  another 
word  which  resembled  the  former  in  sound  and  which  was  perfectly 
intelligible  to  them.  Just  as  they  changed  couperose  intp  Du.  koper  * 
rood^  chatte  pelue  into  caterpillar^  liflode  into  livelihood  ^  Fr,  corps- 
de-garde  into  Du.  kortegaard  ^) ,  so  they  transformed  the  mysterious 
wage-sckot  into  wageix-schot. 

From  the  form  toaynscot  which  Mr.  Skeat  cites  from  awilldated 
1502  and  which  of  course  could  arise  from  wage^-schot  only,  and 
not  from  wagE-schotj  it  is  evident  that  this  corruption  took  place 
at  a  very  early  dd^.  This  corrupt  form  wagesschot  originating  in 
popular  etymology  and  occurring  as  early  as  Eiliaen,  has  come  to 
be  80  generally  used  that  later  dictionaries  register  only  this  spelling 
and  not  the  correct  form  wagEschot, 

Holtrop,  Bomhoff,  De  Vries  en  Te  Winkel  (1872),  andVanDale, 
give  only  wagesschot,  and  it  is  this  universally  employed  corrupt 
form  that  has  led  Mr.  Skeat  into  error. 

Wedgwood  —  whose  work  is  in  other  respects  thrown  into  utter 
shade  by  Skeat^s  Etymologica!  Dictionary  —  has  been  led  on  the 
right  track  by  the  form  tcandschot  which  he  found  in  Eiliaen. 
After  roferring  to  the  erroneous  derivation  from  tcaeghe  (unda),  he 
goes  on:  „Another  Dutch  name  for  wainscot  is  wandschot,  from 
tvandj  wall,  which  leads  us  to  suspect  that  the  supposed  reference 
to  the  wavy  lines  of  waincot  may  be  an  afterthought,  und  that  the 
first  element  in  the  Duch  waeghe-schot ,  tvaeghen-schot  may  really 
be  the  Friesian  toaegh,  wachj  tvage^  As.  S.  ivah,  wag ,  wall." 

From  Morris'  note  to  the  passage  in  Havelock  the  DanCj  which 
has  been  referred  to  higher  up,  it  appears  that  in  1867  Dr.  Morris, 
perhaps  taught  by  Wedgwood,  had  hit  on  the  right  explanation  'j. 


')  Oaken  boards  on  which  the  wavea  and  billows  of  the  sea  are  seem- 
ingly  delineated. 

■)  In  famous  Groningen  city:  kolgaU 

*)  Morris'  Specimens  of  Early  Ettglish  Pai*l  I,  appeared  in  1867,  the 
third  volume  of  Hensleigh  Wedgwood's  Etymclogicdl  Dict.  in  1865;  the 
last   part   of  this  third  volume,  in  which  waimcot  is  treated,  is  without 
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On  pag.  408  of  the  Speciment  he  says:  jfhith  wawe  —  bi  the 
watoe  z=  by  the  wall;  wawe  =  waU  ==  A.  S.  wak]  whenoe  Eng. 
wainscotj  Dutch  wagenschot ;^^  and  then  in  parentheses:  „the  latter 
syllable  we  haye  in  shidcj  a  lath,  from  O.  E.  scheden,  to  divide." 

If  Morris  means  that  wainscot  and  wagenachot  are  both,  inde- 
pendently  of  each  other,  derived  from  A.  S.  wah  he  is  —  as  must 
have  become  evident  by  this  time  —  to  some  extent  mistaken. 
Nor  should  I  like  to  endorse  his  parenthetical  remark  on  the  iden- 
tity  of  Engl.  shide  and  Dn.  ichot, 

That  wageschot  has  indeed  nothing  whateyer  to  do  with  waegh 
=  wave,  ufHlay  might  still  be  proyed  in  another  manner,  yiz.  by 
a  reference  \o  the  dialect  of  Oyerijssel.  The  old  Datch  word 
waeghe  {=  waye,  undd)  •)  is  a  well-known  Tentonic  word;  which 
we  find  back  in  Goth.  vêgSj  A.  S.  vesg,  Old  Norse  wdg^  wdchj 
Old  Saxon  wdg  »),  Old  Fris.  wêg  »),  Old  ffigh  Germ.  tvdg ,  Moi 
Germ.  Woge^  and  which  has  originally  a  long  root-yowel.  Now  a 
long  radical  (2,  ^  is  inyariably  represented  in  the  dialect  of  Over- 
ijssel by  ao  (pron.  as  Engl.  au?  in  saw).  Thns  Du.  raam  (window- 
frame)  with  originally  short  a  (Old  High  Germ.  rdma  for  older 
hraina)  is  sounded  rtmm  (a  in  English  father)  in  the  Overijssel 
dialect,  but  raam  in  een  raam  nemen  (:=  to  form  an  estimate;  to 
look  before  leaping),  with  originally  long  a  (Old  High  Germ.  r<im)| 
is  always  pronounced  raom  there;  Du.  wagen  (waggon)  with  origi- 
nally short  a  (Old  High  G^m.  wügan),  Overijssel  disX.tvdgen^  but 
Du.  wa^en  (to  venture)  with  originally  long  a  (from  Old  High  Germ. 
wdga  :=:  Du  waag,  waagschaal  ^  weegschaal  =z  Eng.  weighing-scale, 
balance),    Overijssel  dial.  waogen  ♦).     And  now  wagenschot  is  never 


date,  so  thal  it  is  nol  quite  certain  whether  Morris  can  have  seen  Wedg- 
wood's  derivation. 

»)  Of  frequent  occurrence  in  the  phrases:  tmschen  wint  ende  waghe 
(n  between  wind  and  water),  tegen  wint  en  waghen. 

*)  Just  as  in  Middle  Dutch  often  connected  with  wf'tid;  f.  i.  Héliand  vs. 
^63:  the  mnd  endi  the  wdg. 

')  Also  softened  to  wei;  f.  i.  in  lithwei  =:  ledewater  or /eetrafer  (synovial 
humeur.) 

*)  As  I  have  shown  elsewhere,  the  dialect  of  Overyssel  invariably  pre- 
serves the  shortness  of  originally  short  a,  except  in  some  parts  before  r 
{sparen  is  sometimes  heard  as  spaoren).  After  twenty  seven  years'  close 
observation  I  have  found  no  exception  to  this  rule  in  words  of  Teutonic 
origin.  An  English  a  is,  in  this  case,  an  infalliblecriterion  of  an  originally 
short  j   an  English  ee  ot  ea ,  b.  sure  mark  of  an  originally  long  a.  Overys. 
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pronounoed  waogenachot  in  Oyerijssel,  but  dlrnKj^  wUgenschoU  Ifthta 
dialect  which,  as  we  may  see  from  raam,  raom;  wagen,  waogen  Ani 
numerous  other  words,  shows  a  highly  remarkable  tenacity  in 
keeping  apart  originally  long  and  short  a's,  has,  in  the  short a 
which  it  gives  to  wagenschotj  really  preserved  the  original  a  of 
wah ,  and  not  corrnpted  the  pronunciation  along  with  the  original 
form  of  the  word ,  then  the  a  of  wag,  wak  or  wach  must  originallj 
have  been  short  * ) ,  a  fact  by  no  means  devoid  of  interest. 

Not  only  would  this  dearly  prove  —  if  proof  were  still  neces- 
sary  —  that  wagenschot  oannot  be  derived  from  waeghe  (wave, 
unda) ,  for  if  that  were  the  case  the  Overijssel  pronunciation  would 
be  waogenschot  j  bnt  the  Overijssel  pronunciation  at  the  same  time 
would  decide  a  point  which  has  long  been  a  subject  of  controversy 
among  philologists. 

But  this  is  a  question  info  which  I  hope  to  enter  more  fully  on 
a  future  occasion. 

Kampen ,  7  Oot.  1882.  J.  BECKERING  VINCKERS. 


vader  =:  Eng.  father;  Overijs.  7iaoder  ziz  Eng.  near;  O  verijs.  kake(been)  zz 
Eng.  cheeh,  is  no  exception,  the  ce  in  clieek  being  inorganic. 

*)  I  am  sorry  to  say  that  the  fonns  tc^igering  and  tciEiger  (=  tvagering 
and  wageren),  which  I  got  acquainted  with  a  few  days  after  I  had 
completed  the  above  disquisition ,  if  correct ,  bid  fair  to  prove  that  the 
Transisalanians  for  oncc  were  led  astray,  and  along  with  the  fonn  gave 
up  the  correct  original  pronunciation.  Fortuaately  the  correctness  of  our 
etymology  does  not  depend  on  the  nature  of  the  radical  vovvelin  A.S.  M?a/^, 
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Canto  IL 


I.  -4nd  years  that  bade  thy  worship  to  expire,  Observe  the 
poetical  license  in  the  use  of  the  yerb  to  bid  foliowed  by  an 
Infinitive  Mood  with  to.  The  dread  sceptre,  In  poetry  and  elevated 
style  it  is  common  to  nse  dread  instead  of  dreadful  or  dreaded. 

n.  Thy  grand  in  soul.  Correct  grammar  of  course  requires 
grand  ones,  Glory^s  goal,  Goalj  from  the  French  gaule^  a  tall 
post;  Dutch  eindpaal]  not  to  be  confounded  with  gaol  C/a^Oy  F^* 
geöle, 

III.  Approach  you  here.  Observe  that  the  pers.  pron.  you  is 
put  in  herc  for  the  sake  of  the  rhythm.  Whose  shrines  no  longer 
burn.    What  figure  of  speech  is  used  hereP 

IV.  Homilies.    Observe  the  imperfectness  of  the  rhyme. 

V.  Burst.    Imperative  Mood  of  the  transitive  verb. 

YI.  lts  broken  arch,  i.  e.  of  this  skull,  the  metaphor  being  still 
kept  up.     Befit,    Infinitive  Mood,  depending  on  ca7i. 

Vn.  Athena's  tvisest  son;  Socrates.  Acheron;  the  river  Kala- 
mas  in  Epirus,  anciently  considered  to  be  one  of  theriversof  Hadee, 
on  account  of  the  slnggish  appearanoe  of  its  waters.  Sated  guest; 
a  shortened  form  of  satiated, 

Vni.  The  Bactrian  sage,  Zoroaster;  the  Samian  sage,  Pytha- 
goras. 

IX.  Thou;  Byron  here  commemorates  his  Cambridge  friend  Ed- 
dlestone  who  died  of  consumptlon  Oct.  1811.  Be  as  it  may  Fu- 
turity^s  behest.    Let  the  future  bHng  whatever  it  will. 

The  spirit  in  which  the  beautiful  stanzas  lU— IX  are  written  is, 
as  Byron  himself  says  in  a  note  he  afterwards  withheld  from  pu- 
blication,  that  of  ,,desponding  scepticism^'  which  must  needs  befall 
one  who  has  seen  the  votaries  oi  so  many  religions  and  sects  ab- 
horring  and  damning  one  another,  and  has  found  out  how  very 
little  any  religiën  eVer  induced  people  to  love  their  neighbours  as 
themselves. 
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XI.  Ton  fanè,  The  Parthenon,  the  temple  of  Pallas  A.thena. 
Caledonia ;  poetical  name  for  Scotland.  Lord  Elgin  who  carried 
off  as  many  relies  of  ancient  Greece  as  he  could  seize  upon,  was 
a  native  of  this  country.  The  so  called  Elgin  Marbles  are  now 
exposed  in  the  British  Museum.  I  joy,  Poetical  for  rejoice,  The 
long  reluctant  hrine,  The  sea  himself  seemed  to  be  disposed  against 
this  Wholesale  carrying  off  of  national  relies,  as  a  ship  laden  with 
them  was  wrecked  in  the  Archipelago. 

XII.  Bui  most  the  modern  PicVs  ignohle  hoost.  The  modem 
Piet  (Lord  Elgin)  takes  his  greatest  pride  in  etc. 

XIU,  Harpy;  the  Harpyiae,  fabuleus  winged  monsters  with 
the  face  oi  a  woman,  the  body  of  a  Yulture,  and  the  feetandfing- 
ers  armed  with  sharp  claws.  They  emitted  an  infectious  smell 
and  spoiled  whateyer  they  touched  by  their  filth  and  excrements. 
Envious  Eld,  A.  S.  eld^  old  age,  olden  times,  time.  Time  is  called 
enyious  here  as  it  scems  to  grudge  the  world  the  treasures  of  an- 
tiquity. 

XIY.  Aegis,  Minerva's  shiel^  with  the  head  of  Medusa  on  it, 
petrifying  anybody'  that  beheld  it.  Stern  Alaric  and  Ravoc.  Ob- 
serye  the  bold  mixture  of  the  literal  and  the  metaphorical  in  this 
expression  and  read  Bain,  English  composition,  Chapter  I  §  22, 
upon  Propriety  of  Metaphor.  Peleus^  son,  The  ghost  of  Achilles , 
Peleus'  son ,  is  said  to  haye  appeared  to  the  Qreeks  when  the  Tro- 
jans  were  going  to  carry  off  Uector's  remains. 

XV.  Whichy  datiye  case.  They^  i.  e.  the  British  spoilers;  the 
reference  is  not  quite  clear.  Gored,  from  A.  S.  gdVj  a  spear;  to 
pierce  with  a  pointed  instrument. 

XVI.  Becked,  A.  S.  rêcan^  to  care  for;  obsolete.  No  loved  om 
now  in  feigh*d  lament  could  rave,  Compare  this  statement  about 
his  feelings  and  these  he  lelt  behind  at  his  departuie  from  Greece, 
with  the  sentiments  he  expressed  when  leaying  his  natiye  land: 

„For  who  would  trust  the  seeming  sighs 
pOf  wife  and  paramour."  etc. 

(Canto  Ij  Good  Night). 

XVII.  I  ween.  A.  B.  wêfuzn,  Dutch  wanen;  obsolete  except  in 
poetry;  to  think,  to  imagine.  FuU^  adyerb,  quite]  now  obsolete. 
Old  writers  were  very  fond  of  it;  When  he  had  f  ui  long  grete 
(wept)  (Bober>  Mannyng  1363).  And  in  adyersité  /w/pacient(CAaw- 
cer  1387).    Ful  wel  sche  sang  the  servise  diyyne,  Entuned  in  hire 

Taaistudie,  ée  Jaargang,  6 
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nose  ful  semely.  And  Frensch  sohe  spak  ful  faire  and  fetysly, 
(idem).  — ■  Set  and  spread  (3  lines  lower  down) ,  past  participles  witfa 
the  strength  of  adjectives,  the  copula  being  ^is'*  in  the  preoeding 
line.  Wearing.  What  different  meanings  has  to  wear  in:  Ketcears 
a  tall  hat;  that  stnff  tvears  well;  his  coat  is  tcearing  (wom)]  i^asit  . 
(the  sea)  rolied  and  roared,  and  raged  among  the  dreadful  caYems 
it  had  t^orn/'  {Dickens  Christm.  Car,)]  the  wear  and  tear  of  life; 
and  which  of  those  meanings  has  it  here? 

XVIII.  Well-reeved  guna»  To  reeve,  nautical  term  for  tofasten 
by  means  of  a  rope  passed  through  a  ring  or  block ;  not  to  be 
confoanded  with  the  yerb  to  reef  (from  the  noun  reef) ,  to  shorten 
a  sail.  Strains\  here,  exerts  to  the  utmost.  What  other  meanings 
may  to  atrain  have?  As.  Compare  the  meaning  of  this  word  with 
that  of  the  „as''  in  Stanzas  XLUI,  LXIY  &  LXXTI  of  Canto  L 

XÏX.  JFould.  Is  this  the  Dutch  „zou''?  To  fierve\  what  does 
this  inf.  mood  depend  on? 

Log.  A  piece  of  timber.  According  to  Skeat  this  word  is  derived 
from  the  Teutonic  base  lag^  to  lie;  hence  „part  of  a  felled  tree, 
wood  lying  on  the  ground"  and  the  secondary  meaning  „unwieldy 
mass ,"  which  it  has  here  as  applied  to  lagging  barks  and  slug- 
gish  hulks. 

XXI.  Notv  lads  on  shore  may  sigh,  viz.  their  vows  of  love. 
Arion.  A  famous  Greek  lyric  poet  and  musician  bom  in  the  isle 
of  Lesbos.  Featly,  from  feat,  a  fact,  from  Lat.  facio,  to  make; 
neatly,  properly. 

XXn.     Through  Calpe^s  straits  survey  the  steepy  shore; 
Enrope  and  Air  ie  on  cach  other  gazel 
Lands  of  the  dark-eyed  maid  and  dusky  Moor 
Alike  héheld  beneath  pale  Hecaté's  blaze. 

Observe  the  sudden  trahsition  —  not  very  conducive*  to  cleamess 
—  from  the  Imperative  Mood  in  line  1  (survey)  to  the  Indic.  Actire 
in  line  2  (gaze),  and  then  to  the  Indic.  Passive , lines  S&i{beheld), 
Calpcj  the  rock  of  Gibraltar,  which  with  the  rock  Abyla  on  the 
opposite  coast  forms  the  so  called  Pillars  of  Hercules.  Hecatey  the 
samo  as  Luna  and  Diana:  the  Moon.  Mauritania^  the  country  now 
called  Fez  and  Morocco. 

XXIII.     Who  with  the  weight  of  years  would  wish  to  bend 
When  youth  itsrlf  survives  young  Love  and  joy? 
Who  would  wish  for  a  long  life,    if  even  in  youth  we  Blready  ex- 
pcrience  the  loss  of  Love  and  Joy ;  ho w  many  more  disappointments 
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must  be  in  store  for  us ,  as  we  journey  on  along  the  path  of  life ! 
AktSj  when  mingling  souls  forget  to  hlend.  Alas,  when  there  is 
80  little  left  of  the  primitive  sjmpathy  which  knits  together  hnman 
souls  that  come  into  close  contact  with  each  other.  Once  more, 
Where  is  the  proper  place  of  this  adverbial  expression? 

XXIY.  To  lavBj  French  lavevj  is  rarely  used,  except  inpoetry; 
it  is  intransitiye  here  and  oi  course  applies  to  either  side  of  the 
yessel.  Backward.  Observe  that  this  word  has  here  the  unosnal 
meaning  of  ^pasf  What  are  backward  pupils?  Self;  noon,  com- 
mon  gender,  sing.  number.  Compare  „the  love  of  self",  Divest, 
Inf.  Mood,  depending  on  would, 

XXV.  To  slowly  tracé.  The  adverb  is  here  placed  between  the 
two  parts  of  the  Inf.  Mood,  a  practice  which  in  our  time  is  even 
followed  in  prose,  —  magazine  writers  especially  seem  to  be  yery 
fond  of  it  now-a-days  —  but  which  is  condemned  by  grammarians 
as  injuring  the  unity  of  the  Inf.  Mood.  Would  ^Slowly  to  trace^^ 
sound  less  elegant  or  expressive;  or  would  it  be  inconsistent  with 
rhythm?  Oum,  here  in  the  meaning  of  to  acknotcledge,  What  other 
meanings  may  it  have?  This  stanza  contains  an  exquisite  descrip- 
tion  of  the  solitude  and  conyerse  with  nature  Byron  delighted  in. 

XXVI.  None  that  etc.  None  of  all  that  flatter'd,  foUow'd, 
sought  and  sued,  that,  endued  with  kindred  consciousness ,  would 
seem  to  smile  the  less ,  if. . .  etc.  Do  not  forget  to  repeat  the  pre- 
position  „with"  fpom  line  4  before  „none". 

XXVU  Eremite,  Lat.  eremita;  obsolete  or  poetical  for  hermit, 
Athoê^  a  mountain  in  Macedonia  opposite  to  the  isle  of  Lemnos; 
the  fayonrite  resort  of  thousands  of  Greek  monks. 

XXIX.  Calypso,  the  well-known  daughter  of  Atlas,  whoreceiyed 
Ulysses  with  great  hospitality  when  he  suffered  shipwreck  on  the 
shores  of  her  dominion.  She  promised  him  immortality,  ifhe  would 
remain  with  her  and  be  her  husband.  The  wandering  hero  how- 
eyer  soon  left  her,  to  go  in  quest  of  his  beloyed  Ithaca.  Hts  boy, 
Telemachus,  on  Mentor^s  instigation,  fled  from  Calypso's  abode. 

XXX.  Too  easy  youth.  Obserye  that  this  easy  is  not  synonym- 
ous  with  facihy  but  with  secure.  Sweet  Florence,  The  lady  re- 
ferred  tQ  is  Mrs.  Spencer  Smith  whom  Byron  met  at  Malta. 
She  was  a  yery  remarkable  persen  and  went  through  a  series  of 
striking  adyentures.  She  was  unhappy  in  her  marriage,  yet  of 
unblemished  reputation.  Allusion  and  reference  to  her  we  find  in 
four  other  poems  of  our  author's,  yiz:  To  Florence;  Stanzas  writ^ 
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ten  on  passing  the  Amhracian  Oiilf;  Stamos  composed  during  a 
thunder-storm  j  and  Lines  tcritten  in  an  Album  at  Malta, 

XXXI.  Glancing,  Without  a  thoaght  sare  admiration  he  met 
its  beam  ^glancing  harmless  by''  {die  van  zijn  oog  af  schampte  zon- 
der hem  te  deren), 

XXXIL  Sighed^  see  Stanza  XXI.  Withstand.  What  doesthis 
Inf.  Mood  depend  on  f  Which,  though  sometimes  they  frown,  yet 
rarely  anger  dames.  Which,  subject  to  anger,  referring  to  oft" 
told  flames;  they  referring  to  dames, 

XXXIIL  That,  What  is  omitted  here,  and  what  part  of  speech 
is  this  „that'^P  Jnd  spread  its  snares  licentious  f  ar  and  tcide. 
„We  have  here  another  instance  of  his  (Byron's)  propensity  to  self- 
misrepresentation.  However  great  might  have  been  the  irregolari- 
ties  of  his  college  life,  snch  phrases  as  „the  spoiler's  art"  and 
„spreading  snares"  were  in  no  wise  applicable  to  them"  {Moore), 
Nor,  see  Canto  I,  1. 

XXXIV.  Brisk  confidence  still  best  with  woman  copes,  Self- 
reliant  persons ,  who  are  at  the  same  time  quick  to  act,  are  the  most 
successful  in  obtaining  woman*s  fayonrs. 

XXXY.  Kindly  cruel  properly  speaking  refers  to  ^fate'' 
which  was  probably  in  Byron's  thoughts :  If  (fate  being  kindly  cruel) 
early  hope  is  cross'd.  Compare:  „I  must  be  cruel,  only  to  bekind" 
(Hamlet  III,  4). 

XXXVI.  Withal,  generally:  with  the  rest;  here:  altogether* 
Utopia  (land  of  no-where),  the  name  of  the  imaginary  country 
described  by  Sir  Thomas  More,  in  which,  erery  one being virtuous, 
everything  was  exemplary.  Ared;  past  part.  of  the  obsolete  verb 
to  areed,  or  aread;  A.  S.  raedan^  araedan ^  todisoern,  to  counsel; 
Germ.  ra:hen.   Byron's  meaning  is  not  clear  here. 

XXXVIII.  Iskander,  i.  e.  prince  Alexander.  By  this  Iskander, 
theme  of  the  young  and  beacon  of  the  tvise,  Byron  means  Alezan- 
der  the  Great  of  Macedon;  and  by  ^his  namesake^^  George  Skander 
of  the  family  of  the  Castriota,  called  Iskanderbeg,  who  for  23  years 
maintained  his  independence  against  the  inyading  Turks  and  died 
unsubdued  in  the  year  1466.  Ken^  cognate  with  Dutch  kennen; 
to  know,  hwice  to  see;  view  (poetical). 

XXXIX.  The  Lesbian's  grave,  The  famous  Greek  lyrical  poetens 
Sappho  was  bom  in  the  island  of  Lesbos  in  the  6th  oentury  B.  C. 
She  feil  in  love  with  Phaon,  the  most  beautiful  youth  of  his  age, 
who  first  returned  her  afTection  but  soon  grew  tiredofher.  Mortified 
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at  his  ooldness,  Sappho  threw  herself  into  the  sea,  and  unhappy 
lovers  among  the  Greeks  used  to  follow  her  example  by  making 
Leucadia's  promontory  the  scène  of  their  suicide. 

XL.  Fatal  Trafalgar.  This  battle  in  which  the  English  fleet 
nearly  annihilated  the  French  nayy  and  so  rendered  an  inYasion 
of  England  by  Napoleon's  foroes  impossible,  was  fatal  in  so  far  as 
it  occasioned  the  death  of  Admiral  Nelson  (Oct.  1805).  Wight, 
Dutch,  wicht,  a  being;  at  present  used  chiefly in ironical, burlesque 
or  humorous  language. 

XLI.  And  8unk  albeit  in  thought  as  he  was  wont.  And  al- 
though  he  was  sunk  in  thought  as  was  usual  with  him. 

XLIV.  Churchman  and  votary  alike  despised.  Supply  being. 
Mol,  saint,  virgin,  prophet,  crescent,  cross.  Apposition  to  „what- 
soever  symbol". 

XLV.  Lovely  y  harmless  thing.  Apposition  to  „woman".  What 
figure  of  speech  is  used  here?  For  such  to  win  and  lose  =.  to  be 
won  and  lost  by  such  men. 

XL VI.  Fair  Tempe,  a  yalley  between  mounts  Olympus  and 
Ossa,  famous  for  its  beauty.  They  i.  e.  the  Qlyrian  yales.  LoweV' 
ing  coast.  To  lower  (pronounce  with  the  sound  of  now) ,  cognato 
with  Germ.  latiern,  Dutch  loeren;  to  look  sullen,  to  frown;  not  to 
be  confounded  with  to  lower  (pr.  with  the  o  of  to  know)  from  the 
adjective  low;  to  cause  to  descend.  A  lowering  pile  of  building 
(Christm.  Carol). 

XL VII.     The  primal  city  of  the  land;  Tanina. 

XLVIII.  The  volumed  cataract.  Volumed  =:  having  volume, 
bolk;  80,  huge,  great. 

XLIX.  Cheer,  originally  face,  countenance;  then  the  pleasant 
expression  of  the  same;  its  cause:  gaiety;  and  lastly,  any thing 
promoting  gaiety,  such  as  eatables,  drinkables  and  good  quarters, 
in  which  meaning  it  is  taken  here. 

LIL    Ne.    See  Canto  L 

Lm.  Dodona,  a  town  in  Epirus  in  whose  neighbourhood,  upon 
a  small  hill  a  celebrated  oracle  of  Jupiter  was  found.  Within  the 
forest  of  Dodona,  which  was  so  highly  prophetic  that  even  the 
beams  of  the  ship  Argos  built  with  some  of  its  oaks  gave  oracles 
to  the  ArgonautS)  there  was  a  famous  fountain  to  which  several 
Bupematural  virtues  were  ascribed. 

LIV.  Still  in  the  meaning  of  always.  This  is  very  common  in 
Shakespeare:  I  should  be  still  —  Plucking  the  grass  to  know  where 
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Bits  the  wind.  (Merch.  of  Fien.  1,1).  We  should  have  else  desired  your 
good  adyice,  Whioh  stilt  hath  been  both  grave  and  prosperouB 
{Macbeth  III,  1).  Yclad,  In  A.  S.  the  prefix  of  the  past  part.  was 
„ge":  „and  godes  gèst  vas  geferod  ofer  yatem"  (Aelfric^s  transl* 
of  Genesis,  about  1000  A.  D.).  This  „ge"  was  gradually  softened; 
BO  that  after  the  llth  centarj  we  generally  find  „y"  „ne  schal  no- 
mon  beon  ydemed  after  hls  bigynnynge  (no  man  shall  be  jadged 
after  the  beginning  (of  hi3  life)  {A  Moral  Ode  A.  D.  1250).  In 
the  14th  century  the  prefix  has  already  disappeared.  „One  com 
with  an  asse  charged  with  brede.  That  yche  brede  Pers  had  boght 
and  to  hys  hous  Bhvldhjihe  broghf^  {Tak  of  Pers  the  Usurer  1S03). 
Since  then  it  has  commonly  been  and  is  still  nsed  by  poets  to  give 
to  their  diction  an  air  of  antiquity  or  to  supply  a  deficiency  in  the 
rhythm.  „At  night  was  come  into  that  hostelrie,  Well  nyne  and 
twenty  in  a  compainye  of  sondry  folk,  by  adyenture  i-falle  {Chau- 
eer,  Canterb.  Tales,  1387).  A  gentle  knight  was  pricking  on  the 
plaine,  Ycladd  in  mightie  armes  and  silver  shielde  (/Spencer,  Faery 
Qmene,  1590).  According  to  Abbott,  Shakespeare  nses  this  form 
no  more  than  2  or  3  times.  Milton  (1608-1674)  places  this  profix 
before  a  present  part:  „Or  that  his  hallo wM  reliqnes  should  be hid  — 
Under  a  star't/pointing  pyramid"  {Epitaph  on  Shakespeare).  In 
Shenstone's  Schoolmistress  y  1736,  we  read:  „On  which  thilk  wight 
that  has  y-gazing  been",  etc.  —  Die,  A.S.deag^  hue,  colour;  now 
spelt  dye. 

LY.  Wonted  night;  I  fail  to  seetheappropriatenessofthisepithet. 

LVI.     Santon,  allied  to  Lat.  sanctus;  a  holy  man,  a  dervis. 

LYin.    NiUna^s  mutilated  son ;  the  eunuch. 

LIX.    Muezzin ,  Mohammedan  crier  of  the  hour  of  prayer  ( Webster). 

LXI.  All  other  feelings  f  ar  above.  See  note  on  Canto  l.  Her- 
self more  sweetly  rears  the  babe  she  bears ,  JFho  never  quits  the 
breast ,  no  meaner  passion  shares.  She  more  sweetly  rears  the  babe 
she  bears,  who  (the  babe)  never  quits  the  breast  which  no  meaner 
passion  shares  with  him,  i.  e.  no  meaner  passion  than  a  mother's 
love  shares  the  maternal  breast  with  the  babe. 

LXIL  Breathedy  here  taken  in  the  meaning  of  exhaled.  What 
figure  of  speech  is  there  in  couclies  breathing  repose? 

LXIII.  üafiz ,  one  of  the  most  famous  and  best  known  Persian 
poets,  born  in  the  beginning  of  the  14th  century.  In  his  lyrical 
effusions  he  principally  sings  of  wine,  love  and  joy.  He  is  still 
held   in   great  veneration   among   the  Moslim.    In  1812  his  works 
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were  translated  into  German.  The  Teian,  Anacreon;  adjective 
from  Teos,  the  island  where  A.  was  born.  He  was  a  famous  lyrical 
poet  who  flourished  532  B.  C. 

LXV,     Their  native  fastnesses  not  more  secure,  Supply  „are". 

LXVI.  Himself  atchile  the  victim  of  distress,  Byron  suffered 
shipwreck  on  this  coast.  Have  in  line  8.  What  part  of  the  verb 
is  thifi?  Is  it  the  same  as  in:  I  wonld  haye  him  cheered  better? 

LXVni.     Lesson,  rarely  used  for  to  teach, 

LXrX.  Acarnania.  Acamania  and  Aetolia  form  together  one 
of  the  three  nomarchles  into  which  Hellas  is  dividod.  With  lahours 
tanned.  Tan,  allied  to  Germ.  tanne^  a  £r,  and  Dutch  tdan;  Ist  ^ 
to  ronder  the  skin  of  animals  imperyious  to  water  by  means  of 
tannic  acid;  2dly  to  give  a  brownish  hne,  as  by  exposure  to  sun 
and  air.  Wold  Germ.  waldj  Ist  a  wood;  2dly  a  country  covered 
with  wood;  3dly  any  country. 

LXXI.  Ygazed.  See  Canto  II,  54,  Hud  in  line  3.  Parse  this 
„had"  and  that  of  line  4. 

Song  of  the  Greeks. 

Chimarioty  Illyrian  and  dark  Suliote.  Apposition  to  sofis  of 
the  mountains.  Camesey  Fr.  chemise,  CapotCy  Dutch  kapotjas.  Let 
those  guns  so  unerring  such  vengeance  forego?  Parse  let.  Par  ga  y 
a  sea-town  in  the  Turkish  province  of  Yanina.  To  track  to  a 
covert.    To  find  out  the  hiding-place  of,  guided  by  a  tracé,  or  track. 

LXXIII.  Uncreatey  rare  for  to  annihilate,  Not  such  thy  sons 
who  whilotne  did  awaity  The  hopeless  warriors  of  a  willing  doom, 
In  hleak  Thermopylaé*s  sepulchral  straii,  —  The  poot  is  far  from 
clcar  in  this  passage.  In  the  first  place,  he  leayes  out  „were"  be- 
tween  „such"  and  „thy  sons";  secondly  he uses  the transitiye  „await" 
instead  oi  the  intransitiye  „to  wait"  and  to  fiU  up  the  measure  of 
his  sins,  he  puts  the  apposition  „the  hopeless  warriors  of  a  willing 
doom"  so  far  from  „thy  sons",  to  which  it  refers,  that  one  hardly 
thinks  the  two  phrases  are  in  appositional  relation  at  all.  Leap 
from  Eurotas*  hanks,  To  leap  from  is  here  taken  in  the  meaning 
of  „to  oome  rushing  from",  as  is  clear  from  the  context,  Eurotas 
being  a  river  flowing  by  Sparta.  Byron  asks:  Who  shall  nowshow 
as  much  courage  as  those  soldiers  of  Leonidas  who  hastened  from 
Sparta  to  Thermopylae,  and  so  rouse  his  countrymen? 

LXXIV.     CarlCy  Dutch  kerel;  obsolete  for  fellow. 

LXXV.  Who  would  hut  deem  =  Who  would  deem  otherwise 
than  that.  Comp,    I  cannot  hut  think. 
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LXXVI.  Shades  of  the  Helots.  The  hard  fate  of  the  HelotB, 
or  slavos  among  the  Spartans  is  well  known. 

LXXVII.  WahalPs  rebel  brood.  Wahabees,  or  Wahabitös, 
a  warlike  Mahometan  reforming  sect,  consideriag  themsdTes 
the  only  true  folio wers  of  the  Prophet,  established  themielTes 
in  Arabia  abont  1750.  In  1803  this  sect  seized  Mecca  and  Medina 
(see  next  line)  and  continned  their  conquests  although  their  ehief 
was  assassinated  in  the  midst  of  his  victories.  They  are  stiU  in- 
fluential  in  our  days  and  suspected  of  a  tendency  to  insnrrection. 
(Haydn^s  Dictionary  of  Dates,  London  1876  i.  v.   Wahaheea). 

LXXYIII.  Lenten  days,  Lenten^  adjective  from  Lent^  the  pe- 
riod  of  forty  days  from  Ash  Wednesday  to  Easter,  a  time  of  ab- 
stinence  in  several  Christian  churches.  The  word  is  one  with  the 
Dutch  letite^  and  allied  to  long  and  lengthen:  the  time  of  the  year 
when  the  days  grow  longer.  That  penance ,  apposition  to  Lenten 
days,  To  shrive  is  generally  used  with  an  object  of  the  person: 
the  priest  shrives  people  of  their  sins. 

LXXIX.  Whose^  thine  and  their,  referring  to  the  mtmic  train  of 
merry  Carnival  in  the  preceding  stanza. 

LXXX.  Timely,  Now  only  used  in  the  meaning  of  ,in  good 
time'^:  „a  timely  help'\  In  the  meaning  of  keeping  time,  or  mea» 
sure  it  is  obsolete.  The  Queen  of  tides  on  high  consenting  shane. 
See  Canto  I,  St  81. 

LXXXI.     Glanced,  • . .  Danced.  See  Canto  I. 

LXXXV.  Share,  A.  S.  scear^  Dutch  schaar ^  the  plough-share. 
The  Romance  word  coulter  (Lat.  cutter  y   a  knife)  is  more  common. 

LXXXVI.  Tritonia.  Minerva,  the  ruins  of  whose  temple  are 
found  on  Colonna's  cliff,  was  surnamed  Tritonia,  because  she  was 
worshipped  near  the  lake  of  that  name. 

LXXXVn.  Thine  olive  ripc  as  when  Minerva  stniled,  According 
to  mythology  the  olive  is  among  the  blessings  Minerva  bestowed 
on  mankind.  Hymettus,  a  mountain  in  Attica  at  a  short  distanoe 
firom  Athens,  was  anciently  famous  for  its  bees.  Apollo,  In  my- 
thology Apollo  is  often  confounded  with  Phoebus,  Hyperion  and 
the  Sun.  Mendeli  is  the  modern  name  for  mount  Pentelicus  which 
produced  the  marble  for  the  public  buildings  at  Athens. 

LXXXIX.  Preserves,  What  is  the  subject  of  this  verb?  Wliich 
uttered,  instance  of  a  past  part.  with  nominative  absolute;  equiva- 
lent to  „and  when  this  (viz.  the  word  Marathon)  is  uttered. 

XC.    Shaftless  broken  bow.    The  correct  technical  term  for  the 
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missile  shot  from  a  bow  is  arrow]  from  a  long-bow,  shaft;  from 
a  cross-bow,  holt 

XCIII      Busf/,  here  in  its  sccondary  meaning  of  meddling, 

XCIV.  Idlesse,  obsolete  for  idleness.  Bays  =  laurels.  What 
figures  of  speech  are  uscd  iu  the  expression  „the  strife  for  fading 
bays" ? 

XCV.  Thou  ioo  art  gone,  This  stanza  was  written  Oct.  11.  1811. 
On  the  Ist  day  of  the  preceding  month  Byron  had  lost  his  mother, 
and  on  the  6th  his  youag  friend  Charles  S.  Matthews  was  drowned. 
Here  the  poet  refers  to  the  latter  loss^  as  is  shown  by  line  2. 

XCVI.  The  parené,  his  mother;  the  friend,  either  Wingfield  or 
Eddlestone;  the  more  than  friend  y  Matthews. 

XCVII.  Still  ó*er  the  features  etc.  This  stanza  is  not  yery  clear. 
Mr.  Stoffel  suggests  the  following  interpretation :  „Must  I  plunge 
again  into  the  crowd  ? . . . .  Mast  I  still  o^er  (a  yerb  trans.  =  appease , 
smoothe)  the  features,  [to  which  they  (Reyel  and  Laughter)  impart 
a  forced  cheerfulness],  in  order  to  feign  pleasure  or  conceal  a  piqué? 
Must  I  do  all  this?  —  The  smile  thus  bom  only  forms the channel 
of  future  tears  or  else'  transforms  itself  into  an  ili-dissembled  sneer/' 

{To  be  continued).  C.  HEYMAIJ^ 
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VI.  •) 

§  65.  If  we  briefly  summarize  the  contents  of  §  §  1  —  64,  we  may 
lay  down  the  following  scheme  for  the  translation  of  the  Dutch 
future  tense  and  for  the  meaning  of  shall  and  will  in  categoricai 
and  interrogative  principal  sentences  in  modern  and  in  eighteenth 
century  English. 

First  Person. 

1)  Ik  zal  (simple  future)  =:  I  shall  (§  6). 

2)  Ik  zal  z=  Ik  vrees y  verwacht,  ben  zeker,  dat  ik  zal  ==  I 
shall  (§§6-8). 

3)  Ik  zal  z=  Ik  wil,  ben  van  plan,  ben  vast  besloten  =  I 
wi»(§ll). 

4)  Wil  ik?  (incorrectly  usod  for  zal  ik?)  =  Shall  I?  (§16). 

5)  Wil  ik?  =  Hoe  kunt  gij  denken,  dat  ik  wil?  (rhetorical 
question  =  I  am  sure  you  think  I  will  not)  =  Will  I?  (§  21). 

6)  Wil  ik  niet?  =  Ik  wil  we!  =  Will  not  I?  (§21). 

7)  Zal  ik?  =z    Wilt  gij,  dat  ik  zal?  ==  Shall  IP  (§  20a). 

8)  Zal  ik?  =  Weet  gij,  of  denkt  gij,  dat  ik  zal?  z=  Shall I? 
(§  20b). 

9)  Zal  ik?  =  Laat  mij  overwegen,  o  ƒ  »A:  ;2raZ  =  Shall  I P  (§  20rf). 

10)  Tial  ik?=zlk  weet  volstrekt  niet,  of  ik  zal  =:Sha\\l?  {%  20e). 

11)  Zal  ik?  =z  Hoe  kunt  gij  denken,  dat  ik  zal  (rhetorical 
question)  =  Ik  zal  zeker  niet  =  Shall  I?  (§  20c). 

Seco5D  Person. 

1)  Gij  zult  =  ik  ben  van  meening,  dat  gij  dit  of  dat  zult  doen 
enz.  =  you  will  (§  22). 

2)  Gij  wilt  =  gij  zijt  van  plan  =.  you  will  (rare;  §  23). 

3)  Gij  wilt  met  alle  geweld  =  gij  hebt  het  erop  gezet  .=  you 
WILL  (§  23). 


•)  See  Taaistudie  IV,  p.  31. 
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4)  Oij  zult  wel  zoo  goed  willen  zijn  dit  of  dat  te  doen  =  ge- 
lieve =  veuillez  =  you  will  (§  25). 

5)  Gif  zijt  gewoon ,  gij  pleegt  =  you  will  (rare ;  §  25  and  §  43  seq,), 

6)  (rij  zult  =  ik  wil  f  dat  gij  dit  of  dat  doet,  of  dat  dit  of  dat 
met  u  geheure  =:  you  shail  (§§  26 — 29). 

7)  Gij  zult  =  Eene  hoogere  macht,  physische  noodzakelijkheid 
etiz.  dwifigt  u  dit  of  dat  te  doen  of  te  ondergaan  (solemn  prophecy 
etc.)  =  you  shall  (§  30). 

8)  Gij  zult  onfeilbaar,  onvermijdelijk  =  you  shall  {obsolete; 
modern  usage:  you  are  sure  to,  you  cannot  fail  to ;  sometimes, 
you  will;  §  30  at  the  end). 

9)  Wilt  gif?  =  will  you?  (§  31). 

10)  Hebt  gij  H  erop  gezet?  =  will  you?  (§  33). 

11)  Zult  gij?  =  zal  de  loop  der  omstandigheden  u  dwingen  of 
noodzaken  eene  zekere  gedragslijn  te  volgen  =:  shall  you?  (§  34). 

12)  Zult  gij?  (rhetorical  question)  =  gij  zult  niet  =  shall  you? 
(§§  36  and  37). 

Third  Persoi^. 

1)  Hij  zal  =  Ik  denk,  dat  hy  zal  =  he  will  (§  39.) 

2)  Hij  wil  =  he  will  {rare;  §  41). 

3)  Hij  wil  met  alle  geweld  =  he  will  (id.), 

4)  Hij  is  gewoon  =  he  will  (§§  43  and  44). 

5)  Het  ligt  in  de  natuur  van  den  persoon  of  de  zaak  =  he  (it) 
will  (§§  45—47). 

6)  Hif  zal  =  ik  wil,  dat  hij  dit  of  dat  doet,  ondergaat,  of  in 
dien  of  dien  toestand  verkeert  =  he  shall  (§§  50  and  51). 

7)  Hij  zal  =  eene  hoogere  macht ,  physische  noodzakelijkheid  enz, 
dwingt  hem  dit  of  dat  te  doen  enz,  (solemn  prophecy  etc.)  zrz  he 
shall  (§  52). 

8)  H^  zal  onfeilbaar  =:  he  shall  {obsolete;  modern  usage:  he  is 
sure  to,  he  cannot  fail  to;  sometimes,  he  will]  §  53). 

9)  Hij  zal  =  gesteld,  dat  hij  dit  of  dat  doet  enz.  =  he  shall 
{rare;  usually  expressed  by  the  imperatiye  mood  or  with  let*,  §§55 
and  56). 

10)  (Dan)  zal  hij  (inference  from  causal  induction ,  conditioned  by 
hij  zal  in  9)  =  he  shall  {obsolete;  modem  usage:  he.  will-,  §§  55  and  56). 

NB.    Nos.  9  and  10  also  apply  to  the  2nd  person. 

11)  Zal  hijl  --  Is  het  uwe  meening,  dat  hij  dit  of  dat  doen, 
ondergaan  enz,  zal?  =  will  he?  (§  57). 
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12)  Wil  hij  =  wiU  he?  (rare;  §  58). 

13)  Pleegt  hij  (niet);  heeft  hij  het  er  {niet)  opgezet  enz.?  =  wiU 
(not)  he?  [rare;  §  59). 

14)  Zal  hij?  :^  wilt  gij,  dat  hij  dit  of  dat  doetj  ondergaat  enz 
=  shall  ho  P  (§  61). 

15)  Zal  hij?  =    Hoe   kunt  gij  denken j  dat  hij  zal?  =  hij  zal 
zeker  niet  (rhetorical  question)  ==  shall  he?  (§§  62  and  63). 


I  have  herewith  brought  the  first  instalment  of  xny  task  to  a 
close;  I  have  tried  to  tbrow  some  light  on  the  nse  of  shaU  and 
will  in  principal  sentences.  The  second  part  of  my  work  shall  be 
devoted  to  an  investigation  respecting  the  use  of  should  and  would 
in  principal  sentences ,  about  which  a  great  deal  more  is  to  be  said 
than  we  should  infer  from  the  usual  Abfertigung  in  English  Gram- 
mars: ^  Would  and  should  foUow  the  rules  of  ehall  and  wiir\  This 
section  shall  in  due  time  be  published  in  Taaistudie 'j  butthepoints 
to  be  investigated  are  so  numerous  and  the  illustratiye  passages  to 
be  arranged  under  proper  heads  have  accumulated  nnder  my  hands 
to  such  a  degree  that  I  shall  require  some  time  for  redncing  this 
apparent  chaos  to  tolerable  werking  order.  For  the  treatment  of 
shall  and  will  in  dependent  sentences  I  have  also  coUected  a  mass 
of  material  with  the  werking  up  of  which  I  hope  to  conclude  the 
task  I  have  proposed  to  myself. 


The  ioUowing  illustrations  of  the  uses  of  shall  and  wiü^  should 
and  would  j  I  take  from  Words  and  their  Uses  by  Riohard  Grant 
White,  3rd.  Ed.  1881  p.  267;  the  whole  dialogue  is  so  cleverly  pnt 
together  that  I  cannot  resist  the  temptation  of  reproducing  it  as  a 
fitting  tail-piece  to  a  dissertation  on  the  vexed  question  of  shall 
and  will. 

[A  husband  is  supposed  to  be  trying  to  induce  his  reluctant  wife 
to  go  from  their  suburban  home  to  town  (New  Tork)  for  a  day  or  two]. 

He.  I  shall  go  to  town  to-morrow.     Of  course  you  will? 

She.  No,  thanks.  I  shall  not  go.  I  shall  wait  for  better  wea- 
ther,  if  that  will  ever  come.  When  shall  we  have  three  fair 
days  together  again? 

He.  Don't  mind  that.  You  should  go.  I  should  like  to  have 
you  hear  Ronooni. 

I^he.    No,  no;  I  will  not  go. 
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i/e.  [To  himself.]  But  you  shall  go ,  in  spite  of  the  weather 
and  of  yourself.  [To  her.]  Well,  remember,  if  yon  should  cbange 
yoiir  mind,  I  should  be  very  happy  to  have  jour  company.  Do 
come;  you  will  enjoy  the  opera;  and  you  shall  have  the  nicest 
possible  supper  at  Delmonieo's.  ') 

She.  No;  I  should  not  enjoy  the  opera.  There  are  no  Bingers 
worth  listening  to;  and  I  toouldnU  walk  to  the  end  of  the  drive 
for  the  best  supper  Delmonico  will  ever  cook.  A  man  seems  to 
think  that  any  human  creature  would  do  anytliing  for  sometliing 
good  to  eat 

He.    Most  human  creatures  toilL 

She.  I  shall  stay  at  home  and  you  shall  have  your  opera  and 
your  supper  all  to  yourself. 

He.  Well,  if  you  will  stay  at  home,  jonshaü]  and  if  you  w^on'i 
have  the  supper,  you  shanH.  But  my  trip  will  be  duU  without 
you.  I  shaü  be  bored  to  death  —  that  is,  unless,  indeed,  your 
f rlend  Mrs.  Dashatt  Mann  should  go  to  town  to-morrow,  as  she  said 
she  thought  that  shé  would]  then,  perhaps,  we  shall  meet  at  the 
Opera,  and  she  and  her  nieces  will  sap  with  me. 

She.  [To  herself.]  My  dear  friend  Mrs.  Dashatt  Mannl  And  so 
that  woman  will  be  at  her  old  Iricks  with  my  husband  again.  But 
she  shall  find  that  I  am  mistress  of  the  situation  in  spite  of  her 
big  black  eyes  and  her  big  white  shoulders.  [To  him.]  John,  why 
should  you  waste  yourself  upon  those  ugly,  giggling  girls?  To  be 
sure,  sJie's  a  fine  woman  enough;  that  is  if  you  will  buy  your 
beauty  by  the  pound,  but  theyl 

He.  O,  think  what  I  will  about  that,  I  must  take  them,  for 
politeness'  sake;  and,  indeed,  although  the  lady  is  a  matron,  it 
wouldn^t  be  quite  proper  to  take  her  alone  —  would  it?  What 
should  you  say? 

She.  Well,  not  exactly,  perhaps.  But  it  don't  much  matter; 
she  can  take  care  of  herself,  I  should  think.  She's  no  chicken; 
she'U  never  see  thirty-five  again.  But  it's  too  bad  you  should  be 
bored  with  her  nieces  —  and  since  you're  bent  on  having  me  go 
with  you  —  and  —  after  all,  I  should  like  to  hear  Ronconi  — 
and  —  you  shanH  be  going  about  with  those  cackling  girls  — • 
well,  John,  dear,  Pil  go. 

C.  STOFFEL. 


>)    A  fameus  restaurant  at  New  York. 
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f  h8  stidj  of  S&elish  lilw&Un  with  a  ?itw  io 
etrtiieaU  B. 


English  literature  as  a  subject  of  study,  with  a  yiew  to  an  ex- 
amination  for  Certificate  B,  may  be  conveniently  divided  into  two 
parts:  (1)  the  history  of  Ënglish  literature,  and  (2)  a  thorough 
critical  stady  of  some  of  the  masterpieoes  of  the  chief  Ënglish  writers. 

I. 

The  literatnre  of  a  people  being  related  intimately  to  the 
history  of  the  nation,  a  sound  knowledge  of  English  history,  a 
recognition  of  the  details  on  which  the  lifo  and  colour  of  the  story 
depend,  is  the  proper  introduction  to  a  systematic  and  careful  studj 
of  English  literary  history. 

Some  such  handboek  as  Dr.  W.  Smith^s  Studentes  Mantial  of 
English  History  ^  should  be  well  studied,  and  two  works  by  Mr. 
E.  A.  Freeman  —  The  Growth  of  the  English  Comtituti^n^  and 
A  short  History  of  the  Norman  Conquest  —  will  well  repay  perusaL 
The  Growth  of  the  E,  Constitution  is  now  included  in  the  Tauch- 
nitz  coUection,  and  the  Short  History  of  the  N.  Conquest  is  an 
epitome  of  the  author's  elaborate  work  on  the  same  subject. 

It  is  sufficiënt  to  allude,  in  passing,  to  the  laborious  works  on 
detached  periods  of  English  history,  which  constitute  so  important 
a  part  of  the  literatnre  of  more  recent  date.  The  great  works  of 
Macaulay,  Froude,  Freeman,  Lecky,  Spencer  Walpole  &o.  taken 
together ,  traverse  nearly  the  whole  field  of  English  History ;  they 
are,  howeyer,  without  exception  very  bulky,  and  require  a  great 
deal  of  time  for  study.  In  my  opinion  the  three  first-named  works 
will  afford  the  beginner  all  the  Information  he  requires  for  the  pur- 
pose  in  view. 

With  regard  to  the  history  of  English  literatnre,  the  candidate 
should  have  a  firm  grasp  of  the  leading  features  of  the  different 
periods;  he  should  know  the  writers  who  fiourished  in  eaoh  period 
and  the  works  they  produced,   and  in  the  case  of  the  more  impor- 
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tant  writers,  it  is  quite  'necessary  that  the  student  should  know 
exactly  the  chief  events  in  their  lives,  the  dates  of  their  birth  and 
death,  the  place  and  manner  of  their  education,  the  inflaences  that 
may  have  operated  on  their  style  and  habit  of  thought ,  and  the  time 
and  order  of  the  production  of  their  works.  A  very  useful  practice 
for  the  leamer  is,  to  accustom  himself  to  the  more  remarkable  in- 
cidents  in  the  lives  of  the  great  writers  by  frequently  writing  a 
brief  outline  of  the  biography  of  such  authors  as  Chaucer ,  Spenser, 
Shakspeare,  Milten,  Dryden,  Pope,  Swift,  Defoe,  Addison,  John- 
son; and  he  should  know  all  that  is  important,  in  a  literary  point 
of  view ,  in  the  lives  of  the  chief  authors  of  recent  times. 

The  historical  knowledge  here  pointed  out,  as  necessary  for  the 
leamer,  cannot  be  acquired  without  time  and  labour.  The  text- 
books  must  be  constantly  referred  to.  After  a  careful  study  of  the 
history  of  the  literature ,  say ,  in  Spalding's  work ,  the  learner  should 
go  over  the  names  in  the  index  and  repeat  after  each  author  what 
he  knows  of  hls  literary  life;  in  this  way  the  student  will  see  the 
extent  of  his  knowledge  and  where  it  is  deficiënt. 

The  usual  textbooks  are,  Spalding's  History  of  English  Litera- 
ture ^  Prof.  Craik's  English  Language  and  Literature,  A  History 
of  English  Literature  by  T.  B.  Shaw,  (edited  by  Dr.  Smith),  and 
Taiue*s  work,  of  which  there  is  also  an  English  translation.  It 
would  be  no  bad  plan  for  the  learner  to  study  Spalding  first,  and 
then  apply  himself  to  Shawls  history ,  where  he  will  find  additional 
information  about  writers  and  their  works.  The  Primer  of  Eng- 
lish Literature  hy  Stop  ford  A  Brooke^  and  Of  English  Literature 
in  the  Reign  of  Victoria,  with  a  Glance  at  the  Past  by  Prof. 
Morley  (Volume  2000  of  the  Tauchnitz  colleetion)  can  be  highly 
recommended. 

n. 

The  critical  study  of  the  principal  works  of  the  chief  writers 
is  also  a  work  of  time  and  labour.  The  candidate  is  expected  to 
form  his  own  judgment  of  the  merits  and  defects  of  the  great  Eng- 
lish writers  and  to  know  what  the  best  critical  authorities  have 
thought  of  them.  J9e  will  find  the  opinions  of  ethers  in  textbooks 
and  in  the  critical  articles  of  the  more  important  periodicals.  His 
own  judgment  must  be  formed  hy  the  actual  study  of  the  works 
he  undertakes  to  criticize.  Let  him  examine  the  chief  ¥Fork8  of 
great   writers   with   diligence  and  attention;  with  regard  to  minor 
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writcrs  extracts  such  as  those  supplied  in  Chambers's  Oyclopaedia 
will  suffice.  The  field  being  so  very  wide,  there  is  a  tendencj  to 
wander  over  it  in  a  hurried  way,  picking  up  a  Bcrap  ot  information 
here  and  there,  and  getting  off  by  heart  critioisms  on  workswhich 
the  learner  has  not  studied ;  this  is  littlo  short  of  absolute  losa  of 
time;  there  is  no  attempt  to  acquire  knowledge  for  its  own  sake; 
it  is  a  mere  gorging  of  undigested  information  which  can  be  of  no 
use  except  to  serve  for  passing  an  examination ,  or  to  astonish  for 
the  moment.  The  great  object  oi  the  learner  shoold  be,  to  be^Aor- 
ough;  to  learn  but  little  at  a  time  bnt  to  leam  that  littlc  welL 
By  carefuUy  studying  some  of  the  works  of  the  great  writers  and 
taking  select  passages  from  authors  of  a  second  class,  the  learner 
will  not  only  know  English  literature  better,  but  he  will  at  Ae 
same  time  prepare  himself  better  for  examination.  Science  judges 
a  man  rather  by  the  quality  than  by  the  quantity  of  his  work;  it 
is,  therefore,  not  the  extent  of  ground  gone  over,  but  the  thorough 
manner  in  which  it  is  explored  that  will  make  up  the  measure  of 
the  candidate*s  knowledge  and  be  the  source  of  his  strength  at 
an  examination. 

After  oarefnlly  studying  any  work  the  learner  should  vnrite  down 
a  brief  account  of  what  he  has  read,  he  should  try  to  form  an 
estimate  of  the  author's  abilities,  and  of  the  merits  of  his  style, 
and  accustom  himself  to  oompare  his  author  with  other  writers  — 
English  or  ioreign  —  on  kindred  subjects.  He  will  thus  gradually 
acquire  the  art  of  criticism,  and  by  comparing  his  own  judgment 
with  the  opinions  of  ethers  expressed  in  the  textbooks  and  the  lead- 
ing  magazines  and  reviews,  he  will  gradually  see  where  his  judg- 
ment differs  from  that  of  maturer  critics,  and  will  be  thus  led  to 
form  for  himself  some  definite  principles  of  literary  taste. 

The  learner  must  not  be  dismayed  if  he  does  not  see  his  way 
quite  clearly  at  first;  he  cannot  expect  to  know  everything  all  at 
once.  It  is  not  advisable  to  pore  too  long  over  every  difficulty; 
let  the  difficulties  be  perceived,  let  a  few  honest  attompts  to  solve 
them  be  made,  and  then  let  the  unsolved  difficulties  stand  over  to 
a  later  period,  or  till  some  assistance  respecting  them  can  be  had. 
As  Prof.  Skeat  observes,  solutions  of  difficulties  often  turn  up  in 
a  most  unexpected  manner  in  the  course  of  one's  reading.  In  one 
word,  the  leamer's  motto  should  be  „slow  but  sure^',  careful  and 
biding  his  time;  too  much  should  not  be  attempted  on  the  one 
band,  and  on  the  other  he  should  try  to  get  rid  of  the  notion  that 
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it  is  neeessary  to  consult  whole  armiee  of  books.  Beal  progress 
will  depend  upon  the  diligent  study  of  a  few  well  chosen  works. 
Let  the  leamer  make  a  careful  choice  of  the  editions  he  buys ,  let 
them  be  the  best  that  can  be  had  —  the  Clarendon  Press  series 
oannot  be  too  highly  recommended  —  let  him  check  the  statements 
of  the  editor,  look  out  and  verify  the  references,  criticize  the  de- 
ductions ,  and  dare  to  judge  for  himself.  One  must  be  careful,  how- 
ever,  not  to  condemn  without  fair  and  fuU  investigation ,  lest  the 
fault-finding  may  recoil  upon  oneself. 

It  is  by  no  means  neeessary  to  read  every  author  with  equal 
ritical  care:  one  can  combine  the  close  reading  of  Shakespeare, 
Milten ,  Tennyson  or  Thackeray  with  desultory  reading  in  a  large 
number  of  other  writers.  Let  the  beginner  read  his  favourite  au- 
thors  again  and  again,  till  he  becomes  thoroughly  acquainted  with 
them,  let  him  read  other  writers  more  rapidly,  merely  for  the  sake 
of  general  Information,  and  so  proceed,  ever  increasing  the  range 
of  his  knowledge  and  gradually  becoming  acquainted  with  the  one 
great  writer  after  the  other. 

Mr.  Hales  in  his  preface  to  ,,Longer  English  Poems^'  (referredto 
by  Professor  Skeat),  has  well  pointed  out  that  a  short  poem  thor- 
oughly comprehended  in  all  its  parts,  is  a  very  good  foundation 
to  build  on.  He  takes  as  an  example  Sir  'W-  Scott's  poem  of  „Ro- 
sabelle*',  (this  is  a  ballad  beginning  ,0  listen,  listen,  ladies  gay"), 
and  goes  on  to  say  that  such  a  piece  may  be  made  to  convey  a 
real  lessen.  The  student  wiil  find  many  such  pieces  in  his  book 
oi  extracts.  Let  him  take  for  instance  Gra/s  „Elegy  written  in  a 
Country  Church-yard'';  this  masterpiece,  like  „Rosabelle^',  is  not 
too  long  to  be  committed  to  memory;  it  can  be  recited  with  some 
regard  to  proper  intonation  and  elocution.  lts  general  meaning 
may  first  be  considered  and  then  the  meaning  of  the  indiyidual 
words  contained  in  it;  the  beginner  may  then  foUow  its  details, 
its  allusions  to  history,  and  he  may  obserre  its  rhythm  —  espe- 
cially  the  stanza  beginning :  „The  breezy  call  of  incense-breath- 
ing  mom."  —  He  may  then  consider  the  poem  as  a  part  of  our 
literature,  with  a  consideration  of  the  author's  life  and  status  and 
the  literary  tendencies  of  his  time.  Last  comes  the  consideration 
of  its  language,  taking  cognizance  of  all  questions  of  grammar 
and  etymology,  after  which  the  student  may  exercise  his  faculties 
of  criticism  in  admiring  beauties  or  observing  defects. 

Anything   acquired   in   this   way   is  a  piece  of  solid  work  done; 
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it  serres  for  a  stepping-stone  to  the  next  piece,  and  the  student  is 
sure  to  acquire  some  fragment  of  knowledge  that  will  be  useM  to 
him  once  again  at  a  later  time. 

FoUowing  the  method  here  pointed  out,  the  leamer  should  make 
himself  well  acquainted  with  some  of  the  work»  of  the  following 
writers:  —  Chaucer  (the  Prologue  and  a  coupleoftheTales),  Spen- 
ser  (the  first  book  of  the  „Faerie  Queene''),  Shakspeare,  Massinger 
(^New  Way  to  pay  Old  Debts") ,  Ben  Jonson ,  Marlowe  („The 
Jew  of  Malta"  or  „Doctor  Faustus''),  Bacon  (the  Essays),  Milten, 
Samuel  Butler  (parts  of  „Hudibras"),  Dryden,  Otway  („Yenioe 
Preserved"),  Bunyan,  Pope\  Defoe,  Swifb,  Steele,  Addison,  Thom- 
son, Oray,  Cowper,  Burns,  Bheridan,  the  great  noyelists  and  the 
great  historians  of  the  eighteenth  century,  Goldsmith,  Dr.  Johnson, 
Boswell  („Life  of  Johnson"),  Orabbe,  Campbell,  Wordsworth, Gole- 
ridge,  Squthey,  Scott,  Byron,  Shelley,  Eeats,  Moore,  Charles  Lamb 
(„Essays  of  Elia"),  Tom  Hood,  Tennyson,  Mrs.  Browning,  Robert 
Browning,  Amold,  Rossetti,  Swinbume,  Bulwer,  Dickens ,  Thacke- 
ray,  Charlotte  Bronte  (Jane  Eyre),  George  Eliot,  Macaulay,  Car- 
lyle.  De  Quincey,  Longfellow,  Washington  Irring,  Emerson 
and  Motley^ 

In  making  a  study  of  some  of  the  works  of  the  above  authors 
prominenoe  should  be  given  to  writers  of  recent  date;  the  most  re- 
warding  study  for  the  leamer  in  aoquiring  ^  good  style  is  the  thor- 
ough  study  of  some  of  the  best  works  of  three  or  four  great  nine- 
teenth  century  prose  writers,  say,  De  Quincey,  Macaulay,  Thacke- 
ray  and  Charles  Lamb  or  Washington  Irving. 

They  should  be  read  carefully,  and  with  scrupulous  regard  (1)  to 
the  clements  of  style,  such  as,  vocabulary,  sentence,  paragraph, 
and  figures  of  speech ,  and  (2) ,  to  the  qualities  of  style ,  as ,  sim- 
plicity,  clearness,  strength,  pathos,  melody,  harmony  and  taste.  The 
reader^s  attentiou  should  be  also  directed  to  the  kinds  of  composi- 
tion  in  which  his  favourite  writers  excel  —  description,  narration, 
exposition,  persuasion. 

With  regard  to  the  study  of  the  poets,  let  the  learner,  by  all 
means,  read  most  in  those  authors  whose  works  he  likes  best,  be- 
cause  he  will  be  sure  to  remember  best  that  which  he  most  appre* 
dates  and  sympathizes  with. 

Besides  a  good  standard  Dictionary  such  as  Webster's  English 
Dictionary,  revised  by  Porter,  Goodrich  and  Mahn,  muoh  help  as 
to   the   uso   o    particular  words  may  be  deriyed  from  concordancee 
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such  as.Mrs.  Cowden  Clarke's  (to  Sbakspeare) ,  Cleyeland's  (io  Mil- 
ton),  and  that  of  the  Chaucer  Society  (to  Chaucer).  A  Study  of 
Tennyson  by  Tainsh,  oannot  be  mach  recommended.  The  leamer 
will  find  a  fond  of  information  about  provincial  and  obsolete  words 
in  Wrighfs  Dictionary  of  Obsolete  and  Provincial  EnglUh  ^  and  in 
Stratmann^a  Dictionary  of  the  Old  English  Language^  compiled 
from  Writings  of  the  iSth,  iith,  and  Ibth  centuries,  The  edition 
of  1867  is  before  me,  bat  I  believe  a  new  and  greatly  improved  edi- 
tion has  been  lately  published. 

In  conclasioi}  I  wish  to  say  that  sach  pieces  as  The  Prologue 
to  the  „Canterbary  Tales",  ^Macbeth",  „The  Deserted  Village"  &c. 
can  never  be  too  woll  known.  I  shall  therefore  foUow  the  example 
of  Professor  Skeat,  and  lay  before  the  reader  qaestions  proposed  in 
Examination  Papers  set  at  Tarions  examinations  on  English  litera- 
ture  in  England.  They  are  asefal,  because  they  bring  into  pro- 
minence  examples  of  sach  words,  phrases,  and  allusions  as  onght 
most  to  occupy  the  leamer's  attention.  They  furnish  food  for  re- 
flection,  and  give  the  student  a  hint  as  to  what  he  may  be  expected 
to  know  aboat  simQar  Standard  pieces. 

Prologae,  „Canterbury  Tales.'* 

1.  Enumerate  the  personages  described  in  the  Prologue.  What 
charaeters  does  Chaucer  assign  to  the  Frere,  the  Sompnour,  and 
the  Pardonere? 

2.  What  was  a  lymytour?  What  were  the  „ordres  foureP" 

8.  Qiye  a  narratiye  of  the  circumstances  of  the  Pilgrims' joumey, 
quoting  where  you  can  the  Unes  in  which  the  different  places  on 
the  route  are  named,  and  give  and  support  your  yiews  as  to  ihe 
resting-places  at  night,  and  the  number  of  days  occupied  in  the 
joumey. 

4.  Qiye  the  substance  of  the  description  of  Chaucer  himself. 
What  tale  does  he  teil,  and  what  is  the  host's  opinion  of  it?  Can 
you  account  for  Chaucer^s  own  tale  being  of  the  kind  it  isP 

5.  Render  into  Chaucer's  English  these  sentences :  The  wife  of 
Bath's  Tale.  He  was  thirty  winters  old.  I  do  not  at  all  know  why, 
but  I  had  rather  sleep  than  the  best  gallon  of  wine  that  is  in 
Cheapside. 

6.  Sketch  out  a  description  of  the  Squire  and  of  the  Clerk  of 
Oxenford  as  yiyidly  as  you  can,  keeping  true  to  Chaucer's  conception. 

7.  What  grammatical  forms  are  used  by  Chaucer  for: 

7* 
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The  plural  of  the  present  indicatiTe, 
The  imperative  mood  in  all  its  parts, 
The  infinitiYe  mood, 
The  participles? 

8.  On  what  principle  do  yon  anppose  the  metre  of  the  Prologne 
to  be  constmctedP  Quote  the  first  tweWe  linea.  Show  by  vertical 
bars  the  metrical  divisions  of  each  line,  and  by  a  short  dash  the 
position  of  the  caesura. 

9.  \Give  a  portraiture  of  the  Host,  the  Prioresse,  andtheSomp- 
nour.    What  was  a  sompnour^s  business?  * 

10.  What  was  the  position  of  a  Franklin ,  as  to  his  sooial  con- 
dition  and  the  tenure  of  his  lands?  Give  a  description  of  the  Frank- 
lin of  the  Pilgrimage. 

11.  What  notices  have  we  as  to  the  time  of  day  at  the  different 
points  of  the  journeyP  How  many  days  do  you  supposethejoumey 
to  have  occupied,  and  how  should  you  divide  it? 

jMacbeth.' 

1.  Give  a  concise  Argument  to  this  drama. 

2.  Are  the  Weird  sisters  properly  human  ornon-human?  What 
is  the  nearest  analogous  conception  to  them  in  Shakspeare's  other 
plays?  What  are  the  limits  of  their  supematural  power?  How  are 
these  indicated  in  the  scène  with  Macbeth  and  Banquo?  What  are 
their  relations  to  Hecate?  Why  does  Heoate  appear  in  Act  III.  se. 
5,  and  not  in  Act  I.  se.  1? 

3.  Comment  on  the  Porter's  Speech. 

4.  Ëxplain:  (a)  fatc  and  metaphysical  aid  (I.  5,  30);  (b)  Dnn- 
can's  horses,  the  minions  of  their  race  (II.  4,  14);  (c)  come  fate 
into  the  list,  and  champion  me  to  the  utterance  (III.  1,  71);(d)My 
feil  of  hair  —  Would  at  a  dismal  treatise  rouse  and  stir  —  As  life  were 
in't  (V.  5,  11). 

6.  To  what  extent  is  Macbeth  historical?  Does  it  contain  any 
allusion  to  tho  reign  in  whioh  it  was  first  aoted? 

6.  Macbeth  has  been  called  'the  most  purely  tragic  of  all  Shak- 
speare's plays\  Test  this  judgment  by  a  comparison  with  Hamlet 
or  with  Othello, 

7.  'Le  style  de  Macbeth  est  remarquable,  dans  son  énergie  sau- 
vage,  par  une  recherche  qu'on  aura  raison  de  lui  reprocher,  mais 
qu'è,  tort  on  regardait  comme  contraire  &  la  yérité  autant  qu'elle 
Test  au  naturel'.   Explain  what  M.  Guizot  means  by  this  ^eoherohe'. 
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8.  Analyee  the  character  of  Lady  Macbeth. 

9.  Explain: 

(a)  Till  he  diBbursed  at  Saint  Colme's  inch 
Ten  thonsand  dollars  to  oor  general  nse. 

(b)  That  my  keen  knife  see  not  the  wound  it  makes, 
Nor  heayen  peep  through  theblanket  ofthedark, 
To  cry  'Hold,  Hold!' 

(c)  Scarf  np  the  tender  eye  of  pitiful  day. 

(d)  Great  tyrannyl  lay  thou  thy  basis  sure, 

For  goodness  dare  not  check  thee;  wear  thou  thy  wrongs; 
The  title  is  affeer'd!    * 

Goldsmith's  „Deserted  Village". 

1.  What  place  is  the  poem  sapposed  to  describe?  Where  is  Al- 
tama,  and  what  is  a  tornado?  Describe  the  „torrid  tracts"  to which 
the  emigrants  went,  as  nearly  in  Goldsmith's  words  as  yon  can. 

2.  What  is  meant  by  nut-hrown  draughtSy  hj  grey-beard  mirthj 
and  by  the  hoUow-sounding  bittern? 

3.  Explain  clearly  the  meaning  of  the  foUowing  words:  sedges, 
masqueradêj  brocade^  tumultuous,  convex,  mistrustless ,  rejprieve, 
devastatioity  to  guage* 

4.  Parse  all  the  words  in  the  foUowing  sentence: 

At  church,  with  meek  and  unaffected  grace, 
His  looks  adorned  the  venerable  place. 

5.  Enumerate  some  of  the  charms  for  which  the  yillage  of  Au- 
burn  was  once  distinguished. 

6.  How  does  Goldsmith  distinguish  between  a  ^splendid,"  anda 
^happy"  land? 

7.  Give  the  substance  of  Macaulay's  critique  on  the  Deserted 
Yillage. 

Zwolle,  Oct.  26th  1882.  B.  C.  BRENNAN. 
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The  Literary  Reader.   A  handbook  for  tfae  higher  classes  in  schools 

and  for  home-teaehing.  Part  U:  The  nineteenth  oentory. 

Seoond  edition,  entirely  rewritten  by  Taco  H.  de 

Beer  and  EUsaheth  Jane  Irving.  Kuilen- 

bnrg,  Blom  en  Oliyierse  1882. 

Prioe:  f  1.90. 

The  book  lying  before  me  is  a  greatly  altered  reproduotion  of 
the  Lit.  Beader,  published  in  1877,  and  may  be  called  not  only  entirely 
rewritten,  but  in  my  opinion  greatly  improyed  in  eyery  respect 
too.  It  bears  a  donble  character  as  it  is  intended  to  be  nsed  as  a 
rcading-book  for  the  highest  classes  of  our  H.  B.  Schools  and 
Gymnasiums,  and  at  the  same  time,  as  an  introduction  to  the 
literature  of  the  19th  century  for  snch  as  are  preparing  for  the 
oxamination  M.  O.  From  the  preface  we  may  gather  the  opinion 
of  the  joint  authors  (and  we  feel  no  hesitation  to  make  it  our  own) 
about  the  requisites  of  a  model  reading-book  ingeneral.  Theysay: 
„Our  conception  of  a  model  reading-book  is  that  it  shall  be  yaried 
in  subject,  healthful  and  pure  in  tone,  and  that,  while  making 
considerable  demands  on  the  mental  powers,  and  supplying  as 
much  useful  Information  as  possible ,  it  shall  be  entertaining  enough 
to  reward  with  real  enjoyment  the  labeur  and  pains  of  the  pupil;"  — 
and  in  my  opinion  the  book  may  truly  be  said  to  come  up  to  ihis 
Standard.  As  to  the  scope  of  the  work  and  the  selection  of  the 
pieces ,  the  aim  of  the  authors  has  been  „to  give  a  fairly  r^resent- 
ative  selection  from  English  literature,  as  flEur  as  could  be  done 
without  admitting  anything  unsuitable  for  young  readers  of  either 
sex;  either  from  a  moral  point  of  yiew^  or  as  tending  to  excite 
class  prejudice,  or  religieus  controversy."  —  I  think  that  in  this 
respect  the  Lit.  Reader  may  be  said  to  giye  what  can  reasonably 
be  expected.  Most  of  the  selections  may  justly  be  termed  represent- 
atiye  and  copieus,  particularly  ihose  fromtheworksofWordsworth, 
Coleridge,   Southey,  Scott,  Byron,  Moore,  Hemans,  Lamb,  Hood, 
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Dickens,  Thackeray  and  Bronto.  On  the  other  hand^  the  tw'o-fold 
oharacter  of  the  work  necessarily  inyolyes  certain  drawbacks.  Many 
of  the  introductory  sketches,  though  useful  to  home-students,  are 
beyond  the  reach  of  schoolboys  and  might  consequently  well  be 
dispensed  with  in  the  schoolhook,  The  same  observation  is  appli- 
oable  to  some  of  the  poems ,  particularly  Browning's  Andrea  del 
Sarto,  My  last  Duchess  and  Youth  and  Art;  Rossetti's  Blessed 
Damazel  and  the  greater  part  of  Tennyson's  In  Memoriam,  Sum- 
ming  up,  I  am  glad  to  hall  this  book  as  a  most  welcome  help  to 
those  who  begin  their  studies  of  English  Literature  and  want  a 
'  trusty  gaide  throngh  the  intricate  maze  of  the  nineteenth  century; 
and  in  the  second  place  as  an  anthology  which  bears  ample  testimony 
to  the  discrimination  of  its  compilers  and  bids  fair  to  become  the 
reading-book  in  the  highest  classes  of  oor  schools,  for  which  purpose 
I  have  no  hesitation  to  recommend  it  to  my  fellow-teachers  as  the 
fittest  and  at  ihe  same  time  the  most  comprehensiye  and  cheapest 
of  its  kind. 

C.  HEYMAN. 
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Mr.  T.  B.  P.,  M.  —  Gruesome:  „He  stumbled  along  through 
the  gruesome  faBcinations  of  this  new  experience"  (Mark  Ttoain^ 
the  Prince  and  the  Pauper  ^  n,  10,  T.)  —  See  gretvsome  in 
Webster.  According  to  Prof.  Skeat  the  word  is  of  Scandinayian 
origin,  and  cognate  with  Du.  gruwzaam. 

Tribes  :  „Mr.  Snodgrass  in  blue  satin  trunks  and  cloak"  {Dickens, 
Pickwick,  213,  T.).  —  TrwwAr*  =  knee-breechefl  =  Bmall-olothes ;  it 
is  thus  explained  in  Davies,  Supplementary  Glossary, 

Iron  dog:  „The  wood  fire  and  the  iron  dogs^^  {Disraeli^  Endy^ 
mion^  I,  56,  T.)  —  Iron  dogs  z=  fire-dogs  i=  andirons,  whioh 
two  latter  words  see  in  Webster. 

To  TAEE  THE  SHILLING:  „Did  WO  all  marry  officors?  Wedidthat, 
except  Gussy,  that  was  the  youngest.  She  married  a  ciyilian. 
The  rest  of  us  all  took  the  shilling^^  {Mrs.  Oliphantj  He  that  toill 
not  when  he  may,  I,  83,  T.).  —  To  take  the  QueetCs  {King^s) 
shilling  =  te  enlist  as  a  private  in  the  English  army;  lit.  to  take 
enlistment  money  from  a  recruiting  officer.  Here  jocularly  used 
of  ladies  who  marry  military  officers  and  thus  join  the  army. 

Supers  :  „I .  •  • .  smell  that  extraordinary  compound  of  odd  scents 
peculiar  to  a  theatre,  which  bursts  upon  me, . ..  accompanies  me 
as  I  meet  perspiring  supers  in  the  narrow  passage"  (Dickens'  Letters^ 
I,  103,  T.).  —  Supers  or  supernumeraries  ^  a  theatrical  term  for 
actors  who  are  engaged  for  one  night  only,  to  figure  in  processions, 
battles  ete.  Figuranten  is  the  general  Duteh  term  for  supers^ 
procession-men  and  walking^gentlemen. 

O.  P.  —  P.  S:  „Lounging  behind  the  stagebox  on  the  O.  P.  5»6?e" 
(Sketches  hy  Boz:  Private  Theatres,  119,  T.),  „Consulting  the 
writton  list  which  hangs  behind  the  first  P.  S,  wing^^  (ld.  id.  121). 
„The  third  entrance  P.  S^  {Dickens'  Letters  I,  103,  T.).  — 
O.  P.  =  opposite  the  prompter;  P.  S.  z=  prompter's  side;  in 
England  namely  the  prompter  does  not  sit  in  a  box  in  front  of 
the  stage,   bat   stands   behind   one   of  the   wings   (=  coulissen); 
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Prompter^a  side  is  the  left-hand  side  of  the  stage  from  the  spec- 
tator's  point  of  view ;  opposite  the  Prompter ,  the  right  hand  side. ' 

Mangle:  „Whether  our  matemal  parent  had  disposed  of  her 
mangW'  {Sketches  hy  Boz,  The  First  of  May,  171,  T.).  —  y^Has 
your  mother  sold  her  mangle  yetV^  —  „Does  your  mother  know 
you're  out?*'  —  »How  are  you  oflP  for  soap?"  —  „What  a  shocking 
bad  hat  you've  got!"  —  ,Woa  Emmal"  —  are  London  street 
phrases,  some  of  them  meaningless  enough,  and  often  enjoying 
a  very  ephemeral  vogue.  They  are  great  favorifces  with  street-boys 
who  want  to  annoy  or  „chaff"  passers-by.  The  passage  quoted 
from  Dickens  furnishes  an  example  of  a  trick  for  producing  ludi- 
crous  effects,  which  Dickens  may  be  said  to  have  introduced  into 
literatnre.  It  consists  in  disgoising  homely  sayings  by  substituting 
„tall"  words  for  the  more  racy  terms  of  the  original  phrases;  here 
„maternal  parent"  for  mother,  and  „disposed  of"  for  sold.  Other  ezam- 
ples:  ^Opposing  all  half-measures  and  preferring  to  go  the  extreme 
animaV^  (Nickleby  I,  18,  T.);  to  go  the  extreme  animal  for  to  go 
the  whole  hog  =  to  refuse  doing  anything  by  halyes;  accordingto 
the  Slang  Dictionary  another  yariation  is:  to  go  the  complete  swine. 
Comp.  „That  they  had  mnch  better  pay  first  class,  and  go  the 
entire  animaV'  {G.  A.  Sala,  Twice  round  the  ClocJc,  p.  62).  — 
Thus  to  cut  one^s  stick  (=  'm  poetsen)  is  according  to  Camden 
Hotten  further  elaborated  into  to  amputate  oné's  mahogany. 

French  wikdows:  „He  orders  the  French  windows  ofhisdining- 
room  (which  of  course  look  into  the  garden)  to  be  opened"  (^'A;^^- 
ches  hy  Boz:  London  Becreations,  90,  T.).  —  French  windows 
are  windows  that  are  at  the  same  time  glass  folding-doors ;  they 
are  found  especially  in  country-houses.  Schuiframen  are  in  Eng- 
land  called  sash-windows,  Comp.  „Come  in,  Tom,  come  in,"  he 
added,  stepping  in  at  the  French  window"  {George  Eliotj  theMill 
on  the  Flossj  p.  291). 

Eervobten:  „A  young  fellow  in  a  brown  coat  and  bright  but- 
tons, who. ...  calls  for  a  „kervorten  and  a  three-out  glass, ^^  jast 
as  if  the  place  were  his  own'*  {Sketches  by  Boz:  Gin-shops,  180, 
T.)  —  I  suppose  kervorten  is  an  attempt  to  reproduce  the  Cockney 
pronunciation  of  quartern  =  |  pint;  the  w  is  sounded  v  by  the 
London  vulgar.  —  What  a  three-out  glass  is,  I  do  not  know. 

To  RiDE  TO  HOüNDs :  „Last  seasou  I  rode  to  hounds  beside  him" 
{Murray  j  A  Life's  Atonement,  II,  89).  —  To  ride  to  JwundSj 
a  term  in  fox-hunting;  the  rider  must  keep  close  bóhind  the  hounds. 
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bui  not  ride  over  thent  Hones  are  speoially  trained  for  keeping 
olear  of  the  hounds. 

To  MAKB  A  SPOOK  OR  8P0IL  A  HORK:  ^I  foel  she  likoB  me,  and 
Fm  going  to  make  a  dash  for  it  this  eyening.  I'Il  either  make  a 
spoon  or  spoil  a  hortC^  {Murray^  a  Lifé*s  Atonement^  I,  31).  — 
ril  either  make  a  spoon  or  spoil  a  hom  is  a  prorerbial  sajing, 
referred  to  and  illustrated  by  Daries  in  bis  Supplementary  Glossary, 
The  alluBÏon  is  to  a  man  wbo  wants  to  carve  a  spoon  out  of  a 
cow*s  bom ;  a  bungling  craftsman  would  be  sure  to  make  sad  work 
of  it  by  cutting  the  wrong  way,  and  thus  spoiling  the  horn«  The 
phrase  means  then:  My  mind  is  made  up;  I'm  in  for  it;  Til  take 
my  chance  fbr  botter  for  worse;  I'll  stand  the  hazard.  The  Dntch 
equivalent  is:  H  Is  nu:  erop  of  eronder! 

No  weere:  „A  little  while  ago  they  were  all  for  Paul,  and  now 
it  is  all  you,  and  Paul  is  nowhere.  Do  you  think  it  like  a  lady 
to  say  that  Paul  is  nowhere,  only  because  he  bas  lost  bis  pro- 
perty?"  (Mrs.  OUphant^  He  that  will  not  when  Ae  may  II,  261,  T.) 
—  To  he  nowhere  is  a  racing  phrase,  applied  to  horses  that  are 
left  far  behind  by  the  others  at  a  race;  hence,  figuratively:  tofiiil 
utterly,  to  be  quite  helpless,  to  be  unworthy  of  notice,  not  worth 
looking  at,  to  be  thrown  into  utter  shade,  to  be  completely  ignor- 
ant etc.  In  the  passage  quoted  from  Mrs.  Oliphant  «Paul  is  now- 
heré*^  accordingly  means:  P.  bas  not  the  least  chance  left,  he  is 
no  longer  taken  notice  of  Comp.  „Borax,  who  was  nowhere  in  the 
race"  (Thackeray,  Pendennis,  II,  ch,  21).  ^Where  was  Flora? 
(a  race-horse)  Flora?  why  she  was  nowhere  —  came  in  last  but 
one"  (Spirit  of  the  Times).  „When  he  began  to  ask  me  questions 
about  surgery,  I  was  just  nowhere,  and  I  can't  teil,  to  save  my 
life,  what  I  said  to  him"  {De  Bow*s  Magazine,  July,  1858). 

Retaiker:  „I  have  a  retainer  trom  that  periodical  in  my  pocket" 
(Disralli,  Endymion,  II,  266,  T.).  —  Betainer  as  a  legal  term 
is  explained  by  Webster  i.  y.  4,  to  mean  „a  fee  paid  to  engage 
a  lawyer  or  counsellor  to  maintain  a  cause ,  or  to  prerent  bis  being 
employed  by  the  opposite  party."  Betainer,  as  used  in  the  above 
passage  by  a  young  author  who  had  written  a  brilliant  artide  for 
a  periodical,  which  in  consequenoe  had  sold  immensely,  probably 
means:  a  pressing  inritation  to  join  the  regular  staff  of  oontribu- 
tors  to  the  periodical,  probably  acoompanied  by  a handsome present 
in  money. 

Shaver:    ,It  is  a  shaver,  my  dear  Yigo"  (Disraeli^  Endymion, 
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I,   181,   T.).  —  A  ahaver  =.  a  close  shave,  are  slang  expreseions 
for  a  narrow  or  hair-breadth  escapa 

To  Swap:  „We  feil  to  8u>apping  notes  about  mauners  and  cuBt- 
oms  in  Qermany"  (Mark  Twain^  a  Tramp  Abroad,  I,  143)  — 
To  8wap^  also  written,  and  always  pronounced,  swop  is  a  ooUo- 
quial  equivalent  for  to  exchange.  To  awap  notes  ^  therefore  =  to 
compare  notes,  to  intercbange  experiences  or  impressions  witheach 
other.  Comp.  „We  smoked  a  final  pipe,  and  swapped AÜnfdjwrn'^ 
(=  told  a  story  each)  {Mark  Twain^  Roughing  it,  29).  »They 
compared  notes  respecting  it^'  (=z  talked  it  oyer)  (Dickens ,  NickUhy 
I,  228,  T.).  „On  further  conversatioii  and  comparison  of  notes^'* 
{ld.  id.,  113). 

Ahthow:  „Who  is  responsible  for  the  binding  of  the  örosvenor 
Gallery  Catalogue?  The  one  we  hare  got  is  all  anyhow.  Page  17 
folio ws  page  32,  No.  75  comes  immediately  after  No.  167.  And  on 
quite  another  page  No.  167  is  foliowed  by  252"  {Punch^  No.  2133).  — 
The  dictionaries  say  that  anyhow  is  colloquially  used  for  „in  any  way, 
at  any  rate."  n ^ou  may  do  it  anyhowj^^  means  in  tvhatever  manner 
you  like.  Now,  such  is  the  weakness  of  human  nature  that,  if 
wé  leaye  a  man's  hands  quite  free  to  do  a  thing  in  any  manner  he 
likes  best,  he  will,  in  nine  cases  out  of  ten,  do  it  perfnnctorily. 
Henoe,  on  the  extreme  left  of  coUoquialism,  bordering  closely  upon 
the  realms  of  slang,  we  meet  anyhow  both  as  adjectire  and  adyerb 
in  the  sense  of  had ,  carelessly  done ,  in  confusion ;  this  sense  exactly 
suits  the  passage  quoted.  Compare:  „Who  on  earth  can  it  be? 
It  is  somebody  for  us  to  a  certainty,  and  my  hair  is  anyhow  and 
my  eyes  are  red"  {Trafford^  City  and  Suburby  p.  166),  —  Vent- 
uring  still  deeper  into  Slang-land  we  come  upon  the  phrase  to  look 
nohow  ==  to  look  haggard,  wild,  éperdu:  „Then  struck  with  the 
peculiar  expression  of  the  young  man's  face,  she  added :  „  Ain't  Mr. 
B.  so  well  this  moming?  You  look  all  nohow^^  {Dickens^  Doctor 
Marigold's  Prescriptions  y  p.  155,  Household  Ed.).  „I  could  not 
speak  a  word ;  I  dare  say  I  looked  no-how^'  {Mad,  d^Arblay^s  Diary 
I,  p.  161). 

C.  S, 
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(Suite). 

brigand^  Le  hrigand  dan»  Torigine  était  uu  soldat  a  pied.  Les 
roover,  pilleries  des  gens  de  guerre,  si  fréquentes  dans  le  moyen- 
dief.  &ge,  firent  passer  le  mot  du  sens  honorable  de  soldat  h, 
celui  de  voleur  et  de  pillard.  Le  hrigand  est  celui  qui 
appartient  k  une  troupe,  h.  une  brigade  (d'oü  soldat);  le 
hrigand  y  la  brigade  dérivent  de  briguej  qui  a  le  sens 
général  de  occupation,  affaire,  réunion,  association  et  qui 
est  aussi  le  radical  de  briguer,  kuipen,  najagen.  Les 
dérivés  sont  brigandagey  brigandeau  (petit  brigand), 
brigander  (se  conduire  en  brigand),  hrigandine  (armure 
ancienne),  brigantin  (vaisseau)  et  brigantine, 

brouette,  Qe  mot  qui  désigne  aujourdliui  un  petit  tombereau  h 
kruiwagen,  une  seule  roue,  désignait,  jusqu'au  18e  siècle,  une 
peiite  charrette  k  bras  et  H  deux  rouesj  et,  au  temps 
de  Louis  XIY,  une  chaise  k  porteurs  k  deux  r(mes. 
L'orthographe  primitive  est  berouette^  pour  birouetUj 
composé  de  bis,  deux,  et  rouette,  petite  roue.  Les  dé- 
rivés  sont  brouetter,  brouettéey  brouetteur  onbrouettier, 

budget,  Au  commencement  du  19e  siècle  ce  mot  a  été  em- 
begrooting.  pruntë  k  Tanglais,  tandis  que  Tanglais  budget  lui-même 
dériye  de  Tanoien  fran^is  boulgette  ou  bougette,  petite 
beurse  de  cuir,  qui  prit  en  anglais  le  sens  i^écial  de 
beurse  du  roi,  trésor  royal.  Sens  aotuel:  l'ensemble 
des  dépenses  et  des  recettes  de  TEtat,  et,  familièrement, 
dépenses  et  revenus  d^un  particulier.  Le  dériyé  est 
budgétaire. 

bureau,      du  mot  bure,   dans  sa  signification  de  grosse  ëtoffe  de 

schrijftafel,    laine  (dim.  de  bure,  étoffe  grossière);  puis  on  a  donné 

le  nom   de  bureau   a   la   table  couverte  d'un  drap  de 
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bureau.  Les  composés  sont  bureaucrate,  bureaucratie^ 
bureaucratique,  Pour  Ie  sens  de  cratey  comparez  aris- 
tocrate y  démocrate,  autocrate,  plutocrate,  Le  dérivë 
est  buralisie.  Les  tamis  pour  bluter  la  farine  sont 
faits  de  bure. 

buttey  par  exemple  la  butte  Montmartrcy  les  buttes  Chaumont 
heuveltje,  k  Paris,  etc.  Ca  mot  s'ëeriyait  anciennement  bute  et 
est  la  forme  fëminine  de  but.  Aussi  ces  deux  mots  ont- 
ils  la  même  origine  et  ayaient-ils  primitivement  lemème 
sens,  comme  cela  est  yisible  par  la  locution:  être  en 
butte  d,  c'est-k-dire  serwir  de  but  d.  Le  but  (wit),  point 
oü  Ton  yise,  ótant  place  d'ordinaire  sur  un  tertre  cleyé, 
le  mot  ne  tarda  point  a  designer  ce  tertre  lui-même; 
puis  le  sens  primitif  s'est  perdu.  Voir  buter,  débuter^ 
débuty  rebuter y  rehut. 

Cabrer(se),    venu  au  16e   siècle   de   Tespagnol   cobra,   lat.  capra, 
steigeren,     chèvro;   proprement   se   dresser  comme  une  chèvre  sur 
les  pieds  de  derrière. 

cabriole,     dérivé  d^un  dimtnutif  de  capra^  chèvre  (italieh  capri- 
bokkesprong.  ola)^  propreraeht  saut  d'une  jeune  chèvre.  Do  cabriole 
est  formé  cabriolet  ^  voiture  k  deux  roues,  qui  saute, 
qui  cabriole  par  sa  légèreté. 

cachet  y  du  verbe  cacher;  petit  sceaa''qu'on  applique  sur  de  la  eire 
zegel,  pour  cacher  le  contenu  d'une  lettre;  d'oü  ensuite  le  sens 
stempel:  de  marque  caractéristique,  etc.  Une  lettre  de  cachet  était 
une  lettre  au  cachet  du  roi  contenant  un  ordre  d'exil  ou 
d'emprisonnement.  Une  lettre  de  cachet  envoya  Yoltaire 
k  la  Bastille.  Courir  le  cachet  se  dit  d'un  professeur  qui 
donne  des  le^ons  en  ville,  parce  que  après  chaque  legon 
on  lui  remet  une  petite  carte  portant  un  cachet  et  servant 
k  tenir  le  compte  du  nombre  des  le^ons  données. 

Comparez  cache,  cachette,  cacheter,  décacheterj  cachotter, 
cachot, 

cadeau  y        dérive  du  lai  catellus,  petite  chatne,  dim.  decatenoy 

knnsttrek      chatne,   et   signifie   proprement   les  traits  de  plume 

(met  de  pen),  entrelacés,    enchainés    calligraphiquement ,    dont   les 

geschenk.      mattres   d'écriture  oment  leurs  exemples;  tel  était  le 

sens   du   mot  jusqu'au   16e  siècle,  et  le  rapport  de 
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ceüe  signifioation  du  mot  ayeo  Ie  lat.  eatéllus  est 
aBsez  sensible.  Ensaite  il  prend  Ie  sens  de  ftttilités, 
de  passe-tempB  agréable  mats  inntile,  comparé  mé- 
taphoriqaement  a  ces  traits  de  plume  des  maltres 
d'écriture.  Faire  des  cadeaux  se  disait  ponr.sV 
mtiser  &  des  riensy  &  des  bagatelles;  cadeau  devint 
réquiyalent  d'amasement,  de  divertissement,  de  fête: 
J^aime  Ie  jeuy  les  visites,  les  cadeaux j  les  prome' 
nadèSy  en  un  mot  toutes  les  choses  de  plaisir,  dit 
Molière  dans  Ie  Mariage  forcéy  et  dans  \^  Bourgeois 
gentilhomme :  Les  yisites  fréquentes  ont  commencë;  les 
déclarations  sont  Tenues  ensuite,  qui,  après  elles,  ont 
tratné  les  serenades  et  les  cadeaux ,  que  les  presents 
ont  suiyis.  H  s'appliquait  en  particulier  aux  fótes 
que  Ton  offrait  aux  femmes :  donner  aux  femmes  un 
cadeau  de  musique  et  de  danse,  disait-on  au  17e 
siècle.  C'est  de  cette  locution:  donner  un  cadeau  zz: 
donner  une  fête ,  qu^est  dérivé  Ie  sens  actuel  de  pré- 
sent, de  don  fait  k  q.  q.  On  Ie  Toit,  rhistoire  de 
ee  mot  nous  éloigne  de  sa  signification  primitiye,  et 
pourtant  la  transition  des  sens  consécutifs  est  assez 
simple  et  naturelle.  En  résumé  la  série  des  sens  est 
celle-ci:  omements  d*écriture,  d'oü  Ie  sens  de  futi- 
lités  et  Buperfluités;  puls  de  diyertissements  offerts 
aux  dames;  postérieurement  présent  fait  aux  dames, 
et  enfin  présent  en  général. 

cadet  y     Ce  mot  yient  duproyen^al  cajpt^e^,  qui  est  Ie  lat.  copi^^^^KJ, 

jongere     dim.   de   caputj  chef.  Cadet  est  donc  proprement  Ie  petit 

broeder,    chef,  Ie  second  chef,  tandis  que  Taln^ est  oonsidéré  comme 

zoon,       Ie   premier   chef  de  la  familie.     Ayant  la  révolution  les 

cadet.      cadets   de   familie,  qui   n'étaient   pas  destinés  k  rEglise, 

entraient  dans  les  compagnies  de  cadets  pour  s'ypréparer 

aux  fonctions  d'officier.    C'est  ce  qui  explique  Ie  sens  du 

mot  hollandais  cadet ,  par  lequel  on  désigne  les  élèyes  de 

TAcadémie  Militaire. 

eaduc^      du  lat.  caducus,   de  cadere^  tomber;  de  Ut:  qui  tombe 
bouwyallig.   ou  qui  est   prés   de   tomber.    Le  dériyé  est  cadimtéy 
qui,   comme   terme  de  jurisprudence,  indique  une  eon- 
dition  qui  rend  un  acte  non  valable. 
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Comparez  eadence^  cadencer^  décadence^  choitj  déchoir  ^ 
déchéance^  échoir^  échéancCy  chuie^  chuter^  chape-chute. 

cahier  j       anciennement   cayer,    k   Torigine   quayer^  du   bas-lat. 
schrijfboek,    quaternum,   qui   signifie   proprement   cahier  de  quatre 
feoiileS}  puis  cahier  en  génëral. 

cajoler,      (pour   cageoler),   dériyé   du   mot   cctge.    CajoUr  ayait 

yleien,       anciennemeni  Ie   sens  de  chanter  comme  un  oiaeau  en 

flikflooien,    cage^    d'oü   ensuite,    par   une  transition  naturelle,  la 

signification    de   séduire   par  des   paroles  insinuantes, 

de  flatter.    Les  dëriyés  sont  cajolerie  et  cajoleur. 

calamitéy  du  lat.  calamitatem^  lequel,  signifiant  proprement  ^er^€ 
ramp.  des  récoUes,  semble  ètre  tiré  de  calamus^  chaume.  Au- 
jourd'hui  calamité  désigne  teut  grand  malheur  public: 
la  peste,  la  famine,  la  guerre,  Tinondation,  etc.  Le 
dériyé  est  calamiteux^  fdksond  en  calamités.  Ce  dériyé 
est  usité  dans  la  locution  hollandaise  „calamiteuse  pol- 
ders", empruntée  au  décret  impérial  de  1811 ,  qui  règle 
les  subyentions  accordées  k  quelques  polders  de  la  Zé- 
lande  pour  l'entretien  des  digues. 

calculer^  du  lat.  calculus,  caillou;  les  enfants  se  seryaient  de 
berekenen,    petits  cailloux  pour  compter,  calculer.     Calculus  eèiun 

cijferen.  diminutif  de  calx,  chaux.  Comparez  calculj  calculable^ 
incalculahle y  calculatoire  (machine),  calculeux^  calcu» 
lifrage  (qui  brise  les  calculs,  terme  de  chirurgie). 

camarade^  yenu  au  16e  siècle  de  l'espagnol  camaradaj  du  lat.  ca* 
kameraad,  mera^  chambre  Proprement:  celui  qui  demeure  dans 
la  méme  chambre,  de  Ut:  celui  ou  ceUe  qui  a  méme 
yie ,  mêmes  habitudes ,  mémes  occupations  que  plusieurs 
autres  personnes.  Camarade  est  d'origine  un  terme  mi- 
.  litaire.  Le  dériyé  est  camaradene,  Une  des  comédies 
de  Scribe  ^t  intitulée  la  Camaraderie  ou  la  Courte  Echelle. 

camposj    accusatif  pluriel  de  camptts,    champ.  Donc  avoir  campos 
yacantie.   signifie  avoir  les  champs,  c^est-k-dire  la  liberté  d'aller  se 

promener;  de  Ik  le  sens  de  congé  donné  aox  écoliers,  et 

ensuite  celui  de  repos,  délassement. 

canard  j    dériyé  du  mot  frangais  canCf  qui  Ik  présent  signifie  femelle 
eend,      du  canard.    Au  14e  siècle  on  yoit  parattre  le  mot  cane^ 
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verzonnen  mais  dans  la  signification  de  bateau^  ei  dans  ce  sens  ila 
nieuws-  laissé  Ie  diminutif  canot.  Plas  tard  cane  change  en  canard^ 
tijding,  qui  dans  Ie  yieux  frangais  signifie  de  mème  batean.  H 
prend  assez  tard  Ie  sens  qu'il  possède  aujourd'hui.  La 
transition  d'idée  est  celle  d'animal  flottant  sur  Teau  comme 
un  bateau.  Canard  y  dans  Ie  sens  de  nouyelle  contronyée, 
vient  de  la  locution:  yendre  un  canard  a  moitié.  Yendre 
un  canard  k  moitié,  ce  n'est  pas  Ie  yendre. 

Les  dériyés  sont  canardeau,  canarder,  canardière.  Au 
restaurant  on  demande  un  caneton  (jeune  canard). 

candide,    du   lat.    candidus^    blanc,    Ie   hlanc  étant  Ie  symbole  de 
argeloos.     Vinnocence.     Comparez   candeur^    candirj    candi^  incan- 
descent  y  chandelhj  Chandeleury  incendiey  encens, 

candidatj    du  lat.  candidatus,  yêtu  deblanc.  On  appelait  ainsi,  chez 

candidaat.   les  Romains ,  ceux  qui  briguaient  une  charge,  paroe  que, 

lorsqu'ils  se  présentaient  dans  les  assemblees  pnbliques, 

lis  por  talent  un  habit  blanc,   afin  de  se  faire  mieux  le- 

marquer  de  ceux  dont  ils  youlaient  obtenir  les  suffrages. 

capahle,  du   lat.   capere^    contenir;    de  Ik  la  première  significa- 

inhoud  tion:  qui  peut  contenir,  d'oü  ensuite  la  série  des  sens: 

hebbende,  qui    peut   admettre   une  chose,    qui   est   apte,    propre 

bekwaam ,  ou  disposé  k ;  qui  a  de  la  capacité ,  qui  est  habile.     Le 

yatbaar,  mot    capacité  a  la  mème  origine  et  la  même  transition 

geschikt,  dans   la  série  des  sens.     Voyez  capter,    capture,    cap- 

turer,  captieux,  accaparer  y  captify  captivery  captivité. 

capitaine,     du  lat.  caput ,   tête,    chef;    celui    qui  commando  une 
hoofdman,    compagnie,   et,   par  extension,  celui  qui  est  a  la  tête 
kapitein,      d'ane  armee. 

capituleVy  du  lat.  capitulumy  (de  caput,  téte)  chapitre,  parce 
bij  verdrag  qu*une  capitulation  est  divisée,  rangée  par  chapitres, 
overgeven,  par  articles.  Le  mot  caput  a  produit  les  formes:  cab, 
cap ,  chap ,  chef  et  chep.  La  fohne  cdb  a  donné  caboche 
(terme  trivial  pour  designer  la  tête)  et  cabochan,  aug- 
mentatif  de  caboche  (pierre  précieuse  k  laquelle  on  laisse 
sa  forme  primitive  et  qu*on  polit  sans  la  tailler).  Au 
même  radical  on  pourrait  rattacher  le  verbe  caboter 
(kustvaart  uitoefenen)  et  ses  dérivés  caboteur ,  cabotage^ 
Qobotier^  cabotin  (comédien  ambulant),  cahotinage^  ca» 
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hotiner,  Le  mot  caboter  si^ifierait  alors  aller  de  cap 
en  cap,  paroe  que  les  caboteurs,  en  longeant  la  cdte, 
se  guident  sur  les  caps  (kapen)  qui  leur  servent  d'amers 
(landmerken).  On  remarquera  que  les  marins  hollandais 
désignent  aussi  par  le  mot  kaap  les  balises  posées  k 
Tentrée  de  quelques  passes  (vaarwaters)  pour  servir 
d'indice  aux  nayigateurs.  Prés  de  Ttle  de  Schiermon- 
nikoog il  7  a  un  banc  de  sable,  nommé  Ëngelsohmans- 
plaat,  OU  il  y  a  des  balises  (kapen). 

Le  comédien  ambulant  s^appelle  cabotin  &  cause  de 
la  yie  errante  qu'il  mène  et  qu'on  aura  comparée  au 
cabotage.  Toutefois  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  ces 
étymologies  sont  sujettes  k  caution. 

La  forme  cab  se  retrouve  encore  dans  acabit  (aard). 
Des  gens  de  mème  acabit.  Des  poires  d^un  bon  acabit. 
La  forme  cap  a  fourni  le  mot  ca/>,  tête,  dans  la  locution 
être  armé  de  pted  en  cap;  doübler  un  cap  (eene  kaap 
omzeilen,  et,  métaphoriquement  dans  Pargot  des  com- 
mer^ants,  passer  heureusement  une  échéance  sansayoir 
une  lettre  de  change  protestée).  En  termes  de  marine 
cap  signifie  TaTant,  la  tête  du  navire.  Du  méme  ra- 
dical  nous  yiennent  caporal,  capital,  capitale,  capita- 
liser,  décapiialiser  (eene  stad  den  rang  van  hoofdstad 
doen  yerliezen),  capitaliste,  capitan,  oapitation,  capi- 
teux,  décapiter,  décapitation ,  capitoul  (magistrat  de 
Toulouse),  capituler,  capitulation,  récapituler,  ré« 
capitulation,  capitulaires  (ordonnances  et  règlements 
des  rois  de  la  race  carloyingienne ,  diyisés  par 
chapitres.) 

C'est  de  la  forme  chap  que  dëriyent  les  mots  chapi- 
teau,  chapitre  (hoofdstuk  et  assemblee  des  chanoines; 
ayoir  voix  au  chapitre),   chapitrer,  chapitral,  chayirer. 

Quant  k  la  torme  chef  on  remarquera  la  locution 
chef  d'accusation  (punt  van  beschuldiging)  p.  e.  dans 
cette  phrase:  L^accusation  se  reduit  k  deux  chefs.  Les 
dériyés  de  chef  sont  chevet  (épée  de  cheyet),  cheveder 
(dignitaire  qui  garde  le  trésor  et  qui  a  soin  du  lu- 
minaire  d'une  église),  cftèveceriej  chevir  (yenir  k  bout 
de  qqO)  achever  (mener  a  chef  dans  le  sens  de  but  ou 
fin),  ac?ièvementj  che f -d* oeuvre ^  chef-lieu.  Chevage  a 
Taaktudie,  4e  Jaargang.  g 
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dans  Ie  vieux  francais  Ie  sens  d'impdt,  de  capitation. 
Cheptely  qtt'on  prononce  cJietel,  signifie  convention  d'nn 
propriétaire  avec  son  fermier  pour  qnelques  bestiaux  k 
soigner,  avec  partage  du  profit.  H  avait  Ie  sens  de 
biens  mobiliers  dans  Ie  dialecte  normand,  et  c'est  avec 
cette  signification  qu'il  a  passé  dans  l^anglais  sous  la 
forme  de  chattel  qui  fait  doublet  avec  cattU,  Le  verbe 
achetevy  signifiant  primitivement  prendre  h  bail,  vïent 
de  la  mêma  racine  que  le  mot  chepteL 

Il  importe  de  faire  ressortir  que  caput  n'existe  pas 
dans  le  latin  vulgaire,  qui  avait  la  forme  capumj  d'oü 
vient  le  mot  chef, 

caprice y  du  lat.  capra,  chèvre;  mot  k  mot:  saut  de  chèvre,  par 
gril.  extension:  ohose  inattendue,  volonté  subite,  qui  vient  sans 
aucune  raison,  parce  que  le  caractère  du  capricietix  est 
d^aller  par  bonds  et  saccades,  tantót  en  avant,  tantót  k 
cótë,  comme  une  chèvre.  Voyez  capricorne  (tropique  et 
constellation) ,  caprifoUacéj  caprin  (la  race  caprine),  ca* 
prisant  (le  pouls). 

Cardinal^  de  Tadj.  cardinal  qui  est  dërivé  du  lat.  cardo^  gond, 
kardinaal,     charnière;  proprement  principal,  sur  quoi  tout  roule. 

carême,    anciennement   qiMresme,  et  a  1'origine  qtutraesme^  du  lat. 
vasten,    quadragesima ,    le   quarantième;   donc  carême  signifie  le 
quarantième  jour  avant  P4ques. 

carnage ,  du  bas-lat.  carnaticum ,  de  caro^  camiSj  chair.  Proprement: 
slachting,  tas  de  chair,  par  suite:  temps  oh  Ton  mange  de  la 
bloedbad,     chair,  et  de  \k  le  sens  de  boucherie,  tuerie,  massacre. 

carnassièrej    du   lat.    caro^    carniSj    chair;   proprement   sac  pour 
weitaschu       porter   la   chair  ^    c'est-è-dire   le   gibier   tué  pendant 
la  chasse. 

carnaval ,       de  Titalien  carnovale ,  et  ceci  du  bas-lat.  carnelivamen 

tijd  tusschen    de  caroj  carniSj  chair,  et  levamen^  de  levare^  óter ;  donc, 

Driekoningen  proprement:  temps  oü  Ton  enlève  Tusage  de  la  chair. 

en  Asch-        Voil^  Tëtymologie  d'après  Littré,  Diez  le  tire  de  came 

woensdag.      (caro,  camis)  chair,  et  vale^  adieu;  mot éi mot:  adieu 

la  chair. 

carnivorej  du  lat.  caro,  camis ^  chair,  et  vorare^  manger:  qui 
vleeschetend.  mange  de   la  chair,    Pour  le  sens  de  vore,  conférez 
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dévorer,  vorace,  voracitéy  frugivore^  herbivore,  grch 
nivore^  insectivore^  omnivore^  /wmtVore  (pookverterend), 
H  importe  de  distinguer  carnassier  d'avec  carnivore. 
Carnassier  dësigne  la  disposition  naturelle  &  yivre  de 
chair  è  rexclusion  ou  de  préférence  h.  tout  autre  ali- 
ment.  Le  lion  et  Ie  tigre  sent  carnassiers.  Carni- 
Yore  ne  désigne  que  la  faculté  qu'a  ranimal  de  se 
nourrir  de  chair.    Le  chien  et  le  chat  sent  camiyores. 

carrefour,  anciennement   quarrefour  ^   du  lat.  quadrifurcus  y  qui  a 
kruisweg,    quatre  fourches  ou  divisions,  do  quadri  (quatuor)  qa^trej 

et   furcay   fourêhe;  de  lè:  endroit  oii  se  croisent  quatre 

chemins  ou  rues. 


carrière^  du  lat.  carrus^  char;  lieu  ferme  de  barrières  pour  les 
loopbaan,  courses  de  chars  ou  de  chevaux.  Carrière  dans  le  sens 
du  hoU.  steengroef  n'a  aucun  rapport  étymologique  aveo 
le  mot  carru8\  il  dérive  du  bas-lat.  quadraria,  de  qua* 
drare  =  donner  une  forme  carrée  k  une  pierre.  C'est 
donc  un  lieu  d'oü  l'on  extrait  de  la  pierre. 

cathédrahy  du  lat.  cathedraj  siège;  de  \k:  église  principale  du 
domkerk.       lieu  oü  révèque  a  son  siège. 

Cathedra  a  donné  chaire,  siège  éleré  d'oü  Ton  parle, 
enseigne  ou  commando,  et  aussi,  tribune  k  dais  d'oü 
le  prètre  adresse  la  parole  k  la  communauté.  Avant 
le  seizième  siècle  le  mot  chaire  désignait  aussi  un 
siège  k  dossier  et  sans  bras  (stoel).  Mais  au  seizième 
siècle  les  Parisiens  substituaient  Va  a  IV  dans  plusieurs 
mots  et  pronon^aient  chaise  au  lieu  de  chaire.  C'est 
a  oette  prononciation  Ticieuse  que  cfiaise  dolt  son  ori- 
gine. Ce  qui  montre  que  chaise  a  été  emplojé  long- 
temps  pour  chaire,  c'est  la  remarque  que  fait  Yaugo- 
las  (1647). 

„L^un  et  l'autre  est  bon,  dit-il,  mais  il  ne  faut  pas 
s'en  seryir  indifféremment :  car  on  dit  la  chaire  de 
saint  Pierre,  la  chaire  du  prédicateur,  une  chaire  de 
droit,  et  non  pas  une  chaise.  Au  lieu  que  1'on  dit 
une  chaise,  non  pas  une  chaire,  pour  s'asseoir  au 
sermon,  ou  ailleurs,  ou  pour  se  faire  porter  par  la 
yille   (draagkoets).    Des   chaises   de   paiUe,  aller   en 
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chaise,  yenir  en  chaise,  porteurs  de  chaises,  lonerdes 
chaises." 

On  remarquera  la  locution  parier  ex  cathedraj  qni 
Teut  dire  parier  avec  aatorité,  comme  Ie  prètre  on 
Ie  professeur  du  haut  de  la  chaire. 

cauchemarj  oppression  pendant  Ie  sommeil  causée,  selon  l'ancienne 
nacht-  mythologie,  par  la  présence  d'un  étre  surnaturel  qui 
merrie.  pèse  sur  la  poitrine  de  la  personne  endormie.  Cauche* 
mar  signifie  proprement:  lé  demon  qui  presse,  et  est 
formé  du  germanique  fnar  =  demon ,  incube,  (comparez 
Tanglais'  night-mare  et  Tallemand  nacht-mar)  ^  et  de 
caucher,  ancien  verbe  qui  signifiait  preaser,  Conférez 
Ie  yerbe  anglais  to  mar,  broyer,  écraser^  Ie  hoUandais 
marren  et  Ie  mot  fran^is  marri, 

cave ,  du  lat.  cavus,  creux,  p.  e.  yeine  caye,  année  caye  (maan- 

hol, adjectief,  jaar);  de  \k  Ie  sens  de:  ton  te  espèoe  de  reduit  sou- 
kelder,  uitge-  terrain.  Cave,  argent  qu*on  met  deyant  soiponr 
legd  speelgeld,  ayoir  de  quoi  jouer,  est  en  rapport  ayeo  Ie  yerbe 
italien  cavare  (tirer  de  sa  poche)  qui  a  Ie  même 
sens  que  Ie  yerbe  francais  caver  (creuser).  lis  ne 
oayaient  d*abord  que  dis  florins  (zij  legden  eerst 
maar  tien  gulden  uit).  Décaver,  c'est  gagner  tont 
1'argent  qu'un  joueur  ayait  deyant  lui.  ün  joueur 
décavé  a  perdu  toute  sa  care. 

Caver,  dans  Ie  sens  de  creuser,  se  rencontre  dans 
la  locution  proyerbiale:  L'eau  qui  tombe  goutte  k 
goutte  caye  la  pierre. 

Caveau,  petite  caye  pratiqnée  dans  une  caye  or- 
dinaire; lieu  k  Paris  oü  se  réunissent  les  chanson- 
niers;  construction  souterraine  dans  les  églises  et 
les  cimetières  (grafkelder),  Quand  on  ya  yoir  Ie 
Pantheon,  on  descend  aussi  au  cayeau. 

Les  autres  dériyés  et  composés  sont:  eavemej  eo- 
verneuxj  cavernosité,  cavicome  (qui  a  les  comes 
oreuses),  cavirostre  (qui  a  lebeccreux),  cavité  {hol' 
te),  cavin  (chemin  creux). 

céansj      anc.  frang.  gaiena^   k  Torigine  gaens,  composë  de  Pad- 

hierbinnen,  yerbe   ga  et  de  ens,   qui  est  Ie  lat.  intus^  dedans.    Il 

in  huis.     signifie  donc:  ici  dedans.  L'opposé  est  léans,  Ik  dedans. 
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'     céréaUs,        dérivé   de    Cerèsj   déesse  qai  présidait  aux  mois- 
graangewassen,     sons;  littéralement  don  de  Cérès. 

champignon  y   du  bas-lat.  campinio^  dërivé  de  camptts^  champ;  pro- 
paddeetoeL     prement  qoi  crott  dans  les  ohamps. 

chancBj  anc.  fran^^.  cheancej  formé  du  part.  prés.  cheanty  dechoirj 
kans.  tomber;  proprement:  ce  qui  tombe  (dans  Ie  jeu  de  dés); 
de  \k:  ce  qui  arrive  k  propos.  Ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  a  re^u,  abusiyement,  Ie  sens  de  hasard  heureux^ 
bonne  fortune.  Plus  prés  du  sens  primitif  il  signifie  en- 
core  probabilité.  —  Le  dérivé  est  chanceuXy  Ie  composé 
malchance  (mauvaise  ohanoe). 

eharcutiery   anciennement  chaircutier^  et  k  Torigine  cAa»rm<*er,  de 
spekslager,    chair  et  cuit.    Proprement  marchand  de  chair  (yiande) 

cuitCj   opposé  k  boucher  ou  marchand  de  yiande  crue. 

Les  dérivés  sont  charcuter  et  charcuterie. 

chciste^    du   lai    castue^  blanc.    D'après   Trench  part.  de  candere^ 
kuisch.    ètre  blanc,  briller  de  blancheur.    Le  sens  de  5^nca  passé 

en  celui  de  pur^  et  de  \kx  ennemi  de tout  amour  illioite.  — 

Les  dérivés  sont  chastement  et  chasteté. 

chausséCy   du   lat.    calciata   (sous-entendu   via^    chemin)   de   calx^ 
straatweg,  chaux;  proprement:  voie  magonnée  è  la  chaux. 

Marechaussee  et  sénéchauasée  ne  sont  pas  composés 
avec  chausaée.  Le  premier  dérive  de  maréchal ,  bas-latin 
marescakus,  et  a  le  sens  de  juridiction  d*un  maréchal. 
Maréchal  yient  de  Tancien  haut  allemand  mahra  (cheval) 
et  de  skalk  (serviteur).  A  Torigine  il  signifiait  celui  qui 
soigne  le  cheval,  mais  il  a  acquis  une  signifioation 
plus  élevée,  comme  le  mot  connétable,  qui,  partant  de 
comes  stdbuli  (comte  de  Tétable),  a  fini  par  designer  le 
commandant-en-ohef  de  Tarmée. 

Sénéchattësée  vient  de  seniscalcia  et  signifie  la  juridic- 
tion d'un  sénéchal.  Sénéchal  est  composé  de  deux  mots 
germaniques:  aini,  plus  &gé,  et  skalk  (serviteur).  Dans 
un  texte  du  douzième siècle,  cité par  Ducange ,  ontrouve 
le  mot  sénéchal  dans  le  sens  d*  échanson ,  celui  qui  verse 
a  boire.  Le  sens  le  plus  usité  est  celui  d'officier  qui 
dans   une  contrée  d'une  certaine  étendue  est  le  chef  de 
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la  justioe  et  oommande  Ia  noblesse)  lorsqu'elle  est  oon- 
Yoquée  en  rue  de  la  guerre.  Le  sire  de  Joinville  était 
sënéchal  de  Champagne,  c'est-è-dire  lientenani-général 
da  comte  de  Champagne,  au  nom  duqnel  il  administrait  la 
jostice.  L'office  de  sénéchal  est  analogae  k  celui  de  stadhou' 
der  dans  les  Pays-Bas  au  temps  de  la  maison  de  Bourgogne. 

chavireTj     pour  chapvlrerj  formé  de  chap,  tête  (lat.  caput)  et  t^V^, 

omslaan     tourner,   aller  en  toumant.     Chavirer  signifie  dono  pro- 

(van  yaar-  prement:   étre   renyersé  la  téte  en  bas,  par  suite:  étre 

tuigen),     toumë   sens   dessus  dessous,    et  de  Ui  au  fignré  ne  pas 

réussir.    Le   navire   qui   tourne  (vire)  son  cap  (tête)  en 

s'enfon^ant  dans  les  flots,  chavire,  —  Le  dérivé  est  cAa- 

virement, 

chenety  anciennement  chtennet ,  petit  ohien,  ainsi  nommé,  parce 
haardijzer.  que  ces  ustensiles  ayaient  autrefois  k  leur  extrémité  une 
petite  tête  de  chien,  emblème  du  chien  qui  garde  lefeu. 
L'allemand  dit  de  memo  Feuerhock  (bouc  de  feu)  pour 
chenet.  —  Littrié  y  yoit  Tassimilation  ayec  un  chien 
oouché  sur  le  yentre. 

chêtif     du   lat.   captivus^  prisonnier.    Ce  mot  ayait  k  l'origine  le 
zwak,    sens  de  captify   prisonnier,  et  de  \k  il  a  passé  k  celui  de 
ellendig,  faibky  misérable.  —  L^ancien  francais  ayait  la  forme  cai- 
nietig,    tif,  caitive^  ayec  le  sens  de  prisonnier  et  celui  de  miséra- 
bla    Cette  forme  subsiste  dans  le  mot  anglais  caitiffj  qui 
a  le  sens  de  coquin,  scélérat.    Le  mot  hollandais  katijvig 
se  rattache  k  la  même  origine,   ainsi  que  l'italien  cattivo» 
Les  dérlyés  sont  chétivetéet  chétivemenU  Chêtif  forme  dou- 
blet ayec  captifj  qui  a  été  refait  sur  le  latin  au  seizième  siècle. 

cJiez,  du  lat.  casa,  maison.  La  locution  latine  in-casa  deyint  dans 
bij.  le  yieux  fran^^is  en  chez.  On  disait  anciennement  jusqu'au  14e 
siècle:  je  yais  d  chez  mon  ami,  c-è-d.  è  la  maison  de  mon 
ami;  il  est  en  chez  son  ami,  c-k-d.  il  est  dans  la  maison  de 
son  ami,  comme  nous  disons  encore  aujourd*hui:  Je  yiens  de 
chez  mon  ami,  c-&-d.  je  yiens  de  la  maison  c^^monami.  Chez 
signifie  donc  proprement:  dans  la  maison  de.  —  A  propos  de 
cJiez  Yaugelas  fait  la  remarque  suiyante: 

„Chez  Plutarque,  chez  Platen  Cette  fa^on  de  parier,  qui 
est  familière  k  beaucoup  de  gens  pour  dire  dans  Plutarque  ^ 
OU   dans  les   oeuyres  de  Plutarque,  et  de  Platon,  est  insup- 
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portable,  ün  excellent  esprit  avait  bonne  gr&oe  de  dire,  que 
Ton  ayait  grand  tort  de  nous  renvoyer  ainsi  chez  Plutarque, 
cbez  Platon  et  chez  tous  ces  autres  auteurs  anciens  qui  n'ayai- 
ent  point  de  logis.  Chez  ne  yaut  rien  pour  citer  les  auteurs, 
il  n'est  propre  qu*&  dénoter  la  demeure  de  quelqu'un,  chez 
v(ms,  chez  mou  Quelques-uns  disent  chez  les  étrangers^  pour 
dire,  en  un  pays  étranger,  mals  plusieurs  Ie  condamnent,  et 
je  crois  qu'ils  ont  raison."  Thomas  J[)omeille  et  Chapelaln  yeu- 
lent  qu'on  dise  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  chez  les 
auteurs  anciens,   et  non  pas  dans  les  Grecs,  dans  les  anciens. 

chignon ,  anciennement  chaignon  et  k  Torigine  chaaignon ,  Ie  même 
nek,      que  chatnon^  schakel,  par  comparaison  du  chatnon  d'une 

chignon.  chatne  ayec  les  yertèbres  ceryicales  (nekweryels).  Chi- 
gnon signifie  donc  proprement  Ie  derrière  du  cou ,  et,  par 
extension,  les  cheyeux  de  derrière  la  téte,  qu'on  réunit 
dans  un  filet,  appuyé  sur  Ie  chignon, 

choucroute,    corruption  de  1'allemand  Sauerkraut. 
zuurkool. 

civil,  du  lat.  civilis^  de  civis^  citoyen;  proprement:  qui  con- 
burgerlijk,  ceme  les  citoyens,  c-Ji  d.  les  habitants  d'une  cité,  et  de 
beleefd,  la  Ie  sens  de  poli^  honnête,  hien  élevé,  les  habitants  d'une 
cité  étant  au  mbyen-4ge  beaucoup  plus  polis  que  les  paysans 
(yoyez  païen).  —  Il  ne  faut  pas  confondre  civil  et  civique. 
Les  droits  ciyils  et  ciyiques  (burgerlijke  en  burgerschaps- 
rechten). 

clavier ,   du  lat.  clavis ,  clef.  Clavier ,  qui  dans  l'ancien  francais  si- 
klayier,    gnifiait:    celui    qui   porte   les  clefs,  d'oü  Ie  sens  actuel  de 
sleutel-  porte-clefs^  a  été  ensuite  appliqué  ^  l'assemblage  desc^e/«, 
ring.     c-k-d.    des  touches  de  certains  instruments  de  musique,  Ie 
piano,  l'orgue,  etc.  —  Le  radical  de  claviae&i  dans  dau- 
dere,   fermer,    qui   est   deyenu  clore.    Ce  radical  est  fort 
riche  en  dériyés  et  en  composés:  clos  (substantif),  closeau, 
closerie,  cloison,  cloisonner,  clóture,  clóturer,  dause,  clau- 
sule,  clausoir   (sluitsteen  in  een  gewelf),  clottre  (dans  les 
monastères   galerie   intérieure   couyerte  en  forme  de  carré 
fLutour  d'une  cour  ou  d'un  jardin,  kloostergalerg),  dottrer, 
cloitrier   (religieux   qui  habite  dans  le  clottre) ,  claustral , 
daustration ,  claustre,  éclore,  édosion,  enclore,  endos,  for- 
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clore,  forolufiion  (torme  de  palais),  déclore,  déclóture.  Clau- 
dere  se  presente  aussi  sous  la  forme  dure,  qui  se  retroave 
dans  les  mots:  éclnse  (dóture  poiir  retenir  Peau  dans  nn 
canal),  éclusée  (sluisvol),  écluser  (schutten),  éclusette,  éclu- 
sier,  exdure,  exdusion,  exclnsif,  exclusivement ,  inclure, 
inclup,  ci-inclus,  inclusion,  inclusif,  indusivement,  perdure 
(fermer  entièrement) ,  perdus  (qui  ne  peut  se  mouYoir  par 
suite d^un rhumatisme,  etc.),  perclusion,  redure (renfermer), 
reduB,  reduserie  (cd  voor  levenslange  boetedoening),  redu- 
sion,  reclusionnaire,  conclure,  conclusion,  conclusif,  conclu- 
sum.  De  clavis  dërivent  les  mots:  clavecin  (instrument de 
musique  k  olavier) ,  clavette  (petite  cheville  plate),  davicule 
(petite  clef,  sleutelbeen,  os  qu'on  peut  comparer  k  unedef 
de  volte  et  qui  ferme  en  quelque  sorte  Ie  thorax),  conclave 
(ce  qui  se  ferme  k  clef,  lieu  oü  s'assemblent  les  cardinaux 
pour  rélection  d^un  pape  et  oü  on  le8enferme),condaviste 
(ecclésiastique  servant  un  cardinal  durant  Ie  conclave). 
Le  diminutif  clavicula,  petite  clef,  a  foumi  les  mots:  che- 
ville (pin,  bout,  stopwoord),  oheviller,  chevillette,  chevil- 
lier  (cheval  place  en  cheville,  devant  un  limonier),  chevil- 
lot  (grosse  cheville). 

Le  mot  clou  (spijker)  vient  de  clavus,  du  mëme  radical 
que  clavis  (clef).  Les  dérivés  de  clou  sont:  douière  (in- 
strument pour  former  la  téte  des  clous),  cloutère  (endume 
des  cloutiers),  clouterie,  cloutier,  cloutière  (botte  k  com- 
partiments  pour  les  clous  de  différentes  grosseurs),  ainsi 
que  les  verbcs  clouer  et  clouter.  Il  importe  de  ne  pas 
confondre  ces  deux  verbes;  clouer  signifie  iixer  avec  des 
clous  OU,  au  figuré,  fixer  (clouer  quelqu'un  contre  la  mu- 
raille) ;  douter  a  le  sens  de  gamir  de  clous  d'omement  (douter 
une  tabatière,  une  voiture).  Les  dérivés  de  clouer  sont: 
déclouer  (une  planche,  un  tapis),  enclouer  (vernagelen, 
faire  entrer  dans  la  lumière  d'un  canon  un  gros  clou  pour 
empècher  le  canon  de  servir;  enclouer  un  cheval,  c'est  le 
blesser  avec  un  clou,  quand  on  le  ferre),  endouage,  en- 
clouure;  reclouer. 

On  remarquera  que  le  t  dans  douter ,  doutier ,  etc.  est  eu- 
phonique  et  sert  k  éviter  Thiatus ,  comme  dans  le  mot  bijoutier. 

Le  diminutif  de  clavus  est  clavellus,  petit  clou.  C'est 
de  ce  diminutif  que  nous  viennent  les  mots  claveau  (pierre 
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en  forme  de  coin,  servant  k  fermer  Ie  dessns  d'nne  fenètre, 
sluitsteen);  claveau  ou  clavelée  (schapepokken,  maladiedes 
bétes  k  laine  qui  a  beaucoup  d'analogie  avee  la  petite 
vérole  et  qui  prodoit  des  pustules,  qu'on  peut  oomparer 
&  de  petits  clous);  clavelisatian  (inocnlation  de  la  claveléo 
pour  préserver  les  moutons  de  cette  maladie  contagieuse) ; 
claveliser,  terme  de  yétérinaire. 

Le  latin  du  moyen-&ge  B,Yali  Ie  rerhe  inclavare ,  qui  nous 
a  fourni  le  yerbe  enclaver  (enfermer  une  chose  dans  une 
autre),  et  les  substantifs  enclave  (pays  renferme  dans  un 
autre,  p.  e.  la  principauté  de  Birkenfeld  est  une  des  en- 
dayes  du  grand-duohé  d'Oldenbourg ,  oar  elle  est  enolayée 
dans  la  Prusse  rhénane),  enclavation  (terme  de  marine)  et 
enclavement  (aotion  d'enclayer). 

En  matière  de  musique  le  mot  clef  équiyaut  aussi  au 
hollandais  klep^  p.  e.  la  trompette  k  clefs  ou  bugle,  in- 
strument employé  dans  lee  musiques  militaires.  En  1590 
un  chanoine  d'Auxerre  inyenta  le  serpent  j  instrument  k 
yent  en  forme  de  gros  serpent  seryant  k  soutenir  le  choeur 
dans  les  églises.  La  construction  de'  eet  instrument  étant 
fort  yicieuse,  on  Ta  remplacé  par  V  ophicléidey  instrument 
de  cuiyre,  dont  le  nom  est  formé  de  deux  mots  grecs: 
ophi^  serpent,  et  kleiSj  clet.  L'ophicléide  est  donc  littéralement 
le  serpent  k  clefs. 

cloporte,  anciennement  clausporte,  et  yraisemblablement  è.  l'origine 
duizend-  clausporc,  du  lat.  claustts  poreus  (littëralement :  porc  en- 
poot.  fermé^  enclos)  de  claudere^  fermer,  et  poreus,  porc;  ces 
animaux  yiyant  dans  des  endroits  fevmésy  sont  presque 
partout  désignés  par  le  nom  du  cochon.  Dans  le  patois 
normand  le  cloporte  s'appelle  tree  (truie),  dénomination 
qui  coïncide  ayec  celle  de  zeu^  dans  le  patois  de  l'üede 
Walcheren,  proyince  de  Zélanda 

coëfficiënt j    de  co  =  cunij  préf.  signifiant  ayec,  et  de  efficiënt  du 
coëfficiënt,    lat.  efficientem^   qui  fait.  Il  signifie  donc  littéralement : 
qui  fait  ayec.  *  «  • 
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Le  mot  latin  major  a  en  francais  trois  représentants :  1^  Ie  mot 
major  passé  directomenfc  du  latin  en  fran^is  ou  peut-être  par  l'in- 
termédiaire  de  Tespagnol  ou  de  Titalien;  il  sert  è  distinguer  un  grade 
dans  l'hiérarchie  militaire,  p.  ex.  colonel-major ,  état-major,  etc; 
2^  le  mot  maire,  qui  désigne  le  chef  du  gourernement  communal, 
formé  du  cas  nominatif  latin;  et  3°  le  mot  majeur,  comme  son 
opposé  mineur,  formé  du  cas  régime. 

Le  mot  latin  a  donc  subi  des  transformations  dirergentes,  il  a 
foumi  ce  qu'on  nomme  des  doublets. 

Par  centre  plusieurs  mots  latins  ont  subi  des  transformations 
convergentes  et  sont  devenus  paronymes:  major,  mater  et  mare 
sont  devenuB  maire ,  mère  et  mer.  Ces  trois  mots  francais,  quoique 
identiques  pour  la  prononciation ,  se  distinguent  encore  par  leur 
orthographe  différente.  Mais  il  y  a  des  mots  qui,  par  suite  de 
leurs  yariations  successiTOS,  sont  devenus  homonymes,  tant  pour 
rorthographe  que  pour  la  prononciation. 

Louer  p.  ex.  représente  deux  verbes  latins ,  laudare  et  locare^  qui 
ont  subi  des  transformations  conyergentes.  Le  premier  verbe  louer 
est  de  la  méme  familie  que  louange  et  laudatif;  Tautre  se  rapporto 
k  location,  louage,  locataire,  loyer. 

Ces  mots  \  transformations  conyergentes  embarrassent  quelquefois 
et  donnent  souycnt  lieu  k  des  équiyoques  et  k  des  malentendus. 
On  peut  p.  ex.  louer  sa  maison ,  son  cheyal  en  des  sens  absolument 
différents. 

Il  est  bon  de  noter  ces  mots  et  de  les  dédoubler  ou  détripler  s*il 
le  faut. 

Prenons  le  mot,  syllabe  ou  particule,  a. 

D'abord  c'est  le  yerbe  a,  anciennement  at  (d'oü  yient  le'  t  dans 
la  forme  interrogatiye  a-t-iï)  en  latin  hahet. 

Ensuite  on  a  quelques  mots  tirés  du  grec  composés  ayec  Va 
privatif^  comme  atone,  azote,  anormal,  amnistie  etc. 
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Mais  Ie  francais  a  nne  foule  de  mots  oomposés  areo  Ie  préfixe 
latin  a: 

abatire,  arracher,  amender  etc.; 
amener,  apporter,  affaire  etc; 
améliorcr,  amoindrir,  appauvrir,  etc. 

Ces  mots  composés  sent  de  trois  sortes,  selon  qu'ils  sont  oom- 
posés avec  Tune  des  trois  prépositions  latines,  ab,  ad  o\x  tn,  qui 
par   leur  yariation  conyergente  ont  donné  chacune  la  prépositioii  d. 

Il  faudra  donc  détripler  cette  préposition  a, 

Premièrement  èt  exprime  généralement  Ie  datif  et  souyent  Ie  hut: 

donner  ou  dter  qnelqae  chose  a  quelqu'un; 

utile  ou  inntile  k  quelqu'nn; 

ceci  est  k  moi;  o'est  k  yous  de  juger;  donner  a  penser; 

une  tradnction  êt  faire;  pot  au  lalt,  etc. 

êi  exprime  souyent  Vablatif  causal: 

entendre  dire  ou  yoir  faire  quelque  cbose  k  qnelqu'un; 
faire  faire  un  habit  d  un  tailleur  (a  sartore); 
attendre  è  cause  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose; 
è  yoir  les  nuages,  h  entendre  ce  bruit,  a  cette  yue; 
d  ce  bruit  on  dirait  que  etc. 

^  exprime  souyent  Vablatif  instrumental  : 

rëpandre  è  pleines  mains;  aller  et  pied; 

se  battre  è  Tëpée;  pleurer  d  chaudes  larmes. 

h  exprime  souyent  Vablatif  nwdal: 

^  la  maniere  des  Grecs,  a  la  grecque,  h  mon  ayis, 
étre  h  genoux,  passer  h  la  nage;  yaisseau  d  yoiles, 
homme  h  prétentions. 

a  exprime  Ie  locatif: 

ètre  a  Paris,  i  sa  maison,  h  Técole,  a  sa  campagne, 
h  même. 

d  exprime  Vaccusatif  de  direction: 
aller  è  Paris,  d  Técole; 

conduire  d  l'armée,  a  un  lieu  sdr,  d  bonne  fin; 
quant  d  moi. 

d  remplace  la  prép.  en  (latin  in)  toutes  les  fois  que  en  se  trou- 
yerait  ayant  l'article  défini,  c'est-ii-dire,  d  se  combine  ayec  le^  la^ 
les  pour  fermer  au,  d  to,  at^: 
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plaoer  en  t6te,  mals  è  la  iéte, 
aller  en  guerre,  mais  k  la  guerre, 
en  ce  lieu,  mais  au  lieu  indiqné, 

mais  toujooTB  au  milieu, 
en  Angleierre,  mais  au  Japon, 
en  Amërique,  mais  aux  Ëtats-Unis, 
jeter  en  mer  ou  ii  la  mer, 
Tenir  k  temps  ou  en  temps  opportun, 
il  ma  place  ou  en  ma  plaoe, 
en  dehors,  mais  au  debors, 
en  sus,  mais  au-dessus. 

Pour   les   mots   comp^sés  avec  Ie  préfixe  a,  il  faudra  distinguer 
de  méme 
ceux  oü  a  fonctionne  eomme  ab: 

abattre,  arracher  (abradlcare) ,  amender,  aveugle  (abooulis), 
avant  (ab  ante)  etc. 
ceux  oü  a  fonctionne  comme  ad: 

apporter,    amener,   aller  (anciennement  aner,  italien  andare, 
latin  adnare)  etc. 
ceux  oü  a  est  confondu  avec  en  {in  latin): 

améliorer,  appauvrir,  mais  empirer,  enriohir;  amaigrir,  mais 
engraisser;  arranger,  anciennement  enranger,  etc. 
Ohservation.    En  de  enrichir,  empirer,  enbardir  etc.  ne  doit  pas 
ètre  confondu  avec  en  de 's  enfuir ,  enlever,  emporter,  emmener ,  parce 
que  dans  ces  demiers  verbes  en  remplace  Tancien  ent^  latin  inde, 

Le  francais  a  donc  une  préposition  è  pour  suppleer  k  trois  cas 
latins  et  k  trois  prépositions  latines  qu^il  a  confondues. 

Je  n'oserais  prétendre  que  le  francais,  en  conséquence  de  oette 
confusion,  füt  devenu  plus  maniable,  plus  souple,  ou  moins  logi- 
que,  moins  précis  que  le  latin,  parce  que  pour  ëviter  les  équi- 
Yoques  il  peut  toujours  employer  des  prépositions  analogues  ou  des 
locutions  prépositionnelles  comme:  par,  par  moyen  de,  è  la  maniere 
de,  avec,  pour,  en  faveur  de,  dans  la  direction de,  jusqu'^,  jusque 
dans,  vers  etc. 

Je  prends  la  liberté  de  soumettre  ces  „Convergences  en  a"  k 
l'examen  des  lecteurs  de  Taaistudie.  Nos  guides  en  grammaire  his- 
torique,  Brachet  et  Littré,  ne  me  semblent  pas  y  avoir  suffisam- 
ment  fixé  Tattention. 

Noorthey,  aoüt  1882.  J.  H.  KBAHEBS. 
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Les  pftQUERETTEs  DE  ciMETiÈBE.  Cetto  looatioü  se  rencontre  dans 
un  article  de  M.  Fran^ois  Coppée,  inséré  dans  Ie  Figaro  du  23 
octobre  1882.  La  phrase  tout  entière  est;  „Le  matin,  en  se  faisant 
Ia  barbe,  il  voit  s'épanooir  prés  de  ses  tempes  les  pftquerettes  de 
cimetière."  Le  personnage  dont  il  s'agit,  frise  la  quarantaine  et 
n^est  pas  encore  paryenu  è  se  créer  une  position  convenable;  pour 
Tivre  il  se  voit  reduit  k  tirer  k  la  ligne,  c'est-è-dire  k  écrire  des 
articles  de  journal  qu'on  lui  paie  k  tant  la  ligne.  Las  de  cette 
ingrate  besogne,  il  broie  du  noir  et  passé  en  revue tous les déboires 
que  Ie  destin  lui  a  ménages.  C'est  alors  qu^il  fait  la  remarque  que  les 
pdquereites  de  cimetière  s*épanouissent  prés  de  ses  tempes.  Quel 
est  le  sens  de  cette  locution?  Pour  résoudre  cette  question ,  ilsuffira 
de  se  rappeler  que  les  p&querettes  sont  de  petites  marguerites  blan- 
ches  qui  fleurissent  a  peu  prés  touteTannée.  P4querette,  ancienne- 
ment  pasquerette^  dérive  de  Tancien  francais  ^a«^K}>r,  qui  sedisait 
autrefois  pour  pdtiSy  lieu  oü  Ton  fait  paltre  les  bestiaux.  La  p&- 
querette  est  donc  une  fleur  qui  crott  dans  les  prés  ou  plutöt  parmi 
rherbe  des  prés.  Les  p4querettes  de  cimetière  sont  de  petites  fleurs 
blanohes  qui  poussent  dans  les  lieux  de  sépulture.  Evidemment  il 
faut  prendre  cette  locution  au  sens  figuré  et  y  voir  une  métaphore 
rapprochant  ces  fleurs  blanohes  des  cheveux  blancs  qui  d'ordinaire 
se  montrent  d'abord  aux  tempes,  avant  d'envahir  le  cr&ne  tout 
entier.  Les  p&querettes  de  cimetière,  ce  sont  les  premiers  cheveux 
blancs  qui  annoncent  Tapproche  de  la  vieillesse. 

PiaÉ  Aü  KID.  Le  verbe  piger  signifie,  au  jeu  du  bonchon,  me- 
surer  quel  est  le  palet  le  plus  prés  du  bouchon.  Jouer  au  bonohon, 
c'est  mettre  des  pièces  de  monnaie  sur  un  bouchon  qu'il  s'agit 
d'abattre  avec  un  palet  (pierre  ou  morceau  de  métal  plat  et  rond). 
Dans  l'argot  des  enfants  piger  ou  faire  ^  j?i^6  signifie  aussi  mesurer 
la  distance  entre  un  but  quelconque  et  les  billesdesjoueurs,  aflnde 
savoir  qui  jouera  le  premier.  Du  reste,  la  signification  du  verbe 
piger  s'explique  faoilement  par  Tétymologie,  piger  venant  de  pieA 
(mesure). 
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Le  penple  emploie  Ie  verbe  piger  dans  Ie  sens  de  prendre,  saisir, 
B'emparer,  contempler^  admirer.  Il  dit:  piger  une chaise,  pours'em- 
parer  d*une  chaise.  C'est  daas  racoeption  populaire  qn'il  faut  prendre 
la  location  pigé  au  nid^  qui  signifie  donc  pris  au  nid» 

FoRCLOS.  Littré  dit  que  le  participe  passé  forclos  a  yieilli  dans 
le  sens  de  mis  dehors ,  laissé  dehors.  M.  Maxime  du  Camp ,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  dernier,  fait  une  tentative 
pour  le  remettre  en  vogue,  en  Finsérant  dans  la  phrase  suiyante: 
„Les  vieux  chefs  du  parlementarisme  que  la  révolution  de  février 
avait  renversés,  que  le  coup  d^état  du  ^  décembre  ayait  forclos  de 
la  politique  militante,  reparaissaient,"  etc. 

Effbayeb.  Littré,  pour  Tétymologie  de  ce  verbe,  renyoie  au 
radical  qui  se  trouve  dans  frayew\  Selon  Diez  ce  radical  aendt 
le  latin  frigiduSy  froid,  et  frayeur  devrait  son  origine  è  la  sensa- 
tion  du  froid,  au  frissen.  Cette  etymologie  a  été  contestée  è  juste 
titre  par  M.  Léon  Gautier  dans  le  Glossaire  de  la  septième  édition 
de  la  Chanson  de  Roland.  C^est  \k  qu^on  lit  k  propos  du  mot  es- 
f  reed  (e£frayé):  j^Ovl  a  proposé  ex-frigidaius ,  mais  il  semble  que 
ex-frediatus  conviendrait  mieux  Ce  mot  signifie:  „mis  hors  de 
paix,  hors  du  compagnonnage",  du  germanique  fridy  combine  avee 
la  répulsative  ex.^^  Dans  une  récente  livraison  de  la  Zeitschriffc  f&r 
Romanische  Sprachen  un  eminent  romaniste,  M.  W.  Foerster,  rejette 
rétymologie  de  Diez  et  de  Littré  et  se  range  k  Tavis  de  M.  Léon 
Gautier.  Le  radical  de  effrager,  c^est  le  substantif  allemand  Frieds 
(vrede).    Effrayer  (ez-frid-are)  signifie  donc  troubler  la  paix. 

L.  M.  B. 


Gomprenant  Torigine,  les  formes  diverses,  les  acceptions  siiccessives 
des  mots  avee  un  choix  d'exemples  tirés  des  écrivains  les  plus  autorisés, 
publié  par  i'Académie  francaise.  Tomé  1  et  les  3  Ires  parties  du  tome  II. 
Paris,  librairie  de  Firmin-Didot  et  Gie.  1858—1882. 


Grïlce  aux  articles  de  M.  Rode  et  de  M.  Baale »)  les  lecteurs  de  Taai- 
studie ont  amplemeit  pu  faire  connaissance  avee  le  Dictionnaire  de  TA- 
cadémie.    L'histoire  de  ce  code  de  la  langue,  sa  composition,  lescritiques 


')  Voir  TMlatixcUe,  Ire  année,  Tart  de  M.  Bode  et  9me  anxiëe,  celnl  de  BI.  Baale, 
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qu'on  peut  en  faire  ont  été  exposées  avec  touB  les  détails  désirables.  Il 
n'y  a  donc  pas  k  revenir  sur  ce  sujet. 

Mais,  k  cóté  de  eet  ouvrage,  qui  forme  pourtant  déji  deux  gros  in- 
auarto  et  qui  est ,  comme  TAcadémie  Ie  nomme  elle-même ,  Ie  Dicttonnaire 
de  Vusage,  Tillustre  compaffnie  a  cru  qu'il  y  avait  place  pour  un  recueil 
d'un  genre  différent,  dans  lequel  on  ne  se  bornerait  pas  a  exposer  l'état 
de  la  langue  k  une  époque  déterminée,  mais  oü  on  la  considérerait  dans 
toute  la  durée  de  son  développement ;  ou  les  mots  seraient  suivis  a  travers 
toutes  leurs  vicissitudes  de  forme,  de  construction,  d'acception,  depuis 
leur  origine  jusqu'au  temps  présent,  oü  Tautorité  de  l'usage,  constatée 
par  une  sorte  de  notoriété  actuelle,  ne  serait  plus  seule  invoquee,  mais  aussi , 
et  surtout,  celle  des  monuments  écrits  de  tout  age  dont  se  composeThis- 
toire  de  notre  littérature.  en  un  mot  pour  un  ^Dictionnaire  histoHque  de 
la  langue  frangaise.'^ 

Il  est  clair  que  ce  dernier  recueil  sera  incomparablement  plus  développé, 
plus  volumineux  que  Ie  Dictionnaire  de  l'usage.  Les  2  volumes  de  la  7e 
edition  de  ce  der  nier  coraprennent  environ  1870  pages.  La  partie  parue 
du  Dictionnaire  historique  (qui  va  jusqu'au  mot  air)  en  contient  déjè. 
1383,  tandis  que  Ie  dictionnaire  de  Tusage  n'en  a  jusqu'au  même  mot 
que  46.  Gommenqons  par  passer  rapi  dement  en  revue  les  principales  dif- 
férences  entre  les  deux  publications.  La  nomenclature  resle  la  même  dans 
les  deux.  Seulement  ici ,  on  a  remonte  un  peu  plus  haut  que  dans  Ie 
premier  travail ,  quoique  pas  assez  a  notre  gré.  On  nous  a  même  paru 
rester  tant  soit  peu  en  deqk  de  Littré.  Nous  eussions  aimé  que  TAca- 
démie  n'eüt  pas  craint  de  remonter  jusqu'au  commencement  du  16e  siècle, 
maintenant  surtout  que  Tétude  des  prmcipaux  écrivains  de  cette  époque 
s'est  tant  répandue. 

Quant  aux  termes  populaciers,  aux  néologismes  superflus  ou  d'un  gout 
douteux,  dont  fourmillent  tant  de  romans"  de  nos  jours,  on  sent  assez 
qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  iigurer  dans  une  oeuvre  de  ce  genre.  A 
Tégard  des  termes  propres  aux  arts,  aux  sciences,  aux  métiers,  etc.  etc, 
TAcadémie  les  a  abandonnés,  avec  raison  ce  nous  semble,  aux  traites  spé- 
ciaux.  Comme  elle  Ie  remarque  fort  bien,  ces  mots  ayant  unsensunique 
et  invariable,  sans  nuances,  par  conséquent  sans  histoire  possible,  qu'on 
ne  peut  que  définir,  sont  sans  intérêt  pour  un  dictionnaire  historique. 
Il  en  est  pourtant  un  certain  nombre  qui,  de  techniques  qu'ils  étaient  k 
Torigine ,  sont  venus  enrichir  la  langue  littéraire.  Pour  ceux-lk  i'Académie 
n'a  eu  garde  de  les  négliger. 

On  sait  que .  sauf  de  tres  rares  exceptions  et  quelques  notions  générales, 
k  propos  de  chacune  des  lettres  de  l'alphabet.  TAcadémie  ne  donne  pas  la 
prononciation.  Malgré  les  raisons  qu'elle  a  aonnées,  bien  des  personnes 
persistent  k  regretter  Ie  silence  de  1' Académie  sur  ce  point.  SeJon  elles, 
c'est  une  grande  lacune. 

Dans  un  Dictionnaire  historique,  au  contraire,  on  ne  saurait  lui  en 
vouloir  de  son  abstention  èi  eet  égard.  Elle  ris^ait  par  trop  de  se  con- 
tredire  et  de  se  trouver  en  désaccord  avec  les  faits, 

Bomons-nons  pour  Ie  prouver^  k  un  seul  exemple:  Ie  mot  taon. 
Dans  Ie  premier  fascicule  de  son  Djct.  historique  (art.  A.)  elle  dit:  prononcez 
ton;  dans  la  7e  édition  du  Dict.  de  Tusage,  elle  dit:  prononcez  tan.  Pour 
ce  qui  est  de  1'ordre  des  mots,  on  se  rappelle  que  clans  la  Ie  édition  de 
bon  Dict.  (1694)  l'Académie  avait  adopté  Tordre  étymologique.  Depuis 
elle  s'en  est  constamment  tenue  a  l'ordre  alphabétique. 

Ici,  tout  en  conservant  eet  ordre  comme  base  elle  a,  en  certains  cas, 
pris  entre  les  deux  un  moyen  terme,  rangeant,  conformément  è.  leur  géné- 
ration  successive,  les  mots  que  la  disposition  alphabétique  ne  séparait 
que  fort  peu.  Ainsi,  par  exemple,  au  lieu  de  donner  successivement 
selon  Talphabet  abondamment,  abondance,  abondant,  abonder,  TAcadémie, 
rétablissant  entre  ces  termes  leur  ordre  de  génération,  imprime  abonder, 
abondant,  abondance,  abondamment. 

Si  dans  un  dictionnaire  de  Tusage.  TAcadémie  a  pu  se  passer  de 
donner  l'étymolo^ie,  il  n'en  etait  pas  de  même  dans  un  dictionnaire  his- 
torique, oü  Porigine  des  mots  constitue  un  des  premiers  éléments  d'inté- 
rêt  On  conQoit  aisément  que  ce  sera  lèi  un  despoints  par  lesquels  TAca- 
d^mie  prêtera  Ie  plus  Ie  flanc  k  la  critique.    Au  reste,  elle  se  borne  ld 
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plus  soavent  k  indiquer  Tétymolo^e  secondaire,  grecque,  iatine  ou  étran- 
gère.  Eile  ne  discute  guère;  elle  se  contente  de  rapporter,  lorsqu'il  y  a 
fieu,  des  opinions  diverses  ayant  chacune  une  certaine  probabilité  en  leur 
faveur.  Enfin,  elle  n'entre  dans  aucun  détail  relativement  k  la  phoné- 
tique,  aux  anciens  dialectes  de  la  France,  k  Tétymologie  comparée. 

Il  est  encore  plusieurs  points  sur  lesquels  1' Académie  a  suivi  one  marche 
différente  de  celle  qu'elle  a  suivie  dans  sa  première  publication.  Ponr 
l'ordre  des  significations ,  par  exemple,  dans  Ie  Dict  de  Tusage  c^est  Ia 
plus  ^énéralement  usitée  qui  vient  en  première  ligne^  ici  les  acceptions 
sont  ngoureusement  classées  d'après  l'ordre  étymotogique  et  se  dérivent 
ainsi  tout  naturellement  les  unes  des  autres. 

Dans  Ie  Dict.  de  i'usage  TAcadémie  fait  elle-même  ses  exemples,  non 
par  modestie,  èi  ce  que  nous  croyons,  quoi  qu'en  ait  dit  Ie  rédacteur  de 
la  première  préface;  mais  bien  plutót,  parce  que  T  Académie  ne  sentait 
pas  Ie  besoin  d'aller  emprunter  des  autorités  ailleurs,  étant  elle-même 
une  autorité. 

Ici,  il  allait  de  soi  que  ces  petites  phrases,  suffisantes  pour  gtiider 
dans  Temploi  des  mots  et  des  constructions ,  eussent  été  tout  k  fait  in- 
suffisantes  pour  mettre  au  jour  les  richesses  et  Ie  génie  de  la  langue  k 
ses  diverses  périodes  de  développeraent  Elle  a  donc  puisé  dans  tous  les 
écrivains  remarquables  a  un  titre  quelconque  depuis  les  plus  hauts  temps 
de  la  langue  jusqu'k  nos  jours,  et  elle  Ta  fait  avec  une  profusion,  une 
abondance  qui  dépasse  de  beaucoup  Ie  Dictionnaire  de  Littré,  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire. 

Suivant  une  coutume  k  peu  prés  généralement  re<jue,  on  a  conservé 
intacte  rorthographe  originale  ae  tous  les  écrivains  antérieurs  au  17e 
siècle.    A  partir  de  cette  époque,  on  a  adopté  1'orthographe  actuelle. 

Si,  aux  détails  gui  precedent,  nous  aioutons  que  T  Académie  a  relevé 
les  principales  variantes  I:^marquables  oes  mots  dont  elle  fait  Thistoire, 
(chose  non  indispensable  k  la  verité  comme  dans  un  dictionnaire  de  Tan- 
cienne  langue ,  mais  pourtant  bien  interessante  et  fort  utile  sous  plus  d'un 
rapport),  nous  aurons  donné  une  idéé  de  cette  oeuvre  monumentale  dont 
1'Académie  a  commencé  la  publication  depuis  prés  de  vingt-cinq  ans  et 
qu'elle  achèvera  Dieu  sait  quand. 

Quant  aux  avantages  et  aux  inconvénients  de  son  plan  et  de  sa  methode 
nous  nous  proposons  •  d'en  parier  lors  de  Tapparition  d'un  prochain  fas- 
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11  y  a  des  gens  qoi  pretendent  qne,  panni  les  nations  de  l'Enrope, 
les  HoUandais  ont  une  aptitude  spéciale  k  saisir  et  k  rendre  les 
nuances  de  prononciation  des  diverses  langaes  modernes,  que 
leur  position  géograpbique  leur  fait  un  devoir  d'apprendre.  A 
les  en  croire,  Tappareil  vocal  du  HoUandais  se  prèterait  meryeil- 
leusement  bien  k  Témission  des  sons  deux  et  harmonieux  des  idiomes 
du  midi,  aussi  bien  qu'  k  celle  des  inflexions  plus  dures  des  lan- 
gues  du  nord.  Bref,  ils  auruent,  comme  disent  les  Francais , 
tres  peu  d'accent 

Quoi  qu'il  en  soit  de  oette  assertion,  quiconque  s'occupe  d'en- 
seigner  Ie  franyais  aux  jeunes  HoUandais  n*est  pas  sans  avoir 
éprouyé  tout  ce  qu'il  faut  de  peine  et  d'effort  pour  les  plier  k  une 
exacte  prononciation,  ce  qui  au  fond  parait  prouver  centre  la 
justesse  de  la  susdite  renommée.  En  effet,  chez  lesunsc'estPaccent 
proyindaly  cbez  lee  autres  des  yices  d'articulation ,  cbez  d'autres 
encore  une  noncbalance  irrémissible  que  Ton  a  k  combattre,  sans 
parier  de  Torgane  parfois  si  rebelle.  La  question  devient  encore 
plus  grave  si  Pon  a  affaire  k  des  élèves  qui,  possédant  les  rudi- 
ments  de  la  langue,  ont,  dès  Ie  commencement ,  contracté  des  vlees 
de  prononciation,  puisque  ce  n^est  qu^  k  grand'  peine  que  Ton  peut 
y  remédier  plus  tard.  H  est  donc  de  la  demiëre  importance  de 
les  babituer  dès  Tabord  k  une  bonne  articulation ,  k  une  exacte 
prononciation. 

Que  l'on  n'objecte  pas  qu'il  est  inutile  de  s'attarder  k  des  finesses 
de  ce  genre,  qu'il  suffit  que  les  élèves  parviennent  k  bien  com- 
prendre  la  langue.  Si  les  connaissances  les  plus  étendues  n'excu* 
sent  pas  les  „bê'k''  et  les  „bettie"  dans  la  boucbe  d'un  HoUandais, 
pourquoi  ne  condamneraii-on  pas  la  prononciation  yicieuse  d'une  langue 
étrangère;  et  s'U  est  vrai  que,  comme  dit  Buffon:  bien  ëcrire, 
c'est  k  la  fois  bion  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre,  nousestimons 
que:  bien  parier,  c'est  k  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien 
articuler. 

Nous   nous   proposons   dans   les   pages   suivantes  de   relever  les 
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fiiutes  plas  OU  moins  firéqaenies  qui  se  commettont  dans  nos  éooles, 
tout  en  noas  permettant  de  faire  de  loin  en  loin  une  petite  digree- 
sion  Bur  ce  terrain,  et  comme  il  s'élèTO  parfois  mainte  difficaltë  dans 
la  prononciation  des  noms  propres,  nous  avons  cru  ne  pas  faire 
ceuvre  inutile  en  ajoutant  une  llste  de  quelques-uns  de  ces  noms 
accompagnés  de  la  prononciation  figurëe. 

A  ceux  qui  désireraient  se  procurer  un  manuel  pratique  de 
prononciation,  nous  recommandons  de  plein  coeur  ie  précieux  opus- 
cule  que  M.  PloBtz  a  publié  sur  oette  matière  *).  Cet  auteur,  &- 
Torablement  connu  du  reste  dans  Ie  monde  scolaire,  est  parfaitement 
k  mème  d'en  parier  par  sa  propre  cxpérience  aussi  bien  que  par 
sa  [profonde  connaissanoe  du  francais.  Il  y  signale  aussi  les  fautes 
des  élèves  allemands  qui  sont  en  bonne  partie  celles  des  jeunes 
Hollandais.  Avant  d'entrer  en  matière,  disons  deux  mots  k  Tappui 
de  notre  recommandation  d'un  livre  dont  Tauteur  s'est  si  k  propos 
Bouvenu  de  Tadage:  MuHa  paucis,  beaucoup  dans  peu. 

Ce  qu'on  est  en  droit  d'exiger  en  premier  lieu  de  tout  manuel 
de  ce  genre ,  c'est  que  les  observations  qui  s'y  trourent  résumées  aient 
été  faites  par  une  personne  competente ,  c.-&-d,  qui  ait  Ie  gout  sür 
et  l'oreille  delicate;  et  secondement  que  ses  notes  aient  ëté  prisea 
sur  les  lieux  mémes  et  qu'elles  soient  appuyées  de  pièces  justifica- 
tives,  qu^au  besoin  Pon  puisse  vérifier.  Ces  deux  conditions,  M. 
Ploetz  les  remplit  k  merveille  selon  nous.  Ses  études  ont  toütes 
été  faites  k  Paris  mème  oü  il  a  fait  des  séjours  prolongéS|  saus 
compter  maint  voyage  en  France  dans  les  interyalles  et  un  séjour 
de  prés  d'une  année  dans  la  Suisse  firan9ai8e.  La  demière  (dixième) 
édition  a  été  l'objet  des  soins  les  plus  minutieux  lors  de  la  revi- 
sion  qu'il  en  a  faite  k  Paris ,  oü  il  était  en  contact  incessant  avec  les 
personnes  les  mieux  élevées  et  oü  il  consultait  pour  la  solution  des 
points  litigieux  des  avocats,  des  professeurs,  des  acteurs  en  renom. 
De  plus ,  outre  les  cours  scientifiques  et  les  conférences ,  dont  il  étalt 
un  auditeur  assidu ,  il  a  mis  k  profit  les  représentations  du  Thé&tre* 
Francais  qu'il  fréquenta  six  hivers  durant,  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine.    La   prononciation   des   artistes   de  la  Maison  de  Molière, 


*)  Systematische  Darstellung  der  fraazösischen  Aussprache  oder  Anlei- 
leitung  für  den  französischen  Unterricht  mit  Belegen  aus  dem  Pariaer 
Théatre-Fran<;ai9 ,  von  Dr.  Carl  Plcetz.  —  Zehnte ,  vermehrte  und  ver- 
besserte  Auflage.  —  Preis  1  Mark  25  Pf.  —  Berlin,  Verlag  von  F.  A. 
Herbig.  1877.  — -  Nous  ignorons  s'il  y  a  une  édition  postérieure  k  la  dixième* 
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tous  formés,  comme  on  sait,  au  Conseryatoire  de  Musique,  est  gé- 
néralement  admise  comme  modèle  et,  leur  répertoire  de  chaque 
saison  étant  assez  limité,  les  pièces  claesiques  les  plus  couruee  7 
revenant  inyariablement  / )  il  était  h  même  de  les  entendre  fréquem- 
ment  et  de  faire  d'exactes  observations ,  sans  que  son  attention  se 
laiss&t  trop  captiver  par  Ie  jeu  et  Tintriguel  Aussi  M.  Plcetz 
prend-il  h  tê,che  d'appuyer  toutes  ses  assertions  par  les  passages  de  la 
pièce  et  par  Ie  nom  de  Tartiste  qui  les  a  dits.  Il  ya  sans  dire  que 
l'auteur  ne  négligé  nullement  les  autres  sources,  soit  Ie  Dict.  de 
TAcad. ,  eeux  de  Littré,  Nodier,  Bolste,  Nap.Landais,  Bescherelle, 
Poitevin,  Larousse,  sOit  les  traites  spéciaux  de  Dubroca,  Sopbie 
Dupuis,  Malyin-Cazal ,  Jules  Maigne  et  Lesaint,  qu^il  passé  en 
roTue  et  dont  il  fait  une  appréciation  critique  en  contrölant  par 
1'usage  actuel  les  régies  qu'on  y  trouve  formulées.  Sur  ce,  entrons 
en  matière. 

Accent.  —  Accentuation. 

,)Vou8  n'avez  pas  d'accent",  voilk  Ie  plus  grand  éloge  que  tout 
étranger  parlant  francais  puisse  désirer  d'entendre  de  la  part  d'un 
naturel.  Si  donc  il  est  difficile,  sinon  impossible  pour  un  étranger 
de  ne  pas  trahir  sa  nationalité  par  la  prononciation  du  francais, 
combien  plus  pénible  ne  sera-t-il  pas  de  corriger  et  d'extirper  les 
vioes  de  prononciation  des  élèves,  Ie  plus  souvent  si  peu  soucieux 
k  eet  égard?  Cependant  par  accent,  on  entend  ordinairement  — 
nous  ne  parlons  pas  ici  des  accents  grammaticaux  —  1'accent  toni- 
que,  o.-k-d.  Péléyation  de  la  voix  sur  une  des  syllabes  d'un  mot. 
A  propos  de  Faccentuation  fran^aise,  si  différente  de  celle  des  autres 
langues,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  donner  un  moment 
la  parole  a  M.  Ayer,  qui  s'exprime  lè.  dessus  dans  les  termes 
suivants : 

Les  langues  différent  quant  k  la  place  qu'elles  donnent  a  raccent  toni- 
que.  Dans  celles  oü  rélément  logique  prédomine,  Taccent  frappe  en  général 
la  syllabe  qui   a  la  plus  grande   valeur  logique,   c'est-a-dire ,  la  syllabe 


')  Disons  toutefois  que  dans  ces  dernières  années,  Ie  ThéAtre-Fran(jais 
a  perdu  un  peu  de  son  prestige  par  suite  de  l'adminis tralie n  de  M.  Perrin. 
Plus  dêsireux  de  faire  de  fortes  recettes  que  de  maintenir  les  bonnes  tra- 
ditions ,  radministration  tourne  par  ti'op  souvent  Ie  dos  aux  classiques  pour 
donner  libre  entree  a  des  nouveaux-venus  qui  ne  les  valent  pas  toujours, 
et  pour  cause. 
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radicale;  c'est  ce  que  Ton  voit  surtout  en  allemand,  par  ex.  dankbar 
DarMarkêü,  Dans  les  langues  oü  Télément  logique  est  subordonné  k 
reuphonie,  la  place  de  1'accent  ne  dépend  que  du  nofnbre  et  de  Ia  jtfoftfï^ 
des  syllabes;  c'est  ce  qui  a  lieu  particulièrement  en  grec,  et  en  partiedans 
Ie  latin,  oü  il  arrive  souvent  que  les  terminaisons  ont  Taccent  tonique, 
par  ex.  lat.  audiéham  (oyais  :=  j'entendais).  Enfin  dans  les  lani^ies  ro- 
manes  oü  1'on  ne  reconnalt  plus  la  dlfiférence  du  radical  ët  de  la  termi- 
naison  et  leur  rapport  k  la  forme  logique  de  lldée,  l'accent  a  perdu  sa 
signification  organique  et  ne  dépend  plus  que  de  l'euphonie;  dans  ces 
langues  y  la  quantité  n'a  plus  aucune  importance  réelle,  et  la  place  de 
Taccent  résulte  de  la  forme  matMdle  de  la  demière  syüabe. 

O.-ii-d.  que,  en  frangais,  Pacoent  tonique  porto  sur  la  demière 
syllabe,  si  elle  n'est  pas  torminée  par  un  e  muet  et  sur  la  pënul- 
tième,  si  Ve  muet  termine  Ie  mot.  Les  paroles  citées  font  toucher 
au  doigt  deux  extrèmes  oh  tombent  fréquemment  les  élèTes,  sur- 
tout les  commengantB.  Ba  sont  tres  enclins  h  mettre  en  firanyau 
Taccent  sur  la  syllabe  qui  oocupe  la  place  correspondanto  dans  Ie 
torme  équivalent  de  la  langue  matemelle.  Comme  ils  prononcent: 
éérste j  de  mème  ils  disent  première,  et  cetto  fausse  acoentuation 
s'étend  m6me  k  des  mots  qui  ne  s^accentuent  pas  méme  sur  la  syllabe 
correspondanto  en  hoUandais.  C*est  ainsi  qu^on  entend  k  tont 
moment  diplacerj  parcourtr,  bien  qu'on  dise  leerplaatsen,  dooT' 
\oopen;  —  mparfait,  passé  iifini,  Huï^onctif,  eto.  Inutile  de 
dire  que  YoiU  un  des  vlees  i  combattre  en  premier  lieu.  Cepra- 
dant,  d'un  autre  cöté  on  fera  bien  de  ne  pas  trop  appuyer  sur  1'ao- 
oentnation  exclusive  de  la  demière  syllabe  sonore.  En  effet,  si 
Ton  s'en  tenait  rigoureusement  k  la  lettre  de  cetto  règle,  il  en 
résultorait  une  diction  dure,  monotone,  saccadée,  qui  serait 
fort  dësagréable  k  roreille,  Maigne  (Traite  de  prononoiation  fr., 
cité  par  Ploetz)  dit:  ,, Quant  aux  étrangers  qui  doutont  ou  qui 
,,nient  que  la  langue  frangaise  ait  un  accent,  parce  qu'elh  ne  Ie 
^fait  pas  entendre  avec  un  degré  de  foroe  que  nous  appellerions 
«dureté  et  un  éclat  qui  nous  parattrait  tenir  du  chant  plus  que 
y,de  la  parole,  s'ils  veulent  bien  èoarter  pour  un  moment  lenrs 
„habitudes  nationales  et  examiner  en  quoi  ils  différent  de  nous  dans 
„la  prononoiation  de  notre  langue,  ils  verront  que  c'est  pour  une 
„bonne  part,  parce  qaHls  d^lacent  notre  accent,  et  qu'ils  lui  don* 
„nent  quelque  chose  ou  de  dur  ou  de  chantant  qui  n'est  pas  dans 
^^nos  usages'^  Ceci  touche  &  Taccent  phraséologique  dont  nous 
parlerons  tout  k  Pheure.  Diiions,  pour  Ie  moment,  que  dans  la 
lecture  suivie  eet  accent  sur  la  demière  syllabe  ne  doit  pas  étm 
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trop  fort.  Méme  il  est  de  fait  que  dans  les  polysyllabes  on  entend 
parfois  nn  léger  aooent  secondaire,  appelé  accent  d'appui  (bij toon) 
sur  une  des  syllabes  précédant  la  tonique  et  qui  fait  qu'on  pro- 
nonce  par  ex.  „Ce  ^tenheureux  père."  Cela  s'entend  de  même 
dans  quelques  noms  propres^  tels  que:  Rabelais,  Pascal,  Fénelon, 
etc.  Mnsij  quoiqu'on  dise  au  charbonnier:  Demain,  vaus  tn^ap' 
porterez  du  bois,  ou  prononcera  ayec  un  léger  accent  sur  la  pre* 
mière  syllabe  les  noms  de  famUle  Dtibois,  Dumas.  H  en  est  de 
mème  de  quelques  noms  communs:  debit  de  ^abac,  pain  de  ^ruau, 
hAixm^  haiQXiy  etc.;  Ie  tout  est  de  rencontrer  Ie  juste  milieu.  Dans 
les  composës,  tels  que  savoir'Swre^  a^aZ-jour,  on  accentue  Ie  second 
terme,  tandis  que  dans  les  oomposés  comme  ar rière-pe^tï-flls,  il  y 
a  deux  accents.  H  est  bien  entendu  que  quoiqu*on  accentue :  voyeZ' 
l6y  jetea-lBy  aidez-moiy  Taccent  porte  sur  Ie  verbe  dans  Huh-je, 
parlé'je,  oü  Ie  pronom  est  enolitique.  ' 

indépendamment  de  Facoent  tonique  des  mots,  il  y  a  ce  que 
nous  appellerons  raoeent  phraséologique.  Cette  accentuation  con- 
siste  k  prononcer  tous  les  mots  qui  composent  une  phrase  ou  eer- 
iaine  portion  de  phrase,  promptement  les  uns  après  les  autres, 
presque  d'un  seul  jet,  et  k  appuyer  plus  fortement  que  sur  les  au- 
tres  sur  la  dernière  syllabe  sonore  du  mot  qui  termine  la  phrase 
OU  du  demier  mot  avant  chaque  suspension  qu'amène  Ie  sens  dans 
la  lecture  ou  Ie  discours.  Cet  accent  devient  rythmique  par  la 
césure  dans  les  vers  et  c^est  lui  qui  prédomine  au  point  d'e£Pacer 
Faccent  tonique  des  mots,  de  sorte  qu'on  en  a  pu  nier  Texistence; 
e'est  lui  qui  amène  la  liaison,  c'est  lui  enfin  qui  rend  la  langue 
parlée  si  difficile  k  comprendre  au  premier  abord. 

Pour  bien  s'expliquer  cette  caractéristique  de  la  prononciation 
frangaise,  il  faut  se  reporter  k  Torigine  de  Faccent  tonique  des  mots. 
On  sait  que,  k  part  la  oontraction  et  d'autres  modifioations ,  Ie 
francais  conserva  intact  Ie  mot  latin  jusqu'ii  la  syllabe  aocentuée 
inelusivement;  tout  ce  qui  yenait  après  la  tonique  s'assourdit,  puis 
disparut.  Cf.  senióremj  seigneur;  mdllium^  mail;  dómina,  dame; 
daminidrium  j  danger;  amaritüdinem^  amertume,  etc.  C'est  qu'il 
était  dans  les  habitudes  gauloises  de  terminer  Ie  mot  par  la  tonique, 
c.-&-d.  la  syllabe  de  yaleur,'la  pièce  de  résistance  du  mot,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi.  Et  cette  coutume  s'est  si  bien  main- 
tenue  que  Ie  francais  frappe  de  Faccent  tonique  la  dernière  syllabe 
des  noms  propres  étrangers,  quand  même  il  deyrait  Ie  porter  sur 
la  première,  p.  e.  Hohenzol^em. 
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Si  maintenant  on  tient  oompte  de  ce  fait  et  que  Ton  oonsidère  — 
Ie  génie  de  la  langue  induit  k  Ie  faire  —  une  phrase  tout  esn- 
tière  on  telle  portion  de  la  phrase  comme  un  vocable  uniqne,  il 
s'ensuit  ^ue,  dans  la  prononciation ,  tons  les  mots  qui  préeèdent  Ie 
mot  de  yaleur,  frappe  de  raccentphraséologique,  ne  comptent  point. 

P.  e.  Madame  vous  a  dit  d*allumer la  lampe ,  n'est-ce  pas  ?  — 

Oui,  monsieur,  madame  me  Ta....  dit.  Bien  plus,  Faccent  qui 
frappe  Ie  mot  de  yaleur  dans  la  seconde  partie  d^une  phrase  est 
d'ordinaire  plus  fort  que  celui  qui  souligne  Ie  mot  principal  de  la 
première  partie,  ce  qui  est  conforme  au  prinpipe  général.  Cf.  Ma- 
dame Tous  B  dit  d'allumer  la  lampe. . . .  ayant  que  je  rentre.  Yoill^ 
pourqnoi  on  dira:  Les  soldats  qui  ne  s'étaient  pas  sauvés  furent 
faits  prisonniers,  en  pronon^ant  ces  mots  rapidement  les  uns  après 
les  autres  et  en  marquant  lëgèrement  Ie  mot  sauvés  et  plus  forte- 
ment  Ie  mot  prisonniers ,  attendu  que  Ton  yeut  dire :  Ceux  des 
soldats  qui,  etc.  Par  contre,  on  accentuera:  Les  soldats,  qui  ne 
s'étaient  pas  sauvés,  furent  faits  prisonniers;  —  en  yertu  du  sens 
qu'on  y  attaché  et  qu'  indique  la  ponctuation  différente,  c-it-d.: 
Tous   les   soldats  fiirent  faits  prisonniers  pour  ne  pas  s'être  sauyés. 

Comme  toute  autre  langue,  Ie  frangais  possède  l'accent  oratoire 
OU  rhétorique  qui  porte  sur  Ie  mot  et  spécialement  sur  telle  syl- 
labe qui,  suiyant  Ie  sens,  demandent  a  être  mis  en  éyidence.  Cette 
influence  est  plus  ou  moins  reoonnaissable  dans  les  exemples  qui 
precedent;  en  voici  d'autres  qui  la  feront  mieux  ressortir. 

Quoi!  tandis  que  Néron  s'abandonne  aa  sommeil, 
Faut-il  que  vous  yeniez  attendre  son  réyeil? 
Qu'errant  dans  Ie  palais,  sans  suite  et  saus  escorte, 
La  mère  de  César  yeille  seule  h,  sa  porte  P 
Madame,  retoumez  dans  yotre  appartement. 

Contre  Britannicus  Néron  s^est  déclaré. 
L^impatient  Néron  cesse  de  se  contraindre. 
Las  de  se  faire  aimer,  il  yeut  se  faire  oraindre. 

(Britannicus,  I,   1.) 
Parmi  tant  de  héros,  je  n'ose  me  placer, 
Mais  il  est  des  yertus  que  je  lui  puis  tracer. 

(ib.  I,  2.) 

Ils  ne  nous  ont  pas  vu  l'un  et  Tautre  élever, 
Moi  pour  yous  obéir  et  yous  pour  me  brayer; 
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Et  ne  B'attendaieiit  pas,  lorsqu'ils  nous  yirent  naitre, 
Qu'on  jour  Domitius  me  düt  parier  en  maitre. 

(ib.  m,  8.) 
n  m'a  prêté  sa  main,  il  a  tuë  Ie  comte, 
D  m'a  rendu  Thonnear,  il  a  lavé  ma  bonte. 

(Cid,  n,  9) 

Qnand  dans  Ie  style  comique  on  vent  faire  ressortir  Tironie  du 
langage  dont  on  se  sert,  on  appuie  dans  les  dissyllabes  fortement 
sur  la  première  syllabe  quand  elle  est  aussi  longue  que  dans  baron, 
hdton^  etc.  Tout  Ie  monde  connait  Ie  plaisant  dialogue  entre  M. 
Poirier  et  Ie  marquis  Gaston  de  Presles  dans:  Le  Gendre  de  M. 
Poirier  (Dl,  2).  —  Yous  serez  comte,  dit  le  marquis  k  Fancien 
drapier  devenu  millionnaire.  —  Non,  il  faut  étre  raisonnable,  rëpli- 
que  modestement  M.  Poirier,  havon  seulement.  —  Gaston:  Le&aron 
Poirier!  cela  sonne  bien  k  l'oreille.  —  Poirier:  Oui,  le  hanm  Poi- 
rier! —  Et  le  marquis  d'éclater:  C'est  trop  drdle!  £aron,  mon- 
sieur Poirier! ....  baron  de  Gatillard  (sorte  de  poire).  —  G'est 
raccentuation  des  artistes  du  Tbédtre-Fran^ais.  Cependant  comme 
c'est  ici  en  partie  affaire  d'intention,  nous  ne  multiplierons  pas 
les  citations. 


La  prononciation  des  lettres  de  l'alpbabet  donne  lieu  k  quelques 
remarques.  Les  Francais  les  lisent  comme  les  Hollandais  a  peu  d'ex- 
ceptions  prés:  a,  b(é),  c(é),  d(é),  é,  (ef)r,  g(é),h(ache),i,j(i),k(a), 
(el)r,  (em)m',  (en)»'»  o>  P(^)>  ^^^)^  W^S  (e8)s',  t(é),  u,  v(é), 
w  (doublé  vé),  x  (iks),  y  (igrec),  z(èd').  —  Ceux  qui  les  pronon- 
cent  de  la  sorte  les  font  masculines  k  1'ezception  des  suivantes:  — - 
Une  grande  F,  —  une  H  muettej  —  une  L  mouillëe,  —  une  M 
et  une  N  nasales,  —  une  petite  R  et  une  S  finale.  —  La  nou- 
Telle  methode  de  lecture  fait  prononcer  avec  et^atone:  b(eu) ,  c(keu), 
f(eu),  g  =  j(eu),  h(eu),  x(kseu),  z(eu),  w(eu),  donnant  k  toutes 
les  lettres  le  genre  masculin.  Ajoutons  cependant  que  plusieurs 
auteurs  d'ouvrages  philologiques  les  font  toutes  et  toujours  masculines. 

Prononciation  vicieuse  de  quelques  syllabes  finales 
OU  autres. 

Al,  el,  il,  ol,  ui,  eul.—  Il  Tëgard  de  ces  finales,  ilconyientde 
remarquer  que  presque  toujours  les  élèves  en  dénaturent  le  son  propre. 
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Ainsi,  al  dans  des  mots  tels  que  animale  cheval,  etc  se  rapprodie 
bien  plas  da  hoU.  aal  que  da  son  (holl.)  al;  e^est  on  son  inter- 
mediaire qa'on  pourrait  figurer  par  dl. 

Quant  k  elj  elkj  on  ne  prononce  bien  oe  groupe  qu^en  ouvrant 
fort  la  Toyelle  e.  C'est  une  prononoiation  tres  vilaine  que  ceUe  des 
élèves,  lesquels  disent  presque  inrariablement  el^  elle  comme  Ie 
holl.  elj  bel,  Le  mieux  est  de  leur  fSEure  dire  è  (comme  dans  mats) 
et  puls  h.  Une  fois  habitués  k  Texacte  prononoiation  de  ce  groupe, 
Os  auront  moins  de  peine  &  orthographier  correctement  les  verbes 
en  eler,  p.  e.  Il  va  de  soi  que  ce  qui  yient  d^être  dit  pour  IV 
ouTort  de  ely  s'applique  également  aux  groupes  et^  ette^  er,  erre^ 
esBBy  etc.  Bemarquons  k  ce  propos  que  la  prononoiation  ^Hhinn^ne 
(eet  homme)  au  lieu  de  cHUhomme  est  vulgaire,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  dans  quelques-unes  des  comédies  de  M.  Sardou  (Nos 
bons  Yillageois,  p.  e.).  A  cette  faute  se  rattache  oelle  de  pronon- 
oer  comme  (holl.)  ^stur*',  »vur",  etc.  les  syllabes  ster^  ver^  etc. 
dans  des  mots  tels  que:  Amsterdam  (&m*-stèr'-dAm*) ,  gouyemer, 
patemei,  superlatif,  etc.  Pas  besoin  d'ajouter  quUl  faut  dire  8tèr\ 
vèr\  tèr\  pèr\  avec  un  e  tres  ouvert. 

Relevons  encore  que  fouet,  fouetter  et  moëlle  se  prononcent  /ot, 
foitéj  moile^  et  que,  quoiqu^on  dise:  8ais  =  8ait  =  séj  on  prononce 
aaiS'je  =  sèpj  par  suite  de  la  syllabe  muette  qui  yient  après.  Cf. 
assiégerf  assiège.  Qü^il  ait  se  prononce  ayeo  un  son  intermediaire 
entre  est  et  aie.  ■). 


■)  A  propos  d'one  dispute  qull  eut  avec  Mad.  Sara  Bernhardt  sur  la 
prononciation  du  mot  mai  qui,  dans  une  strophe  de  Victor  Hugo  rime 
avec  fermai,  aimai^  semai  et  qu'elle  y  pronon<;;a  néanmoins  num^  d'accord 
en  cela  avec  la  prononciation  du  Thédtre-Fran^jais ,  du  Conservatoire  et 
des  gens  qui  parlent  bien,  è  ce  qu'elle  disalt,  —  M.  Francisque  Sarcey, 
après  avoir  raconté  cette  anecdote  dans  le  feuilleton  du  journal  Le  Temps 
(11  juillet  1881),  poursuit  ainsi:  Ge  debat  serait  peu  important  s'ü  ne 
portait  plus  loin  qu'un  seul  mot.  Peut-être  avez-vous  remarqué  la  ten- 
dauce  de  la  bonne  compagnie  parisienne  h.  ouvrir  les  «,  même  ceiix  qui 
ont  été  ie  plus  longtemps  fermés. 

En  mon  enfance  ♦) ,  il  était  encore  permis  dans  le  bon  usage  de  dire : 
siége,  privilege,  piége,  liége,  etc,  et  même  (bien  que  le  mot  étant  plus 
souvent  dans  le  commerce  de  Ia  conversation  se  soit  ouvert  plus  vile) 
siècle,  comme  ils  étaient  écrits,  avec  un  accent  aigu.  Il  est  vrai  que  déjk 
les  maltreb  et  les  grammairiens  pencbaient  vers  le  son  ouvert.  J'ai  en 
ma  jeunesse  entendu  cette  phrase  mémorable  tomber  de  la  chaire  d'un 

*)  M.  Sarcey  est  né  en  18S8. 
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Il  ne  se  prononce  jamais  comme  Ie  hoU.  il.  Comme  finale,  il 
ne  se  monille  que  dans  les  mots  mil  (gierst)  et  grésiL  —  Dans 
les  mots  fusil,  persil,  baril,  nombrilj  chenil^  courtil,  coutil  la  finale 
f7  sonne  t.  Dans  les  autres  mots  en  il,  la  yaleur  de  l  en  pronon- 
eiation  est  litigieuse:  on  dit  am,  aossi  bien  que  avriV. 

Les  pronoms  il^  ils  méritent  une  mention  spéciale.  Dans  des 
locutions  telles  que:  il  parle,  ils  parlent,  ils  ont  (pr.  il'  pari',  — 
il'-zont),  la  consonne  l  garde  sa  valeur  naturelle.  Il  est  vrai  que 
dans  la  conyersation  on  dit  p.  e.  Quelle  henre  est-il  (=  i)?  C'est 
une  pronondation  archaïque  que  Ton  peut  entendre  dans  quelques 
provinces  et  pour  toutes  les  formes  rerbales  k  la  troisième  personne. 

Qu'on  reprenne  ëgalement  les  sons  yicieuz  de  ol,  ui  prononcés 
de  ia  fa^n  du  hoU.  dol,  tol,  pul  Mol  se  prononce  comme  holl. 
mol  et  n'a  point  Ie  son  du  holl.  dol. 

Dans  eul{e)  Ie  groupe  eu  a  Ie  son  de  ^u  dans  neuf',  donc  tilleul 
rime  avec  seuL 

Euilj  ueily  oeil  sont  parfaitement  identiques  pour  1'oreille  etson- 
nent  comme  ui  das  Ie  holl.  lui.'V,  e.  fauteuil,  feuille;  —  accueil, 
orgueil(]eux);  oeil. 

Euse^  ose,  ause;  —  ace,  asse,  oce.  —  Euse  a  bien  décidëment 
Ie  son  du  holl  euze  dans  leuze;  et  pourtant  la  mauraise  pronon- 
ciation  euse  {eu  'comme  dans  ntuf)  est  tres  frequente.  Eu  eiRi  ii 
peu  prés  égal  k  eu  (dans  hosuf)  dans  les  finales  etir,  cRur,  euve, 
eugle,  ceuvre,  euvre. 


professeur :  —  Dans  si^e,  privilege,  etc.  raccent  s'écrit  aigu  et  se  prononce 
ouvert. 

Au  reste  vous  trouyerez  tracé  de  cette  theorie  dans  Ie  Oict  de  Littré, 
qui  a  précédé,  comme  on  sait,  la  demière  édition  du  Dict.  de  1* Académie. 

Neige  se  prononce  k  cette  heure  nège.  Nos  grand-pères  disaient  nége. 
Qi*e  sais'je  se  prononce  de  même  tres  ouvert :  il  était  ferme  jadis.  On  dit 
encore  aigourd'hui  en  fermant  Ie  son  de  IV:  Vaimé-je  vérUaUemenL  Mais 
patience:  Ie  temps  n'est  pas  ioin  oü  il  faudra  dire:  raimè-je,  et  alors  il 
n'y  aura  plus  possibilité  de  distinguer  a  Toreille  Ie  présent  de  Timpiarfait: 
aimè'je  de  cUmais-je, 

Une  des  marques  les  plus  certaines  d\ine  mauvaise  éducation  k  cette 
heure,  c'est  de  ne  pas  prononcer  avec  un  son  tres  ouvert:  mes,  fes,  ses, 
les,  qui  autrefois,  même  dans  la  bonne  compagnie,  étaient presque fermés. 
La  tendance  k  ouvrir  les  e  et  les  ai  partout  oü  on  les  rencontre  est  donc 
visible  et  j'ajoute  qu'elle  est  presque  universelle. 
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Entre  ose  et  awe  il  n'j  a  gnère  de  di£Férenoe  sensible  <)•  Qu'ob 
se  garde  donc  •  de  dire  o  comme  dans  Ie  holl.  os.  Il  en  est  de 
méme  de  celui  de  oce^  bien  qu^il  soit  plus  bref. 

Ace^  (Mse  sont  Ie  plus  souvent  identiques,  c'est-ii-dire  qu'ils  ne 
se  prononcent  jamais  comme  Ie  holl.  as, 

Ail^  aille;  eil,  eille.  Les  élèves  confondent  assez  souvent  ces 
fmales;  on  fera  prononcer  ail^  aille  ^  comme  holl.  oat,  — eil^  eiüe^ 
comme  holl.  ei. 

E  muet;  E  sourd. 

Le  E,  dit  muet,  ne  Pest  nullement  toujours.  Autrement  il  se 
prononoe  dans  rare^  autrement  dans  me,  venir.  Celui-ci  s^appelle 
mieux  e  sourd  (ou  bien  e  guttural).  C'est  pour  ne  pas  avoir  tenu 
compte  de  cette  différence  que  s^est  insinuée  la  prononciation  mal- 
Bonnante  des  mots  qui  le  renferment. 

C'est  e  sourd  qu'on  entend  dans  les  petits  mots  tels  que:  je,  me, 
te,  le,  se,  ne^  que.  Dans  la  conversation  eet  e  sourd  se  trouve 
souvent  reduit  k  e  muet  pur.  Je  le  crois  se  prononce:  je  Ferais] 
je  te  le  dis  ==  je  f  Vdis;  je  ne  le  crois  pas  =  je  n*  Vcrois  past- 
ee que  je  voiis  demande  =  f'  que  ƒ  vous  d'mand'';  —  k  moins 
qu^on  ne  veuille  s'exprimer  avec  quelque  emphase,  dans  oe  cas  on 
fait  sonner  les  e  sourds  de  ces  partioules. 

Dans  quelques  mots  Ve  sourd  de  certains  groupes  initials  devient 
muet  par  suite  d'un  mot  préposë.  Cf.  demoiselle  (pr.  de-moi-zèll' 
avec    e    sourd)   et   mademoiselle  (pr.   ma-d'moi-zèll').    L'euphonie 


O  «Je  n'ai  pas  moins  été  pour  ma  part  toujours  étonné  que  To  dans 
la  prononciation  parisienne,  se  prononQèt  long,  méme  dans  les  mots  oü 
il  semblerait  quil  düt  être  bref.  La  pause,  terme  de  musique,  devrait  se 
distinguer  pour  la  prononciation  de  la  pose,  terme  d'atelier.  Il  n'y  a 
aucune  différence. 

Pourquoi  disons-nous  la  rosé,  comme  s'il  y  avait  róse,  l'o  étant  bref 
dans  Ie  mot  latin  rosa?  Je  n'en  sais  rien.  L^habitude  est  si  bien  prise, 
que  lorsquMn  Méridional  nous  dit  une  rosé  ou  une  chose,  avec  Tacceni 
Irès  bref,  nous  ne  pouvons  réprimer  un  sourire.  C'est  lui  qui  aurait 
pourtant  le  droit  de  se  raoquer  de  nous ,  car  son  langage  est  plus  logique 
que  le  nótre. 

Nous  n'avons  k  alléguer  en  nolre  faveur  que  1'argument  du  Lion  de  la 
fable:  ego  nominor  leo,  C'est  nous  qui  sommes  les  Parisiens;  nous  avons 
le  droit  d'édicter  les  lois  du  bon  gout:  les  provinciaux  doivent  se  sou- 
mettre"  (Sarcey,  Le  Temps,  feuilleton,  13  févr.  1882). 
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demande  eet  e  sourd,  dans  des  mots  comme ^e^^r,  peUr^  chevalerie. 

Les  finales  suivantes  nécessitent  des  remarqnes  particulières :  bre, 
prey  ere,  drsj  tre,  fre^  gre^  etc.  La  faute  commnne  consiste  k 
les  prononcer  p.  e.  dans  lettre  z=.  holl.  letter ^  hihle  =  holl.  bijbel, 
poudre  =z  holl.  poeder.  Il  n'y  a  rien  qui  choque  l'oreille  comme 
cette  prononciation  plus  que  disgracieuse.  Qu^on  se  souvienne  tou- 
jours   que   eet  e  ne  s'entend  ni  ayant,  ni  après  la  consonne  finale. 

M.  Ploetz  cite  k  ce  propos  entre  beaucoup  d*autres  les  paroles 
de  Malyin-Cazal  (Prononciation  de  la  langue  frangais'O  au  dix- 
neuvième  siècle): 

„A  la  vérité  la  langae  fraiiviaise  a  cela  de  parliculier  sur  (presque)  toutes 
]es  autres,  que  dans  un  grand  nombre  de  ses  mots  écrits,  elle  peint  Ie 
retentissement  de  ses  consonnes,  isoleés  ou  finales,  par  Ia  lettre  e  muet 
placée  immédiatement  a  la  suite  de  la  consonne,  tandis  que  presque 
toutes  les  autres  langues  se  passent  d'un  pareil  secours.  Tout  en  conve-" 
nant  de  cette  différence,  il  n'en  demeure  pas  moins  constant  que,  si  elle 
existe  pour  les  yeux,  die  est  réellement  nuile  pour  l'oreille,  qui  ne  saurait 
distinguer  dans  la  prononciation  les  mots  latins  lux,  rus  des  mots  frafi- 
<jais  luxey  russe,  ni  ceux  que  nous  écrivons  cap  et  cape,  pic  et  piqué,  bal 
et  bolle,  vis  et  vice,  rob  et  robe,  Apt  et  apte^  sontmeü  et  sammeiUej  ctdmis 
et  A  demi,  etc." 

Mieux  Taudrait  encore  prononcer  littéralement:  ble,  tre ,  etc.  que 
de  dire  k  la  hollandaise:  ^bul,  tur,  dur",  etc.  Notre  ami  se  dit: 
not-tr^a-mi  et  non  notturrami]  —  une  table  h  jeu:  une  ta-bla-jeu 
et  non  tabulla-jeu.  Une  mauvaise  prononciation  se  rencontre  en- 
core dans  des  mots  tels  que:  gaieté  (ou  gaité),  gaiement  (ou  gat' 
ment),  dévouement ,  maniement ,  louerai,  ruerans ,  emploieraij  essu- 
ierai],  étudierai  qu'on  prononce  couramment:  gatté,  gatment^ 
dévoüment,  mantment,  loArai,  rürons,  emplotrai,  essutrai,  étudtrai. 
Croie,  eroient  se  disent  croi  et  non  croi-ye.  De  méme,  il  est 
inexact  de  dire  amie  comme  s'il  y  arait  ami  on  ami-ye.  Ce  n'est 
ni  l'un  ni  1'autre:  il  faut  ici  un  son  moyen,  un  i  plus  ou  moins 
allongé.  Seulement  on  dit  ou  plutót  on  chante  dans  les  chanson- 
nettes  et  k  Fopéra:  amie  =  ami-ye,  vie  =  vi-yej  sitdt  que  la 
mesure  y  contraint. 

N'oublions  pas  toutefois  que  pour  la  déclamation  des  Ters,  il 
faut  faire  quelques  réseryes.  On  sait  du  reste  que  Ve  muet  final 
s'élide  alors  sur  la  yoyelle  qui  Ie  snit. 

Quand  des  réunions  de  yoyelles  telles  que  aie,  ée,  eue,  ie,  aie,  oue^  ue,  uie, 
se  trouvent  a  Tintérieur  des  mots,   on  y  fait  abstraction  de  Ve  muet,  et 
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elles  soni  coasidérées  comme  diphtongues :  féeriê  =  fêrie,  êoterie  =  solrie, 
etc  Nos  anciens  poètes,  Charles  d'Orléans,  Villon,  Oclavien  de  Saint- 
Gelais,  Clément  Marot,  Jehan  Bouchet,  etc  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
de  faire  entrer  en  compte  dans  leurs  vers  ces  syllabes  d'un  seul  e  muet, 
comme  on  peut  Ie  voir  par  les  exemples  suivants: 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livré-e  jolie. 

iCh.  d'Orléans). 

Tr&if-e  gist  bas  et  remise  en  foiblesse 
Tant  hahe  des  pucelles  de  Grèce. 

(O.  de  Saint-Gelais). 

«Ces  $  muets  formant  syllabe  ne  furent  proscrits  définitivement  que  par 
Malherbe,  qu'on  ne  saurait  bl&mer  de  cette  réforme.  La  règle  qui  pro- 
scrivait  IV  muet  seul  ou  suivi  des  consonnes  muettes  8  om  nt  fut  étendue 
.  ensuite  k  Ve  muet  précédé  d'un  y,  qui,  pour  étre  un  peu  moins  désagréable 
que  l'autre,  n'est  pas  encore  d'un  effet  bien  harmonieux.  On  ne  dirait 
plus  aujourd'hui  comme  Tauteur  du  Misanthrope: 

Mais  elle  bat  ces  gens  et  ne  les  paye  point. 

«Quant  k  Ve  muet  précédé  d'une  consonne  ferme,  il  ne  pouvait  étre 
atteint  par  cette  exclusion,  d'abord  parce  que  les  syllabes  de  cette  sorte 
sont  beaucoup  trop  fréquentes  dans  notre  langue,  et  qu'il  n'y  aurait  plus 
eu  moyen  d'y  faire  de  vers  s'il  avait  fallu  s'en  passer;  ensuite  parce  que 
Ie  son  n'en  a  rien  de  choquant  et  qu'elles  concourent  même  k  1'harmonie 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  prodiguées  o  utre  mesure.  Sauf  Ie  cas  oü  elles 
s'élideraient  sur  une  voyelle  placée  au  commencement  du  mot  suivant, 
eües  entrent  done  dans  Ie  compte  des  syUabea  des  vers,  et,  en  lisant,  on  dcit 
Ub  profioncer  nettementy  et  non  les  esquiver  comme  on  Ie  fait  Ie  plus  souvent 
dans  Ie  langage  courant.    Ainsi  ce  vers : 

Belle  vierge,  sans  doute  enfant  d'une  déesse. 

A.  Chénier ,  Ie  Mendiant 

devra  étre  prononcé  presque  de  cette  facjon: 

BéUeu  viergeu,  sans  dout*  enfant  d'^uneu  déesse. 
tandis  qu'en  prose  il  se  lirait  ainsi: 

BdT  viergcj  sans  dout'  enfant  d'un"  déesse. 

ce  qui  en  détruirait  complètement  la  mesure.'* 

„Il  en  est  de  méme  lorsque  l'e  muet  est  suivi  des  consonnes  s  ou  nt, 
comme  dans  ces  vers: 

Sur  de  molles  toisons,  en  un  calme  sommeil  (ib). 

Souvent  marchent  ensemble  indigence  et  vertu  (ib). 
qui  devront  étre  lus  ainsi  qu'il  suit: 
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Sur  de  fnoUeu  toisons,  en  un  caltneu  sommeil, 

Souvent  marcheu  t'ensembl'indigenc*  et  vertu. 

„Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  qu'on  ne  devra  appuyer  sur  ces  e  muets 
que  tout  juste  autant  quil  faut  pour  faire  sentir  la  syllabe  et  maintenir 
la  mesure  du  vers,  mais  non  de  fa^on  k  transporter  sur  eux  Taccent  qui 
appartient  a  la  syllabe  qui  précède".  (F.  de  Gramont,  Les  vers  francais 
et  teur  prosodie). 

Cet  e  sonrd,  si  important  pour  la  mesure  des  vers,  ne  Test  pas 
moins  parfois  en  prose.  C'est  quand  la  méme  consonne  qui  Ie 
précède  se  trouve  commencer  Ie  mot  qui  Ie  suit.  Alors^  pour  em- 
pècher  la  fusion  des  deux  oonsonnes,  on  appuie  légèrément  sur  Ve 
sonrd.  Mais  voiVi  oe  que  les  élèves  négligent  par  trop  souvent. 
Bien  n'est  moins  rare  que  d'entendre  dire:  Ceite  dame  comme  s'il 
y  avait  ces  dameSj  ou  bien:  il  reeommence  ses  cris  =  il  reoom- 
men'  ses  cris,  —  une  violente  tempête  =  nne  violen'  tempète,  — 
une  tête  d^homme  =z  une  tè-d'hoinme,  — des  principes  politiquea  z=, 
princi'  pplitiques,  —  aux  portes  de  la  ville  =  aux  por'  de  la 
ville,  —  6te»toi  de  man  chemin  =  6-toi  de  mon  ohemin,  —  se 
porte't'elle  bien  =  se  por-t'elle  bien?  —  Inutile  d'ajouter  quec'est 
Ui  un  vilain  jargon. 

Avant  de  terminer  ce  cbapitre,  relevons  encore  quelques  pronon- 
ciations  vioieuses  de  mots  isolés. 

E  est  complètement  nul  dans:  dessus y  dessous  (pr.  (2'^,  d^gou). 
Nous  ne  mcntionnons  que  pour  mémoire  (puisqu'U  en  a  i&}k  été 
question  dans  Taaistudie)  la  prononciation  des  préfixes  dans  pres» 
sentir y  ressentir^  ressenibler y  resserrer j  qui,  équivalant  è,  pré,  re^ 
se  prononcent  k  ravenant,  I's  doublé  n'y  figurant  que  pourencon- 
server  Ie  son  dur.  Besplendir,  restreindre^  etc.  et  leurs  dérivés 
se  disent  rè-splendir,  rè-streindre  ^  etc. 

Pour  oondnre  il  n'est  peut-étre  pas  inutile  de  signaler  la  pronon« 
ciation  de  quelques  mots  latins  usités  en  firan^^is:  angelus  (an-gé- 
luoe)  —  ave-Maria  (avé-maria)  —  Te-Deum  (té-dé-Sm')  —  vice* 
versa  (vicé-ver^)  -—et  caetera (W-oé-té^ni)  —  facsimilé {hk^*^-'mU 
li)  —  exequatur  (è-gzé-kwa-tur')  —  veto  (vé-to). 

Sons  nasaux. 

Le  son  nasalisé  des  voyelles  et  des  diphtongues  est  particuliere- 
ment  propre  k  la  langue  fran^aise,  oe  qui  en  rend  'lëmission  pus 
ou  moins  diffioile.    Il  paratt  que  les  élèves  hollandaii  ont  en  ontre 
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quelque  peine  k  bien  distinguer  entre  les  gons  nasaux  brefs  et 
longs.  Qu^on  leur  fasse  prononcer  avani  et  avance j  saof  Vs  finale, 
on  entendra  deax  fois  Ie  mème  son.  Or,  il  est  évident  que  an 
dans  ance  est  plus  long  que  dans  ant, 

D^nn  autre  cóté,  ils  sont  tres  enclins  k  atténuer  Ia  nasalisation, 
quand  la  voyelle  est  suiyie  d^une  autre  syllabe,  surtout  devant  les 
groupes  gey  te;  au  lieu  d^y  conserver  Ie  „nasal  twang",  ilsémeitent 
p.  e.  dans  langeSj  songerj  un  son  qui  est  bien  rapproché  de  celui 
de  laitj  zon  dans  les  mots  hoU.  lange  ^  zangen. 

On  leur  entend  fréquemment  maltraiter  les  groupes  aim^  im^ 
ym,  qui  bien  prononcés,  riment  exactement  ayec  ain  =  ein  =  in, 
etc.     De  mème,  compte  =:  compte  =  conté ^  etc. 

On  remarquera  la  prononciation  particuliere  des  groupes  e»,  em, 
um  dans  quelques  mots  latins  ou  autres  introduits  tellement  quel- 
lement  dans  la  langue  fran^aise. 

En  =  én*  dans:  ahdomen^  amen^  cérumen,  dictamen^  dolmen, 
Edeny  gluten^  hymen,  specimen. 

En  =  ain  dans  agenda,  appendice,  compendium,  pensum,  pen- 
tamètre^  rhododendron. 

Em  =  èm^  dans  décemvir,  décemvirat  (Littré). 

Um  =  ^m'  ayec  une  m  naturelle  dans  tous  les  mots  latins  ou 
étrangers:  album,  decorum,  factotum,  factum,  laudanum,  minimum, 
maximum,  muséum,  opium,  postscriptum,  palladium,  ultimatum, 
vade-mecum,  etc.  —  dans  triumvir,  triumvirat  et  dans  rhum. 

Sons  mouillés. 

Il  y  a  deux  sons  mouillés,  celui  de  l,  figuré  par  il  ou  ill,  et 
celui  de  n  figuré  par  gn.  Parmi  les  mots  oh  Ie  gn  a  un  son  tout 
différent  de  celui  qu'il  a  en  hoUandais  dans  ces  vocables,  nous 
mentionnons:  magnésie,  magnetisme,  magnétiser,  magnetiseur,  dans 
lesquels  la  syllabe  initiale  magn  se  prononce  comme  cello  de  ma» 
gnifique,  magnanime,  etc.  Le  mot  incognito  se  prononce  ayec  gn 
mouillé,  OU  bien  in'CO'gue-ni'to ,  ou  encore  tn-co-ni-to, 

Quelle  est  la  véritable  prononciation  de  VI  mouillée  èl'heurequHl 
est  ?  Ën  réponse  k  un  correspondant  de  Genève ,  qui  lui  ayait  enyoyé 
quelques  remarques  sur  la  prononciation  de  diyers  sons  dans  la  Suisse 
irangaise,  M.  Sarcey  écrit  k  ce  sujet  dans  le  feuilleton  du  Temps 
(13  féyrier  1882): 
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Il  a  raison '):  a  Paris,  en  dépit  de  Littré,  malgré  les  objurgations  des 
grammairiens,  nous  ne  moulllons  pas  VL  qui  est  dit  mouillé.  Nous  prp- 
non<;ons  mouiUer  avec  un  son  qui  se  rapprocbe  de  mouyer  sans  cependant 
tomber  tout  a  fait  dans  cette  prononciation.  Je  dois  même  dire  que  cette 
prononciation  de  Vy  grec  se  substituant  k  VI  est  si  bien  dans  les  habitudes 
parisiennes,  que  Ie  peuple  ici  dit  aisément  un  souyer  au  lieu  d*un  souiier, 
quoique  dans  Ie  mot  soulier  VI  ne  soit  aucunement  mouillé. 

L7  mouillé  est  si  peu  familier  aitx  oreilles  parisiennes  que  j'ai  vu  beau- 
coup  de  personnes,  et  non  des  nioins  instruites  me  prier  de  leur  donner 
Ia  vraie  prononciation  de  cette  lettre.  J'ai  eu  pour  mon  compte  quelque 
peine  k  l'attraper.  Je  me  souviens  que  mon  pére,  qui  était  puriste  en 
ces  matières,  ne  cessait  de  me  taquiner  sur  ce  détail,  il  me  faisait  répéter 
sans  cesse  les  mots  oü  entre  ce  doublé  l  précédé  d*un  i. 

Il  ne  doit  se  prononcer  ni  mouyé,  ni  numUié;  il  faut  attendrir  Ie  son 
des  deux  l  en  Ie  retenant  un  instant  dans  les  cavités  buccales.  Gela  est 
fort  difflcile  k  atteindre  pour  nous  autres  Fran^is,  ou  du  moins,  pour 
nous  autres  Parisiens.  Je  ne  crois  pas  quici  il  se  rencontre  dans  la  bonne 
compagnie  une  seule  personne  snr  cent  qui  prenne  soin  de  mouiller  les 
l  selon  la  formule.  Et  je  crois  mème  que  ceux  qui  voudraient  Ie  faire, 
avec  une  curiosité  trop  soulign^e,  seraient  soupQonnés  de  quelque  affec- 
tation. 

Pour  moi,  j'en  ai  pris  mon  parti.  Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d^autres,  j'ai  t&ché  de  tenir  un  juste  milieu.  Je  ne  mouillé  pas  les  l, 
d'après  Ie  procédé  classique;  je  trouve  Vy  grec  ignoble,  l'i  piacé  après  les 

deux  l  ridicule,  je  dis Ab!  ma  foi!  je  ne  sais  comment  figurer  Ie 

son  intermediaire.  Et  cependant ,  il  n*y  a  pas  un  Parisien,  sachant  parier, 
qui  ne  Ie  prononce  comme  je  fais,  sans  ombre  d^étude. 

Je  sais  que  nous  faisions  Ie  désespoir  de  ce  pauvre  Littré,  qui  avait 
conservé  les  traditions  de  17  mouillé  prononce  comme  Ie  gl  des  Italiens. 
Mais  je  suis  convaincu  que  cette  prononciation  est  en  effet  dimportation 
exotique,  qu*elle  ne  s'est  jamais  acclimatée  qu'artificiellement  k  Paris,  et 
que  c'est  nous  qui  sommes  dans  Ie  courant  du  vrai  langage  francais  en 
la  modiiiant. 

Au  reste,  voulez-vous  savoir  k  quelle  conclusion  générale  je  ilnis  par 
arriver,  k  mesure  que  je  m'enfonce  plus  avant  dans  Tétude  des  infiniment 
petits  de  la  prononciation?  C'est  que  dans  eet  ordre  d'idées  comme  dans 
presque  tous  les  autres,  Ie  génie  parisien  aime  les  solutions  moyennes; 
il  est  centre  gauche.  Il  ne  dira  ni  md^on,  ni  masson;  il  usera  du  son 
intermédiake.  11  ne  prononcera  ni  Ie  mois  de  tnéf  ni  Ie  mois  de  mè;  il 
dira  tnai  avec  un  son  qui  tiendra  Ie  milieu  entre  ces  deux  prononciations. 
U  ne  dira  ni  mouyéy  ni  moutTlié,  ni  mauglié  {k  l'italienne) ,  il  trouvera 


•)  Le  correspondant  écrivait:  Il  en  est  de  même  de  l  doubiée  précédée 
d*un  i;  nous  la  mouillons  toujours.  On  prononce  du  reste  de  la  même 
maniere  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  excepté  k  Paris  oü,  en 
cela,  on  est  en  opposition  avec  Littré. 
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précisément  quelque  chose  qui  ne  sera  précisément  aucun  de  ces  trois 
sons,  mais  qui  participera  de  tous  les  trois  ensemble,  et  que  je  tqus 
défle  de  figurer  par  aucune  lettre  connue. 

Yoioi  oe  qu'il  dit  ensuite  k  l*égard  du  gn  préoédé  d'nn  i: 

Nous  l'emporteroQs  également  pour  la  prononciation  des  mots  oü  l'i 
précède  Ie  gn,  ü  est  certain  qu'  autréfois  eet  t  ne  se  pronon^t  pas.  Il 
n'ayait,  j*imagine,  d'autre  attribution  que  de  mouiller  Ie  ^fiqui,  sansoda, 
se  füt  prononoé  comme  en  latia:  agnus,  magnificat 

Dans  mon  pays  (M.  Sarcey  est  né  k  Dourdan ,  dép.  de  Seine-et-Oise) 
dans  un  grand  nombre  de  provinces,  sans  doute,  et  k  Paris  même,  dans 
Ie  peuple,  on  a  prononcé  et  Ton  prononce  encore  pognardj  pognet,  pcgne^ 
sans  égard  a  Vi;  comme  on  fait  encore  dans  aignon,  que  tout  Ie  monde 
prononce  oouramment  ognon.  La  Gomédie-FranQaise  dit  oi-gnan;  au  moins 
dans  Ie  Gendre  de  M»  Poirier,  ai-je  toujours  entendu,  dans  Ie  récit  du 
petit  oignon  qui  tire  les  larmes  des  yeux,  Tacteur  prononcer,  et  non  sans 
quelque  affectation  de  purisme,  oi-gnon,  L'usage  contraire  a  prévalu  dans 
Ie  monde. 

Mais  pour  les  mots  analogues,  toutes  les  fois  que  Vi  a  été  conservé 
par  Torthographe,  la  règle  actuelle  est  de  Ie  prononcer,  on  ditunebonne 
poi-gne,  un  pai-gnet  solide. 

Un  poi-gnard  k  la  main ,  Timplacable  Athalie. 

Je  vois  qu'k  cette  heure  tout  Ie  monde  appelle  Tauteur  des  Essais,  Mon- 
tagne  au  lieu  de  Montaigm,  qui  était  Tantique  prononciation;  comme  on 
dit  gagner  au  lieu  de  gaigfier  (faire  un  gain),  qui  était  Tantique  ortho- 
graphe  et  peut-ètre  même  la  prononciation  d'autrefois. 

C'est  tantót  l'orthographe  qui  Ta  emporté  sur  la  prononciation,  et  tan- 
töt  la  prononciation  qui  a  eu  raison  de  Torthographe.  Cogner  vient  du 
eoin  que  Ton  enfonce,  comme  soigner  du  aoin  que  Fon  donne;  grogner  se 
tire  du  groin  du  pourceau,  comme  Hoigner  descend  de  loin,  Vous  voyez 
que  1'»'  a  été  ici  conservé  par  l'orthographe  et  Ik  supprimé  par  la  conver- 
sation.  Beaoin  a  fait  tout  k  la  fois  besogne  et  besaigneux.  Littré  veut  qne 
Ton  prononce  besogneux;  je  puis  affirmer  qu'  k  la  Comédie-Franc^aise  (dans 
Ie  Barbier  de  Séviïïe\  oü  Ie  mot  se  trouve)  on  prononce  beaoigneux.  Mais 
j'avoue  que  pour  moi  je  n'y  fais  pas  de  fa^n ,  et  je  prononce  beeogneux 
en  dépit  de  Torthographe 

CJonsonnes. 

Pour  les  oonsonnes  nous  nous  bomerons  auxremarquessuiyantes: 
D  y   a  en   premier  lieu  la  prononciation  tres  souTOut  incorrecte 
des  noms  de  nombra    Passons-les  en  revue. 

Un  a  Ie  son  nasal,  même  dans  la  liaison.  H  est  vrai  qu'U  J  a 
beaucoup  de  Francais  (M.  Saint-René-Taillandier  p.  e.  Ie  faisait  ré- 
gulièrement)   qui  prononcent  un  ami  comme  s'il  7  avait  une  amt) ; 
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seulement  ce  n^est  pas  \k  une  prononciation  regue  et  généralement 
usitée. 

Dans  deux  et  trots,  x  et  s  sont  muets.  A  la  vérité,  Ie  peuple 
dit  souvent  deusae*^  Ie  sergent  instructeur  des  nouvelles  recrues,  en 
leur  marquant  Ie  pas,  criera  une,  deussef  une,  deusse!  mais  cette 
prononoiation  yioieuse  proyient  saus  doute  d'une  assimilation  inoon- 
Bciente  mais  fausse  du  mot  deux  k  la  forme  féminine  une  (qui  est 
pour:  une  fois). 

Dans  la  conversation  quatre  se  dit  quaf  deyant  une  consonne  et 
a  la  fin  d^une  phrase.  Mais  dans  quatre-vingts ,  etc.  et  dans  la 
liaison,  r  se  prononce  toujours. 

Cinq^  six,  sept,  huit^  *^^^ff  dix  sonnent  cinque,  cice,  cett\uitt\ 
neufPj  dice  —  V  dans  la  suite  naturelle  des  nombres ;  — 2°quandil8 
sont  seuls  ou  ^  la  fin  d'une  phrase;  —  S'^  quand  ils  sont  devant 
un  mot  quUls  ne  multiplient  pas. 

Donc:  nous  sommes  cinq  (cinque)  —  au  nombre  de  six  (cice)  — 
ótez  eept  (cett')  de  nèuf  (neuflT),  reste  deux  —  huit  (uitt')  pour  cent 
de  benefice  —  page  dix  (dice). 

On  les  prononce  au  contraire:  cin,  o',  cè,  uij  neu,  di  devant 
un  mot  commen^^t  par  une  consonne  ou  une  h  aspirée  et  quHls 
multiplient. 

Donc:  Cinq  (cin)  plumes  —  six  (ei)  fagots  —  huit  (ui)  jours ^ 
etc.  —  Cinq  cents  (cin  ^an)  —  six  cents  (ei  Qan),  etc. 

Pour  exercer  les  élèves  on  pourrait  leur  faire  réciter  les  tables 
de  multiplication ,  chose  par  laquelle  on  parvient  k  faire  sentir  la 
prononciation  différente  des  noms  de  nombre  d*après  la  place  quHls 
occupent.  P.  e.  six  (ei)  fois  six  (cice)  font  trente-six  (cice),  — 
sept  (cè)  fois  sept  (cett')  font  quarante-neuf  (neuff*) ,  etc. 

Dans  la  liaison  ces  consonnes  finales  se  prononcent  avec  un  son 
faible. 

D'après  ces  régies  les  consonnes  finales  de  ces  nombres  doivent 
ètre  sonores  et  dures  devant  les  noms  des  mois;  les  nombres  car- 
dinaux  y  remplacent  les  ordinaux  usités  autrefois  et,  en  outre, 
il  y  a  ellipse  du  mot  jour ,  qu'ils  ne  multiplient  pas.  Toutefois , 
ces  locutions  revenant  sans  cesse  dans  la  conversation,  on  en  évite 
aussi  parfois  la  dureté  en  supprimant  les  consonnes  finales. 

L'  X  de  diX'Sept  (dice-cett')  est  dur,  celui  de  dix-huit  (di-zuitt') 
et  de  dix-neuf  (di-zneuff')  est  doux.  Disons  en  passant  que  1'  h 
de  huit  n'est  muette  que  dans  ces  nombres  et  autres  semblables, 
pmsque  l'on  dit:  Ie  huit,  la  huitaine,  dans  les  (lè)  huit  jours. 

Taaistudie,  ie  Jaargang.  W 
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Vingt  rime  arec  yin,  quand  il  termine  Ia  phrase:  nous  étions 
vingt  (yin);  —  de  mème  devaot  un  mot  qu*il  multiplie;  f?m^^(Tin) 
f 0X8  quatre  font  quatre-vingta  (yin) ;  —  et  dans  quaire-vingts  et 
866  composës,  excepté,  bien  entendu,  quatre-vingt  e^  un  (yin-té-un). 

On  prononce  vintV  dans  les  nombres  de  20  h,  30. 

Releyons  encore  la  prononciation  yieleuse  des  dizaines  t^minées 
par  e  muet  que  Ton  entend  par  trop  sonyent  prononcer :  tren\  quaran^ , 
cinquan\  8oixan\  snrtout  deyant  deux  et  trots,  U  faut  en  faire 
entendre  distinctement  Ie  t  soiyi  d*un  e  sourd:  trente-deux  (trentt'- 
dncK)y  qwmrwmte^trois  (qnarantt'-trois.) 

Consonnes  doubles ;  groupes  de  oonsonnes.  —  La  règle  générale 
pour  les  consonnes  doubles  est  de  n'en  prononcer  que  la  seconde; 
apprendre  =  a-pren-dre,  opprimer  ==  o-pri-mer.  Les  mannels  de 
prononciation  donnent  de  longues  listes  des  mots  oü  il  faut  faire 
entendre  les  deux  consonnes.  On  Ie  fait  d'ordinaire  dans  les 
syllabes  initiales:  illj  imm,  irr-,  il  en  est  de  mème  des  liquides 
.  surtout  dans  Ie  corps  des  mots.  Du  reste ,  on  peut  constater  une 
tendance  tres  marqude  k  prononcer  les  deux  consonnes,  k  telles 
enseignes  que  p.  e.  au  Futur  et  au  Conditionnel  des  yerbes  courir^ 
mourir,  (ac)quérir  on  peut  entendre  une  syllabe  intermediaire 
re,  probablement  afin  de  les  distinguer plus nettement de rimparfüt. 

Il  est  bien  entendu  quMl  faut  en  excepter  les  consonnes  cc  et  gg 
deyant  e,  «,  p.  e.  dans  acces j  accident j  suggérer. 

Quant  aux  groupes  de  consonnes  entre  deux  yoyelles,  il  fout 
remarquer  que ,  dans  la  prononciation ,  elles  font  corps  ayec  la 
seconde  yoyelle.  Donc  on  dira:  tristesse  =  iri-stesse;  déguster  =: 
dé-gu-ster ;  présomptueux  =  pré-zon-ptu-eux ;  Assomption  =  a-yon* 
pti-on;  impromptu  =  in-pron-ptu;  rédempteur  =  ré-dan-pteur; 
escompter  =  è-scon-ter;  Septembre  =  sè-ptan-br',  etc. 

Dans  une  des  années  de  cette  reyue  il  a  étë  question  du  groupe 
rs  et  du  son  dur  de  Vs  dans  des  mots  tels  que  verser^  conversation, 

Pour  SC,  il  faut  releyer  la  faute  que  commettent  les  écoiiers  en 
pronongant  sk  au  lieu  de  sg  dans:  scélérat,  sceptre,  Scévola^  Sci» 
pion^  Scylla,  Scythcj  Scythie,  Kotons  en  passant  que  cz  =  gz  ou 
ts  dans  czar^  czarine. 

Ct  dans  la  prononciation  des  finales  act,  eet,  iet,  se  prononoent 
Fun  et  Tautre.  Il  n^  a  d'exoeption  que  pour  les  mots  circonspectj 
(-èk'),  suspect  (-èk')  et  district  (-ik')  et  dans  Ie  reste  des  mots  en 
speet  oü  cette  finale  est  dite  spè.  Les  deux  consonnes  sont  egale- 
ment  nulles  dans  la  finale  inct  {=z  in). 
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Il  ne  sera  pas  nécessaire»  croy ons-nous ,  de  signaler  la  pronon- 
ciation  yicieuse  des  consonnes  douces  et  fortes  correspondantes  j 
c.-è.-d.  celle  qui  identifie  age  ayec  ache,  ade  avec  ate^  ide  avec  itej  etc. 
Nous  préférons,  pour  termkier  la  série  de  ces  remarques,  résumer 
quelques  indications  pour  la  prononciation  de  certains  mots. 

Moeure.  L'usage  tolère,  sans  la  consacrer  toutefois,  la  pronon- 
ciation meur\ 

Li8  avec  s  sonore,  sauf  dans  les  termos  héraldiques:  fleur  de  liSy 
lys  d*or,  d*argent, 

Tous  sonne  toujours  comme  touce,  excepté  quand  il  est  suiyi 
d'un  mot  commengant  par  une  consonne  et  avec  lequel  il  fait  un 
tout  grammatical.  P.  e.  Tous  (tou)  les  hommes  sont  mortels,  — 
Nous  sommes  toi4s  (tonoe)  mortels.  —  Voulez-vous  tous  (touce) 
venir  passer  la  journée  chez  moi?  —  //  est  serviable  envers  tous 
(touce).  —  Nous  étions  vingt ,  tous  (touce)  gens  de  bonne  volonté,  — 
Nous  nous  devons  tous  (touce)  a  la  patrie.  —  Tot4S  (touce)  ont  été 
re^. 

Sens  se  dit  généralement  gance.  On  dit  gan  dans:  Ie  bon  sens^ 
Ie  sens  commun^  sens  dessus  dessous ;  —  gan  ou  gance  dans  lescinq 
sens, 

Gens  est  prononcé  gence  dans :  Ie  droit  des  genB ;  —  gen  ou  gence 
dans  jeunes  genSj  braves  gens,  etc.;  mais  gen  dans  les  composés 
gens  de  lettres  ^  etc. 

Plus  se  prononcé  pluce  dans  Plus-que-parfait  y  dans  pltcs  =  en 
outre,  'et  dans  un  sens  absolu:  il  y  a  plus,  bien  plus,  Devant  q^ue 
on  dit  plu  OU  pluce\  dans  tous  les  autres  cas  on  dit  plu, 

Bien  qu'on  dise  dès  que  (dè-k'),  on  prononcé  Ts  dans  presque^ 
comme  dans  puisque,  lorsque,  Tandis  que  se  dit  tandi-que^  moins 
souvent  avec  s  sonore. 

Dot,  fat,  ainsi  que  1'interjection  soit!,  se  prononcent  avec  un 
t  sonore.  De  même  Ie  mot  net  prononcé  avec  emphase:  Il  refusa 
net  (nètt'). 

Sot,  adjectif,  se  dit  go,  —  Le  substantif,  dit  avec  emphase,  a 
Ie  t  sonore:  Vous  êtes  un  sot  (^ott')  en  trois  lettres ^  mon  ftls,  dit 
Mad.  Pernelle  dans  le  Tartufe. 

Fait  et  but,  èi  la  fin  d^une  phrase  ou  devant  une  pause,  se  pro* 
noncent  faitt^  et  butt^]  au  reste,  on  dit  fat,  bu. 
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Prononciation  de  quelques  noms  propres. 


Abraham  (a-bra-am')  * ) 

Abimélech  (-lèk) 

Achab  (-kab') 

Achaïe  (-ka-ie),  mais 

Achéen  (-ché-in  ou  -ké-in) 

AehéroD  (ché-ron  ou  -ké-ron) 

AchiUe  (-chi-le) 

Achmet  (ak'-mè) 

Acomat  (a-oo-ma) 

Actium  (ac-ci-om') 

Adam   (a-dan),   mais  macadam 

(-an  OU  am') 
Aegine  (é-gine)  *) 
Agen  (a-jin) 
Agnès  (an-yèce) 
Agram  (a-gram') 
Aguado  (a-goua-do) 
Aisne  (êne) 
Aix  (èce  ou  èks) 
Ajax  (a-jaks')  *) 
A  Eempis  (-kin-pice) 
Alep  (a-lèp') 
Alexandre  (a-lè-ksandr^) 
Alexis  (a-lè-ksi  ou  -ksice) 
Alfred  (al-frèd') 
Alger  (al-gé) 
Alsace  (al-za-ce) 
Alrarez  (-rèce)  ♦) 


Anna  (an'-na) ,  plus  usitë  que  Anne. 

Anacharsis  (-kar-cice) 

Anvers  (-ver',  en  Belgique :  vèree) 

Antiochus  (-o-kuce) 

Anspach  (-spak')  *) 

Anchise  (-chi-^e) 

Aquitaine  (-ki-) 

Aquilëe  (-kwi-) 

Arras  (-race) 

Arnauld  (-nó)  ^) 

Arnold  (-nold') 

Archimède  (-chi-) 

Archangel  (-kan-jèl') 

Artaxerxès  (-gzèr-cèce) 

Artaxerce  (^gzèr-ce) 

Asnières  (4-nière) 

Auber  (-bèr') 

Auch  (oche) 

Augsbourg  (og-sbour  ou  os'-bour) 

Auxerre  (o-cèr') 

Auxonne  (o-^onne) 

Aveyron  (-é-ron) 

Avril  (a-vrile  ou  -vri-ye) 

Bacchus  (ba-kuce);  —  de  même: 
bacchanales ,  baochante ,  mais 
bac^ique. 

Bagdad  (bag*-dad') 


')  L'  A ,  a  1'inlérieur  des  mots  est  ordinairement  muette.  —  L'apostrophe 
marque  la  valeur  ordinaire  de  la  consonne ;  am'  =  ame ,  an'  =  ane,  etc.  — 
an,  am,  on,  om,  sont  des  sons  nasaux. 

*)  Ae  z=  é,  dans  les  mots  étrangers. 

*)  X  -zzkè^  dans  les  noms  propres  en  ax»  ex,  ix,  yx,  ox,  ux. 

*)  De  même  dans  tous  les  noms  esp.  et  port  en  ez:  Montez,  Lopez, 
Cortez,  Aranjuez,  etc, 

*)  Ch  =  k,  dans  les  noms  propres  germaniques:  Brisach,  Rosbach, 
Zurich,  Munich,  Dordrecht  (-èk'),  Utrecht,  Ulrich,  etc. 

")  -auld  se  prononce  comme  aud.  c.-a-d.  ó,  dans  les  noms  propres: 
Larochefoucauld ,  etc.  —  De  même:  Boursault,  Perrault,  etc. 
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Bajazet  (-ja-zè) 
Balaam  (ba-la-am')  ^) 
Baptiste  (ba-tist') 
Bayard  (ba-iar) 
Bayeux  (ba-ieu) 
Bayonne  (ba-ionne) 
Béranger  (-gé) 
Béotie  (o-cie) 
Benjamin  (bin-) 
Benyenuto  (bin-) 
Bengale  (bin-) 
Bender  (bin-dèr') 
Belt  (belt') 
Bethléem  (bet-lé-èm') 
Bex  [canton  de  Yaud]  (bè) 
Beyrout  (bé-rout') 
Biarritz  (-rits') 
Biscaye  (bi-sca-ie) 
Blucher  (-kèr'  ou  chèr') 
Boissy  d'Anglas  (-glacé) 
Boïeldieu  (bo-ièl-dieu) 
Boerhaye  (bo-é-rave) 
Borghese  (-gaise) 
Brésil  (bré-si-le) 
Brest  (brest') 

Broglie  (brol'-ye  ou  bro-ye) 
Bruxelles  (bru-cèlP) 
Brunswick  (brons'-wik') 
Brueys  (bru-èce) 
Buloz  (-loze) 
Bucharest  (-ka-rest') 
Burrhus  (-uce)  *) 

Caïn  (ka-in) 
Caen  (kan) 
Calchas  (-kace) 
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Camoëns  (-mo-ins') 

Camille,  féra.  {l  mouillée) 

„        m.  {l  mouillée  ou  nat.) 

Camillus  (-mi-luce) 

Cadix  (-dice  ou  diks') 

Capet  (-pè) 

Capétien  (ë-cien ,  ainsi  que  la  plu- 
part  en  tien:  Helvétien,  Yéni- 
tien,  Béotien). 

Caphernaüm  (-na-om') 

Cathos  (ca-to) 

Cagliostro  (ka-li-o-stro) 

Castiglione  (ka-sti-li-on') 

Caylus  (ké-luce) 

Chabrias  (ka-bri-ace) 

Chaldée  (kal-dée) 

Chaldéen  (-dé-in ;  comme  dans  Eu- 
ropeen ,  Galiléen,  Vendéen,  etc.) 

Chalcédoine  (kal-) 

Chalcis  (kal-cice) 

Cham  (kam') 

Champmeslé  (chan-mèlé) 

Chanaan  (ka-na-an) 

Charybde  (ka-ribd') 

Chasles  [Fhilarète]  (cMle) 

Chatellerault  (cha-tél'rd) 

Chéops  (ké-ops') 

Chersonèse  (kèr'-) 

Chéronée  (ché-  ou  ké-) 

Chesapeake  (ké-za-pike) 

Chio  (ki-o) 

Chilpéric  (chil'-pé-rik') 

Chloé  (klo-é) 

Chloris  (klo-rice)  •) 

Chosroës  (ko-sro-èce) 

Christ  (krist',  mais  Jésu-kri) 


^)  Deux  a  de  suite  (sans  trema)  sé  prononcent  toujours  séparément. 
•)  Prononcez  deux  r  comme  dans:  Pyrrhus,  Verrès,  etc. 
•)  Ch  =:  k  dans  les  mots  grecs.    Cf.  chceur,  chorus,  cholera,  etc. 
De  méme  dans  ceux  qui,  par  Ie  latin,  se  sont  introduits  en  francais. 
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Chrysostóme  (kri-) 
Civita-Vecchia  (-vèk'-kia) 
Cinq-Man  (Cin-mar*) 
Claretie  [Jules]  (-thie) 

Cluny      S  ^         ^ 
Goblentz  (ko-blance) 
Colomb  (ko-lon) 
Colchide  (chi-de) 
Compiègne  (-pi-in'  ou-ègne) 
Conrad  (-rad') 
Copenhague  (-pë-nague) 
Cosme  (kóme) 
CoyseTOx  (koi-ce-voxe) 
Craon  (kran) 
Crespy  (=  Crépy) 
Croatie  (-cie)  *  •) 
CurtiiiB  (-ci-uce) 

Damiens  (-mi-in) 

Danaüs  (-na-uce) 

Danemark  (-mark') 

Darc,  d'Aro  [Jeanne]  (dark') 

Daumesnil  (-méni  ou-mënile) 

David  (-Tid') 

DaYOust  (-vou) 

Delille  (de-li-le) 

Desaix  (de-^ais) 

Desèze  (de-^aise) 

Deshouliëres  (dè-zou-lièr') 

Desmoolins  (dè-moulin)  ' ' ) 

Deutz  (deuts') 

Dioclétien  (-cien) 

Dijon  (di-jon) 

Dolftis  (-fuce) 
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Doris  (-rice) 
Doubs  (dou) 
Duchesne  (-chêne) 
Dafresne  (-fréne) 
Da  Guesclin  (-gué-klin) 
Dunkerqne  (don-) 
Dapuytren  (-trin) 
Duras  (-ace) 

Eden  (é-dèn') 
Edom  (-dom') 
Egyptien  (-pelen) 
Eisenach  (é«-znak') 
Elisabeth  (-bèt') 
Emmaüs  (ma-uoe)  ^ ') 
Enoch  [=Hènoch]  (é-nok') 
Engbien  (an-gain  ou  goi-in) 
Ephraïm  (-im') 
Ernest  (èr'-nest') 
Esaü  (é-za-u) 
Escarbagnas  (-ba-gnaco) 
Ezécbias  (-chi-ace) 
Ezécbiel  (-cbi-èl') 

Fabvier  (b  muet) 
Fahrenheit  (fa-ré-nète) 
Febvre  (b  muet) 
Ferney  (-né) 
Fez  (lèce) 
Fieschi  (fi-è-ski) 
Fiurae  (fi-oum') 
Flensbourg  (flins'-bour) 
Flourens  (-rince) 
Foë  (fo) 
Foucher  (-ché) 


'•)  Comme  anssi:  Dalmatie,  Helvétie,  Nigritie,  Rhélie,  Galatie  etc;  — 
Scythie  conserve  Ie  t  naturel  de  la  finale  thie. 

'  *)  Comme  dans  les  autres  noms  propres  composés:  Descartes,  Despréaux, 
Deschamps,  Descbanel,  etc. 

•»)  Prononcez  deux  m,  comme  dans  Emma,  Emmanuel,  etc. 
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Fould  (foul'd') 
Franois  (-oioe) 
FréjuB  (-jnce) 

Gap  (gap') 

Gamier-Pagès  (-pa-jèce) 

Genest  [Saint-]  (-ge-nais) 

Gerusez  (je-ru-zé) 

Gesner  (jè-snèr')  *  *) 

Gex  (jè,  selon  Ploetz:  jeks) 

Gille  (ji-le) 

Gil  Bias  (jiP-blace;  moins  sou- 
vent: bl4) 

Gibus  (ji-buce) 

Gnide  [temple  de]  (gue-nid') 

Got  (gó) 

Goth  (gó;  de  même:  Visigoth, 
Ostrogoth) 

Goliath  (-at') 

Gorgibus  (-buce) 

Graochas  (gra'^kuce) 

Groenland  (gro-in-land') 

Guadiana  (gou-a-dia-na)  '  *) 

Guardafui  (gou-ar-da-foui) 

Guide  [Ie-,  peintre  ital.]  (gu-ïd') 

Guise  (gu-ïs') 

Guizot  (ghi-zo) 

Gunther  (gon-tèr') 

Gusman  (guce-man) 

Guyane  (gu-i-an') 

Gygès  (ji-jèoe) 

Habsbourg  (hab-sbour ;  aussi  aveo 

h  muette) 
Harbourg  (ar-bour,  h.  m.) 
Ham  (ham',  h.  a.) 
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Hambourg  (han-bour,  h.  a.) 
Hainaut  (hè-nö,  h.  a.) 
Haïti  (haï-ti,  h.  a.) 
Havas  (a-yace,  h.  m.) 
Hanse  [la-]   (hance,  h.  a.;  mais 

hanseatiques  avec  h.  m.) 
Havane  (ha- van',  h.  a.) 
Hébrides  (é-brid',  h.  m.) 
Helvétie  (el-vé-cie,  h.  m.) 
Hellespont  (el-lè-spon,  h.  m.) 
Héloïse  (é-lo-is',  h.  m.) 
Hercule  (er-cul',  h,  m.) 
Hermandad  (er-man-dad\  h.  m.) 
Henri[ette]   (h.  m.;  quelquefois 

h.a.) 
Henriade  pa]  (h.  a.)    . 
Hérodote  (h.  m.) 
Hippocrate  (h.  m.) 
Hippolyte  (lum.) 
Hochstedt  (o-kstèt',  h.m.) 
Holstein  (hor;8tin,  h.  a.) 
Hollande  (h.  a.) 
Hongrie  (h.  a.) 
Homère  (h.  m.) 
Horaoe  (h.m.) 

Honduras  (on-du-race,  h.m.) 
Hun  (hun,  h.  a.) 
Hyères  [lies  d'-]  (h.  m.) 

Ignace  (i-n'yace,  n.  mouillée) 
minois  (i-li-noi) 
Inachus  (i-na-kuoe) 
Isnard  (is'-nar) 
Isly  (is'-li) 
Ivanhoe  (i-van-o-ë) 


*•)  Dans  les  noms  allemands  aux  initiales  Ge^  les  Frani^ais  ont  récem- 
ment  introduit  la  prononciation  dure  du  g;  Ge  =r  guè. 

■  *)  De  méme  dans  Gaadeloupe ,  dans  Guadalquivir  et  les  autres  noms 
espagnols. 
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Japhet  (.fèt') 

Jërusalem  (-èm') 

Jéroboam  (-am') 

Jéricho  (-ko) 

Jéflus  (-zuce) 

Joad  (-ad') 

Joigny  (joi-n'yi,  n  mouillée) 

Josabeth  (-bèt') 

Josaphat  (-fa) 

Judas  (-da  OQ-dAoe ,  maislenom 

commun:  -daoe) 
Judith  (-dit') 
Jupiter  (-tèr')  « ») 

Kremlin  (krèm'-lin) 

Laohësis  (la-ké-zice) 

Ladislas  (-dis'-lace)  *  *) 

La  Fayette  (-fa-ï-èt') 

Lameth  (-mèt') 

Laon  (lan;  rime  ayec  paon,  faon) 

Laonnais  (la-nais) 

Las  Casas  (laoe-ka-zace) 

Latinm  (-ci-om') 

Laybach  (lé-bak') 

Leclerc[q]  (le-klèr') 

Lesage  (-^aj') 

Lesueur  (-QU-eur) 

Lesseps  (lè-cèps') 

Lescaut  (lè-sko) 

Lille  Gi-l') 

Lorris  (-rioe) 

Loth  Got') 

Lot'  (lot') 

Louis  (lou-i,  et  non:  lui) 

Luoas  (lu-ka)  • 

LucuUus  (uoe)  ' ») 

Luxeuil  (lu-ceuil) 

**)  De  même  tous  les  noms 
Léonidas;  —  en  m«;  Brutus,  etc. 


Mabille  (-bi-l') 
Machabée  (-ka-) 
Mac-Mahon  (mak'-ma-on) 
Machiayel  (-ki-),  mais  les  dérivés 

avec  chi:  machiayélique,  ma- 

chiavélisme,  etc. 
Madrid  (-dri) 
Magenta  (-jin-ta) 
Mahomet  (ma-o-mè) 
Malesherbes  (ma-l'zerb'):  ne  pas 

confondre  avec 
Malherbe  (ma-lèrb') 
Manichëen  (-ché-in) 
Marianne  (-ri-an') 
Marengo  (-rin-go) 
Mars  (marce) 
Marrast  (-rast') 
Marat  (-ra) 
Mardochée  (-do-ké) 
Maroe  (-rok') 
Mathias  (-thi-ace) 
Majence  (ma-ï-ance) 
Mayenne  (ma-ï-ène) 
Melchior  (-ki-or) 
Mentor  (min-tor) 
Mecklembourg  (mè-klan-) 
Memphis  (min-fioe) 
Mérilhou  (mé-ri-you) 
Mesmer  (mè-smèr') 
Metz  (mèce) 
Mexique  (mè-ksik') 
Michel  (mi-chèl') 
Michel-Ange  (mi-kèl'-anj') 
Montaigne  (-tagne  ou-tègne) 
Montespan  (-tè-span) 
Montesquieu  (-tè-skieu) 
Mons  (monce) 
Monaldeschi  (-dè-ski) 

étrangers  en  er:  Oder,  Esther;  —  en  ae: 
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Moloch  (mo-lok') 
Moscou  (mo-c&kou) 
Murger  (-jèr') 
Murat  (-ra) 

Nabuchodonosor  (-ko-) 
Natchez  (na-tchë) 
Nazareth  {-rèt') 
Néchao  (-ka-o) 
Nemrod  (nèm'-rod') 
Nesle  (né-le) 
Ney  (né) 
Nicolas  (-la) 
Niémen  (-mèn') 
Nil  (nü') 

Nothomb  (no-ton) 
Novgorod  (nof-go-rod') 
Nuremberg  (nu-ran-bèr') 

Ochosias  (o-ko-zi-ace) 
Oenone  (ë-non')  » «) 
Oflfenbach  (o-fin-bak') 
Oldenbourg  (ol-dan-bour) 
Orcbomène  (-ko-) 
Orléans  ( lé-an) 

Paixhans  (pè-gan) 
Pelasges  (pe-I4-ge) 
PensyWanie  (pin-^il*-) 
Peschiera  (pè-ski-e-ra) 
Pétion  (pé-thi-on) 
Philopoemen  (-pé-mèn') 
Port-Saïd  (por-^a-id') 
Praslin  (prè-lin) 
Presles  (prêl') 
Prëvost  (pré-vó) 
Priam  (pri-am') 
Pruth  (prut') 
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Pulchérie  (-ké) 

Quimper  (kin-pèr') 
Quinte-Curce  (ku-int'-kurs') 
Quintilien  (ku-in-thi-li-in) 
Quirinus  (ku-i-ri-nuce) 
Quirinal  (ku-i-ri-nal') 
Quito  (ki-to) 

Rachel  (-chèP) 

Regnard  |^  nul;  rarement  avec 

Regnaultin  mouillée. 

Reiohemberg  (ré-chan-bèr) 

Reims  (rince) 

Rembrandt  (ran-bran) 

Retz  (rèce) 

Roboam  (-am') 

Roederer  (ré-de-rèro) 

Roger  (-jé) 

Rosny  (ró-ni) 

Rothschild  (rot'-child') 

RomanoY  (-nof)  »') 

Rouher  (rou-èr') 

Rouen  (-an) 

Ruben  (-bèn') 

Rubens  (-bince) 

Ruth  (rut') 

Saardam  [==  Zaandam]  (-dam') ; 

de   méme  tous  les  noms  holl. 

en  dam, 
Sahara  (ga-a-ra) 
Saint-Avold  (-a-vold') 
Saint-Cloud  (-clou) 
Saint-Just  (-just') 
Saint-Luc  (-luk') 
Saint-Marc  (mar) 
Saint- Ouen  (ou-in) 


«•)  Oe  =  é  dans  les  noms  grecs:  Phoenix,  Oedipe,  Phoedime,  etc. 
*  *)  Ov  z=.  of  dans  les  noms  russes. 
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Sand  (^and*) 
Santa-Cruz  (-cruse) 
Saóne  (góne) 
Sappho  (ga-fo) 
Saül  (ga-ul') 
Saulnier  (^o^nié) 
Scheflfer  (chè-fre) 
Schleswig  (chlè-zwigue) 
Sohlegel  (chlé-guèF) 
Sedan  (et  non  Sedan) 
Seltz  [eau  de]  (celts') 
Senlis  (^an-lice) 
Sens  (qan-ce) 

SennacWrib  (cèn-na-ké-rib') 
Septembre  (cè-ptan-bre) 
Seth  (oèt') 
Séville  (cé-vi-le) 
Sieyès  (ci-èce) 
Sichem  (ci-chèm') 
Silhouette  (ci-lou-èt*) 
Soliman  (-man) 
Suleiman  (QU-lé-i-man) 
Soult  (90urt') 
Spartiate  (-ci-at') 
Stael  (BtkV  oa  stèF) 
Stendhal  (stan-) 
Stirass  (strace) 
Strasbourg  (stra-zbour) 
Stralsund  (-9ond') 
Struensëe  (stru-in-cé) 
Suez  (^u-èce) 
Suger  (^u-jèr') 
Sully  (9U-li) 
Sund  (9ond') 
Suresnes  (^u-rêne) 
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Thiers  (ti-èr') 
Thomas  (to-ma) 
Tholer  (to-lèr') 
Tttileries  (tui-l'rie) 
Titien  (ti-cien) 
ToBpffer  (top-fèr) 

Underwald  (on-dèr'-wald') 
Uxelles  (u-cèl) 

Yalachie  (-kie) 
Vaugelas  (vau-j'lace) 
Yélasquez  (vé-la-skèce) 
Yenceslas  (vin-cè-slace) 
Vera-Cruz  {la]  (vé-ra- kruze) 
Versailles  (vèr'-gail) 
ViUèle  (vi-lè-r) 

Villers-Coterets  (vi-lèr'-ko-trè) 
Villersexel  (vi-lèr'-cè-ksèr) 
Vosges  (v6-jè) 

Warons  (wa-rince) 
Wurtemberg  (-tan-bèr';  -tin-) 

Xaintrailles  (vain-trail) 
Xanthe  (gzant') 
Xanthippe  (gzan-tip') 
Xéres  (ké-rèce) 
Xerxès  (gzèr'-oèce) 
Xénophon  (gzé-) 
Ximénès  (gzi-  on  ki-mé-nèce) 
Xipharès  (gzi-fa-rèce) 

Yucatan  (you-) 


Talleyrand  (tal'-ran,  ou  ta-lé-ran) 
Terpsichore  (tèr'-pci-kor') 

Afnsterdam. 


Zacharie  (-ka-) 
Zadig  (za-di-gue) 
Zuyderzée  (zu-i-dèr'-sée) 

C.  M.  ROBERT. 


Digitized  by 


Google 


V obilily  aai  iiilïj.  ^) 


British  subjects  are  either  nobles  or  commoners.  The  degrees  of 
NOBiLiTY  now  in  use  in  the  United  Eingdom  are  duke^  marqusss^ 
earl,  viscount  and  baron,  Commoners  are  all  those  who  are  not 
peers;  they  are  graduated  in  ranks  and  degrees  and  comprise  the 
sons  of  peers;  haronets  and  knights,  who  togeiher  constitute  the 
pseiido-nohllity ;  esquireSy  gentlemen ^  yeomen,  tradesmen,  artificers 
and  lahourers. 

The  term  gentby  inciudeB  the  pseudo-nohilify ,  the  so-called  cown^y 
families  j  great  land-otvners ,  magistrates ,  members  of  the  three 
learned  professions  (clergymen,  doctors ,  lawyers) ,  great  merchants, 
military  officers,  etc.  in  fact ,  all  those  who  would  be  officially  styled 
esquires  and  gentlemen  y  or  in  other  words  all  commoners  aboye 
the  rank  of  yeomen. 

Baron,  yiscoünt,  earl,  marquess,  düke.  Every  peeVy  or  mom- 
ber of  the  House  of  Lords,  is  a  baron  and  every  baron  is  a  peer. 
The  House  of  Lords  is,  and  has  always  been,  an  assemblage  of 
the  Barons  of  England.  A  baron  being  in  the  old  feudal  sense  of 
the  word  a  man  who  is  lord  of  certain  manors ,  and  who  upon  the 
Bummons  of  his  sovereign  must  take  the  field  at  the  head  of  a 
body  of  retainers,  the  title  is  a  generic  one  for  noblemen  of  all 
ranks.  Thus  Magna  Charta  was  extorted  from  King  John  Lack- 
land  by  certain  Barofis;  but  they  were  the  most  important  and 
powerful  noblemen  in  the  kingdom.  A  man  summoned  to  Farlia- 
ment  by  royal  writ  was  summoned  as  baron  of  a  certain  lordship 
in  land  which  gaye  him  his  title,  or  one  of  his  titles:  and  a  man 
who  in  modem  times  is  raised  to  the  peerage  is  made  a  baron , 
whateyer  other  and  higher  ranks  may  be  bestowed  upon  him.    But 


')  In  compiling  the  present  paper  I  have  heen  largely  indebted  to  an 
article  in  the  Atlantic  Monthly,  September  1879,  p.  375,  entitled  Nobility 
and  Gentry,  by  Richard  Grant  White,  afterwards  incorporated  in  his  latest 
volume,  England  Within  and  Without y  Londonl881;  io  Wi^  C<ibinet  Lwcy er, 
London  1874,  and  to  Hoppe's  Supplement  Lexicon. 
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the  title  baron  is  never  used  in  England  in  addressing  a  peer.  On 
the  Continent  it  is  used  in  speech  and  in  writing;  and  barons  are 
„baroned^'  from  moming  till  night  'by  every  one  who  addresses 
them.  In  England  the  word  used  is  simply  ,Lord*';  and  this  is 
applied  to  all  peers  below  the  rank  of  duke,  except  in  formal  ad- 
dresses or  other  documents,  or  ,in  print*',  when  there  is  somerea- 
son  for  particular  distinction. 

The  next  step  in  nobility  is  to  the  rank  of  viscount^  which, 
however,  is  not  an  old  title  in  English  nobility,  and,  like  tnar- 
quess,  is  not  regarded  as  peculiarly  English.  A  nobleman  raised 
from  the  rank  of  baron  to  that  of  yiscount,  still  retains  his  baron- 
age.  Thus  if  a  gentleman  were  raised  to  the  peerage  as  Baron 
Stratford ,  he  would  be  called  Lord  Stratford ;  and  if  he  were  after- 
wards  made  Yiscount  Ayou,  he  would  be  called  Lord  Atou,  hut 
he  would  still  be  called  Baron  Stratford  as  well  as  Yiscount  Atou. 
This  adhesion  of  the  inferior  titles  (except  in  certain  cases  of  limi- 
tation  by  patent)  continues  as  the  nobleman  rises ,  if  he  should  rise, 
to  the  highest  rank;  and  if  our  supposed  example  were  made  Earl 
of  Warwick,  then  Marguess  of  Coventry,  and  Bnally  Duke  of 
Warwickshire,  he  would  be  baron,  yiscount,  earl  and  marquess 
as  well  as  duke;  and  he  might  also  be  a  baronet;  and  all  his  titles 
would  be  mentioned  in  an  account  of  his  rank  in  the  peerage. 

Earl  is  the  oldest  of  English  titles,  and  of  all  titles  this  is  the 
most  thoroughly  English.  There  are  barons,  yiscounts,  marquesses, 
and  dukes  in  other  countries,  but  earls  only  in  England.  An 
earl  has  the  rank  which  was  once  the  highest  in  the  land,  and 
which  is  still  high  enough  to  be  of  great  distinction,  while  it  is 
not  one  which  must  be  kept  up  with  a  great  deal  of  splendor. 

Marquess y  which  means  lord  of  the  Marches  (that  is,  borders), 
is  a  title  unknown  in  England  before  1385.  The  first  English 
Marquess,  Robert  Yere,  had  an  Irish  title,  Marquess  of  Dublin, 
which  was  bestowed  on  him  by  Parliament  at  the  pleasure  of 
Richard  IL  It  was  rarely  bestowed  afterwards,  until  the  last  cen- 
tury.  lts  chief  adyantage  seems  to  be  that  it  affords  the  Crown, 
or  the  Crowu's  advisers,  a  degree  of  nobility  to  which  they  may 
raise  an  earl  without  making  him  a  duke. 

Dukes  are  intended  to  be  yery  rare  birds  indeed.  To  be  raised 
to  a  dukedom,  a  man  must  be  enormously  rich,  and  haye  yery 
great  connections.  A  marquess ,  although  next  to  him  in  rank,  may 
bc  a  long  way  behind  him  in  these  respects. 
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Duke,  the  title  of  the  highest  rank  next  to  that  of  the  princes 
of  the  blood  royal,  is  the  third  in  antiquity  in  England  as  a  title 
of  honour  and  dignity.  As  the  name  of  an  office,  dux,  it  was 
used  in  yery  remote  times  all  oyer  Europe;  bat  the  first  Engliah 
doke  was  Edward  the  Black  Prince,  whom  his  father  made  Duke 
of  Comwall;  whence  the  oldest  son  bom  to  the  reigning  monarch 
is  bom  Dnke  of  Comwall,  but  not  Prince  of  Wales,  the  latter 
title  being  afterwards  conferred  upon  him. 

A  Duke  is  the  onlj  English  noble  who  is  usually  addressed  by 
his  title.  It  is  proper,  in  addressing  him  at  the  beginning  of  a 
conyersation ,  or  after  a  break  in  it,  to  say  for  example,  „Duke, 
will  you  be  kind  enongh  etc.;''  at  other  times,  it  is  almost  need- 
less  to  say,  he  is  addressed  as  ,,your  Grace",  in  the  use  of  which 
title  much  want  of  discretion  and  self-respect  may  be  shown.  Bat 
no  other  nobleman  is  commonly  addressed  by  his  title,  asmarqaess, 
earl  or  yiscount.  All  from  baron  to  duke  are  addressed  simply 
as  ,,my  lord,"  and  in  the  ase  of  „your  lordship",  althoagh  it  is 
legitimate,  there  is  a  peril  similar  to  that  in  the  use  of  „yoar 
Grace". 

This  phrase,  ^^your  Grace",  is  called  the  alyle  of  a  doke,  who 
is  formally  addressed  on  letters  and  otherwise  as  His  Grace  the 
Duke  of  etc. 

The  style  of  a  marquess  is  the  Most  Noble;  that  of  earls,  yis- 
counts  and  barons,  the  Right  Honorahle.  But,  except  in  the  case 
of  a  duke ,  who  is  sapposed  to  be  a  yery  awful  and  inapproachable 
persen ,  friends ,  in  writing  to  each  other ,  usually  omit  these  ,,styles", 
and  address  the  Marquess  or  Earl  of  —  or,  more  generally,  use 
simply  Lord. 

This  is  an  end  of  nobility ,  except  that  nobility  which  comes  of 
office,  as  in  the  oase  of  hishops,  the  Lord  Chancellor,  and  certain 
judges,  which,  except  in  the  case  of  the  Lord  Chancellor,  is  not 
nobility  at  all.  All  other  titles  are  merely  what  are  called  court- 
esy  titles,  borae  by  commoners,  or  titles  of  knighthood  y  thebearers 
of  which  are  also  commoners. 

The  eldest  son  of  a  duke,  a  marquess,  or  an  earl  bears  the 
second  title  of  his  father  j  by  the  courtesy  of  the  Crown.  A  duke , 
as  I  haye  already  remarked,  is  also  an  earl,  a  yiscount  and  a  bar« 
on,  and  generally  but  not  always,  a  marquess;  a  marquess  is  also 
an  earl ,  and  a  yiscount  and  a  baron ,  and  so  on.  The  eldest  son  of 
a   duke    bears   therefore,   as  his  courtesy  title,  that  of  his  father's 
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marquisate  or  earldom.  For  example,  the  Marqoess  of  Hartington 
is  a  commoner^  just  like  John  Smith,  the  greengrocer;  and  he  is 
a  momber  of  the  House  of  Commons,  which  he  would  not  he,  if 
he  were  really  a  marqaess.  But  by  courtesy  he  is  called  by  the 
second  title  of  his  father,  the  Duke  of  Devonshire.  But  the  Duke 
of  Norfolk's  eldest  sou  is  by  courtesy,  not  a  marquess,  but  an 
earl,  —  Earl  of  Surrey,  because  the  dukedom  of  Norfolk  \b  older 
than  the  day  when  the  fashion  of  making  Engliah  marquesses  &Lme 
into  YOgue,  and  the  Duke  of  Norfolk^s  second  title  is  Earl  of  Sur- 
rey, which  he  would  not  haye  made  marquess  for  any  sum  of 
money  that  could  be  ofifered  him.  The  younger  sons  of  dukes  and 
marquesses  (although  of  course  commoners)  are  called  Lord  and 
their  daughters,  Lady.  Thus  the  eminent  statesman  who  for  forty 
years  and  more  was  known  to  all  the  world  as  Lord  John  Russell, 
was  only  a  commoner,  and  would  haye  been  described  in  a  legal 
document  as  t;he  Honorable  *)  John  Russell,  commonly  called  Lord 
John  Russell.  His  „lordship*'  came  to  him  only  by  courtesy,  because 
he  was  a  younger  son  of  the  Duke  of  Bedford.  He  was  affcerwards 
made  a  peer  in  his  own  right  as  Earl  Russell.  Assuchhe  wrotehim- 
self  Lord  Russell,  while  as  a  younger  son  his  name  was  hord  John 
Russell,  as  only  peers  of  the  realm  have  the  right  of  omitting  the 
Christian  name  behind  Lord. 

It  should  be  mentioned,  however,  that  there  may  be,  and  have 
been,  lords  in  the  House  of  Comtnons,  who  arenoblemcn,  hearing 
their  titles  not  by  courtesy,  but  by  inheritance  or  patent.  These 
are  Scotch  or  Irish  peers.  To  sit  in  the  House  of  LordSj  a  peer 
must  be  a  peer  of  Great  Britain,  or  of  the  realm,  as  it  is  called, 
unless  he  is  electcd  as  a  rejjresentative  peer  from  Scotland  or  Ire- 
land.  All  English  peers  are  peers  of  Oreat  Britain,  but  Scotch 
and  Irish  peers  are  not  so,  unless,  in  addition  to  their  Scotch  and 
Irish  peerages,  they  have  an  English  peerage.  Thus,  the  Duke 
of  Argyll,  a  Scotch  peer,  sits  in  the  House  of  Lords  as  Baron 
Sundridge  and  Hamilton  in  the  peerage  of  Great  Britain,  and  the 
Marquess  of  Drogheda,  an  Irish  peer,  as  Baron  Moore  of  Moor 
Park,  Kent.  Lord  Palmerston  was  an  instance  of  a  nobleman^s 
being  a  meraber  of  the  House  of  Commons,  He  was  third  Yiscount 
Palmerston  in  the  peerage  of  Ireland ;  but  he  was  not  only  English 

•)  This  word  is  in  England  alvvays  or  generally  writlen  honovrable^ 
except  in  the  technical  sense  in  which  it  is  used  in  the  text.  Americans 
always  wTite  honorable. 
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(he  was  of  the  family  of  Sir  William  Temple),  but  the  most  Ënglish 
of  Ënglishmen.  He  was  elected  momber  for  the  Isie  of  Wight  in 
1807,  and  sat  in  the  House  of  Commons  for  nearly  fifty  years, 
daring  which  time  he  was  twice  prime  minister.  He  was  one  of 
the  most  powerful  of  British  subjects:  he  made  peers  of  GreatBrit- 
ain ,  and  bishops  and  archbishops ;  but  he  himself  neyer  rosé  in 
rank,  or  eyen  became  a  peer  of  the  realm,  but  passed  his  political 
life  in  the  House  of  Commons. 

The  presence  of  a  Christian  name  after  the  title  Lord  is,  as  I 
said  above,  in  itself'eyidence  that  the  bearer  of  the  title  is  not  a 
BoUmmini  not  a  peer;  and  also  that  he  is  the  younger  son  of  a 
duke  or  a  marquess. 

The  daughters  of  earls,  marquesses  and  dokes  are  styled  Lady 
with  the  Christian  name  following;  henoe  the  numerous  Lady  Marys 
Lady  Sarahs  are  not  peeresses,  but  the  daughters  of  nobles  aboye 
the  rank  of  vtscount.  If  a  Lady  Sarah  marnes  a  commoner,  Mr. 
Kobinson,  she  calls  herself  Lady  Sarah  Robinson,  If  she  marries 
a  lord  by  caurtesy  i.  e.  the  son  of  a  duke  or  marquess,  she  takes 
her  husband's  Christian  name  behind  the  title  Lady;  f.  i.  Lady 
John  Hotoard;  but  if  her  husband  is  a  peer  of  the  realm,  she  be- 
comes  Lady  Hotoard, 

The  sons  and  daughters  of  yiscounts  and  barons  and  the  younger 
sons  of  earls  bear  no  courtesy  title,  but  are  styled  honorable,  This 
title  honorable^  which  is  made  rïdiculous  in  the  United  States  by 
its  indiscriminate  bestowal  upon  eyery  man  who  filis,  or  has  eyer 
fiUed,  one  of  the  million  public  offices,  howeyer  petty,  is  littleused 
in  England,  except  as  a  token  of  noble  descent;  and  it  pertains, 
as  I  haye  remarked,  as  well  to  women  as  to  men,  which  is  also 
true  of  Bight  Honorable  in  the  case  of  peeresses  or  the  daughters 
of  dukes  or  marquesses. 

PsEUDO-KOBiLiTY :  Barohets,  Kniohts.  A  Kfitght  Baronet j  or 
a  simple  Knight,  who  may  be  an  alderman,  a  painter  or  a  musi- 
cian,  is  called  Sir,  and  his  wife  is  called  Lady,  just  as any peeress 
is,  under  the  rank  of  a  Ducheas,  Baronets  are  peculiar  to  England. 
They  are  commoners,  and  yet  they  haye  an  hereditary  title.  The 
title  was  originally  sold  by  James  I,  who  inyented  it  for  the  pur- 
pose of  raising  moncy  by  its  sale  to  quell  a  rebellion  in  Ulster; 
whence  most  baronets  bear  the  red  hand  of  Ulster  in  their  shields 
of  arms.  A  second  batch  of  baronets,  known  as  Nova  Scotia  Bar- 
onets^ were  created  by  the  same  monarch  in  order  to  obtainmoney 
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for  the  oolonisation  of  Nova  Scotia;  they  paid  £  1000  eachfortiieir 
baronetcieB.    A  baronet  writes  himself  f.  i.  8ir  Bohert  Peel  Bart, 

Knighthood  \%  not  hereditary,  becaufle  it  \&  always  confeired  upon 
the  bearer  for  seryices  or  qualities  personal  to  himself.     It  wasori- 
gtnally  a  very  great  honour,  and  one  which  noblemen  did  not  al- 
ways  bear,  but,  hearing,  always  greatly  prized.    The  Black  Prinee 
himself,  the  heir  apparent  to  the  throne,  did  not  «win  hls  spurs'^, 
the   token   of  knighthood,   until  the  battle  of  Cressy.    If  conferred 
upon   the  field  of  battle,   knighthood  was  a  great  distinction,   and 
gave  its  bearer  precedence  before  other  knights  not  so  created.  Bnt 
gradually   it   sank  in  estimation,   because  of  the  reasons  for  wfaich 
it   was   bestowed.    In   Shakespeare's  time  it  was  given  ,on  earpet 
consideration*'  i.  e.  to  mere  eourtiers,  and  from  that  timeitbeeame 
more   and   more  oommon,   nntil  now  it  is  the  lowest  and  least  re- 
garded   of  all   tokens   of  social  distinction.    It  bas,  however,  one 
remnant   of  its  original  value;  it  belongs  to  the  persen,  and  mnst 
be   won,   whereas   baronetcies   and   noble   titles  may  be  inberiied. 
Bat  one  of  the  acknowledged  gentry  of  Ëngland  would  not  recelTO 
with  pleasure  a   proposal   that  he  should  be  knighted;  exoept,  in< 
deed,   in   the   torm   of  being  made,   for  conspicuoos  merit  in  the 
public  service,  a  Knight  Commander  of  the  Bath]  for  thatasimpie 
gentleman   should  be  made  a  Knight  of  the  Oarter  is  quite  inoon- 
ceivable.    The    Garter  is  reserved  for  noblemen  of  high  rank;  and 
during  the  last  century  and  a  half  it  has  been  worn  by  many  dull 
and   sordid   and   even  base  creatures,   who  had  no  claim  to  it  bat 
large  possessions  and  great  parliamentary  influence.  A  knight  writes 
himself  f.  i.    Sir  Charles  Napier.    The  knights  who  form  part  of 
the  pseudo-nobility  in  England,  are  either  Knights  Bannerets^  first 
created  by  Edward  I  and  revived  in  1764  by  George  III  (at  present 
the  title  is  again  obsolete  or  nearly  so);   or  Knights  of  the  Bathy 
formally  constituted  by  Henry  lY  in  1399;  he  conferred  the  order 
upon   forty-six   esquires,   who   had   watched  the  night  before  and 
bathed.    In   1847    the   order,    till   then  exclusively  military,   was 
opened  to  civilians;  at  present  there  are  75  Knights  Grand  Cross 
(ö.   C.   BO,    150   Knights  Commanders  (K.  C.  B.)  and  725  Com- 
panions  (K.  B.). 

Baronetcy  and  even  simple  knighthood  are  especially  prized  for 
one  reason  —  precedence.  The  rules  of  precedence  are  founded  on 
various  statutes,  grants  by  royal  letters-patent  and  established  oust- 
om.    By  them   mombers   of  the   same   family   are  breken  up  into 
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classes  of  precedency,  and  separaied,  and  we  are  told  thattheeld- 
est  sous  of  dokes  take  precedence  of  earls,  while  the  yoanger  sons 
of  dukes  (all  the  sons  being  commoners ,  it  should  be  remembered) 
come  after  earls  and  the  eldest  sons  of  marquesses;  and  when  we 
find  a  specifib  place  assigned  to  the  eldest  sons  of  the  yoanger  sons 
of  peers,  and  another  much  lower  to  their  brothers,  the  younger 
sons  of  the  younger  sons  of  peers ,  we  must  feel  a  little  pity  for 
grown  men  who  are  pleased  at  walking  in  snch  filigree  go-carts. 

The  complication  resulting  from  this  minate  dissection  anddistri- 
bution  of  precedence  has  its  liveliest  illustration  in  the  case  of  the 
female  members  of  noble  families ,  who  generally  take  this  matter 
of  precedence  most  to  heart.  Thus ,  all  the  danghters  of  a  peer 
have  the  rank  of  their  eldest  brother  during  the  life-time  of  their 
father.  All  l^e  danghters  of  a  duke,  therefore,  rank  asmarehion- 
esses;  and  this  rank  they  retain,  nnless  they  are  married  to  peers, 
in  which  case,  of  course,  they  take  rank  as  peeresses.  But  if  some 
of  them  should  thus  become  countesses ,  yiscountesses  or  baronésses, 
and  one  of  them  should  marry  a  commoner ,  whether  a  baronet  or 
a  coachman,  she,  as  a  duke's  daughter,  would  still  rank  as  a 
marchioness,  and,  although  a  commoner,  take  precedence  of  her 
peeress  sisters.  Her  marriage  to  a  commoner  does  not  lower  her 
in  the  scale  of  precedence  or  raise  him.  Tittlebat  Titmouse  in 
Warren's  Ten  Thousand  a  Year  thought  that  when  he  married  the 
Lady  CeciHa,  he  would  be  Lord  Something  or  other;  but  he  found 
that  it  was  not  so;  and  other  Titmice  have  been  similarly  disap- 
pointed.  And  can  we  forget  ,,the  Countess  of  Warwick  and  Mr, 
Addison?" 

ËSQUiBEs;  GENTLEMEN.  The  sousc  of  esquire ,  which  is  the  title 
next  to  that  of  a  knight ,  is  somewhat  unsettled.  Legally  the  fol- 
lowing  persons  are  esquires.  1.  The  eldest  sons  of  knights  and  their 
eldest  sons  in  perpetual  succession.  2.  The  eldest  sons  of  peers  and 
their  eldest  sons  in  perpetual  succession.  3.  Esquires  by  virtue  of 
their  office,  as  justices  of  the  peace,  and  ethers  who  bear  any  of- 
fice or  trust  under  the  crown,  and  are  styled  esquires  by  the  Queen 
in  their  commission  and  appointment.  4.  Barristers. 

The  title  is  now  also  commonly  applied  to  literary  and  profes- 
sional men,  the  higher  class  of  merchants,  bankers  and  in  general 
as  a  courteous  style  of  address  on  letters. 

The  term  gentleman  is  considered  an  inferior  designation  to  that 
of  esquire,   but   what   the   generic   differenoe   is  bet  ween  the  two- 

Taaktudie,  4ê  Jaar^ang^  '        ,  .  U 
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writers  are  not  agreed.  In  law,  a  gentleman  is  one  who  bean 
coat  armonr,  tbe  grant  of  which  adds  gentility  to  a  man's  family. 
Accordlng  to  Blackstone ,  it  is  a  student  at  law ,  or  in  the  uniyers- 
ity,  or  one  who  profeeses  the  liberal  sciences,  or  can  live  idly 
without  manual  labour,  and  bear  the  charge  and  countenance  of  a 
gentleman.  A  court  of  equity  decided  that  in  the  definition  of 
gentlemen  ghould  be  included  „magistrates ,  esquires,  mombers  of 
the  three  learned  professions ,  graduates  of  the  universities,  attomeys, 
surgeons,  apothecaries  and  the  liké*.\ 

The  word  gentleman  is  now  rarely  used  to  express  rank;  it  is 
most  commonly  employed  as  a  vague  term  including  all  men  of 
culture  and  good  breeding.  In  the  eighteenth  century  gentleman 
was  still  employed  to  denote  rank:  Sterne  entitled  his  chief  work: 
The  Life  and  Opinions  of  Tristram  Shandy,  Gent. 

In  addressing  letters  it  is  customary  to  give  the  style  of  Eequire 
(Esq.)  to  all  persons  above  the  rank  of  tradesmen;  f.  i.  Henry 
Eobertson  Esq.  ^—  Mr,  and  Esq.  cannot  be  used  at  the  same  time. 
Firma  are  addressed  thus:  Messre  Peek  and  Frean.  Clergymen: 
The  Rev.  Lionel  Davies.  Deans :  The  very  Rev.  the  Dean  of  St. 
Paul's.  Bishope:  The  Right  Rev,  the  Lord  Bishop  of  Carlisle. 
Archbishops:  His  Grace  the  Lord  Archbishop  of  York. 

C.  STOFFEL. 


lafoxnfttloa  waattd. 

Could  any  of  our  readers  oblige  me  by  supplying  references  or 
Information  that  would  clear  up  the  allusions  contained  in  the 
words  in  italios  in  the  following  passages?  Any  communicationB 
that  would  throw  light  on  these  points,  will  be  thankfully  acknow- 
ledged  by 

C.    STOFFEL, 
P.  O.  Hooftstraat,  Amsterdam, 

The  Woodpeckeb  Tapping:  »Papa,"  she  said,  all  mystery  and 
whisper,  as  she  shut  down  the  teapot  lid,  „is  sitting  prosingly 
breaking  his  new-laid  egg  in  the  back-parlour  over  the  City  article 
exactly  like  the  Woodpecker  Tapping  and  need  nerer  know  that 
you  are  here"  {DickenSj  Little  Dorrit,  Book  I,  ch,  35).  —  nAhl" 
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said   Mr.   Backet,     „here   we   are,    and  a  nice  reiired  place  it  is. 
Puts  a  man  in  miud  of  the  country-house  in  the   Woodpecker  tap- 
ping,    that   was   known  by  the  smoke  which  so  gracefuUy  curled" 
{DickenSj   Bleak  House  y   eh,  57).   —  What  popnlar  song  or  poem 
is  alluded  to? 

Parrot:  gLike  the  famons  parrot,  Nicholas  thought  a  great 
dealy  but  was  unable  to  utter  a  word"  {Dickens,  Nickleby  11,206, 
T.y  —  „When  they  talk  Puginesquery ,  I  stick  my  head  on  one 
side  attentiyely  and  y^think  the  more^'*  like  the  lady'^s  parrof^ 
[Ch.  Kingsley,  Teast,  ch.  6),  —  What  poem  or  norsery  rhyme 
is  alluded  to? 

Bashawed  lobster:  „When  we  were-staying  at  Sandgate,  he 
was  quartered  at  Shomcliffe  —  taught  me  to  do  bashawed  lobster^ 
and  he  says  my  bashawed  lobster  is  as  good  as  Sergeant  Pheeny's" 
{Edmund  YateSj  Broken  to  Harness  I,  183,  T.). 

Basilisk  balls:  „My  Lady  takes  no  great  pains  to  entertain 
the  numerous  guests,  and,  being  still  unwell,  rarely  appears  until 
late  in  the  day.  But,  at  all  the  dismal  dinners,  leaden  lunches, 
basilisk  balls ,  and  other  melancholy  pageants,  her  mere  appearance 
is  a  relief"  (Dickens,  Bleak  Home  lU,  p.  157,  T.).  —  The  aïlu- 
sion  is  of  course  to  the  fabuleus  animal  ealled  basilisk,  which  was 
supposed  to  kill  by  lts  very  look;  still,  the  expression  is  a  strange 
one,  and  I  should  be  glad  to  have  parallel  passages. 

Death  and  the  Ladt.  —  Can  any  of  our  readers  teil  me  where 
I  can  find  the  text  of  this  evidently  popular  ballad,  mentioned 
in  the  Vicar  of  Wakefield,  ch,  17:  „That  we  shall  Moses,"  cried 
I,  „and  he  will  sing  us  Death  and  the  Lady,  to  raise  our  spirits 
into  the  bargain."  It  is  incidentally  alluded  to  by  Dickens  in 
Bleak  House  lY,  p.  120,  T.:  „Carriages  rattle,  doors  arebattered 
at,  the  world  exchanges  calls;  ancient  charmers  with  skeleton 
throats,  and  peachy  cheeks  that  have  a  raiher  ghastly  bloom  upon 
them  seen  by  daylight,  when  indeed  these  fascinating  creatures 
look  like  Death  and  the  Lady  fused  together,  dazzle  the  eyes  of 
men."  —  The  ballad  is  not  in  Percy's  Reliques,  in  BelPs  Songs 
of  the  Peasantry  of  the  West  of  England,  or  in  Roberts,  the  Le- 
gendary  Ballads  of  England  and  Scotland. 

MiNORiTY  WAiTERs:  „Indeed,  to  giye  the  thing  an  air,  I  told 
Thomas,  that  ypur  honour  had  already  enlisted  five  disbanded 
chairmen,  seven  minority  waiters,  and  thirteen  billiard-markers" 
{Sheridany  the  Rivals  II,  1). 
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A  Clesqtmak^s  rosb:  ,A8  we  know  a  <lergyman  by  kis  rose^ 
or  an  ofBoer  by  bis  oockade*'  {The  Connoisaeur^  No.  112,  Mareh 
18,  1756).  Oartb,  in  the  Diapeneary  (1696),  Batirizing  Dr.  Atter- 
bnry  ander  the  name  of  Urim ,  bas  tbese  Unes: 

Urim  was  civil,  and  not  void  ot  sense. 
Had  bumonr,  and  a  courieous  confidence: 
So  sprnce  he  moyes,  so  graoefnlly  bo  cocks, 
The  hallotod  rosé  declares  him  orthodox, 

Oan   any   one   teil  me  wbat  a  clergyman^s  rosé  was,   and  wby  it 
was  wom  P 

SuLKT  ohika:  «Tbe  oönyersation  consisted  cbiefly  of  a  düser- 
tatiion  on  some  damask  and  obintz  fumitnre  Mrs.  L —  bad  lately 
bespoke  from  tbe  metropolis,  and  a  dispute  about  the  age  of  a 
sulky  set  of  china  sbe  had  bought  last  winter,  at  a  sale  of  Lord 
Sqaanderfield*B"  (Henry  Mackenzie  in  The  Lounger^  No.  89,  October 
14,  1786). 


Aiiwtn  to  CotMspoidiBti. 

Mr.  J.  E.  Jr.  kindly  sends  the  following  in  re  Rookettsr  (see 
Taal8ttidieïV,^.5J):  „I  have  ascertained  from  good  anthority  tiiat 
rocketter  is  a  sporting  term  for  any  bird  flying;  „to  bring  down 
a  rocketter^'  accordingly  means  to  shoot  a  bird  flying,  The  idea 
of  jfiying  like  a  rooket'  probably  underlies  the  phrase. 

As  to  JERBT  HAT,  I  am  informed  that  a  ^^Mc^d  Aa^  is  fireqaently 
80  oalled  in  Ireland." 

Threk-oüt  QLA88  (soo  Taalstudie  IV,  p.  105).  —  Mr.  B.  O. 
Brennan  obligingly  informs  me  „that  formerly,  when  three  persons 
oalled  for  liquor  generally  oonsidered  sufficiënt  for  two  only,  and 
had  a  glass  which  would  diyide  it  into  three  equal  portions,  they 
were  said  to  drink  three-outs^ 

Mr.  A.  Picnot  kindly  sends  the  foUowmg  extract  from  the  latest 
edition  of  the  Slang  Dictionary  (1881  ?) ;  the  one  nsed  by  me,  hearing 
date  1869,  is  silent  on  the  subject:  „Kervorten,  a  Cockneyism 
for  quartem  or  quarter-pint  measure.  y^Kervorten  and  three 
HOüTs",  a  quartern  of  liquor  and  glasses,  eaeh  holding  a  third  of 
the  quantity"  {The  Slang  Dictionary^  New  Edition,  p.  206), 
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Mr,  L.  L.  T.  TL ,  B.  —  The  qoddess's  status:  you  express  a 
doubt  as  to  the  propriety  of  this  phrase  being  used  in  the  sense 
of  the  statue  representing  the  goddess.  I  grant  that  it  was  used 
in  this  sense  by  me  on  page  53  of  Taaistudie  lY.  The  question 
then  is,  whether  the  Possessiye  case  is  used  in  modem  English  to 
'express  the  sense  of  an  Ohjeetive  Genitive,  English  grammarians 
teil  us  that  the  sense  of  an  ohjeetive  genitive  is  in  English  expressed 
by  the  Norman  Genitive  (wrongly  so  called),  and  that  this  ac- 
counts for  the  difference  in  sense  between  our  treatment  of  our 
servants  and  our  sérvants'  treatment  of  us-,  —  I  can  only  say  that 
though  there  is  a  perfectly  legitimate  tendency  in  modem  English 
to  avoid  expressing  an  objectivo  genitive  by  means  of  the  Posses- 
siye case,  yet  I  find  the  Poss.  case  used  for  this  purposo  by  many 
good  writers  of  English;  f.  i.  Thy  eire's  maker,  and  the  earth's 
{Byronj  Cain  I,  1).  Shall  Bome  stand  under  one  man^s  awe 
{Shakespeare,  Jul.  Caes.  II,  1).  —  Sir  Samuel  Garth,  author  of 
the  Dispensary,  has  a  poem  entitled:  On  her  Majesty^s  statue  in 
St.  PauVs  Church-yard;  1  find:  The  Duke  of  Wellington's  Monu- 
ment  (Murray,  London  as  it  iSy  1876,  p.  144);  Mildmay's  monu- 
ment (the  spacious  monument  to  Sir  Walter  Mildmay,  founder  of 
Emanuel  College,  Cambridge;  idem,  p.  117);  General  Wolf  e's  mon- 
ument {idem,  p.  101);  but  also:  Eouhiliac's  monument  to  Sir 
Peter  Warren,  containing  his  fine  figureofKayigation;  Rijshrach's 
monument  to  Admiral  Vernon;  Flaxman's  nóble  portrait-statue 
of  the  great  Lord  Mansfield  {idem,  pp.  102,  103).  —  One  of 
William  Cowper's  best  known  poems  is  entitled  On  the  Receipt  of 
my  Mother^s  Picture  out  of  Norfolk,  On  the  whole  it  would  seem 
safest  to  conclude  that  in  modern  Englbh  prose  the  Possessiye 
case  is  but  rarely  used  to  express  the  sense  of  anObjectiyeGenitiye. 


Mr.  P.  y,  A.,  D.  —  The  Rules  of  the  Flbet  prison  (Thacke- 
ray,  the  Great  Hoggarty  Diamond);  prisoners  on  rule  {id.  pp. 
67,  117);  situated  within  the  rules  of  the  King^s  Bench  (Dickens, 
Nickleby,  U,  212,  T.) 

This  now  obsolete  institution  is  thus  described  by  G.  A.  Sala: 
pin  days  not  very  remote  there  were  certain  succursals  or  chapels- 
of-ease  to  the  Queen's  Bench  in  the  shape  of  dingy  tenements  in 
the  borough  of  Southwark ,  extending  as  far  as  the  Elephant  and 
Castle;  and   in   these  tenements,    which  were  called  the  „Bules/' 
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feueh  priBoners  as  were  in  a  position  to  offer  a  fantastic  goaraniee 
entitled  a  „Bail^*  bond,  were  permiited  to  dweil,  and  thence  they 
wrote  letters  to  their  friends  and  relations,  stating  that  the  iron 
was  entering  into  their  souls,  and  that  they  were  langnishing  — 
well,  never  mind  where  —  in  college.  These  ^Roles"  were  abol- 
ished  in  the  early  years  of  her  present  Majesty's  reign*^  (Twke 
round  the  Clocky  p,  101). 

To  TAKE  A  cHiLD  TO  Banbürt  Cboss  :  „She  caught  up  the  litüe 
Hiss  Toodle,  who  was  running  past,  and  took  her  to  Banbury 
Cro38  immediately"  (Dickens,  Domhey  and  San  I,  82,  T.y  — 
^Having  performed  several  journeys  to  Banbury  Cross  and  back^* 
{idem,  iciem).  —  The  allusion  is  to  a  well-known  nursery  ifiyme 
which  you  sing  while  dandling  a  child  upon  your  knee.  It  is  thiu 
given  by  Halliwell: 

„Bide  a  cock-horse  to  Banbury-cross , 

To  buy  little  Johnny  a  galloping-horse: 

It  trots  behind,  and  it  ambles  before. 

And  Johnny  shall  ride  till  he  can  ride  no  more.*' 

Another  version  runs  thus: 

,Ride  a  cock-horse  to  Banbury-cross, 
To  see  an  old  lady  upon  a  white  horse, 
Rings  on  her  fingers,  and  bells  on  her  toes, 
And  so  she  makes  music  whereyer  she  goes." 

C.  S. 


It  is  ourious  to  see  the  word  Dutch  used  in  various  phrases,  al- 
most  always  in  a  far  from  compllmentary  sense: 

DüTCH  COURAGE  =  gin;  „Those  squat,  high-shouldered  short- 
necked  glass  bottles  which  the  Dutchman  is  said  to  keep  his  courage 
in"  (Dickens,  Óur  Mutual  Friend  Hl,  107,  T).  -  „A  sturdy 
stone  pottle,  charged  to  the  muzzle  with  a  doublé  dram  of  true 
Dutch  courage'^  (Washington  Irving,  Knickerbocker' e  History  of 
New  Yorkj  p.  225). 

DüTOH  DEFEHCE  =  a  sham  defenoe,  merely  to  saye  appearanocs: 
,,1  am  afraid  Mr.  Jones  maintained  a  kind  of  Dutch  defence,  and 
treacherously   deliyered  up  the  garrison  without  duly  weighing  his 
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allegiance  to  the  fair  Sophia"  (Fiolding,  Tont  Jones  I,  p.  508, 
Baudry^s  Editian). 

DuTGH  CONCERT  ^  confusioii  worse  confounded :  ,Ab  allthelines 
are  taken  from  different  songs  set  to  different  tunes,  I  wouldhum- 
bly  propose,  that  this  curieus  performance  should  be  sung  jointly 
by  all  the  best  voices,  in  the  manner  of  a  Dutch  concert,  where 
every  man  sings  his  own  tune"  {The  Connoisseur,  No.  72,  June 
12,  1755.).  —  And  now  the  Demon  of  Politics  envied  eren  the 
harmony  arising  from  this  Dutch  concert,  merely  because  there 
was  npt  a  wrathful  note  in  the  strange  compound  of  sounds  which 
it  produced"  (Scott,   Waverley ,  ch.  XI). 

Tm  a  Dutchmak  if  I  do  it  =  Call  me  a  fooi  if  Ido  it,  ete.: 
„Nay,  Miss,  I'n  (I  hare)  no  opinion  o'  Dutchmen,  There  ben't 
much  good  i'  knowin*  about  them^  —  „But  they're  our  fellow- 
creatures ,  Luke ;  we  ought  to  know  about  our  fellow-creatures."  — 
„Not  much  o'  fellow-creaturs ,  I  think,  Miss;  all  I  know  —  my 
old  master ,  as  war  a  knowin'  man ,  used  to  say ,  says  he,  ,If  e*er 
I  sow  my  wheat  wi'out  brinin*  (mixing  salt  with  it),  l'm  a  Dutch- 
man\  says  he;  an'  that  war  as  much  as  to  say  as  a  Dutchman 
war  a  fooi ,  or  next  door.  Nay ,  nay ,  I  aren't  goin'  to  bother 
mysen  (myself)  about  Dutchmen  There's  fools  enoo  (enough)  — 
an'  rogues  enoo  —  wi'out  lookin'  i^books  for  'em"  (George  Eliot, 
The  MUI  on  the  Floss,  Bk,  I,  ch.  4). 

Dutch  stairs:    „Oh!    —    my  bones  ache  this  moming,    as  if  I 

had   lain   all   night   on    a  pair   of  Dutch  stairs*^  (Farquhar,  Sir 

Harry    Wildair  ^    II,    1).    —    I  have  not  succeeded  in  finding  out 

what   kind   of  undesirable   resting-place  a  pair  of  Dutch  stairs  is. 

Can  any  of  our  readers  help  me? 

C.  STOFFEL. 
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[Das  Original  findet  sich  o.  a.  in  der  vielgelesenen  Chres- 
tomathie: Een  Bloemkrans  von  J.  P.  de  Keyzer. — 
S.  weiter  No.  1  der  Bemerkungen.] 


EEN  VONKJE. 

Het  is  lauw,  zoel  weder.  De 
zuidenwind  waait  flauw,  met 
afgebroken  zuchten,  en  de  zon 
straalt  zacht  en  warm  door  de 
lichte  wolkenlagen  en  het  door- 
schijnende nevelfloers,  die  haar 
glans  matigen.  Het  is  alsof  de 
koude  geheel  en  al  uit  het  veld 
geslagen  ware.  De  boomen  heb- 
hen den  schitterenden  rijp,  hun 
wintej-hofcostuum,  van  de  dorre 
leden  afgeschud ;  de  ijskegels  zgn 
tranend  weggesmolten  van  de 
daken;  de  witte  sneeuwtapijten, 
die  door  de  noordwestenwinden, 
tec  eere  van  den  grijzen  vorst 
van  den  winter,  overal  gespreid 
waren,  zijn  opgerold,  en  de 
beekjes  en  wateren,  die  in  zgne 
tegenwoordigheid  verstijfden  en 
een  deftig  stilzwijgen  bewaar- 
den, zgn  weder  aan  het  kabbe- 
len en  aan  het  babbelen  als 
vanouds. 


Em  PüNKCHEN. 

Es  ist  lauesi  schwiiles  Wet- 
ter.  ')  Dér  Süd?nnd  wéht 
Bchwach ,  mit  unterbrochenen 
Seufzern,  und  die  Sonnestrahlt 
sanft  ^)  u.  warm  durch  die 
leichten  Wolkenschichten  u.  den 
durchscheinenden  Nebelflor,  die 
ihren  Glanz  maszigen  [abschw&- 
chen].  Es  scheint,  als  w&redie 
Ealto  vöUig  aus  dem  Felde  ge- 
schlagen.  ')  Die  Baume  haben 
den  glitzernden  Reif,  ihr  Win- 
terstaatskleid ,  von  den  dürren 
Gliedem  abgesohüttelt;  *)  die 
Eiszapfen  sind  in  Thraneu  [trop- 
fenweise]  von  den  Dachem 
herabgeschmolzen ;  die  weiszen 
Schneeteppiche  ')  die  der  Nord- 
west  zu  Ehren  des  greisen  *) 
Winterfürsten  allenthalben  ge- 
spreitet  hatte,  sind  zusammen- 
gerollt,  u.  die  Bachlein  u.  Ge- 
wasser,  die  in  seiner  Gegenwart 
erstarrten  u.  ein  ehrfurchtsvoUes 
Sch weigen  beobachteten,  haben 
wiederum  ihr  altes  Bieseln  u. 
Schwatzen  begonnen.  ^} 
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Het  is  een  verrukkelijk  iets, 
de  warme  lucht  in  te  ademen, 
als  men  de  deur  uitkomt;  het 
is  een  kostelijk  iets,  te  beseffen, 
dat  men  nog  een  neu3  liecft, 
zonder  met  houten  vingers  daar- 
naar te,  moeten  tasten.  Ik  trek 
mijn  lichtste  overjas  aan,  met 
een  gevoel  van  weelde,  dat  ik 
lang  niet  gekend  heb,  en  stap 
de  poort  uit.  Het  doet  er  niet 
toe  welke  poort,  en  het  komt 
er  volstrekt  niet  op  aan,  waar- 
heen ik  ga ;  het  is  mij  volmaakt 
onverschillig  of  de  wind  mij  in 
het  gezicht  waait  of  niet;  integen- 
deel, ik  tart  hem  uit,  en  zuig 
hem  in,  en  haal  diep  adem,  en 
verbeeld  mij,  dat  mijne  longen 
eerst  nu  weder  recht  vrij  werken, 
als  de  kolendamp  van  de  stad 
daaruit  en  de  vrije  buitenlucht 
er  weder  in  komt. 

Aldus  genietende,  slenter  ik 
verder.  Ik  behoef  niet  als  een 
locomotief  vooruit  te  stoomen, 
om  warme  voeten  te  krijgen; 
integendeel,  ik  laveer  heen-en- 
weder  over  den  weg,  om  de 
waterplassen  te  vermijden,  met 
al  de  deftigheid  van  eenrEeulsche 
aak  op  het  Y ;  en  het  is  mij  recht 
aangenaam  hier  en  daar  den 
voet  op  eene  weeke  plaats  te 
zetten ,  terwijl  mijne  teenen  nog 
in  de  herinnering  tintelen  van 
de  onzachte  ontmoeting,  gedu- 
rende de  vorst,  met  kwaadaar- 
dige, ongevoelige,  tot  steen 
bevroren   aardklompen,   die  nu 


Es  ist  entzüokend,  die  warme 
Luft  einzuatmen,  wenn  man 
vor  die  Thür  tritt;  es  ist  kost- 
lich,  zu  wissen  [spüren],  dasz 
man  noch  éine  Nase  hat,  ohne 
dasz  man  nötig  hatte,  mit  den 
erstarrten  *  •)  Fingern  danach  zu 
fühlen.  Mit  einer  Wonne,  die 
ich  seit  lange  nicht  gekannt, 
ziehe  ich  meinen  Uberrock  an 
u.  schreite  zum  Thore  hinaus. 
Gleichviel  welchesThor,  gleich- 
viel  wohin;  es  ist  mir  durchaus 
einerlei,  ob  mir  der  Wind  in's 
Gesicht  weht  oder  nicht;  viel- 
mehr  fordre  ich  ihn  heraus  u. 
sauge  ihn  ein ;  ich  atme  tief  auf 
u.  bilde  mir  eip,  dasz  meine 
Lungen  erst  jetzt  wieder  frei 
arbeiten,  ^)  da  der  stadtische 
Eohlendampf  heraus  u.  diefrische 
Landluft  wieder  hereinkommt. 

Also  im  YoUgenusz  schwelgend, 
schlendre  ich  weiter.  Ich  branche 
jetzt  nicht  gleich  einer  Lokomotive 
vor  war  ts  zu  eilen  '  ^)  um  warme 
Füsze  zu  bekommen ;  im  GFegen- 
teil,  um  die  Pfutzen  zu  ver- 
meiden laviere  ich  gravitatisch 
[im  Zickzack]  über  den  Weg, 
80  wie  ein  kölnisches  Boot  [Aak] 
über  das  Y,  u.  setze  dabei  be- 
haglich  den  Fusz  auf  diese  u. 
jene  weiche ')  Stelle;  schmerzen 
mich  ja  jetzt  noch  die  Zehen 
bei  der  Erinnerung  an  die  un- 
sanfte  Berührung  mit  bosen 
[schadenfrohen] ,  gefühllosen,  zu 
Stein  erfromen  Erdklumpen,  die 
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sleohts   zachte  kussens  vormen, 
waarop  mijn  voet  gaarne  rust. 

Al  Terder  en  verder.  Wat 
is  het  doodstil  buiten!  Geen  vee 
in  de  weiden,  goene  kikkers  in 
de  slooten,  geen  gezang  van 
vogels  in  de  hoornen.  Hier  en 
daar  een  ekster  op  het  bouwland 
of  een  traagvliegende  kraai,  — 
de  lijkbidder  van  den  winter, — 
en  zelfs  geen  insectje  op  het 
pad  en  geen  mug  in  de  lucht. 
Er  is  iets  indrukwekkends  in 
deze  stilte,  en  terwijl  ik  voort- 
slenter,  zou  ik  niet,  —  om  ik 
weet  niet  hoeveel,  —  willen 
hebben,  dat  ze^afgebroken  werd. 
Het  komt  mij  haast  als  eene 
onbeschaamde  stoornis  der  rust 
voor,  als  een  dor  takje  van  de 
boomen  aan  weerskanten  van  de 
laan  (want  ik  ben  een  zijweg 
ingeslagen)  door  den  zuchtenden 
wind  afgeknapt  wordt  en  ritse- 
lend langs  den  stam  naar  be- 
neden valt 


De  weg  slingert  en  kronkelt 
aanvallig;  maar  waarheen?  Rechts 
is  een  breede  sloot  met  eene 
hooge  doornenheg  aan  den  over- 
kant ,  met  dicht  geplante  berken 
en  eschboomen  daarachter.  Links 
is  weder  eene  rij  boomen,  spich- 
tige peppels,  natuurlijk  weder 
een  sloot,  en  daarachter  uitge- 
strekte weilanden,  met  plassen 
water,   en  afgéknotte  wilgeboo- 


jetzt  nur  weiche  *)  Polster  bil- 
den, auf  denen  mein  Fuszgeme 
ruht. 

Immer  wei  ter!  Wie  so  tod- 
still  ist  es  rings  umher.  Kein 
Vieh  auf  der  Weide ,  • )  keine 
Frösche  in  den  Gr&ben,  kein 
(}esang  der  Yögel  in  den 
B&umen.  Nur  -  hier  u.  da  eine 
Eister  oder  eine  tragefliegende 
Krahe  —  der  Leichenbitter  des 
Winters  —  auf  dem  Ackerlande; 
auch  nicht  das  kleinste  Insekt 
am  Boden,  keine  Mücke  in  der 
Luft.  Es  liegt  etwas  Weihe- 
volles  (Erhabenes)  in  dieser 
Stille,  u.  wahrend  ich  wéiter- 
Rohlendre ,  möchte  ich  um  keinen 
Preis,  dasz  diese  Stille  unter- 
brochen  würde.  Fast  will  es 
mir  als  eine  freche  Ruhestorung 
erscheinen,  wenn  rechts  oder 
links  auf  dem  baumbepflanzten 
Seitenwege,  den  ich  eingeschla- 
gen  habe,  ein  dürrer  Zweigvon 
dem  sanfben  Hauche  des  Windes 
abgeknickt  wird  u,  leise  •)  ra- 
schelnd  am  Baumstamme  herab- 
gleitet. 

Anmutig  windet  und  schlangelt 
sich  der  Pfietd,  allein  wohin? 
Rechts  ein  breiter  Graben:  am 
jenseitigen  Ufer  eine  hohe 
Dornenhecke,  '  <*)  mit  dichten 
(dichtstehenden)  Birken  und 
Eschen  dahinter ;  links  wiederum 
eine  Reihe  Baume,  schmachtige 
Pappeln,  natürlich  abermalsein 
Graben  und  hinter  demselben 
ausgedehnte   Wiesenfelder ,   mit 
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men,  tot  oyer  de  enkels  in  de 
modder,  en  hier  en  daar  een 
skeletachtig  hek,  om  eene  wei 
af  te  sluiten,  en  lauge,  rechte, 
zilveren  waterlijnen  in  de  tus- 
schenliggende  slooten.  In  de 
Yerte  is  de  kim  beneveld ,  en  ik 
ontwaar  slechts  ten  halve  een 
dorpskerktoren  en  de  daken  van 
eenige  nederige  woningen,  met 
boomen  daaromheen.  Zoover  het 
oog  reikt,  is  er  mensch  noch 
vee  te  ontdekken. 


Ik  slenter  verder.  De  hooge 
heg  rechts  blijft  onafgebroken 
langs  den  weg  loepen;  links 
wordt  echter  het  gezicht  over  de 
weilanden  door  elzestmiken  be- 
lemmerd, welke  aan  den  over- 
kant van  de  sloot  groeien  en 
peinzend  hunne  takken  over  het 
modderige ,  stilstaande  water 
laten  hangen.  De  stilte  en  het 
gevoel  van  eenzaamheid  zijn  zoo 
groot,  dat  ik  onwillekeurig  een 
oogenblik  blijf  staan,  om  naar 
het  een  of  ander  geluid,  van 
mensch  of  dier,  te  luisteren.  — 
Ik  hoor  echter  niets,  —  niets 
dan  het  zachte  zuchten  vanden 
wind ,  en  het  fluisteren  der  boom- 
takken, als  ze  zich  luiheen-en- 
weer  wiegen. 

Waar  leidt  de  weg  toch  heen  ? 
Hij  is  sinds  lang  niet  begaan ,  — 
of  ten  minste  niet  druk  be- 
zocht ,  —  want  het  voetpad  aan 
weerskanten   is   reeds   half  met 


Wasscnlachen  und  fusztief  '•)* 
im  Schlamm  steekenden  Eopf- 
weiden  (Weidenstümpfen),  hier 
und  da  die  dürren  Latten  eines 
Hecks  um  eine  Weide  abzu- 
schlieszen,  < ' )  und  lange,  gerade 
silberne  Wasserlinien  in  den 
zwischenliegenden  Graben.  Der 
feme  Horizont  ist  umnebeltund 
der  Bliek  unterscheidet  nur  halb 
einen  Dorfturm  und  die  Dacher 
einiger  niedrigen  * ')  Hauser,  mit 
Baumen  umgeben.  So  weit  das 
Auge  reicht  ist  weder  Mensch 
noch  Yieh  zu  erbKcken. 

Ich  schlendre  weiter.  Die 
hohe  Hecke  rechts  lauffc  unun- 
terbrochen  langs,  des  Weges; 
zur  Linken  aber  wird  die  freie 
Aussicht  über  die  Wiesen  von 
dem  Erlengestrauch  beschrlinkt, 
das  am  andern  Ufer  des  Grabens 
wachst  u.  traumerisch  seine 
Zweige  über  das*^)  schlammige 
u.  stillstehende  Wasser  hangen 
laszt.  So  grosz  ist  die  Stille, 
ist  das  Gefühl  der  Einsamkeit, 
dasz  ich  unwillkürlich  innehalte, 
um  auf  einen  Laut,  sei  es  ein 
menschlicher  oder  tierischer,  zu 
lauschen.  Allein  ich  höre 
nichts,  —  nichts  als  das  leise 
Sauseln  des  Windes  u.  das  Flüs- 
tem'*)  der  Zweige,  die  trage 
hin  u.  her  wiegen. 

Wohin  führt  doch  der  Weg? 
Seit  lange  ist  er  nicht  betreten, 
wenigstens  nicht  stark*  ^)  be- 
sucht;  denn  zu  beiden  Seiten 
ist  der  Fuszpfad  schon  halb  mit 


Digitized  by 


Google 


172 


kort  gras  bedekt,  en  hoewel  er 
oude  sporen  zyn  yan  wielen  en 
Toerwerk  op  den  morsigen  rij- 
weg, is  het  duidelijk ,  dat  sedert 
den  dooi  geen  wagen  of  kar 
dien  weg  gevolgd  heeft. 


Maar  zie!  mijne  nieuwsgierig- 
heid zal  spoedig  bevredigd  wor- 
den. Ik  ontdek  eene  gaping  in 
de  doomenheg;  onwillekeurig 
verhaast  ik  mijno  schreden  en 
sta  voor  het  breede  ijzeren  hek 
van  een  onbewoond  buitentje. 

Dat  het  onbewoond  zijn  moet, 
zie  ik  met  den  eersten  oogopslag. 
Want  het  ijzeren  hek  met  zijn 
vroeger  vergulde  lansspitsen  is 
van  achteren  met  verweerde  plan- 
ken dichtgemaakt;  de  ketting 
van  de  bel  is  opgeknoopt  en 
hangt  in  roestige  verveling  boven 
het  bereik  der  voorbijgangers, 
en  naast  het  hek,  even  boven 
de  heg  uitkijkende,  is  eene  plank 
gespijkerd,  met  dat  eens  onuit- 
blijvende  opschrift  van  al  onze 
aardsche  woningen:  „te  huur  of 
te  koop'^,  in  sombere,  afdrui- 
pende, zwarte  letters,  op  wat 
vroeger  een  witte  grond  geweest 
is,  te  lezen.  Ik  kan  van  het 
huis  zelfs  niets  zien  dan  het 
dak,  met  een  vanouds  vergul- 
den weerhaan ,  die  nu  stijf  hoof- 
dig de  natuur  tot  eene  leuge- 
naarster wil  maken ,  en  noorden- 
wind aanwgst.  De  roode  pannen 


kurzem  Grase  bewachsen,  o. 
die  alten,  halb  verwischten  Ge- 
leise'*)  auf  dem  schmutzigen 
Fahrwege  zeigen  deutlich  [znr 
Genüge] ,  dasz  weder  Wagea 
noch  Karren  seit  Eintritt '  ^)  des 
Tauwetters  diesen  Weg  ge- 
nommen. 

Aber  sieh!  meine  NeugiersoU 
bald  befriedigt  werden.  Ich  er- 
blicke  eine  Lücke  in  der  Dor- 
nenhecke;  unwillkürlich  beschlen- 
nige  ich  den  Sehritt  u.  stehe 
alsbald  vor  dem  breiten  Eis^- 
gitter  eines  kleinen  unbewohn- 
ten  Landhauses. 

Dasz  dasselbe  unbewohnt  sein 
musz,  sehe  ich  auf  den  erstmi 
Bliek.  Ist  doch  das  Gitter  met 
den  ehemals  vergoldeten  Lanzen- 
spitzen  von  hinten  mit  verwit- 
terten  Brettem  zugemacht  '*); 
der  Schellenzug  (Glockenzug) 
ist  aufgeknüpft  und  hUngt  in 
rostiger  Langeweile  auszer  dem 
Bereich  der  Yorübergehenden ; 
und  neben  dem  Gitter,  kaam 
über  die  Hecke  hinausragend, 
ist  ein  Brett  angenagelt,' *)  mit 
der  unvermeidlichen  Au&chrift 
aller  unserer  irdischen  Woh- 
nungen:  „zu  vermieten  oder  zu 
verkaufen."  Traurig  nehmen  sioh 
die  triefenden,  schwarzen  Buch- 
staben  auf  dem  ehemals  weisz^ 
Hintergrunde  aus.  —  Von  dem 
Hause  selbst  kann  ich  nichts 
sehen,  auszer  dem  Daohe,  mit 
seinem  ehedem  vergoldeten  Wet- 
terhahn  (Wetterfahne);  der  jetzt 
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van  het  dak  zijn  gedeeltelijk  al 
met  mos  begroeid ,  en  een  enkel 
luikloos  zolderraam  staart  met 
zijn  dof  geworden  glas  als  een 
blind  oog  oyer  het  hek  heen. 
Mgne  belangstelling  wordt  opge- 
wekt: waarom  weet  ik  niet, 
tenzij  al  wat  onbekend  is,  die 
uitwerking  heeft,  en  ik  gevoel 
een  onweerstaanbaren  lust  om 
er  binnen  te  komen,  het  huis 
op  te  nemen,  door  de  verlaten 
tuinen  te  wandelen  en  rond  te 
slenteren,  en  door  de  vensters 
in  de  eenzame  kamers  te  gluren, 
die  ik  mij*  alleen  nog  door  nij- 
dige ratten  en  ritselende  muizen, 
achter  de  verkleurde  behangsels, 
bewoond  voorstel^ 


Maar  het  hek  is  gesloten  en  de 
heg  is  dicht  en  hoog;  ik  zoek  te- 
vergeefs naar  een  ingang.  Ik  loop 
verder ,  tot  de  weg  en  de  heg  een 
draai  nemen ,  en  bly  f  daar  staan , 
om  te  beproeven  het  huis  van  ter- 
zijde te  zien.  Dit  gelukt  niet, 
want  het  plantsoen  is  dicht  en 
alleen  het  dak  en  de  stijfhoof- 
dige  weerhaan  zijn  zichtbaar  door 
de  takken  der  boomen.  Maar 
er  is  iets  verder  een  gat  in  de 
heg,  en  de  sloot  is  droog,  en 
als  ik  den  hoed  afneem  en  mg 
buk,  kan  ik  er  best  doorheen 
komen.  De  grijnzende  waar- 
schuwing:    „hier    liggen   voet- 


starrsinnig  die  Natur  zur  Lüg- 
nerin  machen  zu  wollen  scheint 
und  Nordwind  zeigt.  »')  Die 
roten  Dachziegel  sindschonzum 
Teil  mit  Moos  bewachsen,  und 
ein  einziges  Bodenfenster  ohne 
Laden  schaut  mit  trübem  Glase 
wie  ein  erblindetes  Auge  über 
das  Gitter  herüber.  MeineNen- 
gier  wird  gereizt  — -  weshalb 
weisz  ich  nicht,  es  sei  denndas 
alles  Unbekannte  so  wirkt  •)  — 
und  ich  spüre-  eine  unbe- 
zwingbare  Lust  hineinzugelan- 
gen,  das  Haus  in  Augenschein 
zu  nehmen,  in  den  verlassenen 
Gorten  umherzuspazieren ,  und 
durch  die  Fenster  in  die 
einsamen  Zimmer  zu  lugen,  die 
ich  mir  als  ausschlieszlichen 
Wohnort  bissiger  Ratten  und 
hinter  den  verschossenen  Tape- 
ten*) auf  und  nieder  raschelnder 
Mause  ausmale.  Leider  ist  aber 
die  Qitterthiir  verschlossen  und 
die  Hecke  ist  dicht  und  hoch: 
ich  suche  vergebens  nach  einem 
Elngang.  Ich  gehe  weiter,  bis 
dahin  wo  Weg  und  Hecke  eine 
Krümmung  machen ;  hier  bleibe 
ich  stehen  um  das  Haus  wo 
möglich  von  der  Seite  zusehen. 
Dies  gelingt  mir  nicht,  denn 
die  Aniagensind  dicht,  undnur 
das  Dach  und  der  starrköpfige 
Wetterhahn  sind  durch  das  Qie- 
aste  der  Baume  sichtbar.  In 
einïger  Entfemung  aber  ist  eine 
Lücke  in  der  Hecke,  und  der 
Oraben  ist  trocken;   wenn  ich 
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angels  en  klemmen",  nu  door  den  Hat  abnehme  und  mich 
wind  en  weer  verbleelt,  schrikt  bücke,  kann  ich leicht  hindureh- 
mij  niet  af.  schlüpfen.    Die  grinsende  War- 

nang:  ,hier  liegen  Foszangeln 
und  Selbstschüsse /'  jetst  dorch 
Wind  und  Wetter  verblaszt, 
schreckt  mich  nicht  ab. 

ANMERKUNGEN. 

1.  Folgende  allgemeine  Bemerkung  schicken  wir  Torans.  —  Der 
Übersetzer  kann  von  zwei  verschiedenen  Gesichtspunkten  ausgehen: 

1)  er  kann  sich  dem  Original  so  innig  wie  nur  möglioh  ansclimie- 
gen  wollen ,  and  dasselbe  mithin  stellen weise  wortgetreu  übersetzen ; 

2)  er  kann  zich  zuallererst  angelegen  sein  lassen,  den  lm  Original 
ausgedruckten  Qedanken  in  schoner,  wo  möglich  in  yerschönerter 
Form  wiederzugeben. 

Die  Beantwortung  der  Frage ,  zu  welcher  Ansicht  wir  ons ,  in- 
sonderheit  mit  Rücksicht  auf  den  Zweck  dieser  Zeitachrift,  beken- 
nen, kann  wohl  keinem  Zweifel  unterliegen.  Wie  verfubrerisch 
einerseits  die  Freiheit  ist,  weil  sie  dem  Übersetzer  einen  groszern 
Spielraum  gewahrt,  so  ist  doch  wohl  zu  erwagen,  dasz  Miszbrauch 
dieser  Freiheit  nicht  nur  das  Eigentumsrecht  des  Schriftstellers  ge- 
fahrdet,  sondern  auch  dem  .  Übersetzer  eine  unnotige  Yerantwort- 
lichkeit  aufbürdet.  Der  Verfasser,  besonders  wenn  er  zugleioh 
Dichter  ist,  darf  gemasz  der  licentia  poëtica  nach  Belieben  mit  Stoff 
und  Form  yerfahren;  dem  Übersetzer  aber,  zumal  wenn  er  dabei 
rein  didaktische  Zwecke  verfolgt,  ist  Willkür  nur  in  geringem  Masze 
gestattet  und  haufig  als  Fehler  anzurechnen.  In  den  meisten,  nicht 
in  allen  Fallen.  Es  kommt  ja  vor,  dasz  in  dem  Original  sich 
Satze  finden,  deren  Struktur  nicht  untadelhafl;  ist;  hin  und  wieder 
begegnet  man  Yerstoszen  gegen  den  Wohllaut  (EurhTthmie) ,  gegen 
die  Synonymik,  den  Sprachgebrauch  etc;  in  solchen  Fallen  —aber 
auch  nur  dann  —  hat  der  Ubersetzende  die  Freiheit,  hat  er  das 
Becht,  verbessernd  einzugreifen. 

Namentlich  für  den  Niederlander ,  der  aus  dem  Deutscb^i  in  seine 
Muttersprache  übersetzt  u.  den  die  miszlichen  Differenzen  und  Aehn-* 
lichkeitcn  der  beiden  Schwestersprachen  so  leicht  irre  machen ,  sohmt 
uns  diese  Bemerkung  nicht  überflüssig ,  weil  er  a)  so  geneigt  ist,  von 
seiner  Sprache  abweichende  Worter  und  Ausdrücke  zu  gebrauchen, 
auch   WO  es   nicht   nötig    ist;   h)  weil   nicht  selten  Zweifel  an  der 
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Richtigkeit  einer  wortgetreuen  Ubersetzang,  also  mangelhatte 
Kenntnis  des  deutschen  Idioms,  ihn  zu  einer  verwandten  Formoder 
zu  einem  synonymen  Ausdruok  verlockt. 

Es  bleibt  also  einem  jedem,  der  sich  mit  Ernst  aaf  das  Studinm 
der  deutschen  Sprache  verlegen  will,  angelegentlich  empfohlen ,  sich 
bei  der  Ubersetzung  aus  dem  Deutschen  keine  unmoHvierten  Frei- 
heiten  zu  erlauben.  Deshalb  ware ,  urn  ein  Beispiel  zu  geben ,  fol- 
gende,  zwar  gelaufige,  sogar  dichterische  Ubertragung  der  Satze: 
Het  is  een  verrukkelijk  iets,  de  warme  lucht  in  te  ademen  etc.  — 
Ik  behoef  niet  als  een  locomotief  vooruit  te  stoomen  etc.  zu  bean- 
standen : 

Welch  wohliges  Beh^en  durchströmt  uns ,  wenn  wir  beim  Austritt 
ins  Freie  die  warme  Luft  einatmen  und  uns  im  selbstbewuszten 
Besitz  der  Nase  fühlen  ohne  vorhergehende  Lokalinspizierung  mit 
Hilfe  halberstarrter  Fingerspitzen.  —  Jetzt  gilt  es  keinen  Wettlauf 
mit  der  brausenden  Lokomotive,  um  warme  Füsze  zu  bekommen 
etc. . . .  mit  herzlosen,  zu  Stein  erfrornen  Erdklumpen,  die  jetzt  als 
weiche  Polster  dem  Fusze  gleichsam  entgegenquellen. 

Man  thue  des  Guten  nicht  zu  viel;  för  etwanige  Unschönheiten 
bleibt  der  Schriftsteller  verantwortlich ;  dem  Ubersetzer  steht  es 
jedenfalls  nicht  zu  nach  seiner  persönlichen  Auffassung  und  unter 
dem  Einflusse  momentan  poëtischer  Laune  dem  Autor  Worte  in 
den  Mund  zu  legen,  weiche  er  nicht  gebraucht  hat. 

2.  Wetter  und  Witterung  bezeichnen  beide  den  Zustand,  die 
Beschaffenheit  der  Atmosphare;  Witterung  aber  dehnt  diesen  Be- 
griff  über  einen  gröszem  Zeitraum  aus.  Ygl.  Die  abweohselnde 
Witterung,  in  der  kein  Tag  dem  andem  gleich  ist.  (Arnim).  Das 
Donnerwetter  mit  der  Winterkalte  zu  vergleichen,  also  Wetter  mit 
Witterung.  (Lichtenberg).  —  So  heiszt  Meteorologie  auf  Deutsch 
Witterungshunde. 

3.  Sanft,  Gegensatz:  heftig,  stark,  rauh. 

Sacht^  ')     sachte,     Gegensatz:     gerauschvoll ,    ungestüm,    steil, 
geschwind. 


")  Saeht  ist  eine  Nebenform  von  sanft,  ahd.  samfti,  semfti,  mhd.  sanfte 
samfle,  senfte,  semfle,  ags.  seft,  engl.  soft.  —  Vgl.  einerspits:  ndl.  und 
deutsch  Gracht,  mhd.  graft;  Nichte  und  mhd.  Niftel;  ndl.  achter,  engl. 
after,  hgd.  After;  lachen,  und  engl.  to  laugh  etc;  andererseits:  ndl.  ver'- 
nuft,  vernuftig,  nhd.  Vemunft,  vernünftig»  ahd.  vemumst,  vernumfst, 
fernumstig,  fernumfstlg,  fries,  fernimstig  —  samtlich  vom  verbum  néhmen% 
Ebenso:  hd.  Kunft,  ndl.  komst,  md.  kumst;  von  kommen^ 
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Gelinde j  Gegeiuatz:  hart,  heftig  |  fitreng,  aoharf,  sohroff. 

Letse,  Gegeusatz:  laat,  hart. 

Beispiele:  Der  sanfte  Sohimmer  des  Mondes;  ein  saafter  Wind, 
sanfte  Sitten,  sanft  entschlafen.  Sanft  mhe  seine  Ascha  Mein 
Jooh  ist  sanft.    Jn.  sanft  wecken. 

Sachte  reiten,  hinanschleichen ;  die  Thür  sadhte  zamaehen; 
saoht  aufsteigende  Hügel.  Dort  oben  schftomt  der  Oieszbach, 
hier  nnten  flieszt  er  sachte.  (v.  Platen).  —  Bald  aaehte,  bald 
geschwind.  (G.)  — 

Gelinde  Schmerzen,  Lüftlein,  Yorwürfe.  Gelinde  mit  jol 
yerfahren.    G^lindere  Saiten  aufziehen. 

Leise,  leise,  fromme  Weise,  schwing  dioh  anf  znm  Stemenr 
kroise!  (Frei8chütz).LeiseTöne,  Schritte,  Yorwürfe;  leises  Geflüster ; 
eine  leise  Ahnnng.  —  Sachte  schlich  sie  hinan  and  rührt'  ihm 
leiae  die  Scholter.  (G.)  — 

Eeins  dieser  Adjectira  entspricht  dem.  niederlandischen  Worte 
zacht  in:  zachte  eieren,  kussens;  zacht  als  dons.  Der  Deutsdie 
gebrancht  hier  das  Adjectiv  weich. 

Es  brancht  wohl  kaum  bemerkt  zo  werden,  dasz  diese  Adjec- 
tiya  sich  oft  so  nahe  berühren,  dasz  sie  mit  einander  yer- 
tauscht  werden  können.  So  bezeiohnet  z.  B.  gelinde:  eine  nicht 
starke,  nicht  heftige,  sanft  aoszerdem  eine  angenéhme  Wir- 
knng  anf  das  GfófÜhl.  Das  Gelinde  schmerzt  nicht  oder  doch 
nur  wenig,  das  San  f  te  berührt  angenehm,  wohlthuend.  Sachte 
wird  sowohl  von  der  Bewegong  als  von  einer  schwaohen  Beröh- 
rung  gesagt.  Leise  wird  zuvörderst  von  dem  gesagt,  was 
schwach  anf  das  Gehör  wirkt.  —  Einige  Beispiele  n.  S&tze 
mdgen  zum  Beweise  folgen.  —  Keligiöse  Gesprache  habe  ich  bisher 
sachte  abgelehnt  (G).  •—  Jn.  leise  (od.  sanft)  anrCLhren,  be- 
rühren. Sie  marmeln  sanft  (leise)  mit  halbem  Ton  (v.  Platen). 
Die  Liebe,  die  sanft  und  leise  schlief.  —  lm  sanften  (leisen) 
Sllaseln  kommt  Jehovah.  —  In  dem  Grün,  worin  sanfte  (linde) 
Lüfte  mit  gelindem  Hauch  fachein  (G.)  —  Die  Lufte  wehen  lieb 
nnd  linde  (Heine).  —  Ein  sanfter  Begen  (gelind,  mild).  —  Berge, 
die  sich  sanft  (sachte)  gegen  das  Ufer  verlaufen  (Forster).  —  Der 
Weg  führt  leise  (sachte)  berganf.  —  Sie  schob  ihn  gelinde  (sanft, 
leise)  zurück  (Cham.). 

4.  Schüttelnj  schüttem  o-reZ^^e/nbezeichnens^mtlich:  inschwin* 
ipende  Bewegung  setzen.  —  Schütiern  u.  rütteln  aber  setzen  kürzere 
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u.  raschere  Stösze  voraus,  sie  beziehen  sioh  auf  eine  weit  heftigere 
Bewegang.  So  sagt  man  Erderschütterung ,  nicht:  Erderschütte- 
lung.     Sonst  wird  schüttern  nicht  viel  gebrancht.    Weitere  Beisp. 

Er  schüttelt  das  Haupt,  die  Locken^  jm.  die  Hand;  der  Löwe 
sohüttelt  die  M&hnen.  Der  Wind  schüttelt  die  Wipfel,  das  Röh- 
richt.  —  Jammergeschrei  das  dnrch  Mark  und  Bein  schuttert  (Auerb.) 
Er  lachte,  dasz  ihm  der  Bauch  schütterte  (Rabener).  —  Dieletzten 
Steine  rüttelt  wild  der  Nord.  (Freiligr.).  Einen  aus  dem  Schlaf 
rütteln,  ihn  aufrütteln;  die  Betten  werden  aufgeschüttelt.  —  Der 
Sturm  rüttelte  an  der  Thür,  rüttelte  die  ThOr  los. 

Schutten  heiszt:  etwas  mit  heftiger  Bewegung  flieszen,  stromen, 
sich  ergieszen  machen;  es  bezieht  sich  sowohl  auf  Festes  als  auf 
Flüssiges;  z.  B.  Wasser  aus  einem  Gefasz  in  ein  anderes,  Futter 
in  die  Krippe,  Kom  auf  den  Speicher  (Schüttboden)  schutten.  Fig. 
Einem  des  Glückes  Füllhorn  vor  die  Füsze  schutten  (Q.).  —  Seinen 
Grimm,  Zom  über  jn..  schutten,  ausschütten.  —  Den  Wein  yer- 
schütten  (ndl.  storten,  spillen).  Etwas,  eine  Quelle,  einen  Hafen 
(mit  Sand)  verschütten. 

5.  Terpj^ich  =  Bekleidung  des  Fuszbodens  (tapgt).  —  Auf  dem 
grünen  Teppich  der  wiesen  (Sch.).  —  Blumenteppich ,  Basenteppich. 

Tapete  =:  Bekleidung  der  Wande  (behangsel);  z.  B.  Purpur- 
tapeten,  Papiertapeten. 

Urspriinglich  sind  Teppich  und  Tapete  identisch  (lat.  tapes). 

lm  Mhd.  kommt  das  Wort  unter  verschiedenen  Formen  vor: 
tepich,  teppich,  tepech,  tepch;  tepit,  teppit,  teppet,  tept.  —  Und 
noch  jetzt  gebraucht  man  Wandteppich  (wandtapijt)  und  bisweilen 
Fusztapete. 

6.  Grau  und  greis  verhalten  sich  überhaupt  zu  einander  wie 
niederl.  grauw  und  gr^s;  beide  bezeichnen  eine  Farbe,  gr  eis  na- 
mentlich  die  der  Haare,  u.  dadurch  wird  es  gleichbedeutend  mit 
alt.  Vgl.  Die  B!aare  werden  erst  grau,  dann  greis  (Logau).  Worin 
einer  ergrauet,  darin  ergreiset  er  auch.  (Sprichw.).  Sein  Bart  war 
greis  (Schlegel).  Die  graue  Luft,  der  graue  Himmel.  —  Warum 
ist  denn  die  Erde  so  grau  und  5de  wie  em  GrabP  (Heine).  Grau, 
Freund,  ist  alle  Theorie  (G.). 

Qrau  ist  yiel  gebrHuchlloher  als  greis;  letzteres  dient  fast  aus- 
sohlieszlich  zur  Bezeichnung  des  Alters;  sehr  gewöhnlich  aber  ist 
es  als  Substantiy. 

Ta<Ü8tudie ,  4e  Jaargang,  *  12 
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7.  De  beelgeB  zijn  weer  aan  het  kabbelen  en  aan  het  babbelen.  — 
Die  Frage,  ob  man  diesen  Satz  nioht  wörtlich  übersetzen  könne 
[Die  Bichlein  sind  wieder  am  Rieseln  und  am  Sohwatzen]  dürfte 
wohl  sohwerlich  bejahend  beantwortet  werden.  —  Die  ümgangs- 
spraohe  verbindet  zwar  gem  am  mit  sein  zur  Bezeichnong  d^ 
Dauer  und  der  Beschaftigung ,  u.  nicht  selten  bedient  sichsogardie 
Schriftsprache  dieses  Ausdrucks,  dennoch  wird  sie  in  der  gewahl- 
teren  Prosa  besser  vermieden.  In  der  sorgfaitig  redigierten  Kol- 
nischen  Zeitung  findet  man  haufig  Satze,  wie  folgende:  DerRhein 
iflt  am  Steigen,  am  Fallen.  Er  bemerkte,  dasz  das  Haas  am  Bron- 
nen war.  Die  Feinde  waren  noch  immer  am  Yorrücken.  —  Andresen 
[Sprachgebrauch  u.  Sprachrichtigheit]  bemerkt  aber  (S.  243),  dasz 
diese  ,wenig  gerechtfertigte  Umschreibung  des  einfacheu  Prüsens, 
80  gelaufig  dieselbe  auch  dem  Rheiniander  sei,  in  ganzen  Landem 
des  deutschen  Reiches  nnbekannt  ist." 

8.  Arbeiten  (franz.  trayailler)  bezieht  sich  anf  die  Anstrengong 
der  Kr&fte  zur  Ërreichung  eines  Zweckes,  wirken  (franz.  efiFectaer, 
opérer)  mehr  anf  dasjenige,  was  als  Folge  dieser  Anstrengong  her- 
Yorgebracht,  verursacht  vrird.  —  Dieselbe  Bewandtnis  hat  es  mit 
Arbeit  (trayail,  labeur)  und  Werk  (oeuvre,  Leistang),  arbeitsam 
und  wirksanv.  --  Beispiele:  Der  Schuier  had  gearbeitet,  das  Bier 
arbeitet  (g^rt),  Arzneien  wirken.  —  Wer  kranklich  ist,  kann 
wenig  arbeiten;  wer  keinen  Ëinflusz  hat,  kann  wenig  wirken.  — 
Dieser  Dichter  arbeitet  an  einem  Lustspiel,  das  auf  die  Lachmos- 
keln  der  Zuschauer  wirken  soll.  —  Das  Werk  hat  mir  viel  Zeit 
und  Arbeit  gekostet.  —  Diese  Uhr  ist  eine  prachtvolle  Arbeit. 
Schriftstellem  ist  mein  Werk  nicht,  Gartenarbeit  gefallt  mir  besser. 

9.  Eine  Wiese  (hooiland ,  engl.  meadow)  ist  ein  Qrundstück  zur 
Heugewinnung;  eine  l^Veide  (weiland,  engl.  pasture)  wird  von  der 
Herde  abgegrast.  —  Grummet  (eig.  (ïrünmahd),  Orummetwiese  = 
etgroen,  naweide.    Schaf-,  Kuh-,  Ziegenweide. 

10.  Heek  wird  in  vielen  Gegenden  Deatschlands ,  besonders  im 
nordlichen  Teile,  gebraucht,  und  bezeichnet  eine  aus  Latten  zu- 
sammengeschlagene  Thür,  die  dem  Yieh  den  Durchgang  durch 
einen  Zaan  oder  ein  Gehege  wehren ,  oder  überhaupt  den  Ein-  oder 
Ausgang  eines  Dorfes  der  ganzen  Breite  des  Fahrweges  nach  ver- 
sohlieszen  soll.  Es  stimmt  also  mit  dem  niederlandischen  liekyöWig 
Uberein.    Beisp.  Indem  sie  das  Heek  öffnete,  sang  sie  (Hippel). 
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Ich  rief  im  Dorf  den  eraten  Knecht , 

Der  mir  am  Heek  begegnet.  (W.  Alexia). 

Eine  Hecke  (niederl.  haag,  heg)  iat  ein  lebendiger  Zaan  (omhei- 
ning), oder  eine  Einfriedigung  yon  Strauchwerk.  Dieselbe  Bedeu- 
tung  hat  anch  Hag  (Yon  des  Gartens  Hag  umschlossen.  Gf.))  mhd. 
hac,  hagen,  mit  der  kontrahierten  Form  haiti]  vgl.  niederL  haag 
und  heining.  —  Auch  bedeutet  es  Wald  (Hain),  z.  B.  Ich  fand 
den  Eopf  im  wilden  Hag  (Uhland). 

11.  Abneigung  gegen  das  ungewöhnliche  Compositum  9A:6^«^^ar% 
oder  skelettförmig  gab  erst  Yeranlassung  zu  der  freien  Ubersetzung : 
„mit  sporadischen  Lattengerippen/'  —  Denn  auch  die  sonst  so  oft 
mit  dem  Subst.  Gerippe  verbundenen  Epitheta:  spindeldürr,  klap- 
pendürr  wollten  zu  dem  Heek  nicht  passen.  —  „Om  eene  weide  af 
te  sluiten*'  war  zuerst  übersetzt  mit:  „zur  Einfriedigung  einer 
Wiesef'  spater  wurde  das  Verb  einfriedigen  verworfen  u.  das 
richtigere  ahschlieszen  an  dessen  Stelle  gesetzt.  Ein  Heek  dient  ja 
nicht  zur  Einfriedigung  (wie  eine  Hecke ,  ein  Zaun  oder  eine  Mauer), 
sondem  zur  Abschlieszung  (ygl.  10). 

12.  Niedrig  und  nieder  bilden  den  Gegensatz  zu  hoch]  nieder 
wird  nur  in  eigentlicher  Bedeutung  gebraucht ,  kommt  aber  ver- 
haltnismaszig  wenig  yor.  —  Ygl.  Een  niedres  Haus.  Ein  OfQzier 
niedren  Ranges.  Ein  niedriger  Preis.  Das  Piano  stimmt  nicht,  das 
tiefe.  C  ist  fast  um  |  Ton  zu  niedrig.  Die  Ziffer  der  abgegebenen 
Stimmen  ist  eine  ungleich  niedrigere  als  im  yorigen  Jahre.  Ein 
niedriger  Ausdruck  (plat).  Ein  niedriger  Scherz  (laag).  Ein  Mann 
niedriger  Gesinnung  (yan  een  lage  inborst).  Man  kann  uns  niedrig 
behandeln,  nicht  erniedrigen  (Sch.). 

Nederig  wird  nur  selten  in  der  Bedeutung:  laag  bij  den  grond 
gebraucht;  durchgangig  heiszt  es  so  yiel  vde  bescheiden,  einfach, 
anspruchslos.  Lindo  wird  es  hier  wahrscheinlich  in  der  eigent- 
lichen  Bedeutung  angewandt  haben. 

Das  Mndl.  hat  noch  das  Adj.  neder,  z.  B.  Derde  heyet  die 
nederste  stede.   (Maerlant). 

13.  Bekanntlich  ist  die  richtige  Anwendung  der  Prapositionen, 
die  bald  einen  Datiy,  bald  einen  Accxisatiy  erfordern,  nicht  selten 
mit  Schwierigkeiten  yerbunden;  namentlich  ist  dies  der  Fall  mit 
auf  und  über.  Soll  übersetzt  werden:  Sie  lassen  ihre  Zweige 
traumerisch  über  das  (oder)  über  dem  Wasser  hangen  (hangen)?  — 

18* 


Digitized  by 


Google 


180 

Folgende   Beispiele,   die  Sanders  aufführt,    dürften   hinreichenden 
Stoff  sur  Beantwortnng  dieser  Frage  liefern: 

Köstliche  Früchte  liingen  dem  Tantalos  in  den  Mnnd  [hinein, 
reichten  hangend  nieder  bis  in  den  Mand].  Die  Looken  hingen  ilim 
über  die  Schultern  [fallend].  Als  da,  znr  Leiche  rerstdlt,  über 
die  Arme  mir  hingst  (G.).  Yielleicht  hangt  über  dich  am  Haar 
ein  ungesefanes  Schwert  (Herder).  Des  Kaisers  Acht  hangt  über 
ihm  (Sch.).  —  Abstürze,  wo  der  schmale  Steg  über  die  Schlünde 
h&ngt.  (Haller).  Uber  den  Rücken  [geworfen]  hing  ihm  ein  Lowen- 
fell  (Yosz.)  Uber  sein  ganzes  Wesen  lag  etwas  Geheimnisrolles. 
[gebreitet].  Ihr  schönes  Haapt  hing,  gleich  einer  geknickten  Boee, 
aaf  den  Basen  der  alten  Fraa  (G.).  —  Uber  dem  Eingange  hing 
eine  Lampe.  Etwas  Einem  über  dem  Haapt  Hangendes  kann  dareh 
weiten  Zwischenraum  yom  Haapt  getrennt  sein;  das  Einem  uber^s 
Haapt   Hangende   neigt  sich   nieder    and   berührt  (ast  das  Haupi 

14.  Flüsiem  [flistem],  wispern^  raunen.  (Jesamtbegrüf:  Sehr 
leise,  kaam  hörbar  sprechen.  —  FlMern  bezeichnet  diesen  Begnff 
am  allgemeinsten ;  wispern  [bisw.  wispeln]  weist  besonders  aaf  das 
Saaselnde,  das  Zischelnde  der  Anssprache  hin;  raunen  (yom  got 
u.  althd.  rana  ==  Geheimnis)  aaf  das  GeheimnisvoUe  der  znge- 
flüsterten,  gewöhnlich  ins  Ohr  gesprochenen  Mitteilung.  —  Flüstem 
and  wiapern  werden  oft  in  übertragener  Bedentung  gebraacht ;  z.  B. 
Der  Rosenhain,  der  am  Grabe  flüstert  (Hölty).  Wo  das  £5h- 
richt  wispernd  walite  (Herder).  Wir  horen  feiner,  was  die  Natar 
flüstert  and  wispert  (Immerm.).  Langes  Gras,  das  im  Winde 
wispelt  (G.). 

15.  Druk  [drok]  gehort,  wie  aach  die  Ableitang  (^rtiAr^^  [drokte], 
za  den  schwierigsten  Wörtern,  die  dem  ins  Dentsche  Ubersetzenden 
aafstoszen  können.  Wir  führen  naohstehend  die  wichtigsten  Be- 
deatangen  aaf: 

Eene  drnkke  straat  [lebhaft,  belebt],  huishouding  [schwer,  mühe- 
voU],  huismoeder  [geschaftig,  riihrig],  bezigheden  [dringend],  zaak 
[freqaent,  starkbesacht],  een  drak  verkeer  [rege,  lebhaft],  gesprek 
[lebhaft,  eifrig].  Ik  heb  het  drak,  ich  bin  sehr  beechaftigt,  ioh 
habe  Tollaaf  za  than.  Wat  zijt  ge  weer  drak!  Wie  übereilst  da 
dich  wieder!  Was  macht  da  dir  wieder  viel  za  schaffen I  —  Kin- 
deren, weest  toch  niet  zoo  drak!  L&rmt  doch  nicht  so  (heiden- 
maszig)!    —  Ik   maak   mij   daar  niet  drak  over,  mede.    Das  lasso 
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ich   mioh   nioht  anfechten;   daram  bekümmere  ich  mioh  nioht;  das 
betreibe  ich  gemütlioh. 

16.  Spoor  f.  =  Sporn  m.,  pL  Sporen;  —  Spoor  n.  z=  1)  Spur, 
Fusztapfe  f;  2)  G^leise,  Gleis  n.  —  Entgleisen  =:  ontsporen , 
dérailleeren. 

Uber  die  Deklination  Ton  Sporn  u.  Stern^  s.  Taaistudie  II,  no.  4, 
S.  265. 

17.  Ygl.  Eintritt  des  neven  Jahres  (und)  Eintritt  in  das  neue 
Jahr.  lm  erstern  Falie  ist  des  Jahres  ein  subjektiver  Oenitiv  (ygl. 
das  Weinen  der  Einder,  die  Ankunft  der  G^te);  im  zweiten  Falie 
ist  Jahr  nicht  Subjekt,  sondern  Ziel  der  Handlang ;  durcl^die 
Praposition  wird  das  im  yerbalen  Begriff  liegende  Richtungsyer- 
haltnis  bezeichnet. 

H&ufig  wird  bei  Compositis  die  Praposition  nnrichtig  auf  das 
erste  Glied  bezogen ;  dies  kann  zu  Miszyerstandnissen  u.  Widersin- 
nigkeiten  führen.  z.  B.  Eintrittskarte  in  den  zoölogischen  Garten. 
Der  Bildungsgang  französischer  Wörter  aus  ihren  latein.  Wurzeln. 
Heute  ist  Gedenktag  an  zwei  Ereignisse.  Ein  Beisestipendium  noch 
Italien.  (Ausführlicher  in  Andresen,  S.  135  ff.  und  Lehmann 
,,Sprachliche  Sünden  der  Gegenwart"  S.  43  ff.). 

181  Das  Hilfsyerbnm  des  Passiyums  ist  unentbehrlich,  wenn  das 
Aufhoren  des  bewirkten  Zustandes  bezeichnet  werden  soll;  es  fallt 
weg,  wenn  man  die  Fortdauer  des  Zustandes  darstellen  will.  Ygl. 
Der  Brief  ist  abgesandt  worden  (und;  Der  Brief  ist  abgesandt  Der 
Feind  ist  geschlagen  (und)  ist  geschlagen  worden.  Die  Ruhe  soll 
hergestellt  sein  (und)  hergestellt  worden  sein. 

Mit  Recht  miszbilligt  Andresen  (S.  68)  die  Anwendung  dieses 
Hilfsyerbums  in  folgenden  Satzen  yon  Grimm:  Es  sind  mehrere 
Hunderte  starke  Verba  yerlorén  worden.  Wenn  des  Ulfilas  Werk 
unyersehrt  erhalten  worden  ware. 

19.  Die  Bedeutungen  der  Yerben  zeigen  und  tpeisen  berühren 
sich  sehr  nahe,  flieszen  sogar  nicht  selten  ineinander,  (ygl.  toonen 
und  wijzen),  —  Zeigen  geht  zunachst  auf  den  G^genstand,  u>eisen 
auf  die  Persen.  Man  zeigt  einem  etwas,  wenn  man  es  ihm  yor  die 
Augen  bringt,  ihm  yorführt;  man  weist  es  ihm,  wenn  man  es  ihn 
sehen  laszt,  ihm  angibi  —  Ahnlich  yerhalt  es  sich  mit  erzeigen 
und  erweisen,  Wer  sich  irgend  jm.  gefallig  machen  will,  der 
erweise  ihm  einen  Dienst,  der  lasse  ihn  sehen  f  so  wird  die  Freun- 
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desleistung  dem  andern  auffallen  mussen;  sollte  er  ihm  den  Dienst 
blosz  erzeigetij  so  ware  es  ja  möglich,  dasz  derselbe  übersehen 
würde. 

Dasz  aber  der  Gebrauch  den  feinen  Unterschied  zwiscben  zeigen 
und  tveisen  nicbt  immer  beobacbtet,  vielmehr  diese  beide  Yerben 
dnrcheinander  wirft,  können  folgende  Ausdrücke  u.  Satze  beweisen : 
Wer  zeigt  nnn  dem  Gesinde  die  Wege  durch  das  Land?  (Simrock). 
Herr,  zeige  mir  deine  "Wege.  (Ps.  25  :  4),  Der  wies  ihnen  die 
Strasze  ins  östreicher  Land.  (Simrock).  —  Indem  er  den  Sohrift- 
stellem  die  rechten  Wege  wies,  (G.)  Wenn  er  sich  auf  den  5£fent-  . 
lichen  Spaziergangen  zeigt,  tveisen  die  Einder  mit  Fingern  auf 
ihn. .  —  Die  Kinder  zeigen  mit  Fingern  nach  mir  (Tieck).  Die 
Magnetnadel  weist  oder  zeigt  nacb  Norden.  Mit  dem  Zet^efinger 
wies  er  mir  den  Weg.  Der  Zeiger  der  Uhr  weist  auf  zwolt  Er 
zeigte  mir  den  Wegweiser,  Vgl.  auoh:  "Hmweis  und  Fmgefrzeigj 
BXiweisen  und  axizeigen. 


20.  Houten  vingers;  wilgen  tot  aan  de  enArWs  in  *t  slijk  staande;  ik 
behoef  niet  vooruit  te  stoomen.  Die  drei  figürlichen  Ausdrücke  bilden 
eben  nicht  alltagliche  Metaphem ;  dies  gilt  insonderheit  von  den  beiden 
ersten.  —  Die  Metapher  ist  bekanntlich  derjenige  Tropus,  welcher 
einen  Begriff  durch  ein  anschauliches  Bild,  (welches  mitdemselben  Ahn- 
lichkeit  hat)  darstellt.  Derbildliche  Ausdruck  wird  unmittelbar,  ohne 
Hilfe  einer  vergleichenden  Partikel  {wie,  gleich,  gleichsam)  an  die  Stelle 
des  eigentlichen  Begriffs  gesetzt.  —  Eein  Tropus  kommt  so  haufig 
vor  als  die  Metapher ;  ihr  Gebiet  ist  unbegrenzt.  „Die  Metaphem  — 
sagt  Dr.  Friedr.  Brinkman  in  metaphorischer  Sprache  —  sind  Minen, 
in  welchen  noch  ganze  Gold-  und  Silberbarren  von  Gedanken 
stecken  u.  nur  auf  den  üeiszigen  Arbeiter  warten,  um  an's  Tages- 
licht  Ku  treten."  Wie  oft  gebraucht  man  im  taglichen  Leben  bild- 
liche  Ausdrücke,  besonders  Metaphem,  ohne  dasz  man  sich  dessen 
bewuszt  ist.  Wer  denkt  wohl  daran,  dasz  Wörter  wie  Strahl, 
Quechsilber,  sich  erguicken,  elend,  Bildung  und  Aufkldrung,  be- 
schaving en  verlichting,  ja  sogar  wie  Sonne,  Haupt,  Hand,  Hemd, 
Schosz  und  Tausende  andere  eigentlich  Bilder,  meistens  Metaphem, 
sind?  Max  Muller  behauptet,  dasz  unter  dem  Mikroskop  des  Ety- 
mologen fast  jedes  Wort  Spuren  seiner  metaphorischen  Fassung 
zeige.     (Vgl.  auch  S.  Gorter  „Letterk.  Studiën,"  S.  186  ff.). 

Dichter  und  Redner  können  sich  nach  Herzenalust  in  der  Bilderwelt 
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umhertummeln ,  mussen  aber  behutsam  in  der  Wahl  n.  in  der  Ver- 
bindung  des  IJbertragenen  mit  dem  Eigentlichen  sein ,  weil  diese  sie 
charakterisieren  u.  dem  Leser  und  Zuhörer  den  Maszstab  zur  Beur- 
teilung  ihrer  ^sthetischen  Bildung  in  Hënden  geben.  —  Besonders 
die  Spracbe  des  begeisterten  Dichters  wimmelt  an  manchen  Stellen 
von  Bildern  u.  Metaphern,  die  sich  oft  unbewnszt  aufdrangen  and 
dem  Ausdnick  Kraffc,  Farbe  und  Mannigfaltigkeit  verleihen.  Nament- 
lieh  bei  Sbakespeare  u.  Byron,  diesen  groszen  Dicbtem  derLeiden- 
scbaft,  flieszt  die  metaphoriscbe  Rede  wie  ein  Bergstrom  daher. 
„Wenn  die  Leidenschaft  aufsprudelt**  (sagt  Th.  Stromer),  „so  kann 
sie  nicbt  anders  als,  über  die  gewöhnlicbe  Rcdeweise  binwegset- 
zend,  sicb  in  einem  machtigen  Strom  von  Metaphem  zu  auszem. 
Wie  ein  wildes  Tier,  das  gereizt  in  seinem  Eafig  hin-  u.  herfahrt, 
bald  hier  bald  dort  mit  der  Tatze  gegen  das  Eisengitter  schlagt, 
so  gebardet  sich  die  aufgeregte  Leidenschaft  in  den  Schranken  der 
Spracbe.  Letztere  scheint  ihr  zu  enge,  viel  zu  ungenügend,  om 
ihrem  Garen  Ausdruck  zu  geben;  sie  versucht  sich  in  den  ver- 
wegensten  Combinationen  von  Wort  u.  Gedanken,  sie  durchmiszt 
die  Spracbe  von  der  tiefsten  Tiefe  bis  zur  hochsten  Höhe  u.  stürzt 
sich  von  Metapher  zu  Metapher.  So  erscheint  denn  der  Reichtum 
an  Metaphem  bei  Sbakespeare  u.  Byron  ganz  natürlich."  —  Bei 
Jean  Paul  dagegen  strotzt  die  Rede  von  Metaphem,  die  nicht  aus 
dem  Drange  der  Leidenschaft,  sondem  aus  Reflexion  u.  Qelehr- 
samkeit  hervorgingen  u.  daher  oft  den  Eindruck  der  Gesuchtheit 
machen.  —  Bei  Heine  findet  man,  wo  die  Leidenschaft,  sei  es  nun 
Liebe,  Hasz  oder  Yerachtung,  Wut  oder  Yerzweiflung  sich  auszert 
oder  tobt,  neben  zahllosen  Bildern  von  berückender  Schönheit  u. 
ergreifender  Plasticitat,  nicht  selten  Bilder,  die  abstoszen  ja 
geradezu  anekeln;  beides  ist  Ausflusz  der  Personliohkeit  des 
Dichters. 

Wenn  die  Besonnenheit  der  Leidenschaft  den  Zügel  schieszen 
laszt,  oder  wenn  es  dem  Dichter  an  èlsthetischem  Geschmaok 
mangelt,  oder  —  was  noch  arger  ist  —  wenn  das  Bild nicht Mittel 
zum  Zweck  sondem  Selbstzweok  d.  h.  blosze  Spielerei  wird,  können 
leicht  Metaphem  entstehen,  die  wegen  ihrer  ünnatur  ein  Lacheln 
oder  wohl  gar  ein  Gefübl  des  Ekels  hervormfen.  Wir  brauchen 
nur  auf  das  17  Jahrhundert  hinzuweisen,  wo  die  Liebe  zur  Me- 
tapher und  überhaupt  zur  Bilderjagd  wie  eine  epidemische  Erankheit 
den  gröszten  Teil  Europas,  namentlich  die  italienischen  Dichter  u, 
deren   Nachahmer,   die   Deutschen,  angesteckt  batte.  —  Sogar  bei 


Digitized  by 


Google 


184 

Shakespeare  u.  Vondel  finden  sioh  nicht  selten  geechmaokloae  nnd 
unnatürliche  Bilder.  *) 

Zam  Sohlosse  lassen  wir  ein  Duizend  falscbe  oder  grotoake  Me- 
tapbern,  Yom  GeschmaoUosen  bis  berunter  zum  Yerrückten,  folgen: 
Meine  Augen  riecben  Zwiebeln  (Sbakesp.).  O*  Connel's  geflügeltes 
Wort:  Lasset  unsre  Herzen  sicb  die  Hande  scbütteln  [Let  our  bearts 
sbake  bands].  Hy  bad  met  vele  hinderpalen  te  worstelen;  u.  (wie 
,de  Nieuwe  Rotterdammer^'  vom  Prinzen  Napoleon  aagt):  De  binder- 
palen  ,  die  by  ontmoette.  —  Uit  een  wel  onderricbte  bron  vernemen 
wij  etc.  —  Nacb  dem  wir  an  den  Rand  des  Bettelstabes  gebracht 
worden  etc.  —  Die  Zeitungen  mogen  sicb  yergnügt  die  Hande 
reiben.  —  Gij  watorgodbeén  mee,  die  om  den  aardkloot  stroomt. 
(Antonides). — Waaruit  een  spring vloet  is  van  zwarigbeèn  gesproten. 
(Vondel).  Den  Nachtegaal  en  d'adelaar  Smolt  gij  harmonisch  in 
elkaar!  (Das  soUte  Vondel  gethan  baben)!  —  So  nennt  Calderon 
(La  yida  es  sueno  I,  3)  den  Vogel:  eine  befiederte  Blume;  ein 
Sternbild:  ein  Raubtier  mit  geflecktem  Feil,  u.  den  Fisch:  einen 
Eabn  mit  Schuppen.  Benserade  sagt:  Le  déluge  fut  la  lessiye 
generale  de  la  nature,  u.  glaubt,  dasz  damals:  Dien  lava  bien  la 
tête  k  son  image. 

Heine  bezeicbnet  die  Grübcben  in  den  Wangen  eines  Madchens 
als  ,,Spucknapfe  für  Liebesgötter.  —  Wie  weit  die  Verrücktbeit  sich 
versteigen  kann,  seben  wir  aus  Marini,  wenn  er  die  Nebel:  himm- 
liscbe  Matratzen,  die  Steme:  ewige  Jobanniskaferchen ,  u.  dieee 
Insekten  wieder:  fleischgewordene  Talglicbter  nennt:  oder  aus  dem 
niederlandischen  Dichter  Zwanenburg,  der  mit  wahrer  Berserkerwut 
folgendermaszen  losbrtcbt;  Mijn  dichtaar,  sterk  gepord,  braakt 
rotsen  uit  haar  kaken. 

Wir  boffen  spater  auf  die  Bildersprache  u.  Verwandtes  zurückzu- 
kommen.  J.  L. 


•)  z.  B.  Romeo  and  Juliet  IV,  5,  wo  der  alte  Gapulet  dem  Grafen 
Paris  den  Tod  der  Julia  verkundet:  O  son,  the  night  before  thy  wedding 
day  Has  deatb  lain  with  thy  bride  etc.  —  Vondel  «Leeuwendalers"  Slol- 
zang  IV,  bezeicbnet  die  Sonne  als:  den  doier  van  het  ey  der  weerelt 
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Aisdtteke,  Redaasulaa  Md  SprIe&wStttr. 


Aus  der  schier  zahllosen  Menge  eigentümlicher  (deutschtümliclier) 
Ausdrücke  und  Redensarten  greifen  wir  einige  heraus  und  gehen 
dabei,  wie  immer,  von  dem  Grundsatze  aus,  dasjenige  zu  allererst 
hervorzuheben ,  was  für  den  Niederlander  als  mehr  oder  weniger 
aufiPalleud  betrachtet  werden  musz,  ^i  es  wegen  der  oft  überra- 
schenden  Ahnlichkeit,  oder  wegen  des  verwirrenden  Unterschiedes. 
Der  Hinweis  auf  das  Niederlandische  aber  wird  eben  nicht  mehr 
als  ein  Fingerzeig  sein. 

Wir  fangen  met  einigen  Eigennamen  und  von  Eigennamen  her- 
rührenden  Aüsdrücken  und  Redensarten  an. 

Nach  Adam  Riese. 

Diese  Bedensart,  welche  vollstandig  der  niederlandischen:  volgens 
(Willem)  Bartjes  entspricht,  soU  die  Genauigkeit  einer  Rechnung 
oder  Berechnung  hervorheben.  Bartjes  war  ein  berühmter  hollan- 
discher  Rechenmeister  aus  dem  yorigen  Jahrhundert;  Adam  Riese, 
oderRyse,  ein  Bergbeamter  aus  Annaberg,  batte  einen  groszen  Namen 
als  Rechenkünstler;  er  gab  (im  16en  Jahrh.)  die  erste  methodische 
Anleitung  zum  praktischen  Rechnen  heraus.  Schon  Gryphius  laszt 
den  Peter  Squenz  von  seinen  Schauspielem  sagen,  dasz  er  sie 
machen  wolle  „zu  Rechenmeistem ,  so  gut  als  Seckerwitz  und  Adam 
Riese." 

Etwas  verballhornen,  oder  verballhornisieren 

bedeutet:  etwas  durch  yermeintliche  Besserungen  verschlechtem.  So 
machte  es  der  Lübecker  Buchdrucker  Johann  Ballhorn  (16  Jahrh.), 
als  er  eine  Fibel  dadurch  zu  veryollkommnen  glaubte ,  dasz  er  den 
traditionellen  bis  dahin  gespornten  Hahn  in  einen  ungespornten 
verwandelte  und  demselben  ein  paar  Eier  zur  Seite  legte.  Beisp. 
„Die  Umarbeitung  und  Yerballhomung  meiner  Artikel  (Heine).  — 
Andere  nonnen  diese  Erzahlung  ein  Marchen,  weil  erst  nach  dem 
Tode  Ballhorns  Fibeln  mit  dem  .Bilde  des  Hahns  vorgekommen  wa- 
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ren ,  und  leiten  das  Zeitwort  von  d^  dorch  Ballhorn  gedmcktea 
Buche :  „Lübeckisohe  Statuta,  von  nouem  übersehen  und  verbesserf ' 
ab  ,  woil  die  angeblichen  Verbesserungen  als  wirkliche  Verschlim- 
merangen  alUeitigen  Tadel  gefunden  batten. 

Daran  erkenne  ich  meine  Pappenheimer. 

Diese  Worte  legt  Schiller  dem  Wallenatein  in  den  Mand  (»Wal- 
lensteins  Tod"  IlI,  15).  Es  batten  in  der  yerb^ngnisTollen  Stonde, 
in  welcher  seine  besten  Trappen  ihn  verlieszen,  sich  zehn  der 
wackern  Pappenheim^scben  Eürassiere  bei  ibm  anmelden  lassen, 
um  dem  geliebten  'Feldherrn  die  Versicberung  ihres  unerschütter- 
licben  Vertrauens  in  seine  von  vielen  Seiten  angezweifelten  und 
verdjichtigten  Rechtschaffenbeit  zu  bringen.  „Daran  erkenne  ich 
raeine  Pappenheimer,"  erwidcrte  Wallenstein;  und  dieses  geflügelte 
Wort,  eins  der  vielen,  die  den  Dichtungen  Schillers  entnommen 
vuurden,  soll  noch  jetzt  jemandem  zu  erkennen  geben,  dasz  man 
ihn  kennt,  ihn  durchschaut,  sich  auf  ihn  verlaszt. 

Er  weisz,  wo  Barthel  [den]  Most  holt. 

Barthel  ist  hier  kein  bestimrater  Personenname ,  sondern  vielmehr 
eino  Anspielung  auf  den  St.  Bartholomaustag  (den  24  August). 
Weil  es  an  diesem  Tage  selbstverstandlich  noch  keinen  frischen 
Most  geben  kann,  musz  derjenige,  welcher  trotzdem  neuen  Most 
zu  holen  weisz ,  klug ,  ausgeschlafen ,  sein.  —  Die  alte  Wetterregek 
Wie  sich  Bartelmaus  halt, 
So  ist  der  ganze  Herbst  bestcllt; 
zeigt,  dasz  man  sich  eine  gute  Weinernte,  als  insonderheit  von 
dem  h.  Bartholomaus  abhangig  dachte. 

Das  niederlandische  gleichbedeutende  Sprichwort  lautet :  Hij  weet 
[niet],  waar  Abraham  den  mosterd  haalt ,  bat  aber  demUrsprunge 
nach  mit  dom  obigen  nichts  zu  thun.  Mit  mosterd ,  entstellt  aas 
mutsaard ,  mutserd  =  Scheiterhaufen ,  Holzstosz,  ware  —  behaupten 
viele  Forscher  —  das  Holz  gemeint,  das  Abraham  zum  Opfern 
seines  Sobnes  nötig  batte. 

Stankerei , 

von  sttinkern ,  d.  h.  ruzie  of  standjes  zoeken  om  beuzelingen.  Einige 
(z.  B.  Sanders)  sehen  in  diesem  Wort  eine  Ableitung  vom  Subst. 
Stank  ^  und  ziehen  zur  Vergloichung  das  Verb  rauchern  heran-, 
andere    dagegen   behaupten,    dasz   dieses  Denominativam  von  dem 
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Namen  eines  hEndelsiiohtigen  Theologen  Stancarm  herrühre.  Dieser 
Stancarus,  der  im  16  Jahrh.  in  Königsberg  lebte  and  besonders 
seinen  EoUegen  Osiander  befekdete,  überschrltt  in  seinen  Ausfallen 
80  sehr  das  Masz  des  Oebührlichen  und  Anstandigen,  dasz  mit 
seinem  Namen  der  Begiiff  einer  oft  grundlosen  Hadersacht  auf 
ewige  Zeiten  vcrbunden  wnrde.  —  öoethe  bedient  sich  diesesWor- 
tes  u.  a.  im  Anfang  des  2ten  Aktes  von  „Egmont " 

Blinde  Hessen 

nennt  man  diejenigen  Menschen,  die  mit  offenen  Augen,  gleichsam 
kopflos  ins  Verderben  rennen  —  Veranlassung  zn  dieser  Bezeichnnng 
BoU,  nach  der  landlaufigen  Erklarung,  der  blinde  Gehorsam,  die 
schweigende  Ergebenheit  der  nnglücklicben  Hessen  gegeben  haben, 
die  in  der  ersten  Halfte  des  vorigen  Jahrhunderts  sich  wie  Yieh 
von  ihren  liederlichen  Fürsten  an  die  Englander  und  Niederlander 
Yerschachern  lieszen. 

In  gewahagen  Zügen  malt  der  junge  Schiller  das  Elend  des  Vol- 
kes  in  ^Eabale  und  Liebe.''  Ahnlichem  in  Würtemberg  getriebenem 
Unfug  verdankt  Schubarts  Kaplied  seine  Ëntstehung. 

Diese  Erklarung  musz  aber  als  falsch  verworfen  werden,  weil 
schon  im  16  Jahrh.  die  Hessen  (und  mit  ihnen  die  Schwaben)  sich 
den  Vorwurf  der  Blindheit  muszten  gefallen  lassen.  „Blinde  Hunde, 
blinde  Hundehessen,  blinde  Hessen,''  diese  Eosenamon  kommen  ab- 
weehselnd  vor.  —  Grimm  und  Yilmar  fassen  diesen  Schimpfnamen 
als  letzten  Nachklaiig  einer  Sage  auf,  die  erzahlt,  dasz  der  Stam- 
mesahnherr  der  Hessen  für  ein  Welf,  d.  h.  fiir  das  Junge  eines 
Hundes,  oder  sogar  für  das  einer  Katze  ausgegeben  worden.  Dem- 
zufolge  soll  denn  auch  schon  im  16  Jahrh.  der  hessische  Wappen- 
löwe  eine  Eatze  gescholten  sein. 

In   dem    deutschen    Sprichwörterschatz  nehmen   die,   welche  sich 
auf   die   Hessen   und    Schwaben  beziehen,  eine  hervorragende  aber 
eben   nicht   beneidenswerte    Stelle  ein.     Wir  lassen  ein  paar  folgen 
und  geben  dem  Landesherrn  den  ihm  gebührenden  Yorrang. 
Hüte  dich  vor  dem  Landgrafen  von  Hessen, 
Wenn  du  nicht  willst  sein  aufgefressen. 

Die  Hessen  können  ror  neun  nicht  sehen.  —  Drauf  los  wie  ein 
blinder  Hesse!  —  Drauf  los!  es  ist  ein  Hesse!  — lm  Lande  Hessen 
Gibt's  grosze  Berge  und  nichts  zu  essen,'  Grosze  Erüg'  und 
sauern  Wein;  Wer  möchte  wohl  in  Hessen  sein?  —  Wenn  ein  Hesse 
in  ein  fremd  Haus  kommt ,  so  zittern  die  Nagel  an  den  Wanden.  — 
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Schwaben  haben  nar  vier  Sinne.  —  Die  Schwaben  werden  tot 
dem  yierzigsten  Jahre  nioht  gescheit.  —  Die  Schwaben  und  bos 
Geld  Führt  der  Teufel  in  alle  Welt  —  Gk)tt  verlaszt  keinen 
Schwaben;  etc 

Nürnberger,  Kalauer, 

nennt  man  schlechte  Witze,  von  der  Art,  wie  sie  die  Einwohner 
Yon  Nümberg  und  yon  Ealau  von  alters  her  geliebt  und  gemacht 
haben  sollen.  Wer  kennt  nicht  das  Sprichwort:  Die  Nürnberger 
hangen  keinen  y  sie  hatten  ihn  denn  (zuvor),  dessen  Ëntstehung  auf 
einen  losen  Streich  des  Till  Eulenspiegel  oder  auch  auf  ein  hals* 
brechendes  Wagestück  des  Raubritters  Eppelin  von  Gailingen  zn- 
rückgeführt  wird.  Beide,  Till  und  Eppelin,  entrannen  der  wohl- 
verdienten  Strafe;  der  erste  durch  heimliche  Flucht,  der  Ritter 
durch  einen  gewaltigen  Sprung  seines  Streitrosses,  das  die  Nürn- 
berger ihn  auf  seine  Bitte  noch  einmal  tummeln  lieszen ,  ehe  sie  ihn 
aufknüpften.  —  Und  wer  kennt  don  j, Nürnberger  Trichter^^  nicht, 
mit  dem  der  Dichter  HarsdörfiPer  (gcst.  1658)  ,in  seohs  ^tunden 
die  teutsche  Dicht-  und  Reimkunst  ohne  Behuf  der  lateinischen 
Sprache  einzugieszen''  versprach! 

Das  Stadtchen  Kalau  aber,  im  preuszischen  Regierungsbezirk 
Frankfurt,  am  Dober,  ist  ziemlich  unschuldig  in  diesen  übeln  Ruf 
gekommen.  Ist  doch  Kalauer  nichts  andres  als  eine  Verstümmelung 
des  französischen  caletnbourg ,  das  seinerseits  wiederum  aus  dem 
Schwankbuche  Pbilipp  Frankfurtors  „Der  Pfaffe  von  Kalenberg^^ 
(um  1500)  entstand.  —  Die  geringe  Qualitat  des  Kalau'schen  Leders 
und  der  dort  gemachten  Stiefel  mogen  den  Yolkswitz  zu  der  aben- 
teuerlichen  Etymologie  veranlaszt  haben.  —  Bekannter  noch  als  Pflanz- 
schule  hervorragend  schlechter  Witze  wtSchilda  (im  preusz.  Regbz. 
Merseburg),  das  zum  „sachsischen  Abdera"  geworden,  seit  (1598)  das 
Schwankbuch  von  den  „Schildbürgern^'  erschien.  Der  vollBtandige  Titel 
ist:  Dds  Lalenhuch,  Wunderseltsame,  abenteuerliche,  unerhorteund 
bisher  unbeschriebene  Geschichton  und  Thaten  der  Lalen  zu  Lalen- 
burg ,  ' )  in  Misnopotamia  hinter  Utopia  gelegen.  Jetzund  also  frisch 
manniglichen  zu  ehrlicher  Zoitverkürzung,  aus  unbekannten  Autoren 
zusammengetragen  und  aus  utopischer,  auch  rothwalscher  in  deutsche 


')  Anm.  Lallen,  UUlen  heiszt  oberdeulsch  saug^n  und  die  Zunge  heraus- 
strecketij  wie  (Tliitzle  Hunde  thun.  —  Früher  war  Lale  ein  niedriges 
Schirapfworl;  es  wurde  nicht  selten  als  fingierler  Name  gebraucht.  Hier- 
Yüii  liaben  denn  auch  die  SchildbQrger  den  Namen  LaUn  bekommen. 
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Sprache  gesetzt.  Aufg  neue  gemeltrt  und  gebessert  durch  M.  Alephy 
Bethy  G^melj  der  Festang  Ypsilon  B&rger  Amtmann. 

In  unserm  Yaterlande  spielen  Kampen  und  2)oA;A;m7ji  eine  ahnlicbe 
Bolle  als  in  Deutschland  die  drei  obgenannten  Orter,  in  Belgien 
mussen  Mechelen  und  Dinant^  in  Frankreich  die  Gascogner  herhalten. 

Krethi  und  Plethi 

oder  Hack  und  Mach  nennt  man  eine  unanstandige  Gesellschatt, 
Gesindel  oder  Pöbel;  niederl.  Jan  Rap  en  zijn  maat. 

Diese  Redensart  ist  der  Bibel  entnommen  und  findet  sich  u.  a. 
2  Sam.  8  :  18  und  20  :  23 ;  Krethi  u.  Plethi  bezeichnet  dort  die 
Leibwache  oder  die  Troszbuben. 

Hack  und  Mach,  kontrahiert  zu  Hack-^mach  (z.  B.  bei  Bückert), 
jetzt  noch  im  nördlichen  Teil  unseres  Vaterlandes  gebrauchlich, 
bedeutet  vermutlich:  ^  alles  durcheinander  Gehackte  und  Gemengte." 

Hepj  hep! 

der  Spottruf  gegen  die  Juden,  der  in  den  letzten  Zeiten  vielfach 
gehort  worden ,  wird  auf  zwei  sehr  verschiedene  Weisen  erklart  — 
Als  Zuruf  an  Zugtiere,  damit  diese  sich  anstrengen,  die  f  üsze 
hébeny  ist  es  höchstwahrscheinlich  der  interjektionell  gewordene 
Imperatiy  des  Zeitwortes  hehen^  und  kann  es  zur  Erklarung  obiger 
Bedeutung  gar  nicht  dienen. 

Hildebrand  und  Weigand  ftthren  den  Spottruf  auf  den  Lockruf 
hep,  hep!  für  die  springende  Ziege  zurück,  welcher  besonders  in 
Mitteldeutschland  gebraucht  wird.  Es  soUte  denn  der  Ziegenbart, 
den  man  yon  alters  her  dem  Juden  als  Kennzeichen  beizulegen 
pflegte,  zur  Ubertragung  des  BegrifiPs  Yeranlassung  gegeben  haben. 

Ganz  yerschieden  ist  eine  andere  Erklarung.  Das  Wort  hepl 
das  Achon  aus  den  Zeiten  der  mittelalterlichen  Judenverfolgungen 
Btammt,  soll  aus  den  Anfangsbuchstaben  des  lateinischen  Satzes: 
Hierosolyma  est  perdita  (Jerusalem  ist  verloren)  zusammengesetzt 
sein.  —  Lag  doch  in  dem  spottenden  Hinweis  auf  das  Fruchtlose 
der  jüdischen  Erwartungen,  ihr  Jerusalem  werde  noch  einmal  aus 
der  Asche  erstehen  und  entscheidend  auf  das  Geschick  der  Welt  ein- 
wirken ,  etwas  Schmerzliches  und  Reizendes  für  die  Enkel  Abrahams. 

Als  Subst.  in  der  Bed.  Jude  wird  dieses  Schimpfwort  u.  a.  von 
fiauff  gebraucht  (Mem.  des  Satan  S.  170:  mit  diesem  Hep-hep). 

Der  hat  Batzen 

ist  ein  sehr  gewöhnlicher  Ausdruck  für :  der  hat  Geld  CHoneienjlAosea 
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und  die  Propheten  etc.).  So  sagt  z.  B.  der  Bauer  in  Wallensteins  Li^r 
von  don  Tiroler  Scharfschützen :  ^Sie  tragen  sich  sauber  and  fiihren 
Batzen." 

BatZj  Batze  ist  der  Name  einer  kleinen,  im  Anfang  des  15 
Jahrh.  zu  Bern  gepragten  Münze,  im  Werte  von  4  Kreuzer;  15 
Batzen  machten  einen  Gulden.  —  Yiele  haben  den  Namen  dieser  Münze 
von  dem  ital.  pezzo,  franz.  pièce  herleiten  wollen;  das  ünhaltbare 
dieser  Behauptang  erhellt  aber  schon  aas  dem  Umstande,  dasz  man 
nie  Ton  Gold-  oder  Silberbatzen  (pezzo  d^oro,  pièce  d^or)  gesprochen  hat 

Batz,  Batze ^  Bütze^  heiszt  die  Münze  nach  dem  Berner  Barra. 
der  ursprünglich  darauf  abgebildot  war;  und  sie  behielt  den  Namen, 
auch  nachdem  dieses  Wappen  nicht  mehr  aufgeprUgt  warde.  Be- 
kanntlich  ist  Batz^  Betz^  Petz,  wie  im  niederl.  Hans^  dieEoseform 
für  Bar,  —  Nach  und  nach  wurde  der  Batze,  welcher  seit  1851 
auszer  Gebrauch  gekommen  ist,  der  allgemeine  Ausdruck  för  Gtld^ 
wie  z.  B.  dubbeltje  bei  uns. 

Auf  dieselbe  Weise  führte  der  zuerst  in  Florenz  gepragte  Gulden, 
der  Flor  en  oder  Flor  in  ' )  (vom  latein ,  Flos ,  ital.  fiorino)  den 
Namen  nach  der  Blume  (Lilie),  dem  Wappen  der  Stadt,  die  ihm 
aufgepragt  warde.  —  Auch  der  Kreuzer  (abgekürzt  Xr.)  warde 
nach  dem  aufgepragten  Kreuz  benannt ,  und  bekam  zudem  allmahlich 
eine  allgemeinere  Bedeutung  (etwa  wie  niederl.  oortje)^  z.  B.  in: 
Ich  gebe  keinen  Kreuzer  für  ihr  Leben  (G.). 

Zur  Bezeichnung  des  geringen  Werfces  diente  aber  besonders  der 
Heller^  welcher  nur  einen  halhen  Pfennig  galt.  Frisch  and  Adelung 
woUten  den  Namen  yon  halh  ableiten,  irrten  sich  aber  in  mehr- 
facher  Hinsicht.  —  Das  Wort  Heller^  ursprünglich  Haller,  nachher 
Haller  ist,  ebenso  wie  Thaler  [Joachimsthaler]  .von  einem  Eigen- 
namen gebildet,  und  zwar  Yon  der  Beichsstadt  Schwabiach-Uall^ 
WO  die  Münze  zuerst  gepragt  wurde  [it  1400].  —  Mehr  noch  als 
Kreuzer  wird  Heller  in  sprichwörtlichen  Redensarten  zur  Bezeich- 
nung des  Nichtigen  gebraucht,  oft  mit  dem  verstarkenden  Zusatze 
rot^  welcher  auf  das  Kupfer  hindeutet  (vgl.  niederl.  duit  und  roode 
dintj  rooie  duit);  z.  B.  Ich  gebe  keinen  Heller,  keinen  roten  Heller 
für  etwas;  er  hat  keinen  roten  Heller  in  der  Tasche.  Etwas  bei 
Heller  und  Pfennig  berechnen;  etc. 

Das  sind  mir  böhmische  Dörfer, 
eine   sehr   gelauflge   Redensart,    die   wir  z.  B.  bei  Claudius  finden 

*)  Man  schreibt  abgekürzt  gewöhnlich  fl,j  Uest  aber  Gtdden* 
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(Wandsbecker  Bothc  III,  44),  bedeutet:  das  ist  mir  voUig  unbe- 
kannt,  davon  yerstehe  ich  nichts. 

Sie  Btammt  aus  der  trostlosen  Zeit  des  SOjahrigen  Kriegs,  wo 
besonders  BÖhmen  so  furchtbar  beimgesucht  wurde.  Bliihende  Dörfer 
und  Stadte  wurden  ganzlich  yerheerfc  und  yernicbtet ,  so  dasz  seibst 
der  Name  und  die  Erinnerung  an  ihre  Existenz  Terloren  gingen. 

Das  kommt  mir  spanisch  vor 

hat  viel  Ahnlichkeit  mit  der  vorigen  Redensart;  es  heiszt:  das 
kommt  mir  sonderbar,  ungewöhnlich ,  fremd  vor.  Ursprünglicb 
aber  will  es  sagen :  das  ist  mir  schmerzlich ,  unangenebm ,  Tvider- 
wartig.  Diese  Bedeutung  laszt  sich  unschwer  erklaren.  lm  16ten 
Jabrh.,  als  Earl  Y  deatscber  Kaiser  war,  wurden  spaniscbe  gitten, 
Moden  und  Glaubenssatzungen  allenthalben  in  Deutscbland  einge- 
fübrt.  Mit  Widerwillen  lud  sicb  der  Deutscbe  „das  Jocb  spaniscber 
Sklaverei''  auf;  die  Abneigung  gegen  alles  was  spaniscb  war, 
folglich  mit  Jesuitismus  und  Inquisition  in  Yerbindung  stand, 
steigerte  sich  wahrend  des  SOjabr.  Eriegs  zum  tötlichen  Hasz,  wie 
die  Lieder  jener  Zeit  zur  Genüge  beweisen.  So  heiszt  es,  z.  B.  in 
einer  Parodie  des  len   Psalmos: 

Wohl  dem,  der  nicht  wandelt  im  Rat  der  Spanier,  noch  tritt 
auf  den  Weg  des  Spinola,  noch  sitzet,  da  die  Papisten  sitzen;  — 
und  des  110  Psalmos:  Warum  toben  die  Spanier,  und  die  Papisten 
reden  so  vergeblich?  Der  König  in  Spanien  lehnet  sich  auf:  er 
und  der  Spinola  ratschlagen  mit  einander  wider  die  Staaten  und 
ihre  Gesalbten. 

Der  Spanier  war  dem  damaligen  Deutschen  der  Inbegriff  alles 
Unedeln  und  Yerachtlichen ;  in  einem  Gedicht  aus  jener  Zeit  wird 
er  geschildert  als  „ein  Teufel  im  Haus ,  ein  Pfau  auf  der  Gassen, 
ein  Löw  in  der  Besatzung,  ein  Uase  in  der  Flucht."  Und  als 
Simplicissimus  (im  14  Kapitel  des  2en  Buches)  yon  den  Eroaten 
sagt,  dasz  ihm  „bei  diesen  Herm  alles  widerwartig  und  fast  spa- 
nisch" yorkam,  meint  er  mit  spanisch  nicht  etwa  sonderbar,  he- 
fretndlichy  Bondern:  es  war  mir  der  Aufenthalt  unter  ihnen  eine 
förmliche  Plage,  —  Wir  Niederlllnder  wissen  auch,  ja  noch  besser 
als  die  Deutschen,  ein  Lied  dayon  zu  singen,  wie  z.  B.  folgende 
Redensart  zeigen  kann: 

Holland  in  Noten  [Not] , 
oder  wie  der  Niederlander  sagt:   Holland  in  last.    Dieser  Schrek- 
kensruf    ging   yor   drei    Jahrhunderten   durch  alle  protestantischen 
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L&nder  Europas,  als  die  kleine,  niederlandisohe  Repablik  aaf  Tod 
und  Leben  mit  dem  Spanier  raag,  und  ihr  Untergang  unvermeidlich 
schien. 

Jemanden  hanseln 

bedeutet  niobt  —  ^e  oft  behauptet  worden  — :  jemanden  behandeLn 
als  einen  Hans,  d.  h.  als  einen  einfaltigen  oder  unerfahrehen  Men- 
schen,  sondern  zunaobst  and  wohl  auch  noch  in  einzelnen  Qegen- 
den:  ihn  beim  Einfcritt  in  eine  Gtenossenschaft,  *  in  ein  Corps,  beim 
ersten  Betreten  einer  Stadt,  Gegend,  beim  Passieren  der  Linie  n. 
dergl.  gewissen  foppenden  Ceremoniën  unterwerfen  [entsprechend 
anserm:  ontgroenen ,  ia  der  Kadettensprache  5aren,  Tom  malaiisohai 
bahdróe  oder  bdróe ,  d.  b.  neu] ,  also  jem.  einweihen ;  dann  allgemein : 
narren,  foppen,  zum  besten haben durch eine lacherliche Behandlung. 

Hanseln,  eigentlich  hanseln j  ist  von  Hansa  gebildet.  Je  mdir 
im  Mittelalter  die  Macht  der  Hansa  zunahm  und  die  Yorteüe, 
welche  den  Mitgliedern  des  Bundes  daraus  erwucbsen ,  betrachtlicher 
wurden,  desto  starker  wurde  auch  der  Zndrang  zu  demselben.  — 
Daber  muszte  sicb  jeder  Kandidat  vor  seiner  Aufnahme  drei  schweren 
Proben  unterwerfen ,  d.  h.  er  muszte  sicb  hanseln  lassen.  —  Zuerst 
wurde  er  splittemackt  dreimal  „gekielholt"  und  nachber  durch- 
gepeitscht.  Auf  diese  Probe,  das  Wasser spiel  genannt,  folgte  das 
Rauchspiel,  welcbes  darin  bestand,  dasz  der  Aufzunebmende  sicb 
eine  gehörige  Zeit  in  einem  Scbornstein  auf  balten  muszte ,  wahrend 
man  unter  demselben  Haare,  Fiscbgraten  u.  abnlicbes  Rauchwerk 
anzündete.  Diesem  Duftbade  folgten  wieder  die  unyermeidliohen 
Rutenstreicbe ,  und  dann  kam  zuguterletzt  das  Staupetvspiel,  wobei 
der  Aspirant  uackt  vor  einem  groszen  Publikum  unter  Pauken- 
scball  und  Trompetengescbmetter  mit  vermummten  Eerlen  tanzen 
muszte.  Die  Pausen  wurden  durcb  bageldicbte  Rutenstreiche  aua- 
gefullt.  —  Und  jetzt  erst,  nacbdem  er  obne  Klage,  obne  die 
mindeste  Scbmerzensauszerung  das  alles  überstanden,  konnte  er 
als  Mitglied  aufgenommen  worden. 

J,  L. 

Fortsetzung  folgU 
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Canto  m. 


I.  Not  as  now  we  part;  April  25th  1816,  when  Lord  Byron 
left  his  natiye  land  for  the  second  and  last  time,  after  the  breaeh 
between  him  and  his  wife  had  become  irreparable. 

II.  And  the  rent  canvas  flut  tering  strew  thegaU;  And(though) 
the  rent  canyas  (shonld)  fluttering  strew  the  gale.  To  strew  is 
here  taken  in  the  meaning  of  to  cover  hy  scattering  something  over. 

„Is  thine  alone  the  seed  that  strews  the  plain?"  {Pope  quotedby 
Websier).    In  my  opinion  this  expression  is  too  forced  to  be  elegant. 

As  a  weed.  Why  would  like  be  more  correct  here?  To  sailj 
inf.  mood  depending  on  flung.    Prevail,  inf.  mood,  depending  on? 

in.  The  journeying  years  Plod  the  last  sands  of  life.  Toplody 
verb  trans.,  to  tread  with  difficnlty;  cf.:  „The  ploughman  home- 
ward  plods  his  weary  way"  (Gray's  Elegy) ;  the  last  sands  of  Hf  e , 
the  last  and  dullest,  dreariest,  most  sterile  part  of  life.  What 
figures  of  speech  are  there  in  this  expression? 

lY.  So  that  it  wean  me,  So  that,  like  its  French  and  Dutch 
equivalents  pourvu  que  and  mits ,  foliowed  by  the  Snbjunotiye  Mood. 
So  it  fling\  so  =  so  that]  see  the  preceding  line. 

V.  ile,  who  grown  aged.  The  only  means  l  know  to  giveany 
sense  to  this  passage,  in  which  the  author  takes  more  liberties 
with  the  mies  of  syntax  than  is  consistent  with  clearness,  is  to 
read:  „He  who  hos  grown  aged,"  etc. 

80  that  no  wonder  waits  him.  So  that  expressing  degree,  D. 
zoo  dat.    Below,  on  this  earth  of  ours. 

VI.  'T  is  to  creatBj  and  in  creating  live 
A  being  more  intense,  that  we  endow 
With  form  our  fancy,  gaining  (w  we  give 
The  life  we  image. 

We  endow  onr  fancy  with  form  in  order  to  create  and  so  tolive 
a   more  intense  life;   in  doing  this  we  actaally  live  the  life  of  our 
Taaktttdie,  ie  Jaargang,  13 
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fancy.  Invisible  bui  gazing^  because  the  poet  trayerses  earth  not 
in  reality  but  in  his  thonghts*     As  I  glow ;  <is  =  whilst. 

VII    till  my  brain  became, 

In  its  awn  eddy  boiling  and  o^erwraughtj 

A  whirling  gulf  of  fantasy  and  flame: 

Till  my  brain  became  a  whirling  gulf  of  fantasy  and  flame  6o»7ffi^ 
and  overwrought  in  itaown  eddy.  Boiling  and  o^erwrought  refier 
to  brain, 

YIU.  And  the  spell  closes  with  its  silent  seal,  The  usual  mean- 
ing  of  the  word  spell  is  now  charmj  D.  betoorering,  bat  etymolo- 
gically  the  word  is  allied  to  the  D.  spellen ,  and  Byron  nses  it  hare 
in  its  original  meaning  of  tale;  of.  „Palmere  thu  schalt  me  telle 
al  of  thine  spellel  He  sede  npon  his  tale/'  (King  Horn,  written 
before  1300).  The  expression  is  inaccurate  as  a  tale  oan  scaroely 
be  said  to  close  with  a  seal.  He  of  the  breast  which  fainnomore 
icould  feel.  Expression  analogous  to:  a  man  of  courage,  parts, 
good  connections  etc,  in  which  the  name  of  the  possessor  preoedes 
that  of  the  possession,  which  latter  in  serieus  writing  is  always  an 
abstract  noun.  Byron  here  uses  a  concrete  noun  (breast)  as  such, 
a  practioe  which  is  very  often  resorted  to  by  writers  who  want  to 
produce  a  ludicrous  effect,  and  which  therefore  is  entirely  out  of 
place  here.  He  of  the  spectacles,  the  green  coa^  and  the  like  phrases 
are  frequently  to  be  met  with  in  Dickens ,  Mark  Twain  and  ether  ha- 
mourists.  In  sound  and  aspect  as  in  age.  How  is  this  a^  and  that 
of  the  next  line  to  be  translated  into  Dutch  ? 

IX.  The  dregs  were  wormtvood.  What  figure  of  speech?  Which 
pined  although  it  spoke  not.  The  relative  refers  to  pain,  and  not 
to  chain,  as  is  evident  from  although  it  spoke  not,  and  to  pine  is 
here  used  in  the  meaning  of  to  make  to  languish.  What  does  it 
generally  mean? 

X.  Sheathed  with  an  invulnerable  mindy  That  if  no  joy  j  no 
sorrow  lurked  behind.  He  was  so  hardened  against  emotions  as  to 
be  denied  the  sensation  of  joy ,  but  at  the  same  time  to  hare  at 
least  the  satisfaction  of  being  entirely  free  from  the  sorrow,  which 
generally  comes  behind.  And  he  as  one  might  midst  the  many  stand 
Unheeded» . . .  One  and  many  should  be  emphasized  in  this  passage, 
the  meaning  being:  „that  he  might  retain his isolated position,  being 
in  the  world  and  not  of  it. 

XI.  Nor  seek  to  ivear  it.  See  I,  1.  Who  can  contemplate  Fame 
tlirough  clonds  unfold  The  star  which  rises  ó*er  hersteep.  Unfold^ 
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Inf.  Mood,  depending  on  contemplate.  Ifc  ia  clear  that  Byron  here 
compares  Fame  to  a  mountain,  but  I  must  confess,  I  fail  to  see 
the  appropriatenesB  of  the  star  „rising  o'er  her  steep".  Hts  youth'ê 
fond  prime,    For  the  meaning  of  fond,  see  I,  41. 

XII  Which  could  find  a  Ufe  tcithin  itselfj  to  breathe  without 
mankind,  Which  refers  to  hts  oton  {mind  or  spirit)^  which  is  at 
the  same  time  personified  here  as  it  is  said  „to  breathe '• 

XIII.  Thereon  was  his  home.  On  is  redundant  here.  Where 
a  blue  shy  and  glowing  clime  extends.  Why  the  verb  in  the  sin- 
gular? 

They  spake  a  mutual  language^  i.  e.  they  spoke  to  each  other. 
Observe  the  difference  between  this  and:  „they  spoke  a  common 
language ,  i.  e.  they  had  a  language  in  common ,  they  had  the  same 
language.  Mutual,  Lat.  mutare,  to  change,  implies  an  interchange 
of  the  thing  spoken  of;  hence  Webster  very  rightly  condemns  the 
cnrrent  expression:  „Our  mutnal  Mend",  as  a  grosserror;  common 
being  the  correct  word  here.    Of.  St.  XXIV.  Those  mutual  eyes. 

Which  he  would  oft  forsake.  What  is  the  meaning  of  would  9 
Olassed  by  sunbeams  on  the  lake;  reproduced  as  in  a  mirror. 

XIY.  The  Chaldean  ia  here  equivalent  to  a  Chaldean,  as  the 
whole  people  is  recorded  to  have  been  conversant  with  astrological 
lore.     This  clay  will  sink.    Obserye  the  force  of  this  will, 

XV.  Which  to  6*ercome,  Observe  that  this  inf.  mood  with  its 
object  which  (referring  to  fit)  is  put  far  before  the  verb  to  eat  (in 
the  last  line)  on  which  it  depends. 

As  eagerly. , , .  so  the  heat.  As, , . ,  so  expresses  resemblance,  as 
being  a  conjunction,  (as  the  master,  so  the  man).  The  meaning  is: 
„To  overcome  his  fit  the  heat  of  his  impeded  soul  would  eat  through 
his  bosom ,  ^as  the  barr^d  up  bird  will  eagerly  beat  his  breast  and 
beak  against  his  wiry  dome,  till  the  blood  tinge  his  plumage''. 

His  wiry  dome,  Dome  is  here  taken  in  its  original  meaning  of 
house,  of.  Latin  domus, 

XYI.  Less  of  gloom  i.  e.  less  than  whe%he  set  out  on  his  tra- 
vels  for  the  first  time.  Did  yet  inspire  a  cheer.  What  is  the  subject  P 

XVn.  The  moraVs  truth  tells  simpler  so.  To  teUis  hereused 
in  the  meaning  of  to  produce  effect,  Cf.  His  illness  hos  told  on 
him  =z  the  effect  of  his  illness  is  clearly  visible  on  him. 

XVIII.  This  place  of  skulls.  AUusion  to  öolgoüia.  How  in 
an  hour  the  power  which  gave  annuls  its  gifts.  lts.  gifts,  object 
to  gave  and   annuls  at  the  same  time.    Pierced  by  the  shaft  of 
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banded  natians  through.  Both  rhyme  and  rbythm  reqaire  the  word 
through  at  the  end  of  the  verse;  syntax  would  putit,  where?  -4m- 
hitioiCs  life  and  labours.  Who  is  identified  with  ambition  here? 
Ue  tcears  the  shatter^d  links  of  the  taorld*s  broken  chain.  Ob- 
serve  how  the  metaphor,  dropped  Ib  the  preoeding  line  is  taken 
up  again  here. 

XIX.  Prove  before  you  praise,  i.  e.  ProTe  that  the  nations  of 
Europe  actnally  enjoy  more  freedom  in  consequence  of  tbe  batde 
of  Waterloo. 

XX,  If  not ,  o'er  one  fallen  despot  boost  no  more  f 

In  vain  fair  cheeks  tvere  furrotc^d  with  hot  tears 
For  Europees  flotcers  long  rooted  up  before 
The  trampler  of  her  vineyards 

If  this  field  of  slanghter  was  not  at  the  same  time  the  cradle  of 
greater  political  freedom ,  cease  to  boast  of  the  fall  of  Napoleon. 
Then  indeed  fair  cheeks  were  furrowed  in  vain  with  tears,  shed  at 
the  death  of  such  as  were  slares  long  before  he  (Napoleon)  came, 
who  rndely  trampled  under  foot  the  most  exquisite  fruitsofliberty. 

All  that  most  endears  Glory,  is  when  the  myrtle  toreathes  a 
sword  Such  as  Harmodiiis  drew  om  AthetCs  tyrant  lord,  When 
Harmodins  and  Aristogiton  intended  to  kill  the  tyrant  Hipparohus 
(527),  they  held  their  swords  concealed  nnder  myrtles.  In  this  pas- 
sage such  should  be  emphasized»  the  meaning  being:  glory  is  to 
be  held  dear  only  when  the  sword  is  drawn  to  remove  a  tyrant. 

XXni.  Brunswick'' s  fated  chieftain.  The  duke  of  Brunswick 
feil  at  Quatre-Bras;  his  father  had  perished  at  Jena. 

XXTV.  Then  and  the  re»  This  expression  meaning  at  that  very 
moment y  is  sadly  out  of  keeping  with  the  context,  being  byfartoo 
coUoquial.  Gathering  tears.  What  is  the  Dutch  equivalent?  Those 
mutual  eyes ,  eyes  here  in  the  meaning  of  looks,  Cf.  St  13. 

XXV.  Forming  in  the  ranks  of  war.  Cf.  to  form  in  square, 
D.  carré  vormen.  The  alarming  drum.  The  drum  calling  to  arms 
(Italian  alVarme). 

Roused  up  the  soldier  ere  tlie  morning  star.  Observe  that  ere 
may  be  either  a  preposition  as  it  is  here,  or  an  adverbial  conjunc- 
tion,  e.  g.  „But  ere  ye  wed  with  any,  bring  your  bride"  (r«n- 
nyson),  whilst  its  Dutch  equivalent  eer  can  be  used  as  an  adverbial 
conjunction  only. 

XXVI.  Albyn^  ancient  Celtic  name  for  Scotland.  Her  Saxon 
foes,    AUuding   to   the   time   when  the  Oaelic  inhabitants  ^  Seot- 
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land  atill  regarded  the  English  as  their  enemies.  But  mth  the 
breath  which  fills  their  mountain  pipe^  so  fill  the  mountaineers. 
The  first  verb  to  fill  is  transitive,  the  second  is  used  in  the  so  called 
middle  yoice,  i.  e.  the  form  is  actiye  and  the  meaning  passive,  of. 
„the  book  sells  well/'  So  is  superfluous  here,  except  to  supply  a 
wanting  syllable. 

Which  instills.  Which  (the  fierce  native  daring)  objective  case, 
the  nom.  being  the  stirring  memory, 

XXVIII.  Which  whm  rent;  see  II,  89.  Heap'd  and  pent,  refer- 
ring  to  which  (other  clay), 

XXIX.  They  blend  me.  What  is  the  Dutch  for  this  they? 
That  1  did  hts  sire  sofne  wrong,  That,  conjunction,  equivalent 
to  tl\e  preceding  hecause.  The  young  hero  alluded  to  is  the  Hon. 
Frederic  Howard,  Lord  Carlisle^s  youngest  son.  Lord  Carlisle, 
who  was  his  uncle,  had  been  Byron's  guardian,  but  his  ward,  in- 
fiuenced  by  his  mother^s  antipathy,  always  distrusted  him.  The 
wrong  Byron  did  him ,  which  he  tries  to  make  amends  for  in  some 
measure  here,  consisted  in  the  contemptuous  manner  in  which  he 
spoke  of  his  felative  in  English  Bards  and  Scotch  Reviewers  (pub- 
lished  in  1809)  where  we  read: 

„No  muse  wiU  cheer  with  renovating  smile 
The  paralytic  puling  of  Carlisle. 


What  heterogeneous  honours  deck  the  peer! 
Lord,  rhymester,  petit-mattre ,  pamphleteer ! 
So  dull  in  youth,  so  driyelling  in  his  age, 
His  scènes  alone  had  damned  our  sinking  stage." 

As   early   as    1814,   B.  expressed  his  regret  at  haring  written  this 
yituperation.     The  thinn^d  files  along;  see  I.  33. 

XXX.  Which  living  waves.  Waves,  3e  pers.  sing.  Reckless 
hirdsy  see  I,  12. 

XXXI.  Of  whom  each  And  one  as  all  a  ghastly  gap  did  make 
In  his  own  kind  and  kindred,  Every  indiyidual  loss  was  feit  as  keenly 
by  those  who  were  immediately  concerned  in  it,  as  the  whole  loss 
was  feit  by  the  nation.  The  archangeVs  trump,  not  glory^s,  must 
awake  Those  whom  they  thirst  for.  It  is  only  meeting  again  be- 
yond  the  grave  that  can  satisfy  the^longings  of  the  bereayed.  But 
assumes  a  stronger,  bitterer  claim»  But  =  only;  a  strenger,  bit- 
terer  claim ,  i.  e.  on  the  affections  of  those  they  left  behind. 
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XXXII.  Roof 'tree  y  the  most  important  timber  in  the  structore 
of  the  roof.  For  the  meaning  of  tree  in  this  compoond ,  c£  saddle- 
tree  and  axle-tree.  Hoariness.  The  state  of  being  grey  with  age. 
Wind'worn;  for  the  meaning  ef.  the  analogous  but  more  common 
time-tcom, 

XXXIII.  Even  as  a  broken  mirror.  Obserye  that  the  usc  of 
even  before  <is  (D.  evenals)  is  obsolete  except  in  poetry.  Which 
the  glass  In  every  fragment  multiplies.  In  every  fragment  the 
glass  multiplies  which  (the  mirror);  the  following  lines  contain  a 
a  repetition  of  this  thought.  Ouise,  wise;  cï.  guerre  9,n^  war ;  gar- 
der  and  to  ward;  gaufre  And  waf  er,  AcJies»  Yerb  intrans.  3d  person, 
the  snbject  being  the  heart.     All  without.    The  onter  man. 

XXXrV".  A  verg  life,  O.  Fr.  veray^  Fr.  t?rat,  true.  A  quick 
root.  Cf.  kwik  in  D.  kwikzilver  =  living.  „From  thence  he  shall 
oome  to  judge  the  quick  and  the  dead'*  (Creed),  These  deadly 
branches^  e.  i.  of  despair,  which  is  here  compared  to  the  Upas 
tree  of  deleterious  renown.  Did  we  die,  Imp.  subj.  Life  will  suit 
For  the  strength  of  this  will  cf.  Stanza  14.  Did  man  compute 
Existence  hy  enjoyment,  and  count  6^ er  Such  hours  ^gainst  years 
of  life,  —  saywould  he  name  three  score?  If  man  considered only 
enjoyment  as  life  and  then  reckoned  one  hour  of  enjoyment  to  be 
equivalent  to  what  is  generally  called  a  year  of  life,  —  say,  wonld 
there  be  sixty,  the  number  generally  allotted  to  himf  Threescore: 
i,The  days  of  our  age  are  threescore  years  and  ten;  and  though 
men  be  so  strong,  that  they  come  to  fourscore  years:  yet  is  their 
strength  then  but  labour  and  sorrow;  so  soon  passeth  it  away  and 
we  are  gone"  (Psalm  XC). 

XXXY.  The  years  of  man.  Bee  the  last  line  of  the  preceding 
stanza.  If  thy  tale  be  true;  Cf.  Stanza  19.  ThoUj  who  didst 
grudge  him  even  that  fleeting  span, ,  i.  e.  by  prematurely  cutting 
off  the  lives  of  so  many  of  our  kind.  Millions  of  longues,  Cf. 
next  line,  and  see  what  figure  of  speech  is  used  here.  Who  are 
meant  by  them  in  the  6th  line?  And  this  is  much,  and  all  which 
will  not  pass  away.  The  glory  of  having  fought  there  is  much, 
Byron  ironically  says,  and  at  the  samc  time  it  is  the  only  lastitig 
benefit  Waterloo  bestowed  on  us. 

XXXVI.  There  sunk  the  greatest  nor  the  worst  of  men,  Observe 
that  neither  has  been  left  out  here,  the  meaning  being:  There 
sunk  he  who  was  neither  the  greatest  nor  the  worst  of  men,  as  is 
olear   from   the  next   line.    Antithetically   mix'd.    What  parts  of 
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speech  are  this  mixed,  and  fixed  of  line  4?  Daring  made  thy  rise 
as  fall;  (m  =  as  well  as.  Is  this  rise  with  a  flat  or  a  sharp  sf 
Thou  seek^at  Even  now  to  reassume  the  imperial  mien,  This  was 
written  in  1816,  and  I  am  at  a  loss  to  find  to  what  act  of  Napo- 
leon's  it  refers.  The  Thunderer  of  the  scène;  Qt  Jupiter  tonans 
and  Thor  the  Thunderer. 

XXXVm.     Taught  to  yieU.    Being  taught. 

XL.  Ambition  steeVd  thee  on.  The  adverb  on  is  entirely  out  of 
place  after  to  steel,  and  its  use  here  can  only  be  accounted  for  by 
supposing  that  Byron  thought  of  Ambition  steeling  Napoleon  and 
at  the  same  time  spurring  or  goading  him  on,  Too  far.  Observe 
that  this  belongs  to  to  show  that  just  habitual  scorn.  The  instru-^ 
ments  thou  wert  to  use  Till  they  were  turn^d  unto  thine  overthrotc. 
Obserre  the  force  of  this  wert  to ;  fate  had  predestined  that  thou 
shouldst  use  those  instruments  and  that  afterwards  those  same  In- 
struments should  cause  thine  overthrow.  And  all  such  lot  who 
choose,  Inversion  not  very  conducive  to  cleamess.  B.  means:  and 
(to)  all  those  who  choose  such  lot ,  i.  e.  who  pursue  the  same  course 
as  thou. 

XLI.  Headlong  rock.  Observe  that  headlong,  an  adverb  as  to 
derivation,  is  commonly  used  as  such,  whilst  steep  is  the  corres- 
ponding  adjective.  For  the  meaning  of  the  suffix  long  cf.  the  D. 
ruggelingSj  zijdelings,  Some  editions  have  headland  rock,  which 
also  gives  good  sense.  Their  admiration  thy  best  weapon  shone, 
People^s  admiration  was  thy  brightest,  i  e.  best,  most  useful  wea- 
pon. Philip* s  son,  Alexander  the  Great.  For  sceptred  cynics  earth 
were  far  too  wide  a  den.  Princes  come  by  far  too  much  in  contact 
with   the  world  successfully  to  maintain  a  totally  isolated  position. 

XLn.  The  fitting  medium ,  the  golden  mean.  A  fever  at  the 
corcj  apposition  to  a  fire  and  motton  of  the  soul. 

XLIU.  By  our  contagion;  read  by  their  contagion.  Dick's 
edition  is  evidently  wrong  here. 

XLIV.     Surviving  perils  past.     Case  absolute. 

XLV.  Shall  find  the  loftiest  peaks,  Why  shall?  Ct.  Mr.  Stof- 
feVs  article  Shall  and  Will  in  this  periodical  §  §  55  and  56. 

XLV.  Ihough  high  above . . .  And  far  beneath.  Are  above  and 
beneath  here  the  same  parts  of  speech  as  round  in  Round  him  are 
icy  rocks? 

XLYI.  Away  with  these ,  i.  e.  these  fools  who  want  to  rise  above 
their  fellow  oreatures. 
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XLYII.  Holding  dark  eommunion  tvith  the  claud;  a  poet- 
ical  expresston  for  being  roofless.  Batilea  passêd  helow.  Paased 
here  in  the  somewhat  unusual  sense  of  took  place.  Shall  bear  no 
future  blow,    Ib  tbis  the  same  shall  as  in  Stanza  45? 

XL  Vin.  What  want  these  outlaws  conquerors  should  have,  To 
want  =  to  be  without,  to  be  destitute  of,  The  sense  is:  What 
reward  dae  to  conquerors,  is  kept  from  these  outlaws,  exoept  an 
honorable  mention  in  the  venal  pages  of  history  ?  The  hero  of  the 
ballad  alluded  to  in  the  note,  for  a  long  time  pursued  his  lawless  career 
as  a  marander  in  the  Border-Countries.  He  was  put  down  by  king 
James  Y  of  Scotland  about  the  year  1529  and  hanged  on  the  forest 
trees;  bnt  the  country  people  who  regarded  him  in  a  more  favora* 
ble  light  than  the  king,  sang  of  him: 

John  murder'd  was  at  Carlinrigg, 

And  all  his  gallant  companie; 

But  Sootland's  heart  was  ne^er  sae  wae,  (so  sad) 

To  see  sae  mony  brave  men  dee  (die), 

Because  they  saved  their  country  deir  (dêar) 
Frae  Englishmen !  Nane  were  sae  bauld ; 
While  Johnie  lived  on  the  border  syde 
Nane  of  them  durst  cum  neir  his  hauld. 

History^s  purchased  page.  Purchased  here  synonymous  with 
corrupted,  bribed. 

XLIX.  Single  fields,  Transposition  of  epithet,  the  meaning 
being  fields  of  single  combat.  Cf.  I.  90.  But  still  their  flame  was 
fierceness  etc.  They  were  fierce  even  in  their  amours,  and  conse- 
quently  many  a  tower,  won  to  be  the  stronghold  of  some  inconti- 
nent knight,  had  to  be  contested  by  him  and  was  ruined  after  a 
battle  which  coloured  the  Rhine  with  the  blood  of  the  slain. 

L.  Then  to  see  Thy  valley  of  sweet  waters  etc.  If  the  sharp 
soythe  of  conflict  did  not  mar  thy  beauty,  thy  valley  of  sweet 
waters  would  look  like  Heaven,  and  even  now,  what  does  it  laok 
to  seem  such  to  me?  When  Byron  wrote  this  canto  he  was  so 
weary  of  the  world  in  consequence  of  the  many  and  grievous  dis- 
appointments  he  had  suffered,  that  nothing  seemed  so  desirable  to 
him  as  total  forgetfulness ;  consequently  in  this  passage  he  identifies 
Lethe  (the  river  of  oblivion)  with  Heaven. 

LL    Glass'd,   Yerb  intr.  =  to  be  reflected. 
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Lil.  Yet  not  insensihly.  It  is  not  clear  to  me  why  Byron  here 
UB08  the  adverb  instead  of  the  adjective,  as  he  should  have  done. 
Though  on  hts  hrnw  wei'e  graven  Unes  austere,  What  part  of  speech 
is  graven? 

Lin.  Worldling.  The  usual  meaning  of  this  word  is  exactly 
eqniYalent  to  that  of  the  Dufcch  wereldling,  Here  howeyer  it  is 
taken  in  the  meaning  of  human  creature  only.  In  one  fond  breast, 
The  affeetion  allnded  to  here,  is  that  which  B.  feit  for  his  half-sister 
Augusta  (1783—1851),  the  wife  of  Colonel  Leigh.  When  almost 
every  one  turned  his  back  upon  the  poet,  she  remained  faithful  to 
him,  and  until  the  end  of  his  existence  proved  his  most  constant 
and  disinterested  friend. 

LIV.  W%at  subdued,  To  change  like  thiSj  a  mind  so  f  ar  im- 
bued  With  scorn  of  man.  What  forced  upon  a  mind  so  far  im- 
bued  with  scorn  of  man,  a  change  like  this. 

Drachenfels.  Rich  mth  blossomed  trees.  Common  poetic  lieence 
by  which  the  past ,  is  used  instead  of  the  present  participle.  Droop- 
ing  nigh,  When  they  are  with,  near  thee,  they  may  guido  thy 
soul  to  mine. 

LVn,  Bright  repose ,  bright,  because  of  the  splendour  of  his 
memory. 

LVin.  Yet  shows  of  what  she  was,  i.  e.  traces  of  what  she  was 
are  still  visible.    Would  it  make  any  difference  if  of  were  left  out? 

LES.  Alike  —  or.  The  correlative  to  alike  is  naturally  aw<^,  not 
or,  which  Byron  takes  the  liberty  of  using  here;  e.  g. :  The  scène 
is  alike  picturesque  and  imposing.  Both  —  and  is  more  usual.  The 
ceaseless  vulture,  remorse;  allusion  to  the  fate  of  Prometheus 
whose  liver  was  gnawed  at  by  a  vulture,  as  he  lay  tied  to  mount 
Caucasus  for  having  stolen  fire  from  the  chariot  of  the  sun. 

LXI.  Gothic  walls  betweeri;  supply  these.  And  these  withaL 
Withal,  prep.  equivalent  to  with,  besides.  Cf.  Il,  37.  A  race  of 
faces.  In  this  expression  the  word  faces  is  taken  in  its  proper 
and  its  figurative  meaning  at  the  same  time.  It  is  only  the  face 
that  can  bear  the  stamp  of  happiness,  and  so  the  poet,  describing 
the  people  he  meets  with ,  properly  speaks  of  happy  faces.  In  race 
of  faces  however  the  synecdoche  is  evident.  The  expression  is  there- 
fore  far  from  elegant.  Still  springing  o^er  thy  banks.  The  fertile 
bounties  are  here  said  to  spring  over,  i.  e.  to  spring  on  and  cover 
the  banks  with  their  verdant  hue. 

LXn.     Whose   vast  walls  Have  pinnacled  in  clouds  their  snowy 
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êcalps.  This  yerse  is  ugly  in  two  respects.  First,  becaose  of  iis 
containing  a  mixed  metaphor  in  so  far  as  the  Alps  are  compared 
to  castles  („have  pinnacled")  and  at  the  same  time  to  men  („their 
scalps").  See  Bain  §  22.  This  latter  word  moreoTer  which  saggested 
itself  to  Byron  because  he  wanted  a  rhyme  to  Alps,  is  far  from 
being  an  appropriate  metaphor.  See  Bain  §  17.  And  thronedEter- 
nity.  To  throne  is  here  poetically  used  instead  of  to  enthrone. 
Whose  vast  walls  ....  haye  enthroned  etc.  Gather,  Oorreet 
grammar  requires  the  3d  pers.  singular,  the  subject  being  all  in 
the  meaning  of  everytking. 

LXIIL  Tkere  is  a  spot  should  not  be  passed  in  vain.  The  mie 
that  the  rel.  pron.  may  be  lefk  out,  only  when  it  is  in  the  objectÏTe 
case,  is  not  adhered  to  by  poets,  especially  with  there  is,  Morat 
the  French  and  English  name  for  Murten,  on  the  lake  of  that  name 
in  Freiburg.  Here  a  fameus  battle  was  fought  (June  1476),  in 
which  the  Swiss  successfully  contested  their  liberty  against  the  Bun- 
gundian  Duke  Charles  the  Bold.  Instead  of  the  pyramid  of  bones 
mentioned  in  the  note,  in  1822  a  commemorative  obelisk  has 
been  erected  by  the  Swiss  Bepublic.  Here  Burgundy  hequeaiVd 
his  tomhless  host,  To  bequeath,  to  dispose  of  property  by  last 
will  or  testament,  is  here  taken  in  the  meaning  of  to  leave 
hehind. 

LXIV.  Vice-entaiVd  Corruption.  The  compound  vice-entailed 
is  analogous  with  blood-stained  j  grief 'toorn ,  weather-heaten  etc. 
They  did  not  fight  for  corruption ;  i.  e.  with  a  view  to  blight  or 
destroy  everything,  as  is  the  case  with  princes  whose  yices  inevi- 
tably  lead  them  to  such  deeds,  Byron  sweepingly  asserts.  Draconic 
claiise.    The  rigour  of  Draoo's  laws  is  well-known. 

LXV.  LevelVd  Aventicum,  apposition  to  the  coeval  pride  of 
human  hands,  Strew*d  =  covered  with  her  ruins.  C£l  this  word  in 
Stanza  2. 

LXYI.  Julia,  Julia  AlpinuWs  epitaph  runs  thus :  Here  I  lie,  Julia 
Alpinula.  The  unfortunate  child  of  anunfortunate  father.  Apriestess 
of  Ayentia.  My  prayers  to  save  my  father  were  ineSéctiTe:  £&te 
had  determined  that  he  should  die  an  ignominious  death.  I  lived 
23  years.  Justice  is  sworn  against  tears,  Justice  is  in  honour 
bound,  has  taken  an  oath,  not  to  give  way  to  even  the  tenderest 
appeals  for  mercy. 

LXYII.  Mountain-majesty.  Mountain  is  adjective  here,  put  to 
majestyj  and  iorming  a  climax  with  high,  Should  be  and  shally  sur» 
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vivor  of  its  woe.  Be  is  left  out  after  shall,  the  elision  being  marked 
by  a  comma. 

LXVin.  In  each  tracé  lts  clear  depth  yields.  Do  not  oyerlook 
the  omission  of  the  relative  here.  There  ie  too  much  of  man  here, 
to  look  through  With  a  fit  mind  the  might  which  I  hehold.  Lake 
Leman  though  affording  scenery  of  the  most  exquisite  beauty,  is 
too  much  of  a  rcsort  of  sight-seers  to  be  a  spot  in  which  the  poet 
can  indulge  his  passion  for  holding  converse  with  nature.  PenrCd 
me  in  their  fold.  In  the  meaning  of  to  shut  in,  the  verb  to  pen 
is  generally  irregular. 

LXIV.  Nor  is  it  discontent  to  keep  the  mind  Deep  in  its  foun* 
tain,  lest  it  overhoil  In  one  hot  throng,  Observe  how  the  mind  is 
here  compared  to  a  stream  („to  keep  it  in  its  fountain")  and  in 
the  same  breath  to  an  indiyidual  (it  gets  into  a  throng).  Cf. 
Stanza  62. 

LXX.  Things  to  come.  To  come  adjective,  equivalent  to /t^^wre. 
Ci  in  days  to  come  1=  in  future, 

LXXL  And  love  earth  only  for  its  earthly  sake,  i.  e.  not  for 
the  sake  of  our  fellow-men  living  on  it. 

LXXIL     But  the  hum  of  human cities  torture,  read:  «sa  torture. 

LXXin.  The  peopled  desert  past,  the  busy  world  I  left.  Where, 
for  some  sin,  to  Sorrow  I  was  cast.  Into  which  I  had  been  cast 
as  into  a  den ,  a  prey  to  the  monster  Sorrow.  Remount,  Inf.  Mood 
depending  on  cast. 

Which  I  feel  to  spring,  Though  young  yet  waxing  vigorous,  I 
feel  the  pinion  spring  and  grow  strong  in  spite  of  its  being  young. 

LXXrV*.  Beft,  jfrom  to  reave;  obsolete  and  poetical  form  of  to 
hereave;  the  word  reft  refers  to  degraded  formzn  vile  mortal  body. 
Save  lohat  shall  be,  etc.  When  the  mind  shall  have  shuffled  off 
this  vile  body,  dead  to  all  intents  and  purposes,  unless  it  may  be 
said  to  live  on  in  the  flies  and  worms  that  shall  have  fed  on  it. 
The  hodiless  thought?  the  Spirit  of  each  spot,  Appositions  to  „aW 
I  see.^^  Of  which  even  now  at  times  I  share  the  immortal  lot.  With 
which  (better  whom,  the  spirit  of  each  spot  being  personified)  I 
even  now  am  able  to  commune  at  times,  gross  mortal  as  I  am. 

LXXV.  And  stem  a  tide  of  sufferinq,  To  stem,  to  opjpase,  just 
as  a  stem  or  trunk  of  a  tree  thrown  into  a  river  binders  its  course, 
hence:  holdly  to  meet, 

For  the  hard  and  worldly  phlegm,  to  get  in  exchange  the  hard 
etc.    Compare  Stanzas  69— 75  of  this  Canto  with  II,  25  and  26. 
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LXXTI.  Those  who  find  contemplation  in  the  urn.  Snch  as 
are  wont  to  bestow  a  thought  on  the  dead  when  looking  at  their 
barial  place.  A  passing  guest.  Apposition  to  J.  The  which.  The 
use  o£  the  def.  art.  before  the  rel.  pron.  which  ^  (cf.  lequel ,  dewelke) 
now  obsolete  and  restricted  to  poetry,  is  frequently  met  with  in 
writers  of  the  14th,  15th  and  16th  centnry. 

LXXIX.  But  to  that  gentle  touch.  To  expresses  aceompani- 
ment;  cf.  I.  12. 

LXXXI.     The  Pythian's  mystic  cave;  cf.  I.  64. 

LXXXII.  Ambition  tcas  self-wilVd.  Ambition  willed ^  tcished 
for,  sought,  self.  Observe  that  the  usnal  meaning  of  sel f- willed  is 
having  a  will  of  its  own,  Compare  and  explain :  self-sought,  self- 
banished  (see  stanza  80),  self-contained ,  self-loving,  self-relying 
and  self-deceiving. 

LXXXin.  Sternly  have  they  dealt  On  one  another.  To  deal  is  gene- 
rally foliowed  by  with  to  express  the  persen ,  by  in  to  express  the  ob- 
ject. Pity  ceased  to  melt  With  her  once  natural  charities.  Persons  and 
things  that  had  always  naturally  inspired  others  vrith  pity,  no  Ion- 
ger  did  so. 

Caved,  past  part.  of  the  Terb  to  cave ,  here :  to  shut  np  as  in  a  caye. 
The  day  =:  the  light;  what  figure  of  speech? 

LXXXIV.  The  hearfs  bleed  longest ,  and  but  heal  to  wear  That 
which  disfigures  it.  The  wounds  of  the  heart  are  slowest  to  heal 
and  their  consequences  are  for  ever  feit. 

Fix^d  Passion,  passion  which  is  forced  to  remain  qniet  becaose 
of  its  being  fettered. 

To  punish  or  forgive  —  in  one  we  shall  be  slow.  Observe  the 
force  of  the  innuendo  in  thisline.  See  Bain,  Figares  of  Speech  §  54. 

LXXXV.  Thy  contrasted  lake ,  With  the  wild  world  I  dwelt  in, 
Read:  Thy  lake  when  contrasted  with,  etc. 

XC.  The  feeling  infinite.  Instance  of  an  adjective  put  behind 
its  noun,  serving  the  two  purposes  of  suiting  the  rhythm  and  gi?ing 
more  emphasis  to  the  expression. 

The  fabled  Cythered's  zone,  Cytherea  =  Venus,  who  rosé  from 
the  sea  at  the  coast  of  the  island  of  that  name,  now  called  Cerigo. 
Her  famous  zone  had  the  mysterieus  power  to  give  beauty  and 
elegance  to  whomsoever  wore  it,  even  to  the  most  deformed,  and 
to  excite  love  for  the  wearer  in  whomsoever  it  was  desired. 

XCI.    Fond  abodes;  Cf.  I,  41  and  III,  11. 

XCII.     The  rattling  crags  among,  Cf.  I,  33. 
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XCIU.  The  glee  Of  the  loud  hills  shaket  mth  its  mauntain 
mirth.  Olee  now  always  means  either  mirth  or  a  kind  of  light 
song,  Here  however  it  is  taken  in  its  obsolete  meaning  of  musio 
in  general. 

XCVI.  The  knoll  Of  what  in  me  is  sleepless.  Knollj  rarely 
osed  for  knelL 

XCVII.  Could  I  toreak  My  thoughts  upon  expression.  If  I  had 
perfectly  mastered  language. 

XCIK.  Clarens!  stceet  Clarens!  birthplace  of  deep  Love,  Not 
only  on  acconnt  of  its  lovely  aspect,  bat  also  in  allusion  to  the 
love  of  Julie  in  Rousseau's  Héloïse  of  which  Clarens  is  the  scène, 
it  deserves  the  praises  bestowed  on  it  in  this  and  the  following 
stanzas.    Cf,  CIV. 

CIY.  Where  early  Love  his  Psyche's  zone  unbound,  Cnpidmar- 
ried  Psyche,  a  beautiful  nymph. 

CV.  Lausanne.  Here  Edward  Gibbon  (1737— 1794),  the  famous 
author  of  the  Decline  and  Fall  of  the  Roman  Empire^  spent  many 
years  of  his  life.  As  he  did  not  believe  in  the  divine  origin  of 
Christianism ,  bat  accoanted  for  its  growth  by  secondary  caases 
only,  the  terras  in  which  B.  speaks  of  him  in  Stanza  CVII,  are 
perfectly  characteristic.  Ferney  is  inseparably  connected  with 
Yoltaire,  whose  character  is  truly  and  strikingly  sketched  in  Stanza 
CYI.  Steep  aim]  what  metaphor  is  there  in  this  expression  ?  Titan- 
like^  The  wars  which  the  Titans ,  the  daring  sons  of  Coelus  (Heaven) 
and  Terra  (Earth),  waged  against  the  gods  are  celebrated  in 
mythology. 

Of  Heaven  again  assaiVd.    Assailed,  past  part. 

CYI.  Proteus ,  the  son  of  Oceanas ,  had  the  power  of  assaming 
different  shapes,  and  therefore  generally  stands  for  the  personifica- 
tion  of  many-sidedness.  Laying  all  things  prone,  Prone  =:  with 
the  face  downward.  By  asing  this  expression  B.  very  appropri- 
ately  saggests  that  ridicale  is  like  the  scorching  Simoom,  to  ayoid 
which  every  living  thing  throws  itself  on  its  face. 

CYII.  Which  grew  from  fear,  Observe  that  the  antecedent  of 
this  relative  pronoan  is  wrath^  whilst  that  of  the  first  which  in  this 
line  is ....  ? 

CYIII.  Such  things^  i.  e.  the^Enal  judgment  passed  on  our  ac- 
tions.  Or  hope  and  dread  allay^d  By  slumber,  on  one  pillow.  Or  (the 
hoar  mast  come)  when  hope  and  dread  have  both  lost  mach  of  their 
original  strength  by  having  been  closely  associated  for  so  long  a  time. 
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CXin.  Eank  hreath,  In  ihia  ezpression  rank  has  ihe  meaniiig 
of  strong  smelling^  which  according  to  Skeat  it  got  becanse  of  its 
being  confounded  with  rancid,  Lat.  rancidas,  strong  acented.  Thé 
usual  meaning  of  the  word,  which  is  identical  with  the  Dutch  ranl;, 
cf.  een  rank  vaartuig ,  is  coarse  in  growth ;  cf.  .where  nothing  grew 
bat  ooarse,  rank  grass^'  (Christm.  Carol).  The  best  equivalent  for 
it  in  this  latter  meaning  is,  Ithink,  the  Dutch  ^e»7.  And  still  could ; 
supply:  stand  thus,  > 

CXIY.  Worda  which  are  things^  i.  e.  which  are  more  than  yain 
protestations.  Virtues  which  are  merciful,  AUosion  to  the  sera- 
pnloasly  correct,  bat  rather  straight-laced  ideas  of  morality,  held 
by  hb  wife. 

CXV.     Thg  father' s  mould.    Mould  =  dust;  cf.  Datch  muL 

CXVII.  Though  to  drain  My  blood  from  out  thy  being  were  an 
aim,  and  an  attainment,  Though  my  enemies  should  sucoeed  in 
their  efforts  to  alienate  thee  from  mo. 

{To  be  continueer),  C.  HEYMAN. 
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Taking  the  quarto  Webster  for  our  basis  ofoperation,  wepropose 
to  give  from  time  to  time  information  about  words  and  phrases 
which  we  find  more  or  less  frequently  used  in  contemporary  lite- 
rature,  but  as  to  which  Webster  is  either  altogether  silent  or  more 
or  less  unsatisfactory. 

AcROSTic :  I  bate  people  who  drive  at  things ...  I  always  detest 
conondrams  and  acrostics  {Ouida^  Moths),  —  A  doublé  acrostic  =: 
a  species  of  enigma  in  which  words  are  to  be  guessed  whose  initial 
and  final  letters  form  other  words  which  are  also  to  be  guessed 
{Webster^a  Suppktnent  i.  y.  acrostic). 

Basket-button  :  There  was  pnly  one  drawback  to  the  beauty  of 
the  whole  picture,  and  that  was  a  tall  man  in  a  brown  coat  and 
bright  basket-buttons  {Diekens*  Pickwick,  184).  A  light-haired 
young  gentleman  in  a  blue  coat  and  bright  basket  buttons  (Sketches 
by  Boz:  The  Mistaken  MilUner),  SeQ  also  Thackeray,  Pen- 
dennis I,  ch.  3.  —  Basket-buttons  axe  brass  buttons  stamped  with 
a   pattern   resembling  basket- work   {Hoppe  y    Supplement  Lexicon). 

Belcher:  A  pint  of  shrimps,  neatly  folded  up  in  a  clesLU  belcher^ 
to  give  a  zest  to  the  meal  (Dickens,  Sketches  by  Boz,  20,  T.);  a 
belcher  handkerchief  (id.  id,),  —  A  blue  neckerchief  or  handker- 
chiei,  spotted  with  white,,  so  called  from  Jim  Belcher,  a  noted 
English  pugilist,  See  Cóbham  Brewer,  the  Slang  Dictionary  and 
Webster^s  Supplement  *). 


*)  Three  useful  books,  well-nigh  indispensable  to  the  student  of  mo- 
dern English:  1)  Dr.  Brewer's  Dictionary  of  Phrase  and  Fable.  14th 
£d.,  1060  pp.  price  .3  s.  6d.  (to  be  used  with  caution,  but  a  remarkable 
storehouse  of  out-of-the-way  information).  2)  The  Slang  Dictionary ,  a  new 
Edition,  price  6/6.  3)  Supplement  of  Additional  Words  and  Deiinitions, 
issued  with  the  verbatim  reprint  of  Webster's  Quarto,  published  in  1881. 
Price  2  s.  6d. 
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Bespeak:   It   was  a  bespeak The  beapeak  party  occapied 

two.  boxes,  the  ladies  were  full-dressed ,  and  the  gendemen  to  a 
man  in  white  gloves  {Dickens*  Letters  I,  15,  T.).  See  also  Niek- 
léby,  ch.  24.  —  In  Nicklehy  it  means  an  actor^s  benefit  night ,  to 
ensure  whose  suooess  he  has  been  previously  canvassing  among  bis 
patrons  and  friends,  bo  as  to  make  sure  of  a  welI-fiUed  house.  In 
the  Letters  it  seems  to  be  what  in  Dutch  is  called  a  „gevraagde 
Toorstelling/'  certain  parties  having  stipulated  for  the  performance 
of  a  particnlar  play  on  condition  of  taking  tickets  to  a  certain 
amount. 

Best  man:  I  was  the  best  man,  and  there  were  no  bridesnuuda 
(Pisrdelij  Endymion  II,  22,  T.).  The  bridegroom's  cousin  and6e9/ 
man  (Punch).  —  Best  man  =  groomsman  (see  Webster  i.  v)  = 
Du.  bruidsjonker. 

To  best:  In  Punch  No.  215/,  there  is  an  illnstration  where 
Lord  Dufférin  and  the  KhediTe  are  shown  playing  at  chess;  the 
Sultan  who  is  looking  on,  says  aside  to  the  Egyptian  yice-roy: 
„You'ü  have  to  do  it  all,  you  know!  he*s  bested  me."  —  To  best 
=  to  get  the  better  or  „best"  of  a  man  in  any  way  —  not  neces- 
sarily  to  cheat  —  to  have  the  best  of  a  bargain  {Slang  Dictionary). 
To  Bolt:  The  children  were  bolting  their  bread  and  butter  as 
fast  as  they  could  {Florence  Montgomery ,  Thrown  Together),  — 
To  swallow  without  masticating  =  Du.  opschrokken. 

Bookt:  The  most  permanent  lessons  in  morals  are  those  which 
come  not  of  booky  teaching,  but  of  experience  {Mark  Twain^  A 
Tramp  Abroad  II,  198).  —  The  word  seems  be  synonymous  with 
bookishj  for  which  see  Webster,  and  which  is  a  much  older  word. 
BosoH  friend:  Anonymous  presents  of  elastic  wabt-coats,  bosom 
friends  and  warm  stockings  {Sketches  by  Boz:  the  Curate).  —  An 
article  of  woollen  underdothing ,  at  present  known  by  the  name  of 
chest-warmer. 

To  BBiNo  DOWN  the  hoüse:  His  acting  brought  the  house  down 
{Dickens^  Letters  IV,  214,  T.)  —  A  coUoquialism  for:  to  eam 
tremendous  applause. 

Buckeen:  After  college,  he  hung  about  his  mother^s  house,  and 
lived  for  some  years  the  life  of  a  buckeen  {Thackeray,  English 
JTumourists:  Goldsmith).  —  A  buckeen  is  an  inferior  sort  of  sguir* 
eenj  for  which  word  see  Webster,  and  read  ïrish  for  the  paren- 
thetical  [Eng.],  Compare:  „In  the  neighbourhood  of  Killpaiaricks- 
towU;   Lady   Dashfort  said,   there  were  several  squireens,  or  litUe 
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squires;  a  race  of  men  who  have  succeeded  to  the  buckeens,  de- 
Bcribed  by  Young  and  Crampe.  Squireens  are  persons  who,  with 
good  long  leases,  or  yaluable  farms,  possess  incomes  from  three  to 
eight-hundred  a  year;  who  keep  a  pack  of  hounds;  take  out  a 
commission  of  the  peace,  sometimee  before  they  can  spell,  and 
almost  always  before  they  know  anything  of  law  or  justice"  {Miss 
Edgeworthy  The  Absentee,  ch.  7,  about  182b). 

Gard:  Harley  wrote,  when  he  had  read  the  whole  of  the  opera, 
saying:  „It's  a  sure  card  —  nothing  wrong  there.  Bet  you  ten 
pounds,  it  runs  fifty  nights"  (Dickens'  Letters  lY,  9,  T).  —  ^ 
sure  card  =  a  thing  to  depend  on;  an  undoubted  success. 

To  BE  ON  THE  CARDS :  Lost  a  scalade  of  Prag  should  be  on  the 
cards  {Carlyle,  Friedrich  V,  p.  303).  It  don't  come  out  altogether 
80  plain  as  to  please  me,  but  it's  on  the  cards  (Bleak  House  IV, 
150,  T.)'  They  were  acting  as  if  a  dissolution  (of  the  House  of 
Commons)  were  on  the  cards  {Disraeli,  Endymion  I,  92,  T.).  It 
was  quite  on  the  cards  that  he  might  rise  in  time  to  a  comfort- 
able  position;  on  the  cards  was  also  that  etc.  (Jessie  Fothergill^ 
Made  or  Marred^  p.  12)  —  It  is  on  the  cards  =  it  is  likely; 
there  is  every  reason  to  expect  it.  The  allusion  is  to  tortune- 
telling  from  playing-cards. 

Cattle:  The  sound  was  like  that  of  fifty  breaks,  with  ^inblood 
cattle  in  each  {Dickens^  Pickwick^  70).  —  Six  blood-horses  before 
each  of  the  breaks  (a  break  =  four-wheel  carriage;  see  Webster  i.  y.). 

Crabbed:  crabbed  manuscripts  (Dickens^  Letters  IV,  23,  T,).  — 
Hard  to  decipher;  closely  scribbled. 

Cue:  Perhaps  I  am  not  in  good  cue  {Endymion  II,  113,  T.). 
My  unole  was  in  thoroughly  good  cue  (Piekwickj  687,  T.) —  Cue, 
here  =  humour,  disposition;  a  theatrical  metaphor  from  cue  = 
the  last  word  of  an  actor^s  speech,  the  signal  for  another  tospeak; 
German:  Stichwort, 

Facer:  That'sa /acer,  thought  Jwra.  {Ouida ,  Mothsl,  138,  T.).— 
Facer,  as  a  slang  term,  means  a  blow  on  the  face.  In  the  passage 
quoted  the  meaning  seems  to  be:    a  brazen  lie,  a story,  awhopper. 

To  FiauRE  down;  The  dance,  like  most  dances  after  supper , 
was  a  merry  one;  some  of  the  older  folks  joined  in  it,  and  the 
Squire  himself  figured  down  several  couples  with  a  partner  with 
whom  he  affirmed  he  had  danced  at  every  Christmas  for  nearly 
half  a  century  {Wash,  Irving ,  Old  Christmas,  p.  15).  —  The 
dance  alluded  to  is  an  old-fashioned  country  dance,    and  in  order 

Taaistudie  f  4e  Jaargang.  H 
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to  anderstand  the  above  passage  some  idca  of  what  a  conntry 
dance  is  like,  is  necessary.  When  the  dance  opens,  the  danoers, 
ladies  and  gentlemen,  stand  in  two  rows  facing  each  other,  the 
gentlemen  in  one  row,  the  ladies  fonning  the  other: 

b  d  f         '  h  j 

:  B 

a  c  e  g  i 

Suppose  ah  is  the  first  couple,  cd  the  second  etc;  a,  Cj  e,  g^  i 
being  the  gentlemen.  The  dance  begins  with  the  ,top  couple"  o^, 
i^figaring'*  (pcrforming  a  kind  of  step)  between  the  two  rows  „down^' 
to  the  bottom  of  the  room  (B)  and  back  again  to  their  place;  the 
couple  ab  then  crosses  hands  with  the  couple  cd,  so  that  each  of 
the  gentlemen  takes  the  hand  of  the  other's  partner  („hands  across"); 
in  this  position  the  two  couples  turn  round  once  and  back  again 
in  the  opposite  direction  („hands  half  ronnd  and  back  again  the 
other  way"  =:  faire  Ie  moulinet)^  then  perform  a  kind  of  waltz 
measure  together,  and  finally  the  old  top  conple  ah  takes  the  place 
of  the  second  one,  so  that  the  order  is  now  cd^  ab,  ef,  gh,  ij.  The 
moulimt  and  the  subsequent  waltz  measure  are  technically  known 
as  the  „poussette" ,  the  countrydance  (=  oontredanoe)  being  of 
Frenoh  origin.  —  The  next  thing  is  that  the  couple  ab  fignres 
down  the  doublé  row  to  the  bottom  of  the  room  and  back  again  as 
before,  performs  the  „poussette''  with  couple  ef,  and  then  takes  the 
place  of  the  latter,  so  that  the  new  order  is  cd,  ef,  ah^  gh,  ij. 
Now  ab  again  figures  down  to  B,  but  this  is  now  also  done  by 
cd,  so  that  the  «new  orJcr  becomes:  ef,  cd,  gh,  ab,  ij.  Thus  at 
each  new  figure  one  couple  more  performs  the  way  to  B,  while 
after  each  „poussette'' ,  the  new  top  couple  ohanges  places  with  the 
second  etc.  until  at  length  the  whole  order  is  reyersed  and  couple 
ah  takes  in  the  bottom  place  („not  a  bottom  couple  to  helpthem"). 
The  eight  or  twelve  couples  that  usually  go  to  make  up  a  country- 
dance, form  what  is  called  a  „sef  The  beginning  of  each  new 
figure  is  always  marked  off  by  loud  stamping  with  the  feet. 

The  reader  will  now,  I  hope,  be  enabled  clearly  to  understand 
not  only  the  passage  quoted  from  Washington  Irving ,  but  also  the 
foUowing  passages  from  Dickens's  works,  of  which  most  translators 
have  made  very  sad  work. 

„However,  there  was  no  time  to  think  more  about  the  matter, 
for   the   fiddles   and   harp  began  in  real  eamest.    Away  went  Mr. 
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Piekwiok  ~  hands  across  —  down  tho  middle  to  the  very  end  of 
the  room,  and  half-way  up  the  ohimney,  back  again  to  the  door  — 
poussette  everywhere  loud    stamp  on  the  ground  —  ready  for 

next  couple  —  off  again  >  —  all  the  figure  over  onoe  more  —  ano- 
ther  stamp  to  beat  out  the  time  —  next  couple,  and  the  next, 
and  the  next  again  —  never  was  such  golng!  At  last,  after  they 
had  reached  the  bottom  of  the  dance,  and  full  fourteen  couple, 
after  the  old  lady  had  retired  in  an  exhausted  state,  and  the  cler- 
gyman's  wife  had  been  substituted  in  her  stead,  did  Mr.  Pickwick, 
when  there  was  no  demand  whatever  on  his  exertions,  keep  per- 
petually  dancing  in  his  place,  to  keep  time  to  the  music:  smiling 
on  his  partner  all  the  while  with  a  blandness  of  demeanour  which 
baföes  all  description''  (Pickwick,  p.  412,  T.). 

„Away  they  all  went,  twenty  couple  at  once;  hands  half  round 
and  back  again  the  other  way;  down  the  middle  and  up  again; 
round  and  round  in  yarious  stages  of  affectionate  grouping;  old 
top  couple  always  turning  up  in  the  wrong  place;  new  top  couple 
starting  off  again  as  soon  as  they  got  there;  all  top  couples  at 
last,  and  not  a  bottom  one  to  help  them"  {Christmas  Caroly  Stave 
II).  „What  would  your  Sabbath  enthusiasts  say  to  an  aristocratie 
ring  encirding  the  Duke  of  York's  Column  in  Carlton  Terrace,  — 
a  grand  poussette  of  the  middle  classes  round  Alderman  Waith- 
man's  monument  in  Fleet  Street,  —  or  a  geneisl  hands'four-round 
of  ten-ponnd-householders  at  the  foot  of  the  Obelisk  in  St.  George's 
Fields?"  {Sketches  by  Boz:    the  First  of  May). 

Find:  A  most  interesting  find  was  made  {Mark  Ttoain,  Tramp 
Abroad  II,  115).  —  Anything  found;  a  discovery;  especially  a 
deposit  discovered  by  archaeologists ,  of  objects  of  prehistorie  or 
unknown  origin. 

Foregatheb:  I  hope,  when  I  come  home  at  theendofthemonth, 
we  shall  foregather  more  frequently  {Dickens^  Letters  I,  81,  T.)  — 
A  Scotticism  ior  to  meetj  sometimes  used  by  English  writers  to 
produce  a  humorous  effect. 

Forqet:  A  forget  in  the  Irish  Church  Act  {The  Spectator,  April 
2,  1870).  —  An  omission;  see  find  supra. 

Fright:  You  always  look  a  fright,  if  you  don't  do  yourself  up 
{Ouida,  Moths  I,  3,  T.).  Pm  a  most  complete  fright  [Colman^ 
the  West  Indian  II,  2).  —  An  ugly,  ill-dressed  woman,  a  female 
guy.  —  The  word  do  up  in  the  passage  from  Ouida  means:  to 
paint,  to  lay  on  rouge. 
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Oaselier:  The  gilded  gaseliers  were  glowing  ¥rith  light  {Ouida^ 
Uoths  II,  28,  T.).  —  AIbo  spelt  gasolier,  formed  in  imitatioii  of 
chandelier;  Du.  gaskroon.  Comp.  „We  found  Bell  standing  right 
under  the  central  gaselier  whioh  was  pouring  its  rays  down  on  her 
wealth  of  golden-brown  hair"  {WilUam  Black ^  Advetitures  of  a 
Phaetonj  ch.  3). 

Güt:  The  Egyptian  officers  did  a  guy,  just  like  the  Welshers 
who  used  to  bolt  before  the  last  race  at  Croydon,  to  catch  the 
next  train  back  to  town  {Punch,  No  2156,  p.  214).  —  To  do  a 
guy  =  to  guy  =  to  deoeive  by  false  representations ,  to  get  ap  a 
pretext  for  backing  out  of  an  engagement.  Welshers  are  „persons 
who  make  bets  without  the  remotest  chance  of  being  able  to  pay^ 
and,  losing  them,  abscond,  or  'make  themselves  scarce"*  (Slang 
DicL). 

Handeerchief  :  I  told  him,  I  would  have  his  licence  taken  away 
from  him  at  the  dropping  of  a  handkerchief  {Mark  Ttoain,  Tramp 
Abroad  II,  154).  —  The  italicised  phrase  seems  to  mean:  ,)0n  the 
slightest  proYocation."    I  have  not  met  it  elsewhere. 

Haw-haw:  All  the  asses  might  haw-haw  {Mrs.  OUphant,  He 
that  will  not  when  he  may  II,  149,  T.).  —  The  usual  word  for 
the  crying  of  an  ass  is  to  hray, 

To  horsb:  „The  Schoolmaster ,  swaying  the  rod  of  empire  in  the 
yery  schoolhouse,  where  he  had  often  been  horsed  in  the  days  of 
his  boyhood  {Wash.  Irving ,  Bracehridge  Hall :  the  Schoolmaster), — 
To  hor  se  =  to  beat,  to  thrash,  to  give  a  sound  drubbing  to. 

HuLLABALoo:  The  French  people,  as  usual,  are  making  as much 
noise  as  possible  about  evory  thing  that  is  of  no  importance,  but 
seem  (as  far  as  one  can  judge)  pretty  quick  and  good-humoured* 
They  made  a  mighty  hullahaloo  at  the  theatre  last  night,  when 
Brutus  (the  play  was  „Lucretia")  declaimed  about  liberty  {Dickena* 
Letters  I,  237,  T.)  Then,  because  some  half-a-dozen  farmers  sent 
me  a  round-robin  to  the  efiFect  that  their  rents  were  too  high,  and 
I  wrote  them  word  that  the  rents  should  be  lowered ,  there  was 
Buch  a  hullahaloo  —  you  would  haye  thought  heaven  and  earth 
were  coming  together  {Buiteer^  the  Caxtons,  part  XIV,  ch.  5). — 
The  word  means  outcry,  vociferous  noise]  it  is  probably  onomato- 
poetic  and  connected  with  hurly-burly ,  for  which  see  Webster  i.  t. 

To  land:  I  landed  him  for  ten  quid  {Murray,  A  Life's  Atone- 
ment  I,  123).  Finally  we  shall  land  the  Rothschilds  for  a  miUion 
{id,  id,),  —  The  metaphor  is  taken  from  angling,  where  you  land 
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the  fish  yoa  have  hooked,  by  meana  of  a  landing-net.  The  slang 
term  to  land  a  man  for  ten  quid^  then  means:  ,,to  get  tenpoun^s 
out  of  him,  to  swindle  him  out  of  ten  pounds." 

Let:  The  let  at  Sfc.  James's  Hall  is  immense  (JDickens's  Letters 
III,  95,  T.).  The  let  is  enormous  for  next  Saturday  at  Man- 
chester; stalls  alone  400!  [Forster^s  Life  of  Dickens^,3S7  Househ, 
Ed,),  —  Both  passages'  bear  upon  Diokens^  public  readings  from 
hls  works;  let  =l  the  number  of  seats  engaged  in  advance. 

Lücinian:  Why  scrutinise  the  entries  in  parochial  ledgers,  or 
seek  to  penetrate  the  Lucinian  mysteries  of  lying-in  hospitals? 
{DickenSf  Sketches  by  Boz:  the  last  Cab-driver  and  the  first  Om- 
nibus-cad).  —  Lucinian,  adjective  derived  from  Lucina,  the  name 
given  to  Juno  in  her  capacity  of  patroness  of  midwifery. 

Manaoebess:  I  saw  the  fair  manageress  (Dickens's  Letters  lY, 
9^  T.)  —  Mrs.  Braham,  the  manager  of  one  of  the  London  thea- 
tres.  Comp.  bankeress  (Thackeray ,  Newcomes  II,  112),  Bishopess 
{id.  Vanity  Fair  I,  ch.  7);  feminines  like  these  are  frequent  in 
humorous  composition. 

Masher:   Having  engaged  a  youthful  masher  to  explain  modem 

customs   and   manners  to  our  country-uncle The  masher  ex- 

plained  to  him,  that  The  Boy  was  the  name  now  given  to  Cham- 
pagne {Punch,  No.  2158,  p.  240),  —  A  masher  seems  to  be  a 
kind  of  guide  to  strangers,  especially  to  theatres  and  other  places 
of  public  amusement  in  London  (?). 

Nip  :  Now  I  shall  just  take  my  nip ,  and  then  I  shall  take  my 
nap  (Murray,  A  Life^s  Atonement  I,  41,  T.).  Verbosity  is  like 
drink.  It  grows  upon  a  man.  Just  as  one  begins  with  one  nip 
a  day,  and  goes  on  to  seventeen,  so  some  men  begin  with  short 
speeches,  and  go  on  to  windy  orations  (Pi*ncA,  No,  2157,  p.  220).  — 
A  drop  of  something  „short"  (spirits  without  water). 

Nippt:  You  had  to  look  very  nippy  to  see  Arabi  Pacha.  As 
soon  as  we  got  near  him,  he  offed  it  by  the  special  (train)  (Pi^noi^, 
No.  2156,  p.  214).  —  The  reference  is  to  Arabi'spractice  of  having 
a  special  train  in  readiness  with  whioh  to  „off  it ,"  as  soon  as  the 
English  came  upon  him.  To  look  nippy  =  to  keep  a  sharp  look- 
out,  It  deserves  notice  that  to  look  sharp  is  used  in  a  figurative 
sense  only  =  to  be  quick  about  a  thing;  to  go  ahead;  to  make 
short  work  of  a  thing.  A  sharp  boy  =:  een  bij-de-hand  jongetje, 
„Can  you  dine  with  us  on  Sunday,  at  six  o'clock  «Aarp  ?"  (DtcA;en«' 
Letters  I,  38,  T.).  —  Sharp  =  punctually. 
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Note-9haver:  After  the  war  be  tarned  note-shaver  ^  and  made 
«  pilo  (Ouida,  Moths  I,  157,  T.)  —  Note-shaver  is  an  American 
slang  term,  denoting  a  person  who  buys  np  other  people^s  notes 
of  hand  (=  promissory  notes  =  promessen)  at  an  extortionate  diB- 
oonnt;  Du.  wisselzwendelaar.  —  A  pile  =  a  mint  of  money,  a 
pot  of  money. 

Nüz:  The  Fonettic  Nuz  (Phonetic  News),  an  English  joornal 
devoted  to  the  caase  of  English  Spelling-reform. 

Tc  oratorisb:  In  this  order  they  reached  the  magistrate^s  house ; 
the  chairmen  trotting,  the  prisoners  following,  Mr.  Pickwick  ora^ 
torising,  and  the  crowd  shouiing  {Pickwick,  p.  338).  —  To  ora- 
torise  =  to  speechify;  obsolete  or  only  used  in  burlesque  styl^. 

To  over:  YouVe  been  stopping  to  over  all  the  posts  in  Bristol 
(Pickwick:  Mr.  Bob  Sawyer  expostulating  with  hts  errand-boy,  p. 
402).  Whole  troops  of  goblins,  the  very  counterpart  of  the  first 
one,  poured  into  the  church-yard,  and  began  playing  at  leap-frog 
with  the^  tomb-stones:  never  stopping  for  an  instant  to  take  breath, 
but  over  ing  the  highest  among  them,  one  after  the  other,  with 
the  most  maryellous  dexterity  {Pickwick,  p.  537).  —  A  boys'  term 
for  jumping  over  posts. 

Fiosty:  Sir  Joseph  Mawbey»  a  foolish  member  of  Parliament, 
at  whose  speeches  and  whose  pigstyos  the  wits  of  Brookes's  were, 
fifty  years  ago,  in  the  habit  of  laughing  most  unmercifully  etc. 
{Macaulay^s  Essay  on  BoswelVs  Life  of  Johnson),  —  Pigstyes  = 
filthy  jokes? 

Pop:  Monday  and  Saturday  pops  (Punch),  —  Pop  for  pojpular 
concert;  ooncerts  in  London,  where  classical  pieces  are  performed 
and  where  the  price  of  admission  is  very  moderate. 

To  POP  (the  question):  Besides  he  had  seen  pictures  in  the 
shop'windows  of  an  old  fellow  dozing  and  the  young  ones  ^popping^^ 
(Ch,  Eeade,  Love  me  Litile  etc.  p.  54,  T.)  The  man  that  means  io 
pop  —  pops  (id,  id,,  p.  287,  T.).  —  To  pop  =  to  propose  to  a  lady. 

To  POP  off:  There  was  a  continual  popping  off  of  rusty  fire- 
locks  from  every  part  of  the  neighbourhood  (Wash,  Irving,  Brace- 
bridge  Hall,  46).  —  Popping  off  =  the  report  of  fire-arms. 

To  priok:  The  High  Sheriffs,  when  nominated  for  the  High 
Shrievalty,  ar$  said  to  be  pricked  {Punch,  No.  2157,  p.  217).  — 
Though  this  sense  is  given  in  Webster,  the  following  additional 
Information  may  be  of  use.  When  a  sheriff  retires,  he  sends  in  to 
the  High   Court  of  Judicature  a  written  list  of  persons  whom  he 
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oonsiders  fit  to  succeed  him  in  his  office.  The  High  Court,  the 
Lord  Chancellor  and  the  Chancellor  of  the  Exchequer  then  draw 
up  a  list  of  three  persons  for  each  sheriflTs  place.  These  lists  are 
submitted  to  the  queen,  in  a  pro  forma  meeting  of  the  Privy 
Council  held  on  the  third  of  Pebruary  of  every  year,  whenaocord- 
ing  to  an  old  custom ,  she  designates ,  by  a  puncture  with  a  gold 
bodkin  behind  one  of  the  names,  which  of  the  three  persons  in 
each  list  she  desires  to  have  appointed  {Hoppa's  Supplement  Lexicon). 

To  primb:  I  have  never  seen  anything  about  myself  in  print 
which  has  mnch  correctness  in  it  —  any  biographical  account  of 
myself y  I  mean.  I  do  not  supply  such  particulars  when  lamasked 
for  thcm  by  editors  and  compilers,  simply  becanse  I  am  asked  for 
them  every  day,  If  you  want  to  prime  Forgues  (then  editor  of 
the  Revue  des  Deux  Mondes  who  had  applied  for  information  to 
Wilkie  Collins)  you  may  teil  him  etc.  {Dickens*  Letters  II,  157, 
T.  from  a  letter  to  his  son-in-law  Wilkie  Collins).  —  To  prime 
a  firelock  =  to  put  powder  on  the  pan  of  an  old-fashioned  flint- 
lock;  hence,  as  used  by  Dickens,  to  fumish  a  man  with  the  matter 
that  will  enable  him  to  fire  away  in  print. 

Rampacious:  The  stone  statue  of  some  ramiyacious  animal  with 
flowing  miAne  and  tail  (Picktvickj  303,  T.).  —  A  facetious  ampli- 
fication  of  the  adjective  rampant ,  for  which  see  Taaistudie  I,  p.  223. 
Compare  also  the  verb  to  rampage  =  to  tear  round,  to  rage,  to 
rave:  „She  sot  down,''  said  Joe,  „and  she  got  up,  and  she  made 
a  grab  at  Tickler  and  she  Rampaged  out.  That's  what  she  did,'' 
said  Joe,  slowly  clearing  the  fire  between  the  lower  bars  with  the 
poker,  and  looking  at  it:  „She  Rampaged  out,  Pip"....  „Well," 
said  Joe,  glancing  up  at  the  Dutch  clook ,  „she's  been  on  the  Ram- 
page,  this  last  spell  about  five  minutes.  Pip"  {Dicketis,  Great 
Expectations  y  ch.  2). 

Scratch-oat:  She  was  the  most  obstinate,  humdrum,  nasty  old 
scratch-cat  in  the  county  {Ouiday  Moths  I,  36,  T.)  —  One  of  the 
many  disparaging  terms  for  a  woman.  I  have  not  met  the  terin 
elsewhere.  Compare:  „I  do  not  indeed  pretend  to  be  what  iscalled 
a  man  of  mettle,  one  of  those  ruffling  tear-cats,  who  maintain 
their  master's  quarrel  with  sword  and  buckler"  {Walter  Scottj 
Kenilworthy  ch.  12).  „I  could  play  Ercles  rarely,  or  a  part  to 
tear  a  cat  in,  to  make  all  split"  (Shakespeare ,  Midsummemighfs 
Dream  I,  2). 

Shxtddeby:    It  was  a  shuddery  thing  to  think  of  (Mark  Twain, 
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A  Tramp  Abroad  II,  37).  —  A  very  expressive adjective,  perhaps 
coined  for  the  occasion;  ghastly  and  atcful  would  be  lees  pic- 
toresque. 

Slahoy:  You  must  be  slangy  {Ouida,  Moths  I,  39,  T.)-  — 
Slangy  =  slangous  =  addicted  to  the  use  of  slang  terms.  Another 
ferm  is  alangular:  His  wit  is  lying  in  a  slangülar  direction 
(Dickens,  Bleak  House  I,  210,  T.). 

Square  piano:  Here  we  had  the  advantage  of  Mrs.  Namby's 
performance  on  a  square  piano  overhead  {Pickwickj  568,  T.).  — 
The  square  piano  is  the  old-fashioned  instrument  which  in  Ontch 
is  called  piano;  the  Du.  pianino  is  given  by:  cottage  piano  or 
cabinet  piano  (My  girl  had  a  cottage  piano  there;  Dickensj  Bleak 
House  rV,  216,  T.);  the  Du.  concertvleugel  =  Eng.  grand  piano '^ 
Du.  kamervleugel  =  Eng.  semi-grand  piano  \  Du.  staande  vleugel 
=  Engl.  upright  piano;  the  English  generic  term  is  piano  or 
pianO'forte, 

Stoye-pipe:  Ko  stove-pipe  hats,  nor  patent  leather  boots  (Mark 
Twain^  Boughing  it,  16).  —  CoUoquialism  for  cylinder  bat;  cf.  Du. 
kachelpifp. 

Tea-equipage  :  Their  tea-equipage  ^  too,  was  a  picture  of  abund- 
ance  and  refinement  (Disraeli,  Endymion  II,  232).  —  Unusual 
for  tea-set  =  tea-service. 

Thames:  It  has  been  conjectured  that  Mr.  Pickwick  was  on  Üie 
point  of  deliyering  some  remarks  which  would  have  enlightened  the 
world,  if  not  the  Thames,  when  he  was  thus  interrupted  (Pick- 
wick, p.  41,  T.).  —  Playful  allusion  to  the  old  saying:  He  will 
not  set  the  Thames  on  fire  =  he  is  no  conjuror  =  he  did  not 
inyent  gunpowder  =  he  is  no  witch:  The  Editor  ia  evidently  no 
witch  at  a  riddie;  CarlylCj  Miscellanies  III,  51; 

Their  judgment  was,  upon  the  whole, 
„That  lady  is  the  dullest  soull'' 
Then  tapp'd  their  forehead  in  a  jeer , 
As  who  would  say  —  „She  wants  it  here  ! 
She  may  be  handsome,  young,  and  rich, 
But  none  will  burn  her  for  a  witchr 

Swift,  GadeniM  and  Vanessa. 

Tittlebat:  Speculations  on  the  source  of  the  Hampstead  Fonds, 
with  some  Observations  on  the  Theory  of  Tiitlébats  (Pickwick  y 
ch.  I  near  the  opening),  —  Tittlebat  is  a  corruption  of  stickleback^ 
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a  well-known  small  fieh;  Du.  8tekelvischje\  there  is  an  illastration 
in  Webster's  Quarto. 

Troth:  But  v-T» en  were  ended  the  troth,  and  the  prayer,  and 
the  last  benediction  (Longfellow's  Works;  Chandos  Classics^  p.  357).  — 
The  troth  is  that  pare  of  the  English  marriage-service ,  in  which 
the  bridegroom  and  bridc  give  their  „troth"  to  each  other:  „Then 
shall  they  give  their  troth  to  each  other  in  this  manner.  The 
Minister,  receiving  the  woman  at  her  father's  or  friend's  hands, 
shall  cause  the  Man  with  his  right  hand  to  take  the  Woman  by 
her  right  hand,  and  to  say  after  him  as  folio ws:  I  M.  take  thee 
N.  to  my  wedded  wife,  to  have  and  to  hold  from  this  day  forward, 
for  better  for  worse,  for  richer  for  poorer,  in  sickness  and  health' 
to  love  and  to  cherish,  till  death  us  do  part,  according  to  Qod^s 
holy  ordinance;  and  thereto  I  plight  thee  my  troth"  {Book  of 
Common  Prayer:  Solemnization  of  Matrimany). 

ÜNTiMBOüs :  It  (a  club  or  society  of  young  men)  reached  an 
untimeous  finish  in  the  rooms  in  which  it  first  came  into  being 
{David  Chr.  Murray  ^  A  Life^s  Atonement  II y  176).  —  Marked 
rare  by  Webster  and  according  to  him  synonymous  with  untimely  = 
premature,  unseasonable.  In  the  above  passage,  where  the  faiher 
of  one  of  the  young  fellows  is  described  as  suddenly  breaking  in 
upon  the  club  and  putting  a  stop  to  the  merriment,  the  sense  of 
untimeotis  seems  to  be:  „sudden  and  unexpected." 

C.  STOFFEL. 

K.  TEN  BRUGGENCATE. 
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«ad  SprlobwSritra. 


DerÜbergang  der  Eigennamen  zu  den  Appellativen  ist  ein  so 
natürlicher,  dasz  man  demselben  in  schier  allen  Sprachen  begegnet 
Die  auffalligen  Ëigenschafben  des  Tragers  (z.  B.  Demosthenes , 
Apelles y  Nero,  McBcenas,  Herostraiua j  Lucidlus),  oder  anch  das 
haufige  Yorkommen  eines  Namens  {Hans,  Michel,  Pefer\heBonders 
wenn  dessen  Kcseform  in  gewissen  Schichten  der  Gesellsohafl  einge- 
burgert  ist  {Grete,  Liese^  Matz),  fordern  unwillkürlioh  aur  über- 
tragung  des  Individuellen  auf  die  ganze  Gattung  anf. 

Nachstehend  folgt  ein  Dutzend  von  den  gewöhnlichsten  Namen,  die 
zur  Bezeiohnung  einer  ganzen  Gattung  verwendet  werden  und  eine 
Anzahl  Ausdrücke  und  Redensarten  heryorgerufen  haben.  -  Obenan 
steht  wegen  seiner  Allgemeinheit  der  Name 

HANSy 

Dimin.  Ildnschen,  Eoseform  von  Johannes,  Johann, 
Der  Name  haks  st^ht  oft  geradezu  für  Menschy  mit  verschiedenen 
Schattierungen  vom  Gewöhnlichen  hinnnter  bis  zum  Yer^htlichen.  — 
Blosz  in  der  Kedensart  j,Ham  heiszen*^  ')  wie  dieselbe  in  Beiem 
hin  und  wieder  gebraucht  wird»  tritt  Hans  als  ausgezeichncte 
Persönlichkeit  auf.  lm  16ton  und  17ten  Jahrh.  war  es  überhaupt 
etwas  Groszes  Hans  heiszen  zudiirfen,  wahrscheinlich  durch  etymo- 
logische Anspielung  auf  die  Hanseaten. ')  lm  übrigen  Deutschland 
aber,  namentlich  in  Thüringen,  ist  der  Ausdruck  j^Hans  heiszen*^ 
identisch  mit  der  gewöhnlichem :  j^Matz  heiszen^^  (S.  Matz). 
Auch  in  folgenden  zwei  Sprichwortern : 

Die  groszen  Hanse  beiszen  einander  nit  gern. 

Was  Oroszhans  sündigt,  musz  Kleinhans  büszen;  *) 


»)  Vgl.  auch:  G.  A.  Brederoo  [KI.  van  de  Koe") :  Hy  quam  by  j^roo/ -ffaw, 
hy  Kleyn  Hans;  [Moorlje]:  dat's  een  voghel  die  Hans  hiet  —  lek  wet,  ick 
u  een  treek  sal  spelen ,  die  Hans  hiet. 

*)  Vgl  auch  Taaist.  IV,  No.  3,  S.  192. 
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heiszt  Hans  so  viel  wie  Herr.  (Vgl.  auch:  Hildebrand,  Cam, 
ooscuray  S.  142,  143).  —  Neuere  Schriftsteller  jedoch  bezeichnen 
mit  dieser  Formel  Mosz  die  körperliche  Grösze,  z.  B.  Spielhagen: 
flich  war  ein  groszer  Hans  mit  meinen  28  Jahren;"  und  Goethe: 
„Ich   hieb  dem   langen  IJanse  gleich  die  Schmarre  durchs  Gesicht. 

Besonders  als  Grundwort  ist  Hans  sehr  gebrauchlich: 

Bauernhans  (Bauernlümrael),  Faselhans  (leuterhannes),  von  faseln^ 
d.  h.  albemes,  dummes  Zeug  reden;  niederl.  bazelen;  Federhans^ 
auch  einer  der  vielen  Teufelsnamen ,  bezeichnet  einen  Renommisten 
(z.  B.  bei  Simplic.) ;  üblicher  ist  aber  Prahlhans.  Pochhans  nennen  wir 
und  die  Deutschen  einen  Aufschneider ;  Schmalhans  [^Hier  ist 
Schmalhans  Küchenmeister"]  ist  der  niederl.  schraalham;  Schab- 
hans  wird  oft  der  G^izhals,  der  Filz  genannt.  —  So  spricht  man 
weiter  von:  Spielhans,  Saufhans  etc. 

Ofters  folgt  die  Bestimmung ,  wie  nachstehende  Beispiele ,  die  ohne 
Weiteres  verstandlich  sind,  zeigen: 

Hans  Adam  war  ein  Erdenklosz  (G.). 

Hans  Dummbart  oder  Hans  Dummerjahn  oder  blosz  Dummer' 
jahn  d,  h.  dummer  Johann^  kontrahiert  zu  Jahn,  Jan;  Hafis  Ein- 
fait  (Jan  onnoozel),  Hans  Hagel  oder  JanAa^e^  (der  „sü8ze"Pöbel), 
Hans  Hasenfusz  (Feigliag);  Hans  Küchenmeister  (Jan  hen),  HaTis 
Liederltch,  Hans  Nimmer satt^  Hans  Mors  (der  Tod),  Hans  Ohne- 
sorge,  Hans  Raufbold  (vechtgraag) ,  Hans  Sachte  (Jan  zachtjes), 
Hans  ünver stand  (Jan  onverstand),  Hans  Taps  oder  Tapp-ins-Mus, 
der  tappische  Bruder  von  Han^  üngeschick^  Hanstvurst  u.  e.  m. 

Das  Aufkommen  dieses  letzten  Namens,  den  seit  drei  Jahrhun- 
derten  die  lustige  Ferson  des  deutschen  Lustspiels  tragt,  wird  auf 
verschiedene  Weisen  erklart.  Devrient  ging  von  der  Yoraussetzung 
aus,  dasz  der  Name  des  Lustigmachers  immer  von  der  beliebtesten 
Speise  des  Yolkes  hergenommen  sei;  dasz  demnach  die  Niederlan- 
der  ihren  Pickelhdring ,  die  Franzosen  ihren  Jean  Potage  (wovon 
noch  das  niederl.  hanssop),  die  Englander  ihren  Jack  Pudding, 
die  Italiener  ihren  Signor  Maccaroni,  die  Deutschen  ihren  Hans- 
wurst  batten.  *) 

Zamcke  aber  behauptet,  dasz  der  Name  Hanstcurst,  der  1519 
erschienenen  niederdeutschen  Bearbeitung  von  Sébastian  Branfs 
„Narrenschiff"  entstammend  [in  der  Form  Hans  Worst] ,  auf  die 
Unbeholfenheit   der  Leibesgestalt  hinweise,   an  die  Wurst  erinnere. 


')  Vgl.  auch:  Taaik.  Magazijn,  Erster  Jg.  (auf  Hamsop). 
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—  Luther,  welcher  das  Wort  wiederholt  gebrauoht,  weist  dieEhre 
der  Erfindung  zurück;  er  wendet  es  auf  y^grosze  TölpeV^  an,  „w> 
klug  sein  wollen ,  doch  ungereimt  und  angeschickt  zar  Sache  redea 
und  thun^',  —  Etliche  meinen ,  so  fohrt  er  fort,  „ihr  haltet  meinen 
gnadigen  Herrn,  den  Kurfursten  yon  Sachsen,  darum  fur  Hans 
Worst,  dasz  er  yon  Qottes,  dem  ihr  feind  seid,  Gaben  stark,  fett 
und  YoUiges  Leibes  ist."  -—  Der  Name  Hans  steekt  aach  in  dera 
bekannten  Compositum  Popanz,  das  ahnlich  dem  niederl.  boeman  j 
ein  Schreckgespenst  für  Kinder,  Vogel  etc.  bezeichnet,  welchesdurch 
die  Yermummung  Furcht  einflöszen  soll.  —  Popanz  ist  eigentlich 
Pophans ;  pop  ist  der  Stamm  von  popeln ,  popern  d.  h.  schnell  nnd 
schwach  anklopfen,  pochen;  Hans  ist  ein  geliebter  Kobold-  und 
Riesenname  [vgl.  z.  B.  MummanZy  d.  h.  Mumhans];  das  Qanze  ist 
der  Name  eines  Hausgeistes,  der  sicb  nach  Art  der  Kobolde  gem 
als  polterndes  oder  als  vermummtes  kinderschreckendes  Gesponst 
zeigte.  (Sieh  Grimm  „Deutsche  Mythol."  418).  —  Schiller  gebraucht 
das  Wort  Popanz  yon  Oeszlers  Hut,  der  auf  der  Stange  prangte; 
Wieland  spricht  yon  ,yeinem  aus  Lumpen  zusammengeflickten  und 
mit  gehacktem  Stroh  ausgestopftem  Popanz*';  Klinger  fragt,  ob 
denn  ,,Qott  ein  Popanz  sei,  yon  Menschen  zusammengesetzt,  urn 
Kinder  und  Schwache  zu  schrecken.'* 

Yon  den  Sprichwörtern ,  in  denen  Hans  seine  Rolle  spielt  f  ühren 
wir  auf: 

Hans  kommt  durch  seine  Dummheit  fort.  *} 
Siebenundsiebzig  Hanse,  siebenundsiebzig  Ganse. 
HS,nschen,  lem  nicht  zu  yiel! 
Hans  ohne  Fleisz  Wird  nimmer  weis. 
Was  Hanschen  nicht  lernte,  lemt  Hans  nimmermehr. 
Das  batten  wir  gehabt,  sagte  Hans,    als  er  seinen  Vater  begrub. 
Nachgerade  kommt  Hans  in's  Wams. 

Sei   nicht   eigensinnig    wie   Hans,   der  soUte  an  den  Galgen  und 
wollte  nicht. 

Was  yiele  Hame  auch  mogen  yerschuldet  haben,  dasz  sie  sioh 
80  yiele  Gehassigkeiten  oder  doch  ironische  Sohmeicheleien  zuzogen, 
das 

Hanschen  im  Keiler 

(Hansje   in   den   kelder;   engl.  Jack  in  the  cellar)  kann  man  wohl 

M  Schon  früh  wurde  die  personifizierte  Dummheit  Hans  genanat  In 
den  Faslnachtsspielen  heiszt  der  Narr  gewöhnlich  Hans,  die  Narrin  GüUi, 
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schwerlioh  dafiir  verantwortlich  machen.  —  Bekanntlich  soll  dieser 
Ausdruok  das  Kind  im  Mutterleib  bezeichnen.  —  Keiler  ist  aber 
eine  der  vielen  Wortverstümmelungen ,  die  sich  das  Yolk  bat  zu 
Bcbulden  kommen  lassen,  naobdem  die  ursprünglicbe  Bedeutungaus 
seinem  Bewusztsein  yerscbwunden  war.  Das  Unbegriffene  wird  in 
Bolcben  Fallen  umgemodelt  und  zorecbtgescbnitten,  bis  irgend  ein 
Begriff  bineinpaszt.  Darcb  den  bloszen  Zusatz  eines  r  wurde  aas 
dem  veralteten  keldè^  kilde  ')  (uterus)  ein  neues  Wort,  das  jeder 
gleicb  verstand. 

Nicbt  immer  ist  der  Name  Hans  der  Inbegriff  des  Harmlos-dum- 
men,  des  Tölpelbaften  oder  Lacberlicben ;  aucb  zur  Bezeicbnung 
von  Tod  und  Teufel  wurde  er  verwendet.  So  beiszt  der  Teufel 
u.  a.  llanSy  Hanschetij  Junker  Ilans^  SchönhanSj  Grauhans,  Grün- 
hanSj  Federhans,  weil  er  als  Yerführer  oft  in  scböner  Jünglings- 
gestalt,  baufig  mit  Federn  gescbmückt,  auftrat.  Den  Namen  ^an^ 
erbielt  er  wobi»  meint  Grimm,  weil  der  Tag  Jobannis  des  Taufers 
an  die  Stelle  des  beidniscben  Festes  der  Som mersonnen wende  getre- 
ten  ist  und  der  Name  des  Heiligen  beidniscbe  Gebraucbe  decken 
muszte.  —  ünd  da  der  Henker  seinen  Namen  oft  mit  dem  Teufel, 
der  nebenbei  aucb  Henkerarbeit  verricbtete,  tausehen  muszte,  [zum 
Henker!  Was  Henker!  leb  woUte,  es  bolte  der  Henker  denFlegel! 
Gbam.],  biesz  aucb  der  Nacbricbter  öfters  Hans,  Meister  Hans, 

So  sagt  z.  B.  Lutber:  y, Meister  Hans  mit  dem  Schtcert^^'  und 
B.  Waldis  (Esop.  4.  43): 

Darumb  sebe  sicb  ein  jeder  vor, 
und  sicb  für  böser  Gwonbeit  buten, 
sonst  wirdts  im  Meister  Hans  verbieten. 

Aucb  Van  Lennep  („Pleegzoon",  S.  61)  nennt  den  Henker  Meester  Hans. 

Als  Tiername  wird  der  Name  Hans  besonders  gezabmten  Tieren 
beigelegt;  der  Bar,  den  wir  Niederlander  Hans  nennen,  beiszt  in 
Deutscbland  Péte.  —  Die  zabme  Atzel,  wie  aucb  der  Star,  beiszen 
gewöbnlicb  Hansel  (Sieh  z.  B.  Hebels  „Der  Star  von  Segringen).  — 
Hagedorn  spricht  von  Hans  der  Klepper. 

Als  Geislbrte  wird  dem  Hans  bisweilen  ein 

KüNZ 

beigegeben;    diese   zwei   vertreten   die  Stelle  unserer:  Jan,  Piet  en 

*)  Got.  Kilthei  (Schosz,  Mutter);  identisch  ist  Kil  in:  Dordlsche  kil. 
S.  ausfübrlicher :  Tijdschrift  voor  Nederl.  taal-  en  letterk. ;  Ie  Lieferung.  SpS- 
ter  kommen  wir  auf  die  Volksetymológien  und  Wortentstellungen  zurück. 
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Klaas  y  z.  B.  bei  Qoethe:  ^Ich  bin  sohon  bei  Hans  und  K0112  henun- 
gelaufen.^'  —  UrsprüngUoh  wurde  diese  hypokoristische  Forni  Yon 
Kuonrdêj  ebenso  wie  Heinrtch,  als  Probename ,  rixTdiesenundjenêt^^ 
vielfach  gebraacht,  wie  die  alten  Rechtsbücher  zeigen.  —  Dieser 
Gebraach  wird  überhaupt  darch  die  Haufigkeit  der  Namen  yeraa- 
laszt  sein;  dennoch  musz  hierbei  —  meinen  M.  Heyne,  Hildebrand 
und  Weigand  —  der  Umstand  in  Betracht  gezogen  werden,  daaz 
die  Kaisernamen  der  Ileinriche  und  Konrade  im  II  und  12  Jahriu 
einen  Zeitraum  yon  anderthalb  Jahrhunderten  fast  ganzlich  auBge- 
füUt  haben. 

Spater  wurden  diese  beiden  Namen  (Heinrich  und  Eonrad)  dnrch 
den  massenhaften  Gebrauch  entwertet,  und  dienten  besonders  lur 
Bezeichnung  der  Dienerschaft  [Sprichw.  Geht  Kunz  hin,  so  kommt 
Hinz  wieder],  des  Bauernstandes ,  des  Bauernburschen ,  des  artnm 
Mannes.  Die  Bauern,  die  sich  im  Jahre  1514  in  Würtemberg  em- 
porten,  nannten  sich  dem  Ëdelmanne  gegenüber,  der  ihnen  den 
Namen  Kunz  beigelegt  hatte,  den  armen  Konrad  oder  den  armen 
Kom. 

TJnd  weil  sich  der  Anne  yiel  musz  gefallen  lassen,  so  wurde 
auch  der  Name  Kunz  allmahlich  zur  Bezeichnung  des  Dummen^ 
des  Tölpelhaften ,  (wie  Hans,  Stoffel),  des  Verachtlichen ^  ja  des 
Teufels  gebraucht. 

Auch  als  Tiernamej  besonders  als  Name  des  Katers  tritt  er,  ne- 
ben  dem  noch  haufigern  Heinz  oder  Hinz,  auf.  —  „Mit  jm.  den 
Kunzen  spielen'^  wurde  früher  im  Sinne  von:  einen  zum  Narren 
haben  gebraucht;  Grimm  vermutet  sogar,  dasz  der  berühmte  Narr 
Maximilians  Kunz  von  der  Bosen  nicht  zufallig  diesen  Namen  führte. 
Sehr  üblich  war  früher  der  Zusatz  grob ;  ein  grober  Kunz  war 
die  landlaufige  Benennung  des  Bauern;  in  der  westfalischen  Form 
Kurt  hatte  der  Name  eine  verdchiliche  Bedeutung;  als  Hausgeist 
aber  war  bei  den  alten  Deutschen  der  dienstfertige  Kurt  eine  wiU- 
kommene  Ërscheinung.    (Grimm,  Mythol.  S.  761). 

Als  eheliches  Géspons  steht  dem  Hans  bald  die  Liese  [yerkürzt 
aus  Elisabeth],  bald  die  Grete  [aus  Margarethe]  zur  Seite.  Wir 
erinnern  nur  an  das  Marchen  yon  Hebei:  Hans  und  Liese  oder  die 
drei  Wünsche.  —  Gewöhnlich  aber  treten  Hans  und  Liese,  oder 
Hans  und  Grete,'  als  licbendes  Paar  (sich  z.  B.  Uhlands  Gedichte 
S.  42),  nicht  selten  mit  dem  Zusatz  Bauern-,  auf,  wie  sie  denn 
überhaupt  den  Bauemstand  oder  das  Eüchenpersonal  reprasentiereu ; 
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z.  B.  „  Warum  Bteoken  Sie  sich  zwischen  Hanschen  and  Gretchen  ?'  ^ 
(Burger).  „Hans  nimmt  sein  Gretchen.'*  (Schlegel).  Der  Bauers- 
knecht  hebet  die  Liese/'  (Hagedom.) 

Der  Hans  and  die  Grete  tanzen  herum, 
Und  jauchzen  vor  laater  Freade. 
Der  Peter  steht  so  still  and  stumm, 
Und  ist  80  blasz  wie  Kreide.     (Heine). 

Beide  weibliche  Namen  werden  mit  tadelnden  Nominal-  oder* 
Yerbalst&mmen  verbanden;  z.  B. 

Plauderliese ,  Klatsch-  oder  Schwatzliese  (babbelkous) ,  JackeU 
oder  Gackelliese  (kakelaarster) ,  Tdndelliese  (beazelaarster),  Zier» 
Hese  (nufje,  paawinnetje). 

Bauerngrete^  Lauf-j  Putz-  Ascliengretel  oder  -grete.  (Vgl. 
Aschenbrödel ,  Aschenputtel). 

Wie  Liese  und  Grete  werden  auoh  die  durch  Spaltnng  des  Eigen- 
namens  Katharine  entstandenen  Namen  Kdthe  und  TrtTt^  in  tadeln- 
dem  Sinne  gebraucht.  Statt  Klatschliese  sagt  man  auch  zuweilen 
P lauder kdthe  j  und  die  dumme  Trine  erfreut  sich  einer  unange- 
fochtenen  Popularitat.    Bei  Goethe  heiszt  es: 

Mit  harter  Stimme,  berber  Miene, 
Hiesz  sie  zuletzt  mich  eine  Trine,  *) 

Wir  erinnem  noch  an  die  im  Niederlandischen  so  gelaufige, 
reimende  Yerbindung:  wijntje  en  Trijntje^  und  an  das  Sprichwort: 
„Hüte  dich  yor  drei  K:    der  Eanne,  den  Kar  ten,  dem  Eathchen/' 

Treten  ab  und  zu  Kunz  und  Hans  als  Probenamen  auf ,  vielge- 
wöhnlicher  ist  —  wie  wir  schon  vorhin  bemerkten  —  die  Verbin- 
dung  Ton  Heinz  oder  Him  und  Kunz, 

Heinz,  Hinz 

ist  die  Eoseform  von  Heinrich]  auszer  dieser  Form  besteht  noch 
das  Hypokoristicon  Hein,  Heine.  [Vgl.  Johannes,  Hannes,  Hans]. 
Letztere  Form  wird  seit  einem  Jahrhundert,  besonders  in  der 
Formel  Freund  Hein,  zur  Bezeichnung  des  Todes  gebraucht;  noch 
heutigestages  heiszt  das  Totengolaute  an  der  Lahn  und  an  andem 
Orten   das   Heingeldute.    Weil    Claudius  sich  des  Namens  Hein  in 


')  lm  nördlichen  Deutschland  heiszt  jedes  dumme  Frauenzimmer  eine 
dumme  Ltese ;  in  Schlesien  heiszt  eine  weinerliche  Weibsperson  eine  Flenn» 
liesCj  und  ein  geiziges  Weibsbild  eine  Pfennigliese. 
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dieser  Bedeutung  Torzagsweise  bedienie,  galt  er,  ^der  6rfind«aiiie 
Abiüus  /'  fiir  den  Erfinder  dieser  Jokosen  Benennung ;''  * )  faktiaoh 
aber  hat  er  ein  schon  langst  im  Volksmnnde  lebendes  Wort  auch 
in  weitere  Kreise  eingeführt  Auszer  dem  Tode  führte  auch  der 
Teufel  nicht  selten  die  Namen  Hein,  Heinz  oder  Hime j  Heinrich 
oder  Grauheinrich]  ja  der  Tenfelsname  ist  der  nrsprongliche  and 
wurde  spater  anf  den  Tod  angewandt.  —  Die  zuthatigen  Kobolde 
heiszen  haofig  Heinze  oder  Heinzelmann;  vielleicht  weil  sie  mit 
ihren  gefeiten  Sohuhen  ^ )  im  Hause  herumschlichen  wie  nnruhige 
Katzen;  werden  sie  doch  auch  Katermann^  Stief elkater  oder  Pol- 
terkater  genannt.  Kopisch  gedenkt  der  menschenfreundlichen  hilf- 
reichen  Geister  in  seinem  bekannten  und  gelungenen  Gedicht: 

Wie  war  zu  Köln  es  doch  rordem 
Mit  Heinzelmannchen  so  bequem. 

Die  wirtschaftlichen  Tugenden  dieser  Hausgeister  werden  zweifels- 
ohne  dazu  Yeranlassung  gegeben  haben,  dasz  man  gewisse  leblose 
Gegenstande,  die  bei  der  Ausübung  eines  Geschafts  höohst  nützlich 
sind,  Heinze  taufte.  So  heiszt  z.  B.  bei  den  Chemikem  und 
Apothekern  ein  sparsamer  Ofen,  „der  lange  Zeit  ohne  Nachschüren 
fortarbeitef'  [J.  Paul]  ein  fauler  Heinz;  die  Bergwerker  nenn^ 
eine  aus  einfachem  Röhrwerk  bestehende  Wasserhebemaschine  ^aiits, 
und  in  Baiem  wird  der  Stiefelknecht  hin  und  wieder  Stiefelheinz 
genannt 

Heinz  wurde  weiter,   ebenso  wie  Kunz^   als  allgemeine  Benen- 


')  Worte  von  Musaus.  Die  ganze  Stelle  lautet:  „Bei  der  Armut  der 
deutschen  Sprache  an  synonymischen  Ausdrücken  für  das  allegorische 
Ideal  des  Todes,  hat  sich  der  Verfasser  erlaubt,  die  jokose  Benennung 
von  Freund  Hein,  die  der  erfindsame  Asmus  bekanntermaszen ,  nicht 
eben  als  ein  SchaustQck,  sondern  nur  als  eine  bequeme  Scheidemünze 
oder  wohl  gar  als  Notmünze  ausgepragt  hat,  und  die  schon  hin  und 
wieder  für  voll  angenommen  wird,,...  auch  seines  Ortes  in  Umlauf  zu 
setzen."  (Yorrede  zu  Freund  Heins  Erscheinungen  in  Holbeins  Manier 
von  J.  R.  Schellenberg). 

")  Feien  von  Feie,  Fee  heist:  mit  Zauberkraft  ausstatten,  bezaubern. 
So  sagt  z.  B.  von  Platen:  „Eine  Fee,  die  meine  Waflfen  gefeit  hatj"  und 
Tieck  nennt  den  Mars:  ,Bellonas  Braut'gam  kampfgefeit."  —  E.  Eckstein 
laszt  den  Maler  zur  bildschönen  Margherita  sagen:  „Ich  begreife  wohl, 
dasz  Gesichter  wie  das  eurige  gegen  fade  Schmeicheleien  gefeit  sind."  So 
sollen  deun  in  alten  Sagen  gefeite  Schuhe  oder  Stief d  es  den  Tragern 
möglich  gemacht  haben  sich  schneller  und  leichter  auf  der  Erde,  ja  viel- 
leicht durch  die  Löfte  zu  bewegen;  man  denke  nur  an  die  MeilensUefd, 
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nang  flïr  Bauern,  Bauemkneehte  and  fiir  Leute  aus  dem  Pöbel 
gebraucht;  diese  Bedeutung  nahm  nachher  den  Begriff  des  Nar- 
risohen,  des  Thörichten  and  Lappischen  in  sich  anf.  Personen, 
die  wir  Niederlander,  auf  Yorgang  Anslijns,  ais  brave  Hendriken 
bezeichnen,  heiszen  in  einigen  Gegenden  Deutschlands  sanfte  Hein» 
riche^  im  allgemeinen  Tug endhelden  oder  auch  —  insoweit  sie  von 
ihren  Müttern  verhatschelt  und  verzegen  worden  —  Muttersöhnchen, 
Unter  den  Tieren  heiszt  namentlich  der  Kater  Heinz  «der  Him  ^ 
wie  der  Affé  Martin  oder  auch  Mdtz, 

Folgen  ein  paar  Beispiele: 

Das  5te  Kapitel  von  Brants  „Narrenschiff^'  hat  als  Titelbild 
einen  alten  Mann,  der  mühBam  an  Staben  einberwankt ,  das 
Schindmesser  schon  am  Rücken  spurt  und  mit  einem  Fusze  im 
Qrabe  steht^  trotzdem  aber  noch  die  JSTarrenkappe  tragt.  Das 
Bild  tragt  die  Uberschrift:  Haintz  Narr, 

Merk,  Baur!  du  bist  ein  grober  Heinz.     (UhL  YolksL). 

Ëin  Bar  sasz  einst  an  einem  Erlenstrauch 
Und  leekte  sich  an  seiner  Tatze; 
Ein  Kater  sah's  und  eine  Katze; 
Das,  sagte  Hinz,  das  kann  ioh  auch.    (Gleim), 
AUgemeiner  Yerbreitung  auch  erfreut  sich  der  Eigenname 

Peter  , 

der  als  Appellativum  ein  langweiliges ,  yerdrieszliches  oder  auch 
dummes  Individuum  bezeichnet;  er  paszt  also  zur  Liese,  So  sagt 
z,  B,  Gerstacker:  „Früher  war  er  der  langweiligste ,  verdriesz- 
lichsle  und  unzufriedenste  Peter.^'  Lessing  nennt  jn.  bald  einen 
„ungeföUigen^',  bald  einen  „dummen  Peter.'*  Und  ein  Sprichwort 
lautet:  „Hatte  jedes  Kind  seinen  rechten  Namen,  so  hieszest  du 
nicht  Peter  Götz*^  (Koseform  von  Gottfried).  Bisweilen  aber  kann 
der  Armste  auch  triftige  Gründe  zur  Unzufriedenheit  haben  (Vgl. 
Grete  u.  das  ganze  Gedicht  von  Heine). 

Der  jflangsatne  Peter*^  ist  der  Bruder  von  „Hans  Sachte".  Und 
wer  kennt  nicht  den  sckwarzen  Peter  (Piet),  der  in  dembekannten 
Gesellschaftspiel  den  unpaarigen  Pikbuben  und  zugleich  dessen 
Besitzer  bezeichnet,  und  so  manche  ergetzliche  Scène  hervorgerufent 

Als  Schreckbild  fur  unreinliche  Kinder  tritt  Strutcel^eter ,  unser 
Piet  de  smeerpoets,  auf.  Struwel  oder  ^^rwJe/ist eine volkstümliche 
Form  von  straübig  (vgl.  niederl,  struwel^  struweel)*  —  Mhd.  atriibenj 

Taaistudie ,  4e  Jaargang,  15 
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nhd.  strauhen  heiszt:  starren,  raah  emporstehen  (von  Haaren  and 
Fedem).  Noch  Schiller  spricht  tou  ungestruheltem  Haar;  die 
Media  ist  jedoch  in  tennis  übergegangen ,  und  so  sagt  man  strujh 
pigeSy  d.  h.  wirr-straubigee  Haar.  Mit  der  Angmentsilbe  Gre  ist 
hieraus  das  Collectivnm  Gestrüpp  gebildet.  —  Struwelpeter  ist  dem- 
nach  eine  Persen  mit  einem  strubeligen  Kopf,  einem  sogenannten 
Strobelkopf. 

Qegen  Ausgang  der  vierziger  Jahre  brachte  Heinrich  Hoffmann 
diesen  Namen  in  Schwang,  indem  er  einer  Kinderschrift  diesen 
Titel  gab. 

Unter  den  geschichtlichen  Petern  ist  Peter  Meffert  oder  Mofferi^ 
sprichwörtlich  geworden,  ahnlich  wie  z.  B.  in  Holland  Po^/f(Sieh 
u.  a.  Piet  Paaltjes).  —  Will  man  auf  eine  Torwitzige  Frage  nicht 
antworten,  oder  doch  den  Namen  nicht  nennen,  so  wird  der  andere 
mit  einem  Peter  Meffert  abgefertigt;  z,  B.  Bei  wem  bist  dn  gewe- 
senP  „Bei  Peter  Meffert."  —  In  Breraen  wird  ein  nnzufriedener, 
in  Thüringen  ein  etwas  einfaltiger  Mensch  hanfig  P.  M.  genannt. 
Wieland  nennt  in  einem  Briefe  an  Gleim  den  Boie  einen  P.  M. 
nnd  ein  „Sinngedicht"  Ton  Qleim  heiszt:  Peter  Meffert^  und  be- 
ginnt:  „Was  will  nicht  alles  Peter  Meffert  sein?"  —  Leistner fuhrt 
in  seinen  ,,Sprichwörtem  nnd  Yolksredensarten"  Ton  diesem  Peter 
folgende  drei  auf: 

„Aller  guten  Dinge  sind  drei,  sagte  P.  M. ,  als  er  dem  Jnngen 
die  dritte  Watsche  gab.  —  Wie  schön  singt  die  Nachtigall,  sagte 
P.  M.,  als  er  betrunken  im  Graben  lag  und  den  Spatz  zwitschem 
hörte.  —  Ist  das  ein  schlechter  Weg,  sagte  P.  M.,  als  er  trunken 
aus  der  Schenke  kam  und  in  eine  Senkgrube.  fiel." 

Peter  Meffert  war,  nach  Büchmann,  ein  renommierter  Spielkar- 
tenfabrikant  des  17.  Jahrhunderts  in  Amsterdam.  Lauremberg 
nennt  deshalb  in  seinem  vierten  Scherzgedicht  „von  altmodischer 
Poesie  und  Reimen"  die  Spielkarte  soherzweise  Peter  Mefferts  Boek. 

Alliterierend  wird  Peter  mit  Paul  als  Probename  verbunden.  — 
Auch  Teufel  und  Henker  wurden  früher  mit  dem  Namen  Peter  ^ 
Peterchen  oder  Peterle  belegt.  [8.  Grimm,  Mythol.  839]. 

Nationalheld  der  Deutschen  ist  der  berüohtigte 

MiCHEL. 

Leider  ist  dieser  Eigenname  schon  wieder  der  Trager  unedeler 
Eigenschaften  des  menschlichen ,  speziell  des  deutschen  Charakters.  — 
Der   deutsche  Michel  is  der  wortreiche  Bierheid,   weloher  dch  auf 


Digitized  by 


Google 


227 

sei&eii  Eosmopolitismas,  besonders  auf  seine  Sympathie  für  fremde 
Nationalitaten  brüstet  und  darüber  das  eigene  Land  und  deesen 
Interessen  vernachlassigt.  „Der  Sytnpathiemichel^^^  sagt  K.  Andree, 
ist  der  widerwartigste  von  allen."  —  Borne  spricht  von  dem  jfVier* 
schrötigen  deutschen  Michel,  und  Scherr  yerbindet  in  veraohtlicher 
Weise  „die  Micher'  mit  „Betschwestem."  —  Nebenbei  wird  Michel 
Yertreter  der  Dummheit.  So  nennt  Stahr  die  lappische  Eriük, 
welohe  ein  Franzose  an  einem  genialen  deutscben  Werke  geübt: 
„franzÖBisclie  Michelei^\  d.  h.  übermütige  Dummheit. 

Ton  den  Fortbildungcn  und  Compositis,  denen  der  Name  Michel 
zu  Grunde  liegt,  nennenwir:  „die  Jungdeutsch-Micheleien"  (Scherr), 
„die  michelhafte  Stellung  der  Deutschen"  (Ruge),  „die  vermichelte 
Deutschtümlichkeit"  (Goltz),  „die  deutschmichelnden  Yettem  und 
Basen"  (Scherr). 

Der  Hmlmichel  ist  die  Verkörperung  der  Weinerlichkeit.  Vor 
allem  hat  sich  Vetter-Michel ,  als  Urbild  des  selbstgefalligen,  in  sich 
begnügten,  charakterlosen  Philisters  eingebürgert.  So  wie  Heine  der 
Philister  gedenkt  in  dem  bekannten :  „Philister  in  Sonntagsrocklein", 
ebenso  haben  Volkswitz  u.  Volksentrüstung  dem  Vetter-Michel  ein 
Denkmal  gesetzt  in  dem  Liede: 

Gestem  abend  war  Vetter  Michel  hier, 
Gestem  abend  war  Vetter  Michel  da, 
Der  ein'  sprach  nein,  der  andre^a. 
Vetter  Michel  spraoh  wohl  nein  und  ja. 
etc. 

In  folgenden  Sprichwörtem  und  Redensarten  kommen  andere 
Eigennamen,  meistens  in  tadelndem,  dann  und  wann  aberauchin 
lobendem  Sinne  yor: 

„Es  steht  ihm  an  wie  dem  Stoffel  der  Degen." 

Stoffel  ist  die  Verkürzung  von  Christoph  und  bezeichnet  sowohl 
einen  dummen  als  einen  tölpelhaften  Kerl,  ahnlich  yrie  Eans  (s.  dort) 
Görge  oder  Jürgen  [Verkürzungen  van  Georg,  vgl.  die  geflügelten 
Worte,  No.  17],  und  Steffen: 

„Hm,  sagte  Steffen ^  da  wuszt'  er  nichts  anderes  zu  sagen." 

„Er  ist  ein  guter  Jochem  (Jochen),  ein  dummer  Toffel^  ein 
trener  Jonathan^  ein  keuscher  Josephein^  unglaubiger  TAoma«" etc. 

„Ich  will  dir's  yergessen,  aber  Jockeli,  denk  du  daran,  sagte 
der  Schwabe." 

15* 
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Jockel,  Jacket  ist  Koseform  yon  Jakób, 

„Wenn  der  rechte  Joseph  kommt,  sagt  Maria  Ja." 


ff 


Das  ist  der  wahre  Jakób^ 


Leiztere  Redensart  rührt  yon  einem  katholischen  Heiligen,  dem 
h.  Jakobus  zu  Compostella  in  Spanien  her.  Weil  hier  dieGhebeine 
des  yon  Herodes  zu  Jemsalem  enthaupteten  Apostels  Jakobus  nihen 
nnd  dieselben  sich  duroh  wunderthatige  Kraft  auszeichnen,  ist 
Compostella  ein  starkbesachter  Wallfahrtsort  geworden.  Gegen  die 
wonderthatigen  Gebeine  dieses  Jakobus  yerschwinden  diederandern 
gleichnamigen  Heiligen;  —  wer  selber  in  Compostella  war  sieht 
deshalb  geringschatzig  auf  die  Gebeine  eines  andern  Jakob:  ist  doch 
der  seinige  allein  der  wahre  Jakob, 

jfDa  will  ich  Matz  heiszen.^^ 

Matz  ist  die  Koseform  yon  Matthias  oder  Matthaus^  wie  Friiz, 
Götz  und  Utz  yon  Friedrich,  Gottfried  und  ülrich.  —  Dasz  anch 
der  Affe  Matz  genannt  wird ,  wurde  schon  frühcr  bemerkt.  —  Auch 
Vogel  (z.  B.  der  Kanarienyogel) ,  namentlich  aber  Stare  fóhren 
diesen  Namen;  der  Star  heiszt  ja  haufig  Starmatz.  Und  weil 
dieser  Yogel  als  Schwatzer  fast  so  bekannt  ist  als  der  EohrsperUng, 
wird  sowohl  das  Compositum  Starmatz,  als  auch  Matz  allein  zur 
Bezeichnung  einfaltig  geschwatziger  Leute  gebraucht.  —  „Da  will 
ich  Matz  heiszen"  ist  sonaoh  eine  Beteuerungsformel,  die  etwa 
bedeutet:  da  ¥rill  ich  mich  schelten  lassen,  da  will  ich  yerloren 
haben,  nichts  wert  sein  [ygl.  Hans  heiszen].  Sie  entspricht  unserm: 
dan  wil  ik  Joost  heeten,  dan  ben  ik  een  boontje;"  ygl.  auchengL: 
I'm  a  Dutchman ,  if  etc. 

Sprichwörtlich  wurde  der  rat  und  hilflose  Matz  van  Dresden, 
der  schon  bei  Philander  yon  Sittewald.  auftritt:  „Er  gab  mir  so 
einen  ungeheuren  Stosz,  dasz  ich  zu  Boden  fallen  muszte,  nnd  da 
im  Kot  gesalbet  lag  wie  Matz  yon  Dresden;"  den  auch  Simplids- 
simus  erwahnt :  „ Also  sasz  ich  da  wie  Matz  yon  Dresden  und  wuszte 
mir  selbst  nicht  zu  helfen,  yiel  weniger  zu  raten." 

,,Da  hielt  dich  das  unglückliche  Hofleben  und  das  Schlenzen  und 
Scherwenzen  mit  den  Weibem", 

sagt  der  biedere  Götz  zu  dem  schwachmütigen  Weislingen,  als 
sie  nach  langer  Fehde  wieder  gemütlich  beisammensitzen  und  die 
Vergangenheit  besprechen. 
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Was  heiszt  der  unterstrichene  Ausdnick? 

Schlenzen,  scharlemen  bedeutet:  umhersohweifen,  schlendern, 
gchlenkern.  —  Mit  dem  folgenden  Yerb  bildet  schlenzen  einen  zu- 
gleich  reimenden  und  alliterierenden  Aosdruck,  abnlich  wie  z.  6. 
schlenkem  und  schwenkeln :  ^Wenn  wir  erst  möglich  geworden  sind, 
dann  schlenkern  und  schwenkeln  wir  uns  schon  wieder  die  paar 
Jahre  durch  (Volkaz.)- 

Scherwenzen,  scharwenzen^  scharwenzeln  heiszt  zunachst:  Sohar- 
wenzel  oder  Scherwenzel  spielen  [Scharivenzel  ist  der  Bube  in  einer 
Art  Eartenspiel] ,  dann  in  übertragener  Bed.  kratzfUszeln  j  hofeln^ 
den  unterthanigen ,  kriechenden  Diener  spielen.  —  Scharwenzel 
heiszt  jemand,  der  sich  zu  allerlei  schickt  und  verwenden  laszt, 
etwa  ein  AUerweltskerl  und  sonach  ein  AchseltrSger. 

Aber  was  bedeutet  denn  Wenzel?  Dies  ist  die  gewöhnliche  Ab- 
kürzung  von  WenceslatiSy  welcher  Name  besonders  in  Böhmensehr 
haufig  ist  und  dort  als  Appellativum  gebrauoht  wird,  namentlich 
zur  Bezeichnung  der  Barbiere  und  Bader.  Überhaupt  hat  auch 
wieder  diese  Eoseform  eine  ungünstige  Bedeutung;  sie  wurde  sogar 
zum  Schimpfwort  [z.  B.  Lausewenzel]. 

Weiter  fuhrt  der  Bube  im  Kartenspiel  den  Namen  Wenzel,  so 
bei  Tieck:  ^Heut'  ist  im  Dorfe  kein  so  armer  Flegel,  der  nicht 
seine  etliche  Stamme  (potjes)  kegelt;  am  Abend  sitzt  er  bei  den 
Wemeln:' 

Schar  *)  ist  der  Stamm  des  Zeitworts  scharren^  das  bekanntlich 
„mit  den  Füszen  kratzen"  heiszt  [„Der  Rappe  scharrt  (Burger); 
wenn  der  Geisz  wohl  ist,  so  scharrt  sie  (Sprichw.);  mndl. ^oraren] ; 
neben  dem  gebrë.uchlichem  Kratzfusz,  KratzfüszUr  besteht  das 
Compositum  Scharrfüszj  Scharrfüszler,  —  Heine  sagt,  z.  B. 

Statt  Bückling  und  Scherwenzen  Qibt's  nur  Impertinenzen.-. 

Der  Knecht  Ruprecht. 

Wer  ist  das?  —  Ruprecht  ist  der  Name  eines  fireundlichen ,  den  Um- 
gang  mit  Menschen  Hebenden  Hansgeistes  ^),  welcher  den  Kindem  zu 

Weihnaehten  erscheint  und  Gutes  oder  Boses  beschert,  je  nachdem 

;< 

')  Dieses  Schar  bat  selbstverstandlich  nichts  mit  dem  ersten  Gliede  des 
Gompositums  Scharwache  (Polizeipatrouille)  gemeint  das  einfacb  eine  Oe^ 
samtheit  von  Wachen  bezeichnet. 

*)  Der  englische  Kobold  Robin  good  feUow  (aus  Rohert)^  der  d§.nische 
Nissen,  aus  Nids,  Nidsm,  d.  h.  Nicdaus,  Nidas. 


Digitized  by 


Google 


230 

sie  artig  und  gehorsam  odcr  unartig  und  unfolgsam  geweaen.  — 
Er  erscheint  ^rauch  gekleidefc,  den  Sack  auf  dem  Rficken,  dieRate 
in  der  Hand/'  (Leipziger  Avanturier).  In  den  Sack  steekt  er  die 
bösen  Einder,  mit  der  Ruto  droht  er  ihnen.  —  lm  Yolksmunde 
heiszt  er  oft  Ruppert,  Rupert  oder  Rüpel:  ,So  bekannt  als  wie 
der  Rnppert  bei  den  Kindern.'^ 

Andere  sehen  in  Ruprecht  des  heiligen  Nicolaus  Knecht,  also  den 
von  den  Eindern  gefürchteten  Klaubauf  oder  Clobes. 

Wir  schlieszen  mit  einigen  Familiennamen ,  die  entweder  als  Gat- 
tangsnamen  yerwendet  werden  oder  mit  dieser  oder  jener  Redensart 
yerknüpfl  sind.  —  Yorher  aber  mochten  wir  eine  Reihe  sogenann- 
ter  ^geflügelter  Worte^^  aufnehmen  in  denen  sich  ein  Eigenname 
befindety  gleichyiel  ob  derselbe  dem  Ausdruck  eine  eigentumliohe 
Bedeutung  yerleiht,  oder  ganz  zufallig  von  dem  Dichter  gewahlt  wurde. 

1.  Johanna  geht,  und  nimmer  kehrt  sie  wieder! 

2.  Will  sich  Hektor  ewig  yon  mir  wenden? 

3.  Auch  PatrokluB  ist  gestorben, 
Und  war  mehr  als  du. 

4.  Du  bastas  gewollt,  Octavio! 

5.  Das  war  kein  Heldenstück,  Octavio  I 

6.  Der  Enabe 

Don  Earl  fangt  an,  mir  fürchterlich  zu  werden. 

7.  Wo  alles  Hebt,  kann  Earl  allein  nicht  bassen. 


1.  Schluszvers  von  Johannas  Monolog  (Schillers  y,Jungfrau  von 
Orleam''). 

2.  Anfangsyers  yon  Schillers  Jugendgedicht :    ^Hektors  AhschiedJ^ 

3.  Aus  Schillers  „  Verschtvörung  des  Fiesko^*  III ,  4 : .  ursprünglich 
ein  Citat  aus  der  „Iliade." 

4.  Aus  ^Walknsteins  Tod*^  III,  13.  Wallenstein  sagt:  „Du  hast's 
erreichty  Octayio!"  —  das  Citat  zieht  y^gewolW  yor. 

5.  Ebenda,  III,  9. 

6.  Aus  Schillers  y^Don  Carlos^^  I,  6.—  Diese Worte (erzahlt  Büch- 
mann)  soU  der  beriihmte  Schauspieler  Deyrient  einst  in  einer 
Berliner  Weinstube  dem  Eellner  Earl  zugerufen  haben,  als 
dieser  ihm  die  stark  aufgelaufene  Rechnnng  reichte. 

7.  Aus  „Don  Carlos"  I,  1.  —  Eckstein  laszt  in  seiner  Noyelle: 
Eine  Partie  zu  Vieren*^  den  Leopold  ironisch  sagen:  „Eine 
Höfratin  Fabridus  konnte  nicht  bassen,  wo  alles  liebte.'^ 
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8.  Ein  frommer  Knecht  war  Fridolin. 

9.  Sieh'  da,  sich'  da,  Timotheos, 
Die  Eraniche  des  Ibykus! 

10.  Bist  du's,  Hermann,  mein  RabeP 

11.  Ich  kenne  dich,  Spiegelbergl 

12.  Wohl  aosgesonnen,  Pater  LamormainI 

13.  Was?  der  Blitz! 
Das  ist  ja  die  Gastel  aus  Blasewitz. 

14.  Daran  erkenne  ich  meine  Pappenheimer. 

15.  Rückwarts,  rückwUrts,  Don  Rodrigo! 
Rückwarts,  rückwarts,  stolzer  Cid! 

16.  Was  willst  du,  Femando,  so  trüb  und  so  bleich? 


8.  Anfangsrers  der  Schillerschen  Romanze:    ^^Der  Gang  noch  dem 
Eisenhainmery 

9.  Aus  Schillers  Romanze  (Ballade):    j,Die  Kraniche  des  Ibykus" 

10.  Worte  des  alten  Moor  aüs  dem  lY  Akt  yon  Schillers  ^Rdt^er^\ 
Sie  sind  eine  Anspielung  auf  I  Könige  17:  4,  6,  wo  erz&hlt 
wird,  dasz  die  Raben  den  Propheten  £lias  speisten. 

11.  Aus  jfdie  Rüuher^'*  II,  3.  Yon  den  gleich  darauf  folgenden 
Worten:  „aber  ich  will  nachstens  unter  £uch  treten  jxaAfürch- 
terlich  Musterung  halten'^  sind  die  unterstrichenen  yon  ailge- 
meiner  Yerbreitung. 

12.  Aus  ,,Die  Piccolimini''  II,  7.  Walleinstein  schreibt  den  Rat- 
schlagen  dieses  Paters  die  Eaiserlichen  Befehle  zu,  welche  eine 
Zerstückelung  yon  Wallensteins  Heeresmacht  beabsiohtigten.  — 
Noch  mehr  bekannt  sind  wohl  die  unmittelbar  folgenden  Worte: 

„War'  der  GMank'  nicht  so  yerwünscht  gescheit, 
Man  wür*  yersucht,  ihn  herzlioh  dumm  zn  nennen." 

13.  Aus  yf  Wallensteins  Lagere 

14.  Aus  „  Wallensteins  Tod:'    (Sieh  Taaistudie  lY.  No.  8). 

16.  Diese  Worte  ruft  die  weinende  Uraca  dem  Rodrigo  zu.  (Herders 
„CieT',"  öesang  28). 

16.  Anfangsyers  yan  Luise  Brachmanns  Gedicht  j^Columbus:^  Die 
Dichterin,  die  sich  Schiller  zum  Muster  nahm,  konunt  in  dieser 
Ballade  dem  groszen  Meister  sehr  nahe;  noch  heutigestages  wird 
das  Gedicht  in  Deutschiand,  besonders  in  Schulen,  gem  deklamiert. 
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17.  Ja,  ich  bin's,  du  ünglückserge , 
Bin  der  Rlluber  Jaromir. 

18.  Wer  kommt?  —  Was  seh'  ichP     O,  ihr  guten  Geister! 
Mein  Roderich! 

19.  Noch  lebt  dein  Admet. 

20.  Noch  einmal,  Robert,  eh*  wir  scheiden. 

21.  O  weh,  mir  armen  Korydon. 
'22.  Hilf  Samiel! 

23.  Mein  Hüon,  mein  Gatte! 

24.  Ich  bin  dein  Yater  Zephises 

Und  habe  dir  nichts  zu  sagen  als  dieses. 


17.  Aus  Grillparzers  jfAhnfraUy'  Akt  III.  Zwischen  diesen  beiden 
Yersen  sind  aber  15  andere  weggelassen  worden. 

18.  Aus  „Don  Carlos^^  I,  2.  —  Carlos  begrüszt  mit  diesen  Worten 
seinen  Jngendf^eund  Posa. 

19.  Aus  Wielands  Singspiel  y^Akeste'^  IV,  2.  —  Der  ganze  Vers 
lautet: 

Noch  lebt  Admet  in  Deinem  Herzen. 

20.  Anfangsvers  des  bekannten  Liedes  von  Friedrich  Voigt;  der 
zweite  Vers  lautet: 

^  Eomm  an  Elisens  klopfend  Herz 

21.  Aus  Burgers  j,Die  Weiher  von  Weinsherg,^^  —  Schon  bei  Vergil 
ist  Korydon  der  in  unerwiederter  Liebe  hinschmachtende 
Schafer.  —  Auf  Vorgang  Honoré  d'Urfé's  heiszt  der  schmach- 
tende  Liebhaber  auch  haufig  Seladon  (Celadon^. 

22.  Oft  citiert  in  der  Form:  „Samiel  hilf!"  —  Aus  der  Oper  j^der 
Freischützy  Samiel  ist  bekanntlich  der  schwarze  Jager,  der 
in  der  Wolfsschlucht  dem  schadenfrohen  Casper  beim  Eugelgusz 
behilflich  ist. 

23.  Aus  der  von  Theodor  Heil  aus  dem  Englischen  &bertragenen 
Bearbeitung  der  Oper  ^Oberon,^*  komponiert  von  K.  M,  von 
Weber.    Dieses  Citat  wird  scherzhaft  gem  erweitert  zu: 

Mein  Hüon,  mein  Gatte  I 
lm  Schlafrock  von  Watte! 

24.  Aus  Raimunds  Zauberspiel  jfDer  Diamant  des  Geisterkönigs.^^ 
Dies  war  und  ist  wohl  noch  heute  ein  besonders  in  Norddeutsch- 
land  beliebtes  geflügeltes  Wort. 
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25.  Setz*  dich,  liebe  Ëmelinei 
Nah,  recht  nah  zu  mir. 

26.  Ach,  du  liebrn  Augustin ! 

27.  Denkst  dn  daran,  mein  tapfrer  Lagienka? 

28.  Fritz!  Fritz!  Die  Brücke  kommtl 

29.  Für  Görgen  i^t  mir  gar  nicht  bange, 

Der  kommt;  gewi^z  durch  seine  Dummheit  fort. 

30.  Uber  diese  Antwort  des  Kandidaten  Jobses 
Geschah  allgemeines  Schütteln  des  Eopfes. 

31.  Laszt  uns  Freande  sein,  Cinna! 

32.  Du  siehst  mich  lachelnd  an,  Eleonore. 

33.  Und  das  hat  mit  ihrem  Singen 
Die  Lorelei  gethan. 

84.  Meine  Minna  geht  Torüber? 
Meine  Minna  kennt  mich  nicht? 


25.  Aus  Josef  Weigls  Oper  y,Schweizer familie j^^  Text  von  Castelli. 

26.  AnfangSTers  des  bekannten,  vielleicht  schon  mehr  als  hundert- 
jahrigen  Gassenhauers.  Ah  Dichter  ist  der  Wiener  Schuster 
Marx  Augustin  genannt  worden,  aus  dessen  Namen  ein 
Schlauberger  Max  herausgedrechselt  haben  soll. 

27.  Anfangsvers  des  bekannten  Liedes  Ton  Holtei:  Der  alte  Feldherr.^^ 

28.  Aus  Gellerts  Erzahlung:  Der  Bauer  und  .sein  Sohn.^'  Es 
steht  dort:  „Die  Brücke  kommt.  Fritz!  Fritz!  Wie  wird 
dirs   gehen!"    Die   verkürzende   üragestaltung  ist  sehr  beliebt. 

29.  Schluszverse  von  Gellerts  „Der  sterbende  Vater.^^  Vgl.  auch 
die  Bemerkung  bei  dem  Eigennamen  Stoffel 

30.  Aus  Eortums  j,Jobsiadey 

31.  Aus  Corneilles  „Cid'^  V,  3.    Dort  sagt  Augustus: 

„Soyons  amis.  Cinna!" 

32.  Aus  Goethes  „Tasso"  I,  1.  Das  Schauspiel  fangt  mit  folgen- 
den  zwei  Versen  an: 

„Du  siehst  mich  lachelnd  an,  Eleonore, 

Und  siehst  Dich  selber  an  und  lachelst  wieder. 

33.  Schluszverse  von  Heines  Lied  jfLorelei,'' 

34.  Aus  Schillers  Jugendgedicht  „An  Minna.^* 


Unter  den  Familiennamen  die  hin  und  wieder  als  Gattungsnamen 
vorkommen   oder   zu   gewissen   Bedensarten  Yeranlassung  gegeben 
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haben,  steht  der  im  Nioderl.  auch  sebr  h&ufige  Name  Meier  oh&i- 
an.  So  ist  Schlaumeier  (oder  Schlauberger)  die  ironische  Be- 
zeichnung  ^  eines  oinfaltigen  Menschen ;  ein  Dusehneier  ist  was  wir 
einen  soeskop  nennen,  der  Heulmeier  ist  der  Gefahrte  des  Ileul^ 
michelsj  ist  aber  auch  (wie  Heuler,  Gegensatz:  Wühler)  die  Be- 
nennung  eines  Reaktionars.  Bei  Hans  Sachs  heiszt  der  Possenreis- 
zer  einigemal  Egelmeier  oder  Igelmeier.  Was  Deutscher  und  Nie- 
derlander  nnter  dem  Euphemismus  Tante  Meier  verstehen ,  ist  satt- 
sam  bekannt.  Und  nicht  zufallig  bezeichnen  die  Fliegenden  BldtUr 
manchen  Apotheker,  Kramer,  yerschuldeten  Studenten  etc.  als  Herm 
P f  lastermeier ,  Herm  Ladenmeier^  Herrn  Pumpmeier  etc. 

Der  Name  Muller  wird  von  Lichtenberg  fur  Trödler^  Kram^ 
gebraucht:  „So  erniedrigen  Sie  sich  zum  Büchermüller."  Wind'- 
muller  steht  besweilen  für  Windmacher,  Windheutel  und  kommt 
sogar  mit  den  Weiterbildungen  tvindmüllern ,  Windmüllerei  ror. 
Das  dieser  Name  sich  seit  1848,  wo  Kladderadatsch  zum  ersten 
male  das  unsterbliche  Paar  zusammenf ührte ,  untrennbar  mit 
Schultze  verbunden  bat,  weisz  jeder. 

Einen  Meidinger  nennt  ein  Deutscher  eine  oft  wiederholte  Anek- 
dote, nach  dem  Namen  des  Verfassors  einer  1783  erschienenen 
frauzösischen  Grammatik,  die  viel  gebraucht  wurde  und  als  Lese- 
stoff  eine  Sammlung  „Auserlesene  Histörchen*'  onthielt. 

Sehrmann  heiszt  in  Norddeutschland  jemand,  der  alles  in  sich 
vereinigt,  was  den  treflSichen  Mann  macht.  So  sagt  z.  B.  Her  mes 
in  Sophiens  Beise  von  Memel  nach  Sachsen:  „So  ein  Sehrkerl  bin 
ich  nun  wohl  nicht,  dasz  ich  der  würdigste  Man  heiszen  könnte.'* 
Arndt  beginnt  die  Besprechung  eines  italienischen  Budis  [Yite  e 
ritratti  d'illustri  Italiani]  mit  den  Worten:  „Dieses  Buch  enthalt 
kurze  Lebensbeschreibungen  und  yortrefiliche  Abbildungen  berühm- 
ter  italienischer  Sehrmanner,^^ 

Sehr  landlaufig  ist  der  freundschaftliche  Grusz: 
Guten  Morgen  j  Herr  Fischer ! 

Diese  Redensart  verdankt  ihre  Entstehung  oinem  1839  in  Eonigs- 
berg  gestor beneTi,  alten,  überstudierten  Kandidaten  und  Hospitaliten 
Johann  Wilhelm  Fiacher,  Dieser  zeigte  sich  viel  auf  der  Strasze 
und  zog  durch  seine  armselige  Gestalt  und  traurige  Haltung  die 
allgemeine   Aufmerksamkeit   auf  sich,    sodasz   er   bald   von   allen 
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Seiten  mit  obigem  Orusze  bewillkommnet  ward.  Dieses  unerwünschte 
Interesse  soll  den  Armsten  so  verdrossen  haben,  dasz  er  sicn  wie- 
derholt  um  Hilfe  an  die  Polizei,  ja  sogar  an  den  König  wandte. 

Einen  Rothschild  nennt  man  einen  überaus  reichen  Mann.  Weni- 
ger  Geld  musz  Buchholtz  gehabt  haben.  —  Die  Redensart: 

Duzu  hal  Buchholtz  kein  Geld 

lebt  noch  heute  im  Yolksmunde.  —  Buchholtz  war  in  den  sechziger 
Jahren  des  vorigen  Jahrh.  Kriegs-und  Domanenrat  und  königlicher 
Trésorier.  Als  nun  eines  Tages  das  Ministorium  dem  König  eine 
Anfrage  zur  Instandsetzung  einer  schadhaft  gewordenen  Brücke  in 
Berlin  unterbreitete  (1766),  fugte  der  König  die  Randschrift  hinzu: 
„Buchholtz  hat  kein  Geld  dazu." 

Die  vielgehörte  Redensart: 

Zahlen  heweisen  (oder)  Zahlen  heweisen,  sagt  Benzenberg  ^ 

rührt  ans  den  Streitartikeln  her,  die  im  Jahre  1833  in  der  Köln. 
Zeitung  unter  der  abwechselnden  überschrift  „Zahlen  beweisen" 
und  „Zahlen  beweisen  nicht",  aufgenommen  wurden.  —  Der  Streit 
entspann  sich  über  den  möglichen  Schaden  oder  den  eventuellen 
Vorteil,  welcher  der  Stadt  Köln  aus  dem  Freihafen  erwachsen  werde, 
der  ihr  als  Ersatz  für  das  ihr  genomme  Stapelrecht  gegeben  worden. 
An  diesem  Kampf  beteiligte  sich  besonders  der  Physiker  und  Pu- 
blizist  Benzenberg  (f  1846). 

Schon  alt  ist  die  Formel 

Jedem^ein  Ei^  dem  braven  {f r ommen)  Schweppermann  zwei, 

Siegfried  Schwepfermann  war  Bannertrager  und  überhaupt  Schütz- 
ling  Ludwigs  vou  Baiern  und  zeichnete  sich  in  verschiedenen  Schlach- 
ten  aus.  —  Schon  in  der  Weltkronik  des  Nürnbergers  Dietrich 
Tnichsess  (1322)  kommt  die  Redensart  yor: 

„Tedermann  ein  aye,  und  dem  frummen  Swepfermann  zwei." 

Aus  der  im  Anfang  des  16.  Jahrh.  auftauchenden  Geschichte  „von 
den  sieben  Schwaben"  ist  die  Au£Porderung  an  den  sechsten  unter 
ihnen : 

Hannemannl  geN  du  voran. 
Du  haat  die  gröszten  Stiefel  an , 
(Dasz  dich  das  Tier  nicht  beiszen  kann) 
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allgemein  gebrauchlich  geworden.    (Nach  Büchmann.  Sieh  weiier  in 
Bartsch-Pfeiffers  „Oermania."  Neue  Reihe.  Y.  317). 


Wir  reihen  obigen  Redensarton  noch  ein  paar  an,  deren  Ent- 
stehung  nachzuforschen  es  una  bis  jetzt  an  Qelegenheit  und  Quellen 
mangelte: 

Das   ist   ein   Stüok,   sagte  Beckmann,  da  sasz  er  mit  der  Ziege 
auf  dem  Dache. 
Er  ist  eigen ,  wie  Johann  Fink,  der  wollte  nicht  am  Pranger  stehen. 
Da  hat  er  zu  thun,  wie  Meibom  zu  Aaohen. 
Er  redet  yon  Herm  Tillmanns  Kappe. 
Warts  ab,  sagte  Tuckermann. 

Auszerdem  gibt  es  im  Deutschen  (wie  auch  bei  uns)  eine  Anzahl 
Spriehwörter  und  Redensarten,  in  welchen  sich  der  namenbildende 
Volkswitz  anszerte.  —  Wir  fuhren  ein  Dutzend  auf: 

Borchhard  is  Lehnhards  Knecht. 

Das  ist  recht  Hudelmanns  Gesind, 

Das  langsam  schafft  und  trinkt  geschwind. 

Neidhart  kanns  nicht  leiden,   dasz  die  Sonne  ins  Wasser  scheint. 

Der  Neidhart  ist  gestorben,  hat  aber  viele  Einder  hinterlassen* 

Er  ist  niemand  mehr  schuldig  als  Herm  Jedermann. 

Es  ist  nicht  gar  ohne,  was  Herr  Jedermann  sagt. 

Wer  nirgends  anstoszen  will,  musz  Schickelmann  fragen. 

Wahrmanns  Haus  steht  am  langsten. 

Graf  Ego  baut  den  Acker  wohl  und  hat  schone  Pferde 

Was  geht  das  Graf  Ego  an? 

Herr  Omnes  hat  nie  wohl  regiert. 

Das  ist  der  Herr  Habenichts  von  Nirgendheim. 

Der  Herr  Habegem  von  Fürchtenicht. 

und  geographisch : 

Er  kommt  aus  Anhalt  (d.  h.  er  ist  geizig). 

Er  ist  nicht  von  Gebingen  sondern  von  Kehmingen. 

Der  Herr  war  nicht  von  Schenkenbach  und  Gebenhausen  (Spindler). 

Es  gehen  vicle  Wege  nach  Darbstadt  und  Mangelburg. 

J.  LEOPOLD  Hz. 
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Bei  der  Besprechung  des  appellativ  gebrauchten  Ëigennamens 
Michel ,  begegneten  wir  auch  dem  Compositum  Vetter  MicheL  Dasz 
Vetter  hier  keinen  Grad  der  Blutsyerwandtschaft  bezeichnet ,  braacht 
wohl  nicht  bemerkt  zu  werden.  Auf  ahnliche  Weise  haben  mehrere 
Yerwandtschaftsnamen  neben  der  ursprünglichen  und  bestimmten 
Bedeotung  eine  allgemeinere  angenommen ;  andere  haben  die  ur- 
sprüngliche  Bedeutung  ganz  aufgegeben;  wieder  andere  schwanken 
in  der  Bedeutang.  Nachstehend  wollen  wir  die  gewöhnlichsten 
YerwaHdtschaftsnamen,  insoweit  etwas  Beachtenswertes  zu  erwahnen 
ist,  einer  eingehendern  Betrachtung  untcrziehen,  und  fangen 
deshalb  mit 

VaTER  und  MUTTER 

an.  Diese  Namen  werden  im  Deutschen,  ebenso  wie  im  Niederl., 
figürlich  a)  von  der  geistigen  Urheberschaft ,  h)  für  Ahnetij  Vor- 
fahretiy  c)  für  Beschützer,  die  vdterlich  waltende  Obrigkeit  [Lan- 
desyater ,  Landesmutter] ,  d)  als  Anrede  an  befahrte  Leute  gebrauoht. 

SCHWESTER 

wird  auch  ohne  Bezugnahme  auf  Yerwandfcschaft  zur  Bezeichnung 
eines  Frauenzimmers  überhaupt  —  gewöhnlich  nicht  in  günstigem 
Sinne  —  gebraucht.  Wir  nennen  nur  die  Betschwester  (kwezel), 
Kaffeeschwester  (theetante),  Klatschschwester  (klappei),  Diebsachwester 
(Mitdiebin),  Lügenschwester ,  Spielschwester  etc. 
Dasselbe  gilt  yon 

Bruder , 

nor  dasz  die  ungünstigen  Anwendungen  weniger  zahlreich  sind. 
Wir  erwahnen  blosz:  Duzbruder^  Waffenbruder ,  Amtsbruder^ 
Mitbruder;  —  Bierbruder,  Zechbruder^  Saufbruder^  Schnaps- 
bruder   (die  s&mtlioh   unserm    ^drinkebroer''   entsprechen)  und  die 
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Fortbildungen :  aich  verbrüdern  und  Br  der  scha  ft  trinken  (bur- 
Bchikos :  schmollieren  oder  Schmollis  trinken) ,  sowie  die  Sprichwörter: 

Bruderzom,  Höllenzorn. 

Brüder  haben  ein  Geblüte,  Aber  selten  ein  Oemüte. 
Vaten  oder  Mutters  Bruder  heiszt  im  Deutschen 

Oheim  , 

kontrahiert  zu  Ohnij  oder  in  franzdsischer  Form  onebl;  letztere 
Form  ist  die  gebrauchlichste.  So  nennt  z.  B.  Schiller  seine  Ubtt- 
setzung  von  Picarda  Lustspiel*  ^Encore  des  Ménechmes'',  Der  Neffe 
als  Onkel. 

Ëbenso  wie  im  Niederlandischen  wird  Onkel  auch  in  allgemeinerer 
Bedeutung  gebraucht.  So  sagt  z.  B.  Goethe:  „Die  alten  Herren 
waren  ganz  unertraglich  mit  ihren  Onkelsmanieren,  Anch  Onkel 
Nolte ,  dem  der  geistreiche  Wilhelm  Busch  einen  Lorbeerkranz  urn  die 
Schlafmütze  gewunden,  kann  mit  seinem  Erfahrungssatz :  „DasGute 
ist   stets  das  Böse,   was  man  laszt"  als  Tjpus  der  Gattung  gelten. 

Das  mannliche  Geschwisterkind ,  französich  tieveu  heiszt 

Neffe , 

ahd.  nevoj  mhd.  nevsy  lat.  nepos  (ygl.  Nepotismus).  Ursprünglicli 
war  Neffe  gleichbedeutend  mit  Enkel  (lat.  nepos)  und  bezeiohnete 
sonach  das  Kindeskind.  —  Heate  wird  es  auf  den  Sohn  des  Neffen  oder 
der  Nichte  ausgedehnt.  —  Die  weibliohe  Form  des  Wortes  Neffe  iBt 

NiCHTE , 
mhd,  niftel,  eigen fclich  ein  Diminutiv;  franz.  cousine. 

Base  und  Muhme 

Bind  resp.  des  Yaters  Schwester  und  der  Mutter  Schwester;  wie 
denn  in  dem  Worte  Base^  bei  Luther  wase,  das  Wort  Vater^  pater 
und  in  Muhme  das  Wort  Mutter  steekt.  —  Ebenso  ist  Vetter  aos 
Vater  entstanden;  es  lautet  ahd.  fatareo  und  bezeichnet  ursprüng- 
lich  den  Bruder  des  Yaters. 

Im  Laufe  der  Zeit  aber  haben  diese  Yerwandtschaftsnamen  ihre 
Bedeutung  aufgegeben  oder  doch  betrachtlich  modifiziert. 

Vetter  wurde  auch  auf  den  Mann  der  Base,  Base  auf  die  Frau 
des  Vetters  erstreckt;  heute,  bezeichnen  Vetter  und  jB(w«  Geschwia- 
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terkinder,  wie  franz.  cousin  und  cousine.  In  feiner  Qesellschaft 
gibt  man  dom  anslandischen  cotisine  den  Yorzug  vor  dem  deutschen 
Base  (Vgl.  Taaist.  3  Jg.  No.  l ,  pag.  64).  —  Vetter  wird  auch  von 
weitlslufigen  Yerwandten  und  noch  allgemoiner  yon  andern  Yerhalt- 
nissen  gebraucht;  z.  B.  Der  Griecheundderltaliker  sindBrüder,  der 
Eelte  und  der  Slawe  sind  ihnen  Vettern  (Monunsen).  —  Laune 
heiszt  des  Ruhmes  Vetter  (W.  Muller).  —  Namensvettern  (auoh : 
'NameUBbrüder)  sind  Personen,  die  denselben  Namen  baben;  niederl. 
genauy  mhd.  genanne,  gnanne. 

Die  Muhme  reprasentiert  abwechselnd  die  Tante  und  die  Cousine; 
ygl.  Wallensteins  Lager:  ,,Wer  ist  denn  das  kleine  Schelmenge- 
sichte?"  —  S'ist  meiner  Schwester  Kind.  —  „Ei,  also  eine  liebe 
NichteP  Das  Madchen  ist  kein  übler  Bissen!  Und  die  Muhme  etc." 
Diese  Muhme  wird  von  ifarer  Sohwester  Kind  mit  Base  angeredet.  — 
Bei  Hebei :  „  Tante ,  sagt  der  Vetter  zu  seiner  Base,^^  —  Und  Heine 
spricht  von  seiner  Groszmuhme  (Grosztante),  wahrend  Mephisto- 
pheles  die  „berühmte  Schlange''  seine  Muhme  nennt. 
•  Kindermuhme  (auch:  Kindermutter)  heiszt  oft  die  Kinderfrau; 
mundartlich  wird  auch  die  Hebamme  so  genannt. 

Bei  Kaisersberg  haben  Base  und  Muhme  dieselbe  Bedeutung:  sie 
bezeichnen  die  Sohwester  sowohl  des  Yaters  als  der  Mutter;  — 
schon  b^  Gryphius  aber  ist  die  Base  die  Tochter  der  Tante  oder 
des  Oheims.  —  In  Wallenstein''  heiszt  die  Terzky  abwechselnd 
Base  und  Tante.  —  Goethe  und  Hölty  sprechen  von  Tanten  und 
Basen y  was  widersinnig  ware,  wenn  Base  in  der  ursprünglichen 
Bedeutung  genommen  werden  müszte. 

Auch  fur  weitere  Yerwandtschaft  („Yerwandtinnen''  sagt  Grimm) 
wird  Base  gebraucht,  z.  B.  „Sie  ist  noch  von  weitem  meiné  Base 
(Gotthelf),  —  ilfwAme  deutet  mehr  auf  altere,  Bo^e  mehr  auf  jüngere 
Personen. 

Ofters  wird  Base  im  allgemeinen  für  Klatsch-  oder  Kaffeê" 
schwester  (vgl.  Gevatterin)  genommen ,  nicht  selten  mit  dem  stehenden 
Epitheton  alt;  z.  B.  „Es  erhob  sich  ein  groszes  Zetergeschrei  bei 
allen  Yettem  und  Basend  (Auerb.).  —  Alte  Basen  machten  be- 
denkliche  Runzeln.''  (Böme).  —  „Er  ist  der  pünktlichste  Narr,  und 
umstaudlich  wie  eine  Base."  (G.) 

Ja,  liebe  Frau  Bas, 
Wenn  es  regnet,  wird  man  nasz; 
Wenn  es  schneit,  so  wird  man  weisz, 
Und  wenn's  gefriert,  so  gibt's  Eis.     (Sprichw.). 
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Pate 

(weibl.  Patin ,  niederl.  peter  oder  peetoom  und  meter  oder  peettante, 
franz.  parrain)  heiszen  Taufzeuge  und  Taufling  in  ihrem  gegen- 
seitigen  Yerhaltnis.  Es  ist  etymologisch  identisch  mit  Vater  (pater), 
ebenso  wie 

Gevatter 

Büdniederl.  gevader^  franz.  compère,  So  heiszt  der  Taufzeuge  als 
zweiter,  als  geistlicher  Vater  y  im  Yerhaltnis  zu  den  Ëltern  des 
Tauflings  und  zu  den  andern  Taufzeugen.  —  Der  Yater  nennt  also 
dieselbe  Persen  Gevatter ,  die  vom  Kinde  als  Pate  angeredet  wird.  — 
So  sagt  z.  B.  (Goetho:  „Der  BürgergeneraF'  XIII)  Marten  zum 
Richter:  Herr  Gevatter.  Der  Richter  antwortet:  „i^»»  ich  einmal 
wieder  Gevatter?'^  Darauf  Röse,  Hartens  Tochter  zum  Richter: 
j,Seid  Ihr  nicht  mein  Pate?'^ 

Der  alte  deutsche  Aberglauben  legt  Gevattem  und  Paten  gewisse 
Yerplichtungen  auf.  So  sollen  die  Gevattem  am  Tage,  wo  sie  das 
Kind  heben,  frische  Hemder  anziehen,  damit  dem  Kinde  keine 
Hese  beikommen  könne.  Auch  soll,  wer  zu  Gevatter  steht,  etwas 
dazu  horgen,  so  hat  der  Pate  immer  Credit.  —  Die  Paten  sollen 
dem  Kinde  ein  Löffelchen  kaufen,  sonst  lemt  es  geifem;  überhaupt 
dürfen  Paten  nicht  karg  sein,  denn:  Patengeld  macht  reich  und 
glücklich.  Hebt  eine  schwangere  ein  Kind  aus  der  Taufe,  so  musz 
das  ihrige  oder  das  getaufte  sterben;  etc.  (Ygl.  Grimm,  Myth. III). 

Gevatter  wird,  wie  Gevatterin  (franz.  compère  und  commère)^ 
zur  Bezeichnung  Befreundeter  oder  doch  Bekannter  gebrauoht. 

Gevatterin  hat  oberdrein  viel  haufiger  als  Gevatter  ungünstige 
Bedeutung;  vgl.  Bruder  und  Schwester  in  übertragener  Anwendung. 
Beispiele : 

Gevatter  Zimmermann,  Maurer.  —  Sind  Gevatter  Schneider  und 
Handschuhmacher  (Sch.).  —  Er  rief  mich  ganz  leise:  Gevatter!  denn 
80  nannten  wir  einander  im  Scherzo  (G.).  —  Sie  geben  der  gnten 
Worte  genug,  heiszen  jeden  Schwager  und  Gevatter.  (Mus&us). 

Gevatterin,  um  Jesus  Christ, 

Laszt  euch  nicht  merken,  was  ihr  wiszt.  (Chara.). 

Sie  ist  eine  verlogene  Gevatterin  (Yosz).  —  Schnattert  mit  Ge- 
yatterinnenl  (Schlegel). 
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Enkel  , 

des  EiBdes  Eind,  wird  Mufig  statt  „Nachkomme"  gebraucht.  Dem 
Enkel  steht  der  Ahn  (weiblich  die  Ahne)  gegenüber,  der  sowohl 
Benennung  des  Groszyaters  als  des  Stammyaters  überhaupt  ist.  80 
sagt  z.  B.  Lenau:  ,yom  ersten  Ahn  znm  femsten  Enkel"  , 

Das  Praefix  «r-  deutet  auf  einen  fernern  Grad  der  Verwandtschaft 
und  im  allgemeinen  auf  eine  sehr  grosze  zeitliche  Entfernung  hin. 
Urahn  heiszt  also  a)  Urgroszyater,  b)  Vorahn. 

Uretikel  heiszt  also  a)  Eind  yon  Kindeskind ,  b)  spUter  Naohkomme. 

Zar  Bezeichnung  der  Schwdgerschaft  {niederl.  schoonY&der  j  schoon" 
broeder  etc.)  hat  die  deutsche  Spraohe  yerschiedene  Ausdrücke,  die 
bald  mehr  der  Umgangssprache ,  bald  der  gehobenern  Rede,  bis- 
weilen  gewissen  Mundarten  angehören. 

So  heiszt  der  Ehemann  oder  Gatte  der  Tochter: 

Schwiegersohn ,  Tochtennanny  Eidamy  Schwdher. 

Am  gebrauchliohsten  ist  Schwiegersohn  y  minder  gewöhnlioh  und 
deshalb  der  gehobnen  Sprache  eignend  ist  Tochtertnann ,  altertüm- 
lich  und  nur  der  gehobnen  Rede  angehörend  ist  Eidam.  — -  Yer- 
einzelt  nur  wird  Schwdher  für  SchwiegersoAn  »)  gebraucht;  gewöhn- 
lioh bezeichnet  es  den  Schwiegerra^er  und  so  allgemein  einen  Yer- 
schwagerten,  durch  Heirat  Yerbundenen.  —  Beispiele: 

Das  Madel  yerschlllgt  mir  einen  wackem  Schwiegersohn ,  dersich 
so  warm  in  meine  Eundschaft  hineingesetzt  hatte  (Sch.).  —  Yerrina, 
man  sagt  mir,  dasz  dieser  junge  Eayalier  dein  Tochtermann  wer- 
den soU.  (Sch.).  —  Meinen  Eidam  will  ioh  mir  auf  Europas  Thro- 
nen  suchen  (Sch.). 

Die  Frau  oder  Gattin  des  Sohnes  heiszt: 

Schwiegertochter  j  Schwiegerin^  Schnur^  Söhnerin, 

Am   gebrauohlichsten   ist    Sckwieg  er  tochter ;  bisweilen  findet  sich 

dafur   Schwiegerin,    das   aber   auch  fur  jede  yerschwiegerte ,  d.  h. 

angeheiratete  weibliche  Person  gilt,  mithin  auch  die  Schwiegermut- 

ter  und  die  Schwdgerin  bezeichnet. 


')  Z.  B.  bei  Goethe:  ,üir  habt  einen  Sohn,  dem  könnt' ich  meine  Toch- 
ter geben,  Ich  will  euch  gern  meinen  Schwdher  nennen."  —  Schiller  aber 
laszt  Teil  zum  Fischer  sagen  (IV.  1):  ,lhr  werdet  meinen  Schwdher  bei 
ihr  finden,  und  andre,  die  im  Rütli  mitgeschworen."  Der  Schwdher  ist 
der  alte  Fürgt,  Hedwigs  Vater. 

Tadlstudie,  ie  Jaargang,  16 
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Sowie  Eidatn  zu  Schwiegersohn  ^  bo  verhalt  sich  Schnur  (niederL 
snaar)  za  Schwiegertochter ;  ygl.  den  Satz  vonYosz:  ^SiebenTöch- 
ter  umblQlm  mich,  Jünglinge  eben  so  yiel  und  bald  aach  Eidam* 
und  Schnüre, 

Söhnerin  wird  in  mehreren  süddeatschen  Mondarten  gebraacht; 
bei  Auerbach  trifft  man  es  haufig  an. 

SCHWAGEE 

hat  diesdbe  Bedentong  als  im  NiederL  (weibl.  Schwügerin),  Es 
wird  aber  auch  allgemein  für  Yerschwagerte  [„Vettern  und  Schwa- 
ger"]  und  weiter  für  Befreundete  gebraucht  [Mus&us:  Sie  heiszen 
jeden  Sohwager  und  Gevatter],  und  besonders  als  Anrede  des  Pos- 
tillons^ des  Fuhrmanns  oder  Kutschers;  z.  B.  ^Wie  man  ja  die 
Postillone  auch  Schwager  nennt"  (G.)-  vFahr  zu  ^  Schwager !  Werf 
er  mich  nur  nicht  umi"    (Hebei). 

Der  deutsche  Spriohwörterschatz  enthalt  über  Yerschwagerte 
wenig  Lobliches;  wir  fuhren  zum  Schlusz  einige  Sprichwörter  auf. 
Schwager,  Hund. 

Schwager  sind  nie  bessere  Freunde  als  weit  auseinander  und 
selten  beisammen. 

Der  Schwager  Rat  Nie  gut  that. 

W.enn  die  Frau  tot  ist,  hat  die  Schwagerschaft  ein  Ende. 

Schwieger,  Tiger. 

Bcb.  wiegermutter ,  Tigermutter. 

Die  Schwieger  liebt  nie  die  Schnur. 

Die  Schwieger  1)  weisz  nicht,  dasz  sie  Schnur  gewesen. 

Eine  Schwieger  und  eine  Sohnsfrau  sollte  man  nicht  zusammen 
malen. 

„Sohwiegermutter''  und  ,,Stiefmutter''  werden  beide  ^^des  Teufels 
üoterfutter^'  genannt. 

Zugut^letzt  erwahnen  wir  noch  eine  weibliche  Persen ,  die  zeit- 
weilig  eine  sehr  vrichtige  Bolle  im  Ereise  des  hausliohen  Lebens 
spielt,  wir  meinen  die 


')  Schwieger  r=  Schwiegerwwtte»* .  vereinzelt  =  Schwiegert>a/€r.  Schwte- 
(/erin  bezeichnet  bald  die  Schm&gertmUter ,  bald  die  SchwiegertocA^er. 


Digitized  by 


Google 


243 

Hebamme, 

vroedvrouw,  fr.  sage-femme.  Die  Hebamme^  ursprünglich  wobl 
die  das  Eind  dem  Matterschosz  ^nihebendej  ist  zugleich  Ammej 
d.  h.  Kinderwarterin,  Kinderfrau,  ndh  baker,  ^mme  ist.  ebenso 
wie  Mamtncj  Mama,  Papa  ein  Naturlaut  lallender  Einder.  Am- 
memnérchen  sind  bakersprookjes.  Es  gibt  Hebammen,  Kindammen, 
Pflegeammen,  Sdugammen  (niederl.  min);  mit  dem  Namen  TVocA^en- 
amme  bezeichnet  man  Eindermadchen. 

Die  Hebamme  musz  staatlich  geprüft  and  zur  Ausübung  ihres 
Berufs  ermachtigt  sein;  neuerdings  wird  für  die  Damen,  welche 
Medizin  und  namentlich  Obstetrik  studieren  der  Name  GeburtsheU 
ferin  allgemein.  lm  Yeralten  begriffen  und  mehr  der  gehobnen 
Rede  eignend  ist  der  Titel  Wehmutter.  Diese  übergab,  nachdem 
sie  i^bre  Schuldigkeit  getban,  das  Eind  def  Bademuhme  (oder  der 
Wickelfrau)y  die  Sorge  tragen  muszte,  dasz  sie  nicht  „das  Kind 
mit  dem  Bade  ausschüttete.^^ 

Bildlicb  wird  Amme  auch  für  Nahrerin,  Mutter  gebraucht ;  z.  B. 
„Freibeit,  die  du  der  Schönbeit  und  des  Lebens  Amme,  die  Welt 
emahrst."  (v.  Platen).  —  „Das  Meer,  unsere  Mutter!  unsere^^mwe, 
an  deren  Wogenbrüsten  wir  uns  groszgesaugt ,"  laszt  Grabbe  die 
Earthager  sagen. 

Denn  aus  Gemeinem  ist  der  Menscb  gemacbt, 

Und  die  Gewohnheit  nennt  er  seine  Amme,    (Wall.  Tod). 

J.  LEOPOLD  Hz, 
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H  est  notoire  que  la  langue  fran^se  possède  quelques  substantifs 
k  doublé  genre,  dont  les  grammaires  donnent  des  listes  plus  oa 
moins  longues.  Malheureusement  les  grammairiens  négli^ent  souvent 
de  les  classer  de  maniere  k  en  faciliter  Fétude.  C'est  pourquoi  nous 
ne  croyons  pas  faire  oeuyre  inutile  en  attirant  de  nouveau  l'atten- 
tion  sur  ce  phënomène  dont  rimportance  ne  saurait  ètre  méconnue. 

C*est  k  juste  titre  qu'un  eminent  professeur  allemand  a  posé  en 
principe  qu^il  n'y  a  que  Ie  savoir  historique  qui  vaille,  en  d'autres 
tormes,  que  la  connaissance  pure  et  simple  des  fails  en  général  et 
des  faits  philologiques  en  particulier  ne  profito  guère  k  Thomme, 
tant  que  Torigine  et  Ie  développement  de  ces  faits  n'ont  pas  été 
approfondis  et  dégagés  des  nuages  qui  les  dérobent  aux  investiga- 
tions.  D'ailleurs  Tesprit  humain  ne  se  contente  pas  de  la  consta* 
tation  du  fait;  il  exJge  que  les  causes  qui  en  ont  déterminé  Tavè- 
nement,  soient  mises  en  ëvidence.  Or,  dans  Ie  domaine  de  la 
philologie,  il  y  a  deux  methodes  qu'on  peut  mettre  en  oeuvre  pour 
rëpondre  aux  questions  multiples  qui  surgissent  de  toutesparts.  La 
plus  simple,  préconisée  par  ceux  pour  qui  la  grammaire,  selon  une 
définition  surannée ,  n^est  qne  Tart  de  parier  et  d^écrire  correctoment, 
s'appelle  grammaire  raisonnée.  Plus  heureuse  qu'  Arohimède  qui, 
fauto  de  point  d'appui,  se  voy.ait  contraint  de  renoncer  k  soulever 
la  torre,  elle  a  eu  la  véritable  bonne  fortune  de  rencontrer  une  base 
inébranlable  propre  k  soutenir  victorieusement  toutes  les  explications 
ingénieuses  qu'elle  s'avise  d'y  asseoir.  Getto  base,  o'est  la  logique. 
Pour  expliquer  les  faits,  il  suffit  de  raisonner  sur  les  faits,  ab- 
straction  faito  de  teute  cause  en  dehors  de  Tintelllgence  du  ral- 
sonneur.    Il  n*y  a  pas  d'autre  recette. 

Malheureusement,  teut  ingénieuses  que  sont  les  explications  que 
la  grammaire  raisonnée  met  tant  de  bonne  volonté  k  fournir,  elles 
n^ont  pas  Theur  de  plaire  aux  gens  difficiles  qui  pretendent  que 
l'esprit  sert  k  teut  mais  ne  suffit  k  rien,  et  qui  estiment  qu^une 
langue,  n'étant  pas  née  d^hier,  est  un  organisme  en  voie  de  trans- 
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formation  depais  des  sièoles.  Ces  malheureux  extracteurs  de  quin- 
tessenoe,  se  rappelant  que  Ie  présent  ne  s'explique  que  par  Ie 
passé,  font  fi  de  toutes  les  finesses  de  la  grammaire  raisonnée  et 
s'ayisent  de  sWresser  aux  yieux  manuscrits  et  aux  bouquins  pour 
y  puiser  les  éclaircissements  et  les  renseignemeuts  dont  ils  croient 
aToir  besoin.  Inutile  de  dire  que  les  défenseurs  de  la  grammaire 
raisonnée  ne  se  font  pas  faute  de  prendre  k  partie  leurs  audacieux 
adversaires  et  de  faire  ressortir  tous  les  ayantages  d'un  système 
qui  ne  saurait  pécher  par  la  base.  Et  tout  d'abord,  ne  iaut-il 
pas  avouer  que  la  grammaire  raisonnée  est  bien  plus  facile  que  la 
grammaire  historique?  En  effet,  quoi  de  plus  élémentaire  que  de 
tirer  de  sou  propre  fonds  toutes  les  élucidations  ?  Quoi  de  plus 
doux  aux  yeux  que  ce  magnifique  appareil  d'exceptions  qui  s'ob- 
stinent  k  narguer  la  règle,  d'observations  que  les  malveiilants  osent 
traiter  de  ponts  aux  4nes ,  de  moyens  mécaniques  que  les  songe-creux 
affectent  de  dédaigner?  Ne  vaut-il  pas  mille  fois  mieux  se  tirer 
d'embarras  h  peu  de  frais  que  d^aller  se  casser  la  tête  uniquement 
pour  Ie  plaisir  de  chercher  des  solutions  autres  que  celles  dont  la 
logique  n'est  pas  ayare? 

A  quoi  les  partisans  de  Ja  grammaire  historique  répondent  que 
les  prétendues  solutions  de  la  grammaire  raisonnée  sont  des  tours 
de  force  tres  propres  k  égarer  ceux  qui  seraient  assez  candides  pour 
s'y  fier.  Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  satisfaction  qu'ils  se  plaisent 
k  étaler  au  grand  jour  les  bévues  parfois  passablement  grossières 
et  k  coup  silr  hilarantes  que  les  grammaires  tres  méthodiques  s'ap- 
pliquent  k  foumir  aux  acheteurs,  et  qu'ils  out  la  malice  d^nsister 
particuUèrement  sur  Ie  chapitre  des  substantifs  composés,  parmi 
lesquels  ils  décement  k  Texplication  de  hóteUDieu  et  de  loup-garou 
une  mention  honorable.  Uhótel-Dieu,  o'est  logiquement  un  hotel 
consacré  k  Dieu,  car  il  est  destiné  aux  malades  trop  pauyres  pour 
se  faire  soigner  chez  eux,  et,  selon  Ie  yieil  adage,  celui  qui  donne 
aux  pauyres  prète  k  Dieu.  La  grammaire  historique  ne  s'accom- 
mode  pas ,  il  est  yrai ,  de  cette  définition  et  pretend  que  nous  ayons 
afiPaire  au  génitif  et  que  Dieu  est  Ie  cas  régime  de  Diex^  de  sorte 
que  hóteUDieu  est  Ik  pour  hótél  de  Dieu.  N'importe ,  si  non  èveroj 
hene  trovato.  Le  méme  lieu-commun  n'est  malheureusement  pas 
applicable  k  Télucidation  de  loup-garou.  Garou  yiendrait  du  yerbe 
garer^  non  étymologiquement  mais  logiquement,  car  le  loup-garou 
est  un  honmie  qui  a  un  faux  air  de  loup  et  dont  par  conséquent 
on   se  garait  comme  du  loup,   animal  qui  n'a  point  du  tout  perdu 
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8on  prestige,  mAme  pas  aux  yeux  des  grammairiens  ea  quéte  de 
Solutions  k  la  portee  de  tout  Ie  monde.  Comme  on  sait,  garou 
vient  du  bas-Iatin  gerulphus  et  signifie  homme'loup.  En  somma, 
les  champions  de  la  grammaire  historique  estiment  que  tout  phé- 
nomène  demande  &  ótre  expliquë  par  sa  genese  et  qu^il  n*y  a  que 
l'explication  génétique  qui  tienne. 

En  nous  plagant  k  ce  point  de  vue,  il  faudra  que  nous  commen- 
oions  par  établir  des  catégories  de  substantifs  k  doublé  genre.  Ce 
qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  quUl  y  a  des  substantifs  qui 
Bont  tantót  masculins,  tantdt  féminins,  selon  quMls  désignent  un 
homme  ou  une  femme. 

Ce  sont  en  premier  lieu  les  substantifs  qui  se  terminent  par  un 
e  muet:  aide,  adultère,  aristocrate,  artiste,  camarade,  ëroule,  ëlèTe, 
esclave,  margrave,  interprète,  patriote,  pupille,  adversaire,  loca- 
taire,  pensionnaire,  propriétaire ,  dëpositaire,  enthousiaste,  rebelle 
et  les  noms  de  peuples  en  e,  p.  e.   Russe,   Spartiate,  Vandale,  etc. 

En  second  lieu  nous  rangeons  dans  cette  categorie  quelques  ad- 
jectifs  substantivisës  en  on:  grognon,  souillon,  et  Ie  mot  enfant  au 
singulier.  Ces  mots  n'offrent  aucune  anomalie  quant  au  genre,  car 
il  est  éyident  que  nous  avons  affaire  a  la  tendance  de  conformer  Ie 
genre  grammatical  k  la  distinction  que  la  nature  établit  entre  les 
deux  sexes. 

Cependant  il  y  a  parmi  les  noms  de  personne  un  substantif  qui 
ne  laisse  pas  de 'nous  embarrasser,  eest  Ie  mot  gens,  qui  esttantot 
masculin  tantót  féminin.  Pour  expliquer  cette  anomalie  il  faudra 
remonter  k  Tancien  usage  et  k  1'origine  de  ce  mot,  et  Ton  verra 
que  Ie  mot  gens  se  disait  autrefois  au  singulier,  dans  Ia  significa- 
tion  de  peuple,  nation,  race.  D  a  Ie  scns  de  peuple  dans  les  yers 
suivants  de  la  Chanson  de  Roland: 

Muit  est  pesmes  Roilanz, 

Ki  tute  gent  voelt  faire  recreant. 

Roland  est  bien  cruel  de  vouloir  faire  crier  merci  a  tous  les  peuples. 

Il  signifie  armee  dans  les  vers  suivant  du  memo  poème: 

Marsilies  yeit  de  sa  gent  Ie  martirie 
Marsile  volt  Ie  martyre  de  son  armee. 

Par  ces  deux  exemples  on  voit  que  Ie  mot  gent  était  fëminin. 
Ënsuite  nous  trouvons  dans  la  même  chanson  Ie  vers: 

Gent  paienur  no  voelent  cesser  unkes, 

L'armée  paTenne  ne  veut  pas  faire  halte  un  moment, 
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Ce  demier  Ters  est  digne  de  fixer  notre  attention^  parce  qu^il 
prouve  que  Ie  mot  gent  ëtait  aassi  employé  oomme  oollectif  et  que 
Ie  Terbe  qui  Ie  suivait,  pouyait  prendre  Ie  pluriel. 

n  serait  oiseux  de  multiplier  les  passages  extraits  des  auteurs  du 
moyen-&ge,  c'est  pourquoi  nous  passons  au  seizième  siècle,  oünous 
trouYons  Ie  mot  gens  employé  au  pluriel  dans  Ie  sens  de  personnes 
p.  e.  dans  Montaigne  qui  dit:  toutes  gents  Se  hien^  et  dans  Marot 
qui  fait  gens  féminin,  méme  quand  1'adjeetif  suit,  p.  e.  dans  son 
Cantique  2i  la  Déesse  Santé: 

„Les  Vieilles  gens  tu  rends  forten  et  vives^ 

Les  jeunes  tu  fais  recreattvesy 

A  chasse,  k  vol,  k  toumois  ententives  (attentifs). 

Par  ce  qui  précède  il  est  évident  qu'au  seizième  siècle  Ie  mot  gens 
est  féminin  et  que  sa  fonction  de  collectif  s'est  élargie,  puisqu^il 
a  pris  Ie  sens  de  personnes ^  d^ hommes.  Mals  voici  la  syllepse  qui 
interyient  et  qui  établit  entre  Ie  mot  gens,  dans  Ie  sens  dl' hommes, 
et  ses  correspondants  un  rapport,  non  d'après  les  régies  de  la  gpram- 
maire,  mals  d'après  la  pensee,  en  assimilant  gens  k  hommes. 
Désormais  la  langue  hésite  entre  Ie  masculin  et  Ie  féminin,  etYau- 
gelas  ne  manque  pas  d^en  faire  la  remarque: 

„Le  mot  gens  f  dit-il»  a  plusieurs  significations,  tantót  il  signifie 
personnes  f  tantót  les  domestiques ,  tantót  les  soldats,  tantót  les 
officiers  du  Prince  en  la  justice,  et  tantót  des  personnes  qui  sont 
de  même  suite  et  d'un  même  parti.  H  est  toujours  masculin  en 
toutes  ces  significations,  excepté  quand  il  veut  dire  personnes,  car 
alors  il  est  féminin  si  Tadjectif  Ie  précède,  et  masculin  si  Tadjectif 
Ie  suit.  Par  exemple  on  dit:  fat  vu  des  gens  bienfaits,  vous  voyez 
comme  Padjectif  bien  faits,  après  gens,  est  masculin.  Au  contraire 
on  dit:  voila  de  belles  gens,  ce  sont  de  sottes  gens,  de  fines  gens, 
de  bonnes  gens ,  de  dangereuses  gens  y  et  ainsi  Fadjectif  deyant  gens, 
est  féminin.  Il  n'y  a  qu'une  seule  exception  en  eet  adjectif  tont, 
qui  étant  mis  devant  gens,  y  est  toujours  masculin,  comme  tous 
les  gens  de  bien,  tous  les  honnêtes  gens  jusques  ]k  que  Ton  ne  dit 
point  toutes  les  bonnes  gens,  ce  mot  tout,  ne  se  pouvant  accommo- 
der  devant  gens,  avec  les  autres  adjectifs  féminins  qu'il  demande.^* 

Le  Père  Bouhours,  autre  grammairien  du  dix-septième  siècle, 
est  de  Tavis  de  Yaugelas,  et  dit  dans  ses  Bemarques  nouvelles  sur 
la  langue  frangaise: 

„C'est  une  chose  particuliere  que  Tadjectif  tout  se  mette  aumas- 
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culin  devant  genSy  totis  les  gens  de  hieti.  Il  se  met  auBsi  derant 
quelques  adjectifs,  comme  totis  les  hahilesgens,  mals  il  faut  observer 
que  c'est  seulement  devant  les  adjectifs  qui  ont  Ie  masculin  et  Ie 
fóminin  semblables;  car  quoiqu'on  dise  bien,  totis  les  jeunes  gens, 
on  ne  saurait  dire  tous  les  vieilles  gens ,  ni  toutes  les  vieilles  gens , 
non  plus  que  les  savantes  genSj  parce  que  dans  vieil  et  savant  Ie 
masculin  et  Ie  féminin  ne  sont  pas  semblables/* 

L'usage  n'a  pas  ratifié  cette  déclsion  des  grammairiens,  oaractuel- 
lement  Ie  mot  gens,  prëcëdé  de  tout  et  d'un  autre  adjectif  k  ter- 
minaison  différente  pour  les  deux  genres,  est  féminin:  toutes  les 
bonnes  gens. 

H  nous  reste  encore  k  examiner,  si  Ie  mot  gens  a  laissé  quelque 
tracé  de  son  acception  primitive,  qui  était  celle  de  peuple,  nation 
OU  race.  Nous  retrouvons  Ie  mot  aveo  cette  acception  dans  la 
locution:  droit  des  gens  (volkenrecht).  Au  singulier  il  se  rencontre 
encore  dans  Ie  sens  de  peuple  jusque  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle,  mais  Yaugelas  (VH7)  dit  qu*on  ne  s'en  sert 
jamais  en  prose  et  Taffecte  exclusivement  k  la  poésie. 

,,0  combien  lors  aura  de  veuves 

La  gent  qui  porte  Ie  turban!"    Malherbe. 


La  Fontaine  emploie  les  locutions:  la  gent  trotte-menu,  la  gent 
marécageuse. 

Une  autre  categorie  de  subst-antifs  k  doublé  genre  est  formée  par 
les  noms  hétéroclites,  c-a-d.  par  les  substantifs  qui  sont  tantot 
masculins,  tantót  iéminins,  sans  que  Ie  changement  de  genre  impli- 
que  une  variation  fort  appréciable  dans  la  signification.  En  pre- 
mier lieu  nous  citerons  Ie  mot  amoury  masculin  au  singulier  et 
féminin  au  pluriel.  Le  doublé  genre  de  ce  mot  ne  constitue  pas 
un  fait  isolé,  il  tient  au  contraire  k  un  phénomène  qu*on  pourrait 
designer  par 

Le  genre  féminin  des  substantifs  abstraits  en  eub, 
dérivés  de  noms  latins  en  OR. 

A  propos  de  ces  substantifs  Chassang  pose  la  règle  suivante: 
„les  noms  abstraits  en  or,  masculins  en  latin,  sont  tous  devenus 
féminins  en  francais  (erreur,  fareur,  grandeur)^'.  Matzner  dans  sa 
^Französische  Grammatik  mit  besonderer  Berücksichtigung  des  La- 
teinischen   (édition   de   1877)"   se  borne   k  signaler  le  méme  fait 
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Ni  Vnn  ni  1'antre  grammairien  ne  font  une  tentative  ponr  expli- 
quer  ce  changement  de  genre;  il  est  éyident  qu'ils  se  rendent  trop 
bien  compte  des  diflficultés  dont  cette  entreprise  est  hërissée,  pour 
présenter  une  hypothese  qui  courrait  grand  risque  d'être  repoussée, 
Néanmoins  on  se  tromperait  en  inférant  de  ce  prudent  silence  que 
cette  anomalie  n'a  pas  attiré  Tattention  des  grammairiens  d'autre- 
fois,  Tout  au  contraire,  Técart  était  trop  manifeste,  pour  qu'il 
passet  inaper^u.  Si  Ton  veut  des  preuves,  qu'on  consulte  les 
Remarqties  de  Vaugelas  qui  trouve  tant  de  charme  k  traiter  des 
questions  analogues,  quMl  s^efforce  de  üxer  Ie  genre  d'environ  cin- 
quante-huit  substantifs.  Souvent  Ie  greffier  de  Tusage  consacre 
deux  articles  k  un  même  substantif ;  c'est  ce  qu'il  fait  aussi  pour 
Ie  mot  erreur  qui  est  du  nombre  des  substantifs  qui  nous  occupent 
en  ce  moment.  H  ne  sera  donc  pas  inutile  de  relire  ses  observa- 
tions.  Comme  on  sait,  Yaugelas  a  Thabitude  d'invoquer  de  temps 
h  autre  Tautorité  des  écrivains  dn  seizième  siècle  et  spécialement 
celle  d'A.myot.  Pour  ce  qui  concerne  Ie  genre  du  mot  erreur,  il 
en  appelle  aussi  au  traducteur  des  Vies  de  Plutarque,  „Amyot, 
dit-il,  a  toujours  fait  erreur  masculin,  et  aujourd'  hui  ce  mot 
n'est  que  féminin." 

Faut-il  croire  qu'  Amyot  ait  étë  seul  de  son  ayis  et  que  les 
autres  écriyains  contemporains  aient  fait  erreur  du  féminin?  Nul- 
lement,  et  pour  appuyer  notre  assertion,  qu'on  nous  permette  de 
citer  Théodore  de  Bèze  (1519—1605).  Ge  fervent  calviniste ,  appelé 
par  les  Huguenots  pour  dófendre  leur  cause  au  coUoque  de  Poissy 
(1561),  y  fit  plusieurs  harangues^  et  c'est  dans  la  première  que 
nous  trouvons  cette  phrase: 

„Ne  pensez  que  nous  soyons  venus  pour  maintenir  augun  erreur, 
mais  pour  décottvrir  et  amender  tout  ce  qui  se  trouvera  de  défaut, 
OU  de  notre  cóté  ou  du  vótre/' 

Il  est  donc  évident  que  erreur  était  masculin  au  seizième  siècle 
et  féminin  au  siècle  suivant. 

Comment  en  était-il  des  autres  substantifs  abstraits  en  eur? 

C*est  la  une  question  a  laquelle  d 'autres  auteurs  du  seizième 
siècle  vont  foumir  une  réponse. 

Rabelais  fait  honneur  féminin  dans  • 

„Sauve  1'honneur  de  toute  la  compagnie. 
Philippe  Desportes  (1545     1606)  dit: 

„Nulle  faveur  ne  Ie  va  décevant;"  et 
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9  Au  plus  matin  la  fratcheur  me  soolage. 
Rëmy  Belleaa  (1528—1577)  emploie  la  looution: 

„Une  humeur  bigarrée." 

Ces   exemples   dont   il  est  inutile  d'augmenter  Ie  nombre,    mon- 
trent   qu*    au   seizième    siècle  la  plapart  des  substantifs  en  eur  ob- 
serraient   strictement   la    rbgle   qui  a  transformé  en  féminins  fran* 
^is  les  masculins  latins  en  or,  et  que  Ie  mot  erreur  fait  exception 
k   cette   règle.     Quelle   en    ëtait   la  raison?    C^est  encore  Yaogelas 
qui   nous   en  donne  Texplication  dans  une  remarque,    ou  il  défend 
la   these    ^que   dans   les    doutes    de   la  langue  il  vaut  mieux  ponr 
Tordinaire,    consulter   les   femmes   et   ceux  qui  n^ont  point  étudié, 
que   ceux    qui   sont   bien    savants   en   la   langue  grecque  et  en  la 
latine."    Dans   Targumentation   destinée    a  prouver  son  dire,    nous 
rencontrons    cette   phrase:    «Je   vois   tous   les  jours  des  personnes 
bien  savantes,  qui  font  erreur  manculin,  lequel  néanmoins  aujourd* 
hui   est   fëminin  si  déclaré,    que  celui  qui  Ie  fait  de  Tautre  genre, 
fait   un   sulécisme.    Toutefois   si  yous  en  reprenez  ces  gens-lli,   ils 
Yous   diront   aussitót,    qu*    erbor  en  latin  est  marcülin  bt  qu^il 

LE    DOIÏ   ÊTRE    AÜ8SI    EN    FRANgAIS." 

Yoila  Ie  mot  de  Tënigme.  Evidemment  ce  sont  les  latinistes  du 
seizième  siècle  qui  se  sont  efiPorcés  de  rendre  au  mot  erreur  Ie 
genre  qu'il  avait  en  latin  et  de  réagir  ainsi  centre  la  tendanoe  secu- 
laire qui  transformait  en  fëminins  les  masculins  en  or,  orem  de  la 
troisième  dëclinaison  latine.  A  dire  vrai,  les  contemporains  de 
Rabelais  et  de  Ronsard  avaient  encore  une  raison  peremptoire  qui 
les  dëcidait  k  restituer  aux  mots  en  eur  Ie  genre  masculin.  En 
considérant  avec  attention  les  substantifs  frangais  en  eur  dërivës 
de  substantifs  latins  en  or^  nous  ne  tardons  pas  k  étre  frappés 
d'un  fait  grammatical  fort  curieux.  Par  suite  de  la  fixitë  de 
Taccent  tonique  sur  la  même  syllabe  dans  Ie  mot  latin  et  dans  Ie 
mot  frangais  qui  en  a  ëtë  dërivë  par  la  formation  populaire,  quél- 
ques  imparisyllabiques  de  la  troisième  dëclinaison  latine,  qui  dé* 
placont  Taccent  tonique  du  nominatif,  ont  donnë  naissance,  dans 
Ie  vieux  francais,  a  des  substantifs  qui  dëplacent  nécessairement 
au  singulier  rógime  Vaccent  tonique  du  singulier  sujet.  En  consë- 
qncnce  ces  mots  prësentent  au  sfngulier  deux  formes  net- 
tement  diffërenciëes,  Tune  pour  Ie  cas  sujet ,  Tautre  pour  Ie  cas 
régime. 
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Nominatit 

Sujet 

Accüsatif 

Régime 

latin. 

fraiKjais. 

latin. 

franqais. 

imperdtor 

emperere 

imperattfrem 

empereor. 

salvétor 

salvaire 

salvatórem 

salveor. 

peccdtor 

pech  i  er re 

peccatórera 

pecheor 

cdntor 

chantre 

cantórem 

chanteur 

pastor 

pastre 

pastórem 

pasteur. 

On  reconnalt  sans  auenne  difficultë  que  co  sont  \k  des  noms  de 
personne  en  tor ,  qui ,  dësignant  des  ètres  mMes ,  sont  tous  masculins 
dans  Ie  francais  moderne. 

Hormis  ces  noms  de  personne  en  or  la  troisiëme  déclinaison  latine 
compte  les  substantifs  abstraits  en  or  qui  offrent  au  singulier  une 
doublé  forme  k  reproduire,  Tune  pour  Ie  cas  sujet,  Tautre  pour  Ie 
cas  régime.  Mais  co  qu'il  importe  do  faire  reraarquer,  c'est  que 
pour   cette   categorie   de   mots  Ie  vieux  fran^is  n'a  pas  de  forme 

PARTICULIERE     POUR     LE     SUJET     et     qUO     LA     FORME     PRÉSENTÉE     PAR 

l'accüsatif  latin  a  seule  été  introdüite  dans  la  lanoüe. 


Nominatif 

Sujet 

Accüsatif 

Régime 

latin. 

franqais. 

latin. 

franijais. 

dólor 

dolur 

dolórem 

douleur 

pdvor 

poür 

pavórem 

peur 

hónor 

honur 

honórem 

honneur. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  Ie  vieux  francais  traite  dififërem- 
ment  les  substantifs  noms  de  personne  et  les  substantifs  abstraits 
dërivés  de  substaotits  latins  en  or.  C'est  sur  ce  fait  incontestable 
que  Monsieur  A.  Horning  batit  T  hypothese  suivante: 

„Les  deux  catégories  de  substantifs  diffëraient  au  cas  sujet ,  mais 
ils  ëtaient  idontiques  par  la  forme  du  cas  regime.  On  ne  tardait 
pas  k  voir  dans  eet  ëcart  de  la  dëclinaison  une  inconsëquence  quMl 
s^agissait  de  faire  disparattre,  en  introduisant  un  criterium  qui 
sëparait  nettement  les  deux  catëgories.  Ce  distinctif  ëtait  Ie  chan- 
gement de  genre  pour  les  substantifs  abstraits  en  or.  Cette  trans- 
iormation  ëtait  assez  naturelle,  parce  que  la  troisième  dëclinaison 
coniient  un  grand  nombre  de  substantifs  abstraits  du  genre  fëminin, 
p.  e.  les  mots  en  té  (vërité ,  pauvretë)  et  en  on  (chanson ,  occasion)." 
Quant  k  Tëpoque  oü  ce  changement  de  genre  s'est  accompli,  on 
peut  dire  en  toute  sëcurité  qu^elle  remonte  aux  origines  de  la  langue 
fran^aise.  Comme  preuves  nous  citerons  les  passages  suivants  de 
la  Chanson  de  Roland: 
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„La  meie  honur  est  tarnée  en  declin.'* 

(Mon  bonneur  tourne  k  déclin). 

ifCent  milie  Francs  pur  lui  unt  grant  tendrur 

E  de  Rollant  merveilluee  poür." 

(Cent  mille  Francais  sont  pris  pour  lui  de  grande  pitié. 

Et  d*une  peur  étrange  pour  Roland). 

Au  treizième  siècle  nous  trouvons  dans  la  Chanson  cPune  Dame: 

„La  froidor  ne  la  jalee 

ne  puet  mon  cors  refroidir.*' 

(Le  froid  ni  la  gelee  ne  peuvent  refroidir  mon  corps.) 

Au  quinzième  siècle  nous  lisons  dans  le  Mistere  de  la  Pasnon: 

,0  mon  penple,  douleur  (tu)  m^as  prëparée 
qui  è.  douleur  n'est  jamais  comparée/* 

Il  est  évident  que  les  latinistes  du  seizième  siècle  n'ont  pas 
réussi  h  restituer  aux  mots  abstraits  en  eur  le  genre  masculin  des 
mots  latins  en  or.  Cependant  oette  malencontreuse  tentative  a 
laissé  des  traces  dans  le  francais  contemporain,  car  actuellement 
les  mots  honneurj  déshonneur  et  labeur  sont  masculins,  tandis  que 
le  mot  amottr  oscille  entre  les  deux  genres.  Ces  quatre  mots  më- 
ritent  qu'on  s'y  arrét^  pour  les  examiner  de  plus  prés. 

Le  mot  honneur  a  été  exclusivement  féminin  jusqu^au  quatorzième 
siècle.  C*est  a  partir  de  ce  siècle  que  ce  mot  oscille  entre  les  deux 
genres.  Au  quinzième  siècle  Froissart  le  fait  d^ordinaire  du 
féminin : 

„Il  fait  k  la  reine  d'  Angleterre  toute  V  honneur  qu'il  put ;" 
d'autres  auteurs  emploient  le  masculin,  p.  e.  danB  Gérard  de  Nevers ; 
„Gérard  saohant  tous  honneurs  mondains.^' 

Au  seizième  siècle  Rabelais  et  Montaigne  le  font  iéminin  dans 
la  locution:    Vhonneur  sauve  ou  eauve  Vhonneur, 

Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  mot  honneur  commence 
par  une  h  muette  et  qu'il  se  construit  souyent  avec  les  adjectifs 
possessifs  ma,  ta^  sa.  Avant  le  quatorzième  siècle  Va  de  ma,  ta^ 
sa  tantót  s^élide,  tantót  ne  s'élide  pas  devant  une  voyelle  ou  une 
h  muette: 

„Je  n^aurai  jè  qui  soustieno  h*  onur^'  (Chanson  de  Roland).  Dès 
le  quatorzième  siècle  s'introduit  1'usage  irrationnel  d^employer  le 
masculin  mon^  ton^  son^  devant  los  mots  féminins  qui  commencenl 
par  une  voyelle  ou  une  h  muette: 

„Il  lui  avait  sauvé  sok  honneur.'^ 
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Y  a-t-il  lien  de  s^étonner  que  par  suite  de  eet  emploi  du  pos- 
Bessif  masculin,  on  ait  hésité  sur  Ie  genre  du  mot  honneurj  et  que 
les  auteurs  du  seizième  siècle  n^aient  eu  aucune  peine  k  faire  pré- 
yaloir  Ie  genre  masculin? 

Quant  au  mot  déshonneur,  F  analogie  Ta  fait  forcément  participer 
aux  yicissitudes  de  son  radical.  Rustebuef  et  Marie  de  France 
(treizième  siècle)  Ie  font  téminin : 

„Et  doutissiez  la  déshonneur.'^     (Rustebuef.) 
„Lanyax  deffént  sa  déshunur.*'    (Marie  de  France.) 

Avant  de  procéder  k  la  discussion  du  genre  du  substantif  labeur, 
il  importe  de  faire  remarquer  que  la  diphtongue  ét«  permute  souvent 
avec  OU.  Ëtienne  Tabourot  (1547—1590)  dit  que  „presque  tous  les 
anciens  poètes  frangais  riment  eure  et  oure;  et  ne  font  point  de 
différence  entre  eu  et  ou"  En  guise  d'illustration  il  ajoute  les  vers 
suivants : 

„Qu'elle  coure  Eu  peu  d^houre  Vers  son  doux  Amouroux/' 

Aussi  les  anciens  poètes  faisaient-ils  en  our  les  mots  en  eur 
comme  lahour,  honnour,  clamour,  Le  dialecte  picard  substitue  la 
diphtongue  ou  k  notre  o  et  &  notre  eu,  eu,  k  notre  ou.  (Burguy, 
Orammaire  de  la  Langue  d'  Oïl  2me  éd.) 

L'o  latin  de  ces  mots  est  devenu  ou  et  cette  demière  diphtongue 
s'est  transformée  en  eu  dans  le  francais  moderne. 

Dans  les  patois  de  POuest  (Poitou,  Aunis,  Saintonge  et  Angou- 
mois)  la  demière  métamorphose  ne  s'est  pas  encore  accomplie. 

En  examinant  de  plus  prés  la  permutation  de  om  en  eu,  nous 
voyons  que  ce  changement  ne  se  borne  pas  aux  substanstifs,  mais 
quHl  s*étend  aussi  aux  verbes.  A  cóté  de  demeurer  nous  avons  la 
forme  demourer,  k  cóté  de  trouver,  treuver,  k  cóté  de  prouver, 
preuver,  ajpprouver,  appreuver,  éprouver,  épreuver;  émoudre,  étneu- 
dre;  pleuvoir,  plouvoir;  courre,  coeurre;  k  cóté  de  pleurer ,  plorer 
et  plourer,  épleuré,  éplouié,  éploré;  florir ,  flourir,  fteurir;  dé- 
florer,  déflourer,  défieurer;  reflorir,  reflourir,  refieurir. 

Ge  n^est  qu'au  dix-septième  siècle  que  Tusage  fait  un  triage  et 
se  décide  pour  une  de  ces  formes.  Quelques-unes  persistent  dans 
le  langage  contemporain,  p.  e.  preuve  k  cóté  de  prouver,  épreuve 
k  cóté  d^éprouver^  je  meus  et  je  meune  k  cóté  demouvoir,  jemeurs 
et  je  meur  e  k  cóté  de  mourir,  meule  et  meunier  k  cóté  de  moudre. 
Dans  d'autres   cas  la  forme  en  ou  ou  en  o  subsiste  avec  une  autre 
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signification   que   celle  en  eu ,  p.  e.  fleurissant  et  florissant ,   labeur 
et  labour, 

Actuellement  labeur  signifie  un  travail  pénible  et  suiTi,  tandis 
que  labour  ne  se  dit  que  pour  travail  do  labourage.  Or  k  Tépoque 
oü  ron  employait  de  préférence  la  ferme  labour  y  Ie  genre  de  ce 
mot  n'ëtait  pas  fizé:  il  était  tantót  fémininj  tantót  masculin,  comme 
il  parait  par  les  passages  suivants: 

„Aroit  fait  k  vo  gré  et  paiet  ma  labour."  (Baudouin  deSeboar^.) 
„Pour  gaigner  parmi  son  labour  du  blë.  (14™®  siècle.) 

n  est  évident  que  les  auteurs  dn  seizième  siècle  ne  trouyaient 
aucun  obstacle  k  restituer  au  mot  labeur  Ie  genre  masculin,  puis- 
qu'il  oscillait  entre  les  deux  genres.  Aussi  Amyot  dit-il:  „Jouir 
du  fruit  de  son  labeur." 

Pour  ce  qui  concerne  Ie  substantif  amoury  il  faut  remarquer  que 
l'ancienne  forme  était  amor  ou  amur.  La  forme  amur  est  nor- 
mande.  L'm  exprime  Ie  son  intermediaire  entre  i*  et  o  et  se  pro- 
noncü  OU.  Au  seizième  siècle  la  prononciation  paratt  avoir  été  tres 
partagée  entre  o  et  ou.  Au  centre  et  dans  TOuest  de  la  Franoe 
on  pronongalt  par  ou  la  plupart  des  mots  que  dans  Ie  Nord  on 
pronon9ait  par  o,  chose,  chouse,  gros,  grous,  neste,  nousire,  vostre^ 
voustre.  Au  dix-septième  siècle  les  deux  prononciations  subsist^nt, 
mais  dans  beancoup  de  mots  celle  en  ou  ne  tarde  pas  k  tomber  en 
désuétude  et  est  signalóe  comme  vicieuse  par  Vaugelas  et  Ménage. 
Celui-la  dit  k  propos  du  mot  porirait  : 

„Il  faut  dire  portrait  et  non  pas  pourtrait  avec  un  m,  comme 
la  plupart  ent  accoutumé  de  Ie  prononcer  et  de  Pécrire.  Il  est 
vrai  qu'on  a  fort  longtemps  prononcé  en  France  Vo  simple  oomme 
s^il  j  eüt  eu  un  u  après,  et  que  c'eüt  été  la  diphtonghe  ou,  comme 
chouse  pour  chose,  foussé  pour  fosséj  arrouser  pour  arroser^  et 
ainsi  plasieurs  autres.  Mais  depuis  dix  ou  douze  ans,  ceux  qui 
parlent  bien,  disent  arroser^  fosséy  chose  sans  ti,  et  ces  deux 
particulièrement,  foussé  et  chouse  sont  deyenus  insupportables  aux 
oreilles  délicates." 

(.4.  suivre).  L.  M.  BAALE. 
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-  WiLLiAM  J.  KskFv ,  A  Grammar  of  the  modern  Spanish 
Language.    Boston  ^  Ginn^  Heath  ét  Co,  1882. 

Onder  de  Bomaansche  talen  bekleedt  de  „nobele  Eastiljaansche 
taal*'  eene  schitterende  eereplaats^  phonetisch,  grammatisch,  stilis- 
tisch, litterarisch*  In  het  eerste  opzicht  vereenigt  zij  op  bewonde- 
renswaardige wijze  de  zoete  welluidendheid  van  't  zuiden  met  de 
fiere  kracht  van  't  noorden;  hare  grammatische  eigenaardigheden, 
die  in  menig  opzicht  aan  het  Engelsch  herinneren,  paren  soberheid 
van  vormen  aan  scherpe  logische  onderscheidingen;  haar  waardig- 
heid yan  stijl  en  hare  uitmuntende  letterkundige  voortbrengselen 
zgn  bijna  spreekwoordelijk  bekend ....  en  toch  wordt  zij  ten  onzent 
weinig  gekend  en  weinig  anders  dan  met  zeer  practische,  zeer 
prozaïsche  bedoelingen,  en  dan  nog  meestal  zeer  oppervlakkig, 
beoefend.  Onnoodig  te  zeggen,  dat  ik  deze  veronachtzaming  ten 
hoogste  betreur.  Natuurlijk,  dat  ik  my  van  harte  verheug,  in 
dit  tijdschrift  een  woord  van  warme  aanbeveling  te  mogen  schrijven 
voor  een  boek,  dat  op  zoo  geleidelijke  wijze,  zonder  geleerden 
omhaal,  eenvoudig,  maar  grondig  een  gemakkelijk  te  hanteeren 
sleutel  in  handen  geeft  tot  den  groeten  schat  van  taal-  en  letter- 
kundig schoon,  die  in  het  Spaansch  voor  al  te  weinigen  onzer 
landgenooten  niet  verborgen  is. 

„It  has  seemed  to  the  writer  of  this  volume  (Knapp's  Spanish 
Grammar)  that  a  systematic  presentation  of  the  laws  that  govern 
the  official  Castilian  language,  at  the  present  stage  of  its  deve« 
lopment,  and  fresh  from  its  native  atmosphere,  would  need  no 
apology.*'  Voorzeker  niet!  Vergeleken  ook  met  het  beste  wat  we 
bezitten  (Booch  Arkossy^  Pajeken  e.  a.),  onderscheidt  zich  Knapp's 
Qrammar  door  zoovele  aanbevelenswaardige  eigenschappen  en  toont 
de  schrijver  zoo  afdoende,  dat  hij  niet  maar  bij  manier  van  spreken 
gewaagt  van  „a  systematic  presentation ....  fresh  from  its  native 
atmosphere,"  dat  reeds  een  vluchtig  doorbladeren  van  zijn  werk 
de  vele  gröote  verdiensten  er  van  in  't  oog  doet  springen.  De 
methode  is  zoo  ingericht,  dat  de  leerling  met  opoffering  van  weinig 
tijd  en  ten  koste  van  betrekkelijk  weinig  moeite  al  zeer  spoedig  de 
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grootste  moeilijkheden  te  boven  komt,  en  weldra  aanmerkelifke 
practische  resaltaten  kan  yerkrijgen,  terwijl  reeds  Tan  meet  af  de 
noodige  grondigheid  ter  wille  van  snellen  voortgang  niet  wordt 
verwaarloosd.  De  themas,  wier  aantal  niet  overgroot  is,  zijn  met 
groote  zorg  bewerkt  en  de  nitmnntend  gekozen  voorbeelden  geven 
den  leerling  nog  heel  wat  meer  dan  enkel  vermeerdering  van  woor- 
denkennis; vooral  te  dezen  opzichte  geldt  het  fresh  from  the  native 
atmosphere.  De  eerste  afdeeling  behandelt  in  24  bladzgden  de  uit- 
spraakleer  zoo  helder  en  afdoende,  dat  er  bijna  niets  meer  te 
vragen  overblijft  op  dit  voor  het  aanleeren  van  alle  talen  zoo 
lastige  (voor  het  Spaansch  trouwens  veel  minder  dan  voor  menige 
andere  taal !)  gebied ;  zelfs  worden  in  een  aanhangsel  nog  de  anders 
vrij  lastige  zoogenaamde  vulgarismen  {endina-indtgna ,  haiza-haya^ 
pacencia-paciencia  j  vuelve-huelve-güelve ,  agur-ahur-ahir ,  enz.  enz.) 
zoo  eenvoudig  aangewezen  en  verklaard,  dat  de  leerling  er  in 
H  vervolg  weinig  last  mee  zal  hebben. 

Reeds  in  de  Preliniinary  Remarks  der  2e  afdeeling  (vorm-  en 
buigingsleer)  wordt  de  leerling  bekend  gemaakt  met  de  meest  ge- 
bruikelijke voorzetsels,  alweder  op  eene  zeer  doeltreffende,  prac- 
tische wijze.  Een  paar  voorbeelden  uit  de  lijst:  d  -=.  ^o(motionto)5 
at  (position),  desde  =z  frotn^  since  (time,  place);  para  =/br  (des- 
tination),  to  (end);  por  =  by  (agent),  for  (motive).  Zoo  leert  men 
dit  moeilijke  rededeel  bijna  zonder  moeite  goed  gebruiken!  Kort 
en  afdoende  is  de  onderscheiding  van  den  rechtstreekschen  accu- 
satief met  en  zonder  d ,  de  behandeling  van  de  plaats  van  *t  adjec- 
tief, de  aanwijzing  tot  een  juist  gebruik  van  het  zoo  lastige  usted, 
van  ser  en  estar,  van  haber  en  tener,  van  het  door  zijne  veel- 
soortigheid eveneens  lastige  passief  (d  él  se  Ie  maté  d  pedradasy 
no  se  me  entiende,  se  les  habrd  permitidOy  se  cierra  los  Domingos , 
enz. ,  enz.) ,  de  heldere  systematische  behandeling  der  in  het  Spaansch 
zeer  talrijke  onregelm.  werkwoorden,  de  eigenaardigheden  der  ont- 
kenning en  bevestiging  {sin  que  dlza  nunca  lo  que  piensa;  <j  lo 
ve  V.  yaP  si  tal^  s(  que  lo  veo,  lo  veo  s^,  enz.  enz.)  De  keurige 
Spaansch-Engelsche  en  Engelsch-Spaansche  woordenlijst  zal  den  ge- 
bruiker uitstekende  diensten  bewijzen  bg  het  doorwerken  der  vierde 
afdeeling,  het  verdienstelijke  drilUbook,  Met  belangstelling  zie  ik 
uit  naar  de  kennismaking  met  de  Modern  Spanish  Readings  van 
denzelfden  auteur,  welke  Readings  hij  wil  laten  gebruiken, wanneer 
de  Grammar  voor  de  tweede  maal  wordt  doorgewerkt. 

Groningen,  1  Febr.  1883.  F.  BRUINS. 
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Cependant  la  prononciation  en  ou  paratt  avoir  été  tres  tenace  dans 
quelques  mots  et  surtout  dans  arroser^  car  Vaugelas  y  rerient  en  disant : 

„C'est  arroser  qu'il  faut  dire,  et  non  pas  arrouser^  quoique  la 
plupart  Ie  disent  et  Téerivent,  cette  erreur  étant  nëe,  lorsque  Ton 
pronongikit  choase  pour  chose^  cousté  pour  costé  et  foussé  j^onr  fossé, 
H  est  tellement  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  arrouaer^  qu'on  ne 
permettrait  pas  même  k  nos  poètes  de  rimer  arrouse  avec  jalouse.^^ 

Thomas  Comeille  qui  publia^  quarante  ans  après  (1687)  des 
Notes  sur  les  Remarques  de  Yaugelas,  ajoute: 

„n  faut  dire  indubitablement  arroser  et  non  pas  arrouser.  La 
plupart  des  femmes  aflfectent  de  prononcer  norrir^  norriture,  norrice, 
no^'ricier,  norrisson:  cette  prononciation  trop  delicate  est  vicieuse, 
il  faut  dire  nourrir,  nourriture,  nourrice,  nourricier  et  nourrisson. 
n  faut  dire  aussi  portrait,  porfil,  porcelaine,  et  non  pas  pourtrait, 
pourfilf  pourcelaine,  M.  Menage  joint  k  ces  mots  fromage^  nmltótBj 
porphyre,  profit,  ormeaUj  corvee ,  Rome^  Cologne^  promenerj  Motse, 
Pentecóte^  que  quelques-uns  prononcent  mal,  en  disant  froumage^ 
maltoute^  pourphyre,  proufity  ourmeauy  courvée,  Roume^  Coulogne, 
proumener  ou  pourmener,  Mouïse,  Pentecoute.^^  L' Académie  fran- 
^aise  a  donné  en  170é  „Observations  de  F  Académie  frangaise  sur 
les  Remarques  de  M.  de  Yaugelas."    EUe  dit: 

„C*est  une  faute  que  de  prononcer  arromerj  il  ne  faut  point 
s^étonner  que  Pon  alt  parlé  ainsi,  quand  on  e.  dit  chouse]  ilyalong- 
temps  que  l'on  est  revenu  de  cette  prononciation  qui  était  tres  vicieuse/' 

C'est  donc  vers  la  fin  du  diz-septième  siècle  que  la  prononciation 
en  o  Temporte  définitirement  sur  celle  en  ou.  Cependant  la  langue 
actuelle  a  conservé  des  traces  de  cette  lutte  de  prés  de  deux  siècle  s 
p.e.  Ie  dicton  populaire: 

Entre  Fftques  et  la  Pentecöte 
Le  dessert  est  une  croüte, 
oh  Pentecöte  rime  avec  croüte.    Autrefois  on  disait: 
A  la  Pentecouste, 
Fay  ton  dessert  de  crouste. 

')  Voir  Taaistudie  yime  année,  p.  244, 

Taaistudie,  4e  Jaargang^  17 
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Dans  les  mots  de  formation  savante  en  orer  Vo  est  raste  (oolorer, 
collaborer),  tandis  que  ou  a  été  conservé  dans  plusieurs  substantife 
devant  IV;  fourmi,  Jourdain,  ourlet.  Quant  au  mot  amourj  sa 
forme  actuelle  prévaut  dès  la  seconde  moitië  du  seizième  siècle. 

Atnour  était  fëminin  dans  Tancienne  langue,  comme  tous  les 
noms  abstraits  dérivés  de  mots  latins  en  or.  Au  seizième  siècle  nous 
rencontrons  les  premières  traces  de  Temploi  du  genre  mascnlin. 
C'est  que  les  pédants  se  rappelaient  que  l'Amour  personnifié  se 
présente  sous  la  forme  de  Cupidon  armé  de  son  are  et  de  ses 
flèches.  Evidemment  Ie  terme  qui  désignait  Ie  fils  de  Yénus,  ne 
pouvait  étre  du  féminin.  Au  dix-septième  siècle  les  grammairiens 
s^efforcent  de  fixer  Ie  genre  de  ce  mot,  mais  Ie  respect  de  la  tradi- 
tion  fait  échouer  leurs  tentatives.     C'est  pourquoi  Yaugelas  dit: 

,  Amour  est  masculin  et  féminin ,  mais  non  pas  toujours  indifférem- 
ment.  Car  quaiïd  il  sionifie  Cupidok,  il  ne  peut  èrRB  qüe  mas- 
culin, et  quand  on  parle  de  Tamour  de  Dieu  il  est  toujours  masculin. 
Hors  de  ces  deux  exceptions  il  est  indifférent  de  Ie  faire  ni<isculin 
OU  féminin.  U  est  vrai  pourtant  qu'ayant  Ie  choix  libre,  jVserats 
PLüTÓT  Dü  FÉMININ  QUE  DU  MASCULIN,  sclou  Finclinatlon  de  notre 
langue  qui  se  porte  d'ordinaire  au  fëminin  plutót  qu'  k  l'autre 
genre,  et  selon  Texemple  de  nos  plus  él^ants  écrivains  qui  nes'en 
seryent  guère  autrement/' 

Pendant  Ie  reste  du  dix-septième  siècle  amour  oscüle  entre  les 
deux  genres.  Comme  les  preuyes  abondent,  nous  nous  bornerons 
a  citer  les  suivantes: 

„Yous  ne  pouvez  aimer  que  d'uNs  amour  grossière.^'  (Molière.) 

„Yotre  amour  de  la  mienne  eüt  dü  se  défier.*'  (Racine.) 

,,Un  yéritable  amour  braye  la  main  des  Parques.*'  (Comeille.) 

„L^amour  le  plus  discret."    (Racine). 

Ce  n'est  que  yers  le  commenoement  du  dix-huitième  siècle  que 
la  règle  actuelle  commence  a  s^établir.  En  17041' Académie  fran^aise 
obserye: 

,,Le  mot  d'  amour  est  masculin ,  quand  on  parle  de  V  amour  de 
Dieu.  Il  est  mieux  aussi  de  le  faire  masculin,  en  parlant  de 
Tamout  des  pères  enyers  leurs  enfants.  Quand  amour  est  pris 
pour  la  passion  de  Famour,  plusieurs  le  font  masculin  ou  féminin 
indifféremment  au  singulier;  mais  au pluriel  il  est  toujours  f émininy 

Au  dix-Huitième  siècle  les  poètes  continuent  d'employer  le  masculin 
pluriel,  quand  la  mesure  du  yers  Texige. 

;jEt  mes  PREMIERS  amours  et  mes  premiers  serments."  (Yoltaire.) 
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Même   au  dix-neuYième  siècle  Béranger  dans  la  chanson  du  bon 
Vieillard  se  sert  du  masculin  pluriel: 

„Sur  vos  vertus  quel  avenir  se  fondel 

Enfants,  buvons  h  mes  derniers  amours. 

La  liberté  va  rajeunir  Ie  monde; 

Sur  mon  tombeau  brilleront  d*  heureux  jours." 
ainsi  que  dans  celle  des  Cinq  Etages: 

„Vient  un  danseur:  nouveaux  amours. 
On   remarquera   aussi   qae   Ie   mot   amour   est  masculin  dans  Ie 
dieton  populaire: 

Ët  Ton  revient  toujours 
A  ses  PREMIERS  amours. 
Les  substantifs  bétéroclites  actuellement  en  usage  sont  peu  nom- 
breux.  Autrefois  Ie  nombre  des  substantifs  dont  Ie  genre  a  varié 
était  bien  plus  grand,  comme  il  paratt  par  la  liste  que  nous  don- 
nons  ci-après  et  qui  n'élève  pas  la  prétention  d'être  complete. 
Nous  indiquons  Ie  genre  actuel  de  chaque  mot. 

Abtme,  m.,  absinthe,  f.,  afifaire,  f.,  dge,  m.,  aigle,  m.  et  f.,  aise, 
f.,  alarme,  f.,  amour,  m.  et  f.,  anagramme,  f.,  ancre,  t,  apocalypse, 
f.,  après-midi,  m.  et  f,  arbre,  m.,  arehevêché,  m.,  archidiaconé,  m., 
armoire,  £,  art,  m.,  article,  m.,  augure.  m.,  automne,  m.,  avautage, 
m^  aventure,  f.,  caprice,  m.,  caroube,  f.,  chose.  m.  et  f.,  coche, 
m.,  colère,  f.,  comète,  f,  comté,  m.,  couple,  m.  et  f.,  credo,  m., 
cymbale,  f,  date,  f.,  délice,  m.  et  f,  dent,  f.,  denticule,  m.  et  f,  désir, 
m.,  désordre,  m.,  dette,  f.,dime,  f.,  diocese,  m.,  divorce,  m.,  dot,  f.,  doute, 
m.,  duché,  m.,  ébène,  f,  échange,  m.,  ëclipse,  f.,  enclume,  f.,  encre, 
f.,  énigme,  f.,  enseigne,  m.  etf.,épigramme,  f.,  épisode,  m.,  épitaphe,  f , 
épithalame,  m.,  épithète,  i.,  équivoque,  f.,  espace,  m.  et  f,  ëtat,  m.,  étude, 
f.,  exemple,  m.,  évangile,  m.,  évèché,  m.,  fabrique,  f.,  fatte,  m.,  fanfare,  f., 
ün,  f.,  foudre,  m.  et  f,  iourmi,  f,  garde-robe,  m.  et  t.,  guide,  m>  et  f.,  pd,te, 
f.,  bémistiche,  m.,  hièble,  f.,  histoire,  f,  horloge,  f.,  horoscope,  m.,  huile, 
f.,  hydre,  f.,  hymne,  m.  et  f.,  idole,  f,  idylle,  f.,  image,  f.,  infortune,  f., 
insulte,  f.,  intervalle,  m.,  intrigue,  f.,  inventaire,  m.,  ivoire,  m.,  JeüLne,  m., 
jour,  m.,  lettre,  f.,  limite,  t.,  loutre,  m.  et  f.,  malice,  f.,  martyre,  m.,  maxime, 
f.,  mélange,  m.,  mémoire,  m.  et  f.,  mensonge,  m.,  mérite,  m.,  mer, 
f.,  mésaise,  m.,  minuit,  m.,  miracle,  m.,  misère,  f.,  meeurs,  f.,  murmure, 
m.,  navire,  m.,  Noël,  m.  et  f,  oeuvre^  m.  et  f,  offre,  f.,  ombre,  f., 
once,  £,  ongle,  m.,  oratoire,  m.,  ordonnance,  f.,  orge,  m.  et  f.,  orgue,  m.  et 
f.,  ordres,  m.,  ost,  m.,  ouvrage,  m.,  pê.ques,  m.  et  f,  parenté,  f,  patenótre, 
f.,  péri,  m.  et  f.,  période,  m.  et  f,  piège,  m,,  pleurs,  m.,  poison,  m., 
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popolaoey  f.,  porche,m.,  poiiefaix,  m.,  portion,  f^poste,  nLetf.,  ponr- 
pre,  m.  et  f.,  prëface,  f.,  premisse,  f.,  relèche,  m. et£y  remede,  m., 
rencontre,  f,  reproche,  m.,  reste,  m.,  rets,  m.,  rien,  m.,  risqae,  m., 
serpent,  m.,  silenoe,  m.,  8oup9on,  m.,  tempète,  f.,  terme,  m.,  thëriaque, 
f.,  timbale,  f.,  triomphe,  m.  et  f.,  ulcère,  nu,  yice,  m.,  Toile,  m.  et  f. 

Abtme  a  étë  féminin  dans  Ie  seizième  siècle,  sans  ancune  raison, 
si  ce  n^est  la  terminaison  en  e  muet. 

Absinthe  est  tantót  m.  tantót  f.  dans  Malherbe.  Vaugelas  inclizie 
peur  Ie  m.  L' Académie  Ie  fait  du  féminin  k  partir  de  la  première 
édition  de  son  Dictionnaire  (1694). 

Affaire  était  masculin  dans  Tancien  francais,  puisque  c'est  un 
infinitif  employé  snbstantivement ,  et  que  tous  les  infinitifs  substan- 
tiyisés  sont  de  ce  genre.  Ce  n'est  qu'  au  quinzième  siècle  que  Ie 
genre  oscille.  probablement  k  cause  de  la  terminaison  du  mot  en  e 
muet.  Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  Marot  Ie  fait 
masculin,  dans  la  seconde  moitié  Amyot  Ie  fait  toujours  féminin. 
Vaugelas  (1647)  dit: 

„Ce  mot  est  toujours  féminin  k  la  cour  et  dans  les  bons  auteurs, 
n  est  vrai  que  sur  les  dépêches  du  roi  on  a  coutume  de  mettre 
pour  les  EXPRES  affaires  du  roiy  et  non  pas  pour  les  ea^esses 
affaires  j  mais  ou  c'est  un  abus,  ou  une  fa^on  de  parier  affectée 
particulièrement  aux  paquets  et  aux  dépêches  du  roi,  qu'il  ne  faut 
point  tirer  en  conséquence,  puisque  pour  cela  on  n^a  pas  laissé  de 
dire  toujours  a  la  cour,  une  bonne  affaire,  et  jamais  un  &on  a/f atre. 
Il  y  en  a  qui  disent  que  lorsqu'  affait'e  est  après  radjectif,  il  est 
masculin,  et  quand  il  est  devant,  qu'il  est  féminin,  mais  cette  dis- 
tinction  est  entièrement  fausse  et  imaginaire.  H  est  certain  qu*  au 
Palais  (de  justice)  on  Ta  toujours  fait  masculin  jusqu'  ici;  mais  les 
jeunes  avocats  commencent  maintenant  a  Ie  faire  féminin." 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  Ie  genre  féminin  ayait 
prévalu  au  Palais,  tandis  que  la  chancellerie  royale  oonseryait  Ie 
masculin  jusque  bien  avant  dans  ce  siècle. 

Age  était  fort  souvent  dii  féminin  au  commencement  du  dix* 
septième  siècle:  . 

Henry  de  qui  les  yeux  et  Timage  sacrée 
Font  un  visage  d'or  k  cette  aage  ferrée.  (Malherbe). 

Outre  r&ge  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidiej 
Cela  sentirait  trop  sa  fin  de  comédie.  (Cori^eille). 

Vaugelas  bl4me  Malherbe  d'avoir  employé  ce  mot  au  féminin  et 
allègue  comme  circonstance  atténuante  la  jeunesse  du  poète.    «Cari 
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dit-il,    il   Be   faut   pas   donter   qu'il   n'ait  fait  ces  yere-lk  lorsqu'il 
eommengait  è.  éorire." 

Aigle,  au  dix-septième  siècle  et  dans  rancien  francais,  est  au 
propre  masculin  et  féminin.  Ménage  admet  un  grand  aigle  et 
une  grande  aigle  y  mais  au  üguré  il  exige  Ie  féminin  et  veut 
qu'on  dise  les  aigles  romaines.  L'Académie  (1704)  sanctionne 
cette  décision.  Actuellement  Ie  mot  au  propre  est  féminin  toutes 
les  fois  qu^il  s*agit  de  la  femelle  de  Toiseiau:  Cette  belle  aigle 
pondit  deux  oeufs^  et  masculin,  au  figuré,  quand  il  indique  la 
supériorité:  Cet  homme  est  un  aigle.  En  parlant  de  décorations 
on  dit:  L^ aigle  noir  de  Prusse^  V aigle  blanc  de  Pologne,  L'ancien 
fran9ais  avait  Ie  féminin  aiglesse. 

Aise  a  longtemps  oscillé  entre  les  deux  genres. 

lis  n'ayaient  pas  tous  leurs  aises.  (Froissart). 

La  Fontaine  emploie  la  locution:  a  son  bel  aise,  Littré  signale 
la  locution  vicieuse:  On  ne  peut  pas  ayoir  tous  ses  aises. 

Alarme  était,  au  seizième  siècle,  indifféremment  masculin  ou  féminin. 

Anagramme.  Yaugelas  et  Ménage  yeulent  que  ce  mot  soit  tou- 
jours  féminin;  de  nos  jours  Tusage  ne  souffre  plus  qu'on  Ie  fasse 
masculin.  Ghapelain  met  Ie  féminin  sur  Ie  compte  des  femmes 
„qui  ont  rendu  féminins  toutes  ces  sortes  de  mots  grecs  et  latins, 
dont  Tusage  a  passé  jusqu'  k  elles.*' 

On  remarquera  que  Ie  mot  épigramme  est  féminin,  tandis  que 
gramme^  kilogramme^  hectogramme,  décagramme,  décigramme,  centi* 
gramme,  milligramme,  ainsi  que  diagramme,  programme  et  télégramme 
sont  mascnUns.  Le  dernier  mot  qui  figure  pour  la  première  iois 
dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  F  Académie  (1877),  fait 
yoir  que  le  genre  masculin  est  acquis  aux  néologismes  composés 
ayec  le  radical  grec  gramma. 

Ancre  a  été  des  deux  genres  au  seizième  siècle. 

Apocalypse  est  masculin  dans  Montaiglon,  Anc.  Poésies. 

Après-midi  est  des  deux  genres,  puisqu'on  peut  sous-entendre 
OU  partie  ou  temps.  Dans  l'édition  de  1835  TAcadémie  préféré  le 
féminin  y  en  ajoutant  toutefois  que  plusieurs  font  ce  mot  masculin. 
Dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  1' Académie  reyient  sur 
cette  décision  en  assignant  de  préférence  au  mot après-midile genre 
masculin. 

Arbre,  yenant  du  féminin  latin  arbor,  est  quelqueiois  de  ce 
genre  dans  les  textes  du  seizième  siècle: 

Toute  arbre  que  son  Père  n'a  plantée,  sera  arrachée.     (CALyiN), 
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De  sa  lance  rumpoit  ung  huis,  aculoyt  une  arbre.       (Babelais). 

Archevéche  est  féminin  dans  Renaus  de  Montauban:  (Yoir  eomtéy 

Qa'il  Yindrent  è  CoUoingne,  la  fort  archeveschié. 

Archidiacone  est  fëminin  dans  Christine  de  Pisan  (XIY  et  XV 
siècle).  (Voir  comté), 

Armoire  (meuble  pour  les  armes) ,  qoi  reyèt  dans  les  anciens 
textes  les  formes  almarie,  armarie,  autnaire,  aumoirej  a  long- 
temps  oscillé  entre  les  deux  genres.  Au  dix-septième  siècle  Ménage 
Ie  prend  pour  un  substan  tif  k  doublé  genre. 

Arty  qui  selon  Tétymologie  deyrait  étre  iéminin,  a  rarié  dès  les 
premiers  temps  de  la  langue. 

Barbarins  est  e  muit  de  malea  arz.  (Chanson  de  Roland). 

D  est  de  Barbarie:  c'est  une  ame  perfide  et  mauvaise. 

Dans  ce  vers  Ie  mot  arz  est  la  forme  du  régime  pluriel  et  si- 
gnifie  „yices.'' 

Au  seizième  siècle  il  prend  indifféremment  les  deux  genres: 
Que  doTient  cette  belle  art?    (Montaione). 

Au  dix-septième  Ie  ma«oulin  a  préyalu,  et  Yaugelas  ne  discute 
pas  Ie  genre  de  ce  mot. 

Article  est  quelquefois  féminin  dans  les  anciens  textes: 
Sur  Ie  titre  des  articles  dessus  dites,         (Froissart). 

Augure ,  qui  désigne  également  celui  qui  tirait ,  chez  les  Romains, 
des  prësages  du  yol  et  du  chant  des  oiseaux,  et  Ie  présage  même, 
est  féminin  dans  Ie  sens  de  présage  dans  Montaigne:  de  mauvaise 
augure.    Yaugelas  dit:  prendre  k  bon  augure. 

Automne  est,  selon  l'Académie,  des  deux  genres,  mals  l'usage 
lui  donne  d^ordinaire  Ie  genre  masculin. 

Yaugelas  dit  quMl  est  toujours  féminin :  Tautomne  a  été  fort  belle; 
nous  ayons  eu  une  automne  pluvieuse,  D'autres  grammairiens  ont 
essayé  de  faire  une  distinotion  entre  Ie  masculin  et  Ie  féminin,  en 
posant  la  règle  qu'automne  est  masculin  quand  Vadjeotif  précède: 
un  bel  automne;  féminin  quand  Tadjectif  suit  immédiatoment:  cette 
automne  pluyieuse.  Mais  sUl  j  a  entre  automne  et  l'adjectif  un 
yerbe  ou  un  adyerbe ,  Ie  mot  serait  du  masculin :  Tautomne  est  beau. 

Avantage  est  quelquefois  féminin  au  seizième  siècle: 

Sur  cette  ayantage  toute  Tarmée  impériale  cria  yictoire.  (D'Aimioiré). 
lis  ont  une  ayantage.      (Monlug). 

Aventure   est   quelquefois   masculin  dans  Philippe  de  Commines. 

Caprice  est  féminin  dans  FArt  poétique  de  Ronsard. 

Caroube  (yrucht  yan  den  Johannesbroodboom) ,  fruit  du  caroubier, 
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arbre  de  la  familie  des  légumineuses,  qui  crott  en  Oriënt  et  dans 
Ie  Midi  de  FEurope.  Ce  fruit  est  une  gousse  indéhiscente,  allongée, 
droite  oa  arqnée,  a  sutures  épaisses,  k  épicarpe  mince,  k  méso- 
carpe  pulpeux  et  sucréi  k  endocarpe  parcheminé  et  s'avan^ant  dans 
1 'intérieur  de  la  cayité  pour  y  fermer  des  logettes  monospermes. 
On  en  mange  la  pnlpe  sncrée,  qui  laisse  un  arrière-goüt  amer  et 
astringent.  Les  graines  qu'on  croit  ayoir  été  les  premiers  carats 
qui  servaient  aux  joailliers  h  peser  leurs  pierres  prëcienses,  ont  été 
préconisëes  dans  les  demiers  temps  comme  un  succédané  du  café, 
k  la  fa^on  duquel  on  les  torréfie.  Les  botanistes  ont  toujours  fait 
carouhe  du  féminin,  tandis  que  T Académie  lui  assignait  Ie  genre 
masculin.  Dans  la  demière  édition  du  Dictionnaire ,  FAcadémie  Ie 
fait  exclusiyement  féminin. 

Chose  est  masculin  dans  la  locution  qt^lque  chose  (iets),  qui  est 
une  sorte  de  pronom  neutre,  équitalant  au  latin  aliquid.  Jusqu'au 
commencemént  du  dix-septième  siècle  quelque  chose  était  féminin 
dans  ce  sens: 

Adonne-toi  k  1'étude  des  lettres  pour  en  tirer  quelque  chose  qui 
soit  tienne,    (Montaigne). 

Si  quelque  chose  yous  accroche,  coupez-/a.    (Malherbe). 

Vaugelas  fixe  la  règle  actuelle  en  disant:  „Ces  deux  mots  font 
comme  un  neutre  selon  leur  signification ,  quoique  chose  selon  son 
genre  soit  féminin.  C'est  pourquoi  il  faut  dire  par  exemple:  ai-je 
fait  quelque  chose  que  vous  rCayez  fait?'''* 

Autre  chose  (iets  anders)  est  aussi  masculin  par  analogie  ayec 
quelque  chose  j  p.  e.  Quelque  chose  est  protnis,  et  vous  verrez 
qu'autre  chose  sera  fait. 

Peu  de  chose  est  masculin  a  cause  du  mot  joeu» 

Coche  est  actuellement  masculin  dans  Ie  sens  de  bateau  et  dans 
celui  de  yoiture.  Dans  la  demière  acception  il  date  du  seizième 
siècle,  tandis  que  dans  la  première  il  remonte  au  treizième.  Jusque 
bien  avant  dans  Ie  seizième  siècle  il  a  osciUé  entre  les  deuxgeüres. 

Colère,  qui  date  du  quinzième  siècle,  est  masculin  et  féminin 
jusque  dans  Ie  seizième. 

Comète  a  été  d'abord  féminin,  mais  au  seizième  siècle  les  lati- 
nistes  s'efforgaient  de  Ie  faire  masculin  è  cause  de  Tétymologie. 
Plus  tard  on  hésifait  entre  les  deux  genres. 

Comté.  La  terminaison  latine  utus  a  donné  au  francais  deux 
suflSxes  at  et  éy  qui  marquent  une  dignité,  une  fonction,  ou  lelieu 
oü   s'exerce   cette   fonction.    La   plupart   des  substantifs  en  é  dési- 
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sn:i.':*"->:r<^ .  t-imc^.  cscibt:.  «Ttrcti^\  su  fue^aei  aKbetaBti&  en  at 
ca::  ia  Bit-sH  Hlrxdi-'&iiia.:  noinK  >  doattx  Vcbübb^  laadgimTimt, 
Bart. lujos.  *'•£  dn  k  I^bn^'lJik''  i^fre  c^  Daspkis 4,  aais  Ie  PalafifwU, 
I>»  i^TTDe»  €i£  e.*  ci:^  k'ti  i»:*«ir  la  pli^kan  aawa  réeestei,  out 
tovj-jLTt  ^J-  macK-Lliiiek  \j»  i;«niis  eo  /,  aa  eoDtraire,  ooi  été 
fpsiiiiiiei  G4  k»  preiiLj«ï^  T-pzpf  óe  la  laA§:ae  om  dies  ooi  TaaQé 
jai^'^iK'  CB2»  k  cj-«e;>T>!'i!De  ii:^>  Le  vkk  cf*mU  est  maaealui daas 
V»  />,'*  i'  *ru  "-#»M  i<  'T:  •-.  fc-'-i- f  C'iixK9ie  sede*.  fl  eet  lemi- 
EÏa  c&2§  Frc*l»iart  q^  ^^ri^:  *^  ecnné  de  FlaiidreB.  Matjami^  de 
Strlzii^   r^ttjj.'ie  caïore  aa  ^'«üiiiiii:   Ds  TOBt  Toir  vb  eomie  dans 

C«  s'ent  qu'aa  ec-zskeneesent  da  dix-hmdèoie  sièele  que  VksMr 
déxcie  Cait  rv-A'>'  d-rn:nT«ci€=t  da  masealhi.  YangelaB  arait  déja 
reiaarqué  q^se,  qcoique  quelques-^ans  a  la  eonr  et  a  Paris  fisaent 
ee  JOfA  féminln,  il  était  p!;i$  osité  ao  mascnliii.  Le  f éminm  persiste 
de  nof  jooT*  dan*  hi  Frjn-'^^.-C j'nu\  \a  wicomU ei  une  comU-^irie. 

A  propos  de  Franchr-OymU'  Yao^las  fait  une  remarqne  assez 
earietue  qui  montre  eTidemment  qa*il  ne  eoosidtait  que  Fosage  de 
son  temps.  ^Ceiix  do  pars,  dit-ü,  ou  eUe  est,  ne  saehant  guère 
bien  notre  langue,  pearent  raToir  nommée  aiosL*' 

CoupUf  da  latin  copuïa,  aorait  dü  être  fémmin,  aelon  rétymo* 
logie,  mais  de  tres  bonne  heure  la  langoe  liésite  sur  le  genre  de 
ce  mot  Les  grammairiens  ont  profité  de  cette  inoertitade  poor 
introdoire  les  nuances  de  signification  bien  connues. 

Credo  est  féminin  dans  le  Eenartz 

SoTent  disoit  entre  ses  dents 
Sa  credo  et  sa  patemostre. 

Cymhale  a  été  mascalin  au  seizième  siècle.  D'après  Yaogelas 
il  e«t  toujours  féminin.  (Voir  exempk). 

Date,  Ménage  observe  qu^on  disait  anciennement  U  date  et  la 
date;  le  date  de  datum ^  cbose  donnée,  la  date  de  data^  choses 
données,  pluriel  neutre  de  datua,  participe  passé  du  verbe  latin  ciare. 

Yaugelas  dit:  „Beaucoup  de  gens  disent  le  date  d'une  lettre^  voyons 
le  date;  il  faut  dire  la  date;  car  il  est  toujours  féminin  et  les 
épith^tos  ordinaires  de  ce  mot  le  font  voir  clairement;  car  on  dit 
de  frakhe  date,  de  nouvelle  date,  de  vieille  date^  et  jamais  (^ /rais 
date ,  de  nouveau  date ,  de  vieux  date ,  qui  seraient  insupportables. 
Il  faut  écriro  date  avec  un  seul  ^,  pour  le  distinguer  du  fruit  du 
palmior  datte^  qui  est  aussi  féminin.^' 
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Délice,  masculin  aa  singulier,  vient  du  neutre  singulier  latin 
delicium;  délices,  féminin  au  pluriel,  vient  du  féminin  pluriel 
latin  deliciae. 

Au  dix-septième  siècle  Yaugelas,  Chapelain ,  Ménage  et  Marguerite 
Buffet  sent  unanimes  k  condamner  Temploi  de  délice  p.u  singulier. 
Yaugelas  dit:  „Boaucoup  de  gens  disent,  c'est  nn  déli\'^  qui  est 
une  fa^on  de  parier  tres  basse.  Délice  ne  se  dit  point  au  omgulier 
dans  Ie  beau  langage,  ni  dans  Ie  beau  style,  ma:-.  6eule'..v.nt  au 
pluriel,  et  est  féminin,  comme  deliciae^  en  latin,  noir '  langue 
suiyant  en  cela  Ia  latine,  et  pour  Ie  nombre  et  pour  Ie  genre,  de 
grandes  délices,^'*  En  1704  T Académie  admet  délice  au  masculin 
singulier. 

Dent  a  été  masculin  dans  les  premiers  temps  de  la  langno  et  les 
exemples  abondent  pour  Ie  prouvei*: 

La  dame  est  gente  et  les  dens  ot  petis 

B  sont  plus  blans  qu'ivoere  planeïs.        (Garin  Ie  Loherain.) 

Dans   la   partie   de   la  Chanson  de  Roland  oü  la  mort  du  ]iéros 
est   décrite,   Roland   plaint  la  Durendalj   sa  bonne  lame,    qu^il  ne 
peut   briser,    et   il   se    met   k   énumérer  les  reliques  dont  la  garde 
dorée  de  son  épée  est  garnie.    Parmi  ces  reliques  il  y  a 
Un  dent  seint  Pierre. 

Ce  n'est  que  vers  Ie  quatorzième  siècle  que  dent  commenco  k 
devenir  féminin. 

Detiticule.  Parmi  les  diminutifs  en  cule  les  uns  sont  masculins: 
animalcule,  corpuscule,  opuscule,  fascicule,  monticule,  reticule; 
les  autres  sont  féminins:  canicule,  clavicule,  particule,  pellicule, 
radicule.  Le  mot  dentictde  est  masculin  dans  Ie  sens  de  petite  dent, 
et  féminin  au  pluriel  dans  la  signification  d'omement  d^architecturo 
en  forme  de  dents.  Les  denticules  se  placent  d'ordinaire  dans  la 
comiche  ionique  et  dans  la  comiche  corinthienne. 

Désir  est  féminin  dans  le  Roman  de  Troïlus :  pour  la  grand  désir. 

Désordre  est  féminin  dans  une  sotie:  Ce  sont  ceux  qui  desordre 
ont  faite  et  la  font  toujours. 

Dette,  du  latin  debitum  cbose  due,  a  été  tantót  masculin  kcause 
de  r etymologie,  tantót  féminin  a  cause  de  Ia  terminaison.  Le 
féminin  a  prévalu. 

Dime^  qui  revêt  dans  Tancien  franqais  los  formes  dismcy  dixtne, 
diesme,  dizeime,  disimesj  dezime^  decime^  signifiait  le  prélèvement 
que  TËglise  ou  le  seigneur  faisait  sur  les  récoltes,  et  qui  en  était 
ordinairement  le  dixième.    Ce  mot   est   donc   l'ancienne  forme  de 
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dixièmBj  oar  jusqu'au  qaatorzième  siècle  la  terminaison  imê  ott 
isme  est  seule  employee  peur  fonner  les  nombres  ordinaux.  Dans 
la  Chanson  de  Roland  Ie  snf&xe  qni  sert  k  designer  les  nombres 
ordinauz ,  se  reduit  k  Ia  forme  encore  plus  simple  me  : 

La  disme  eschiele  est  des  baruns  de  Franca 

(Les  barons  de  France  ferment  la  dixième  colonne.) 

Dans  Ie  méme  poème  on  troure  les  formes  premer,  altre^  tiercé^ 
quarte,  quinte,  siste,  sedme,  oidme,  noefme. 

Les  deux  genres,  Ie  disme  et  la  disme j  étaient  également  nsités; 
Ie  masculin  conformément  au  latin  decimus  y  Ie  féminin  d'après  Ie 
latin  decima  en  sous-entendant  Ie  mot  pars  fpartie).  Dans  Ie  Berrj 
on  dit  encore  Ie  dtme. 

Diocese  f  conformément  k  Tétymologie,  a  été  d^abord  féminin.  D 
devient  masculin  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Divorce  est  fëminin  dans  les  Cent  Nouvelles  nouyelles  et  dans 
Falsgrave. 

Dotj  mot  introduit  au  seizième  siècle,  est  encore  masculin  dans 
Molière,  Yaugelas  et  Perrot  d'Ablancourt.  Ménage  remarque  que  Ie 
féminin  Temportait.     (Voir  Taaistudie  j  3me  année,  page  233). 

Doute  avait  dans  V  ancienne  langue  aussi  Ie  sens  de  crainte  et 
était  féminiit  jusque  dans  Ie  seizième  siècle. 

Le  duc  de  Bourgogne  (Charles  Ie  Téméraire)  lui  fist  faire  (è 
Louis  XI)  son  logis  k  Péronne,  et  Tasseura  fort  de  n'ayoir  nulle 
doute  (crainte).    (Philippr  de  Commines.) 

Au  seizième  siècle  les  latinistes  rétablissent  le  b  latin  etécriventcïou^^- 

Puisqu'on   est   en    doubte  du  plus  court  chemin»   il  faut  tenir  le 

droict.      (MOKTAIGNE.) 

Malherbe  le  fait  encore  féminin,  ainsi  que  Yoiture  et  Balzac: 

Kos  doutcs  seront  esclaircies,      (Malherbe.) 
Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  Yaugelas  fixe  le  genre  de  oe 
mot  en  disant  que,  quoique  doute  iüt  féminin  quinzo  ou  vingt  ans 
auparavant,  il  n'est  plus  que  masculin. 

Duché  a  été  longtemps  féminin:    (Voir  comté.) 
Montfort.  se   sera  duc   de   la   noble   duchié»  (Combat  de  Drente 
Bretons  centre  Trente  Anglois,  XI Ve  siècle.) 

Il  a  donné  cette  duché  k  son  fils.     (Mad.  de  Sévigné.) 
Ebene  est  masculin  dans  Rabelais: 

Indie  seule  porte  le  noir  ébène. 
Yaugelas   dit   que  ceux  qui  travaillent  en  ébène  font  ce  mot  des 
deux  genres,  mais  qu^êi  la  cour  il  est  féminin. 
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Ménage  ajoute  que  tous  les  ébénistes  Ie  font  féminin. 
Néanmoins  Yoltaire  Femploie  encore  au  masculin: 

Je  vis  Martin  Fréron,  k  la  mordre  attaché, 
Consumer  de  ses  dents  tout  Tébène  éhréché, 
Echange  a  été  féminin  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Autrement  il  aurait  pensé  faire  une  échange.     (Malherbe.) 
Eclijpii^^i  masculin  dans  Montaiglon,  Anciennes  Poésies :  quelqu^un 
de  ces  éclipses. 

Enclume  est  masculin  dans  Charles  d'Orléans:  plus  pesant  qü*un 
enclume. 

Ener  e  se  présente  d'abord  sous  la  forme  enque  (anglais  ink): 
Quier  mei,  bels  fredre,  et  enque  e  parchamin.  (Vie  de  Saint  Alexis). 
(Cherche-moi ,  beau  frère,  et  encre  el  parchemin.) 
Plus  tard,  peut-être  au  quatorzième  siècle,  IV  a  été  intercalé. 
Chifflet   (1S59)   dit   que   encre   est   des   deux  genres.  Etymologi- 
quemeni   encre  devrait  ètre  masculin,   mais  la  terminaison  féminine 
Ta  emporté. 

Au  moins  est  ste»  l'encre  et  Ie  papier.      (Montaigne.) 
Enigme  a  été  masculin  d*après  V  etymologie : 

Je  n^entends  point  eest  énigme.    (Rabelais.) 
Massillon   Ie   faisait  enoore  masculin:    „lis  sont  un  énigme  inex- 
plicable  &  eux-mémes." 

Enseigne   est   masculin   quand   il   désigne  un  officier  d'un  grade 
moins   élevé,    comme   un   enseigne   de   vaisseau    (luitenant  ter  zee 
tweede  klasse).     Il  est  aotuellement  féminin  dans  Ie  sens  de  drapeau, 
payillon.    Dans   cette   dernière   signification ,    c'est,    comme  Ie  fait 
remarquer  M.  W.  Poerster,  Ie  pluriel  neutre  insignia,  deyenu fémi- 
nin singulier.     Le  sens  primitii  est  celui  d'étendard: 
Li  quens  Rollanz  ad  l'enseigne  fermée. 
(Le  comte  Roland  a  planté  son  enseigne). 
Puis   est   venu   le   sens  de  cri  de  guerre,   parce  que  ce  cri  était 
le  nom  même  de  Tétendard: 

Adubes  yus,  si  criez  vostre  enseigne.     (Ch.  de  Roland.) 
(Armez-vous,  jetez  votre  cri  de  guerre.) 
Du    temps    de  Charlemagne  le  cri  de  guerre  était  Monjoie,  nom 
de  Tenseigne  de  l'Empereur,  Toriflamme: 

Ferez  i,  Franc,  kar  tres  bien  les  veintrum." 

Munjoie  escriet,  c'est  Tenseigne  Carlun.    (Ch.  de  Roland.) 

Frappez»  Franqais,   nous   les   vaincrons.    Monjoiel  s'écrie-t-il.    C'est  le 
cri  de  Charles.) 
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Dans  les  anciens  textes  on  trouve  parfois  enseigne  mascolln  dans 
Ie  sens  de  drapeau. 

Epigrammey  qui  date  du  seizième  siècle,  a  été  employé  aa  mas- 
culin  par  Amyot,  Montaigne  et  Corneille.  Balzac  Teut  qnUl  soit 
des  deux  genres,  en  disant:  „Pour  une  épigramme  de  haut  gout, 
combien  y  en  a-t-il  d^nsipides  et  de  froids  ?  Car  je  yous  apprends 
qu'  épigramme  esï  mdle  et  femelle.'*^ 

Vaugelas  dit:  „Épigramme  est  toujours  féminin;  car  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  veulent  qu^il  soit  masculin  et  féminin,  selon  la 
diverse  situation  de  Tadjectif  qui  Taccompagne:  par  exemple,  ils 
veulent  qu'on  dise  une  helle  épigramme  et  un  épigramme  hienaigu^ 
c'est-êi-dire,  que  quand  Tadjectif  est  devant  épigramme  qu'il  soit 
féminin,  et  quand  Tadjectif  est  après,  soit  masculin."  Ménage  vent 
que  ce  mot  soit  des  deux  genres.  En  1704  T  Académie  Ie  fait 
définitivement  féminin.     (Voir  anagramme,) 

Episode j  neologisme  du  seizième  siècle,  vacillait  encore  au  dix- 
septième.  Vaugelas  dit  quMl  est  masculin  et  féminin,  quoique  plus 
souvent  masculin.  Ménage  qui  lui  donne  les  deux  genres,  dit, 
qu'il  Ie  ferait  plutót  masculin  que  féminin ,  et  que  o'est  de  ce  genre 
que  1'a  fait  TAcadémie  dans  ses  sentiments  sur  Ie  Cid. 

En  1704  r  Académie  lui  confère  Ie  genre  actuel. 

Epitaphe  a  été  des  deux  genres  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle.  Corneille  Temploie  au  masculin  dans  la  Suite  du  Menteur: 
Je  n'ai  plus  qu'i  mourir,  mon  epitaphe  est  fait, 

Epithalame,  poème  pour  célébrer  un  mariage,  est,  selon  Vau- 
gelas,   des  deux  genres,    mais  plutót  masculin  que  féminin. 

Epithète,  Vaugelas  dit:  „Epithète  est  féminin;  quelques-uns 
pourtant  Ie  font  masculin;  tous  deux  sont  bons.''  En  dépit  de  sa 
propre  règle  Vaugelas  a  fait  lui-même  epithète  masculin  dans  une 
autre  de  ses  remarques ,  oü  il  emploie  la  locution :  Ie  second  épKiiète. 

Equivcque  était  des  deux  genres  dans  Ie  dix-septième  siècle:  Je 
vous  demande  pardon  de  ce  mauvais  équivoque.     (Balzac). 

Espace  est  tantót  m.,  tantót  f.  dans  les  anciens  textes;  il  est 
aujourd'hui  féminin  en  terme  d'imprimerie  (spatie).  Vaugelas  vou- 
lait  quHl  füt  toujours  masculin.  Ménage  dit  que  ce  mot  est  féminin 
en  terme  d*iraprimerie  et  bldme  Ronsard  de  Tavoir  employé  au 
féminin  dans  une  autre  signification. 

Etat  est  féminin  dans  Ie  Roman  de  Troïlus :    en  ceste  estat, 

A  suivre.  L,   M.   BAALE. 
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„Aiol  et  Mirabel  und  Elie  de  Saint  Gille.  Zwei  alt- 
französische  Heldengedichte,  mit  Anmerknngen  und 
Glossar  und  einem  Anhang:  Die  Fragmenie  des  mittel- 
niederlündischen  Atol,  heraicsgegeben  von  Prof.  Dr.  J,  Verdam  in 
Amsterdam,  zum  ersten  Mal  herausgegeben  von  Dr. 
Wendelin  Förster,  Professor  der  romanischen  Philo- 
logie  an  der  Universitat  Bonn.  Heilbronn,  Verlag 
von  Gebr.  Henninger.     1876—1882."    (Prix:  21  marcs). 

En  1877  MM.  Jacques  Normand  et  Qaston  Raynaud  ont  publié 
la  chanson  de  geste  d^  Aiolj  et  en  1879  M.  Gaston  a  donné  une 
édition  d*Elte  de  Saint  Gille.  Les  savants  francais  font  dans  leurs 
introductions  la  remarque  que  Tédition  de  ces  deux  poèmes,  que 
M.  Foerster  avait  commencée  en  Alleraagne,  n^ëtait  pas  achevée, 
Ie  texte  seul  en  ëtant  imprimé:  Tintroduction,  les  notes  et  Ie 
glossaire  étaient  encore  attendus.  C'est  en  1882  que  M.  Foerster 
acheva  son  édition,  dont  la  publication  avait  surtout  été  retardëe 
par  d'autres  oocupations  du  savant  allemand,  devenu  en  1876  pro- 
fesseur  des  langues  romanes  k  Funiversité  de  Bonn. 

Mon  ami  Baale,  qui  savait  que  j'avais  lu  Tédition  de  la  chanson 
d'Aiol  de  Normand  et  Raynaud,  m*a  demandé  de  faire  connattre  aux 
lecteurs  de  Taaistudie  mon  opinion  sur  Tédition  de  M.  Foerster. 
Je  n'ai  pas  tardé  k  lire  et  k  relire  les  deux  ëditions  et  a  comparer 
les  deux  textes  partout  oü  cela  m'a  semblé  nécessaire. 

Les  ëditions  frangaises  de  ces  poèmes  ne  sont  pas  parfaites:  c'est 
ce  qu'il  n^est  pas  difficile  de  découvrir.  Mais  la  critique  que  M. 
Foerster  en  fait  (p.  611  et  suivantes),  est  ëcrite  avec  une  animositë, 
qui  non  seulement  nuit  k  Targujientation,  mais  encore  porte 
atteinte  k  la  bienveillance  et  k  Turbanité,  qui  devraient  exister  entre 
gens  de  lettres. 

n  est  vrai  que  les  Allemands  ont  bien  mérité  de  Tëtude  de 
Tancien  fran^is;  mais  il  n'en  rësulte  pas  qu^on  doive  regarder 
dëdaigneusement  ce  que  les  Fraugais  font  actuellement  pour  Fëtude 
de  leur  langue  du  moyen-4ge. 

Quand  on  est  k  même  de  comparer  Vëdition  de  M.  Foerster  avec 
celle  de  M.  M.  Normand  et  Raynaud,  on  voit  bientdt  que  celle  de 
M.  Foerster  est  la  meilleure. 
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Le  texte  en  est  tres  correct;  on  Ta  imprimé  d'après  une  oopie 
que  M.  Foerster  lui-mème  a  faite  k  Paris,  oü  se  trouTe  Ie  aeiil 
manuBcrit  connu  de  ces  chansons. 

L*introduction  traite  de  la  langne  et  de  la  versification  des  poè- 
mes,  de  leur  origine  et  de  leur  date.  Tout  ce  qu'on  y  troare  sur 
les  sources  et  le  développement  des  chansons  montre  que  les  ques- 
tions  difficiles  sont  entamées  et  résolues  —  dans  la  mesure  du 
possible  —  d*une  maniere  tout  k  fait  irréprochable. 

Fauriel  avait  supposé  (Yoir  Histoire  de  la  poésie  prov.  IH,  454) 
Texistence  d'un  poème  proyengal  d'Aiol,  qui  aurait  été  le  proto- 
type de  la  chanson  publiée  par  M.  Foerster,  dont  la  langue  est 
celle  du  Nord  de  la  France.  Mais  Thypothèse  de  eet  Aiol  proren- 
9al  —  une  chanson  plus  ancienne  qui  serait  imitée  par  Fautear 
de  1'Aiol  qui  est  parvenu  k  notre  connaissanoe  —  est  inadmissible. 
M.  Foerster  (Einleitung,  S.  XXUI)  et  MM.  Normand  et  Raynaud 
(Introduction ,   p.  XXI)  Tont  L.émontré  clairement. 

Alberic  de  Trois-Fontaines  a  dit:  ,)Aiol,  de  quocanituramultis." 
Rien  de  plus  vrai.  Au  moyen-&ge  1'  Aiol  était  célèbre,  et  les 
témoignages  contenus  dans  d'autres  chansons  de  geste  font  foi  de 
cette  cólébrité.  M.  Foerster  cite  tous  les  passages,  oü,  dans  les 
anciens  textes ,  il  est  fait  mention  d'  Aiol ;  puis  il  ajonte  des 
citations  d'autres  poètes  frangais,  dont  certains  yers  pourraient 
ètre  regardes  comme  des  imitations  de  vers  de  la  chanson 
d'  Aiol.  Il  dit  avec  raison  que  la  plus  grande  prudenoe  doit 
être  observée  dans  la  comparaison  de  ces  yers,  car  on  trouve  dans 
les  chansons  de  geste  tant  de  récits  qui  se  ressemblent,  qu^on 
doit  faire  surtout  attention  si  les  détails  de  chaque  aventure  sont  sem- 
blables.  En  outre  il  est  toujours  possible  que  les  yers  comparés 
ne  soient  pas  modèle  et  imitation,  mais  que  oe  soient  des  imitations 
d'une  troisième  chanson  encore  inconnue. 

Comme  beaucoup  de  poèmes  francais  la  chanson  d'Aiol  a  été 
imitée  k  Tétranger.  M.  Foerster  examine  ayec  beaucoup  desagaoité 
les  imitations  qui  en  ont  été  faites  en  Italië,  en  Espagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Foerster  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  démontre  une  fois  de  plus  que  les  chan- 
sons de  geste  (ou  du  moins  les  sujets  de  ces  chansons,  les  héros  et 
leurs  gestes)  étaient  promptement  connues,  et  beaucoup  plus  qu'on 
ne  le  croit  généralement ,  hors  de  France  et  qu^elles  étaient  lues  et 
imitées  k  Tétranger. 

Ce   qui   augmente   encore    la   valeur   littéraire   de  cette  édition, 
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surtoat  pour  les  lectears  néerlandais,  c'est  que  M.  Verdam,  a 
la  demande  de  M.  Foerster  Ini-même,  y  a  publié  les  fragments 
d'ane  tradaction  ou  pour  mieux  dire  d'une  imitation  d'Aiol  dans 
la  langue  hollandaise  du  moyen-^e.  Ces  fragments  étaient  encore 
en  partie  inédits.  *) 

Ce  qu*on  troave  dans  T  introduction  sur  VElie  de  Saint  Gille  et 
sur  la  corrélation  de  cette  chanson  avec  TElissaga,  pubüée  par 
M.  Eoelbing,  est  aussi  tres  remarquable. 

Les  notes  (Anmerkungen)  et  Ie  glossaire,  qui  suivent  Aiol  et 
la  chanson  d'Elie  de  Saint  Gille,  ont  une  grande  yaleur.  La 
langue  de  ces  poèmes  et  tout  ce  qui  s^  rapporto,  est  traitée  avec 
beaucoup  de  soin.  Cee  notes  .  sont  destinées  non  seulement  aux 
savants ,  qui  yv  trouveront  sans  doute  quelquefois  des  choses  déj& 
bien  connues,  mais  aussi  aux  étudiants.  M.  Foerster,  qui  est  pro- 
fesseur  des  langues  romanos,  a  sans  doute  remarqué  que  Pétude  de 
Tancien  francais  est  souvent  superficielle.  On  Ut  tant  bien  que  mal 
quelques  textes,  on  fait  attention  aux  formes  qu^on  rencontre  Ie 
plus  souvent,  et  Ton  croit  pouvoir  deviner  Ie  reste.  Mais  comprendre 
chaque  mot  qu'on  lit,  en  connaltre  les  ibrmes  étymologiques^  étudier 
Ie  frangais  du  moyen-4ge  comme  un  écolier  apprend  Ie  frangais 
moderne,  c^est  une  chose  dont  on  ne  voit  pas  Tutilité.  Etpourtant, 
si  Ton  s^y  prenait  ainsi,  on  ferait  beaucoup  plus  de  progrès, 
et  Burtout  on  acquerrait  des  notions  arrêtées  et  justes  au  lieu 
de  connaissances  vagues  et  mal  définies. 

Comme  Tétude  de  1'ancien  francais  est  nécessaire  k  tous  ceux 
qui  désirent  comprendre  la  formation  du  francais  moderne  et  les 
rapports  de  cette  langue  avec  Ie  latin ,  il  est  utile  d^  appeler  sur  ce 
point  Tattention  des  intéresses,  sar  tout  de  ceux  qui  se  preparen  t 
a  Texamenpour  Ie  diplóme  A  (enseignement  secondaire). 

C'est  pourquoi  nous  recommandons  instamment  k  ces  personnes  la 
lecture  de  Touvrage  de  M.  Foerster.  Il  mérite  sous  tous  les  rap- 
ports d'étre  Fobjet  d'une  étude  exacte  et  approfondie. 

Groninffue,  mars  1883.  Qt.  PENON. 


»)  V.  ce  que  j'ai  écrit  sur  ces  fragments  néerlandais  dans  Ie  Neder' 
landsche  Spectator^  1878,  no.  20.  —  Après  que  rédition  de  M.  Foerster 
eut  paru,  d'autres  fragments  d'une  imitation  néerlandaise  d'  Aiol  furent 
découverls  è,  Breda.  M.  Verdam  les  a  publiés  dans  Ie  Tijdschift  roor 
Ned,  Taal'  en  Letterkunde^  II,  p.  209  et  suivantes. 
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Etudes  littéraires  sur  les  classiques  francais. 

Roland  —  Joinville  —  MontaignQ  —  Pascal  —  La  Fontaine  — 
Boileau  —  Bossuet  —  Fénelon  —  La  Bruyère  —  Montesquieu 
Voltaire  —  BuflFon  —  Thé&tre  de  Corneille ,  de  Racine  et  de  Molière, 
par  QustaTe  Merlet »). 

Le  nom  de  M.  Merlet  n'est  pas  de  ceux  qui  ont  besoin  d^one  in- 
troduction  auprès  de  nos  lecteurs.  Il  y  a  bien  des  annéee  déj&qne 
ses  recaeils  de  morceaux  choisis,  p.  e.  jouissent  d^une  favear  qa^ils 
conservent  encore  aujourd'hui.  Mais  Touvrage  dont  je  veux  parier 
est  d'une  tout  autre  portee.  Ce  n'est  rien  de  moins  qu'une  étude 
dëtaillée  et  complete  sur  les  principaux  auteurs  classiques  depuis 
la  Chanson  de  Roland  jusqu'k  Buffon. 

Sans  doute  M.  Merlet  n^est  ni  Yillemain,  ni  Sainte-Beuve ,  ni  M. 
Nisard  ni  M.  Taine.  Il  ne  faut  pas  lui  demander  ce  qu^on  ne  pent 
raisonnablement  attendre  que  des  princes  de  la  critique.  H  n'est 
pas  donné  k  tout  le  monde ,  pas  même  k  tous  les  professeurs  disdn- 
gués,  d'ouvrir  au  lecteur  de  ces  aper^us  k  la  fois  originaux  et  Trais, 
profonds  et  ingénieux  qui  ont  le  don  de  faire  penser  le  lecteur,  de 
lui  faire  découyrir  k  son  tour  une  foule  d^horizons  nouveaux. 
C'est  \k  le  caractère  des  mattres.  Mais  M.  Merlet  est  avant  tout 
professeur.  Yous  sortez  de  Tenseignement  primaire,  je  supposc,  et 
vous  n'avez  pas  d'idée  bien  nette  de  ce  que  c^est  que  la  littérature. 
Yous  sentez  que  si  vous  étiez  sur  la  sellette'et  que  yous  fussiez 
interrogé  sur  tel  ou  tel  chef-d'oeuyre  que  vous  connaissez ,  d'ailleurs, 
parfaitement  bien,  il  vous  serait  difficile  de  Tapprécier  conyenable- 
ment,  d*en  faire  yoir  clairement  les  beautés  et  les  défauts.  Ëhbienl 
Ouvrez  les  deux  récents  yolumes  de  M.  Merlet;  il  yous  instruira 
d'exemple.  Yous  n'ayez  qu'k  yous  laisser  guider;  il  yous  mènera 
par  la  main.   Et  ne  craignez  pas  de  faire  fausse  route.  Yotre  gnide 


2  vol.  in-8o  Paris,  1882.  Hachette  et  C^^  éditeurs. 
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est  armé  de  ioas  les  mstraments  nécessaires  peur  vous  maintenir 
sar  Ie  terrain  d^une  critique  süre  et  éclairée.  J\  a  tout  la,  tout 
pesé.  Aucon  des  résultats  de  Téradition  moderne  ne  loi  est  étranger. 

Chaque  aateur  y  est  peint  dans  une  esquisse  biographique  d'oü 
se  dégage  toajours  avec  une  parfaite  clarté  l'influence  du  milieu  sur 
réoriyain  et  celle  de  récrivain  sur  Ie  milieu.  Yous  assistez  en  quel- 
que  sorte  k  la  naissance  de  Toeuvre,  yous  voyez,  yous  comprenez 
comment  et  pourquoi  elle  a  été  congue,  dans  quelles  conditions  elle 
a  été  exécutée.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  d'une  pièee  de 
théfttre,  sources,  origines  de  la  pièce,  comparaison,  quand  il  7  a 
lieu,  ayec  des  pièces  antérieures  sur  Ie  mème  sujet,  analyse,  marohe 
et  économie  du  sujet,  traits  essentiels  des  caractères,  beautés  sail- 
lantes  des  prinoipales  scènes,  qualités  dominantes  du  style,  etc.  etc. 
rien  n'est  négligé ,  tout  est  apprécié  ayec  une  sdreté  de  methode  et 
une  modération  de  formes  qui  sont  une  garantie  de  la  bonté  du 
jugement  et  de  la  loyauté  du  juge. 

Quel  dommage  que  FouYrage  de  M.  Merlet  ne  comprenne  pas 
Tensemble  de  la  littérature  franyaise.  Composé  pour  les  aspirants 
au  baccalauréat  ès-lettres,  il  se  borne  k  étudier  les  auteurs  et  même 
parfois  les  parties  des  auteurs  presents  par  les  nouYeaux  program- 
mes de  1880.  Cependant,  tel  qu'il  est,  il  est  incontestablement 
appelé  k  rendre  de  grands  serYices  k  ceux  qui  Ie  consulteront.  Aussi 
n^aYons-nous  pas  la  moindre  crainte  que  ceux  qui  ont  enHollande 
des  examens  k  préparer  nous  reprochent  de  leur  en  ayoir  recom- 
mandé  l'acquisition. 


Molière  et  Ie  Misanthrope.  —  L'Amolphe  de  Molière.  Conférences 
faites  par  M.  Coquelin  atné,  de  la  Comédie  frangaise.  *) 

M.  Coquelin  youdrait  absolument  jouer  Ie  róle  d'Alceste;  mals 
on  lui  refiise  impitoyablement  cette  satisfaction ,  en  alléguant  que 
Bon  physique,  que  son  nez  en  particulier  s'y  oppose.  Lk-dessus 
M.  Coquelin  de  s*écrier:  La  belle  affaire!  Mais  c'est  une  fausse 
idéé  du  róle,  qui  yous  fait  parier  ainsi.  Yous  Ie  oonfiez  k  un  ac- 
teur tragique-,  moi,  je  prétends  que  c'est  un  comique  qui  dolt  en 
ètre  chargé.  En  en  faisant  un  personnage  tragique,  yous  dénaturez 
la   pensee   de  Molière  qui  a  youIu  qu'on  rU  d'Alceste.    D'ailleurs, 


•)  2  petits  vol.  in-16,  k  la  librairie  Paul  Ollendorff,  Paris. 
Twüstudie,  4t  Jaargang.  18 
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Molière    a    joné   lai-mème   Ie    róle,   lui    qui  jouait   les   comiquee. 

£t  l^-dessas  M.  Coquelin  de  parcoarir  la  pièce  et  de  s'efforcer 
de  montrer  texte  en  main  que,  par  ses  exagératioiiB,  son  humeur, 
8on  ton  bourru  et  cassant,  ce  personnage  est  ridicule  d'un  bout  k 
Fautre  et  que  c'est,  par  conséquent,  bien  k  un  oomique  qu'il  ap- 
partient  d'en  faire  ressortir  rextravagance. 

Au  reste,  si  cette  theorie  n'est  pas  nouvelle,  comme  Ta  èéjk  re- 
marqué   M.    de   La  Pommeraje,    elle  n^en  est  pas  plus  solide  peur 
oela.    Sans   entrer   dans   de   longs    développements  qui  seraient  ici 
hors  de  place,  il  me  suffira  de  faire   observer  que  si  Molière  jouait 
généralement  les  comiques,  il  avait  aussi  Ie  faible,  commun  k  tant  de 
comiques,  hélasl  depuis  Molière  jusqu'è  nos  jours,  de  youloir  joner 
les   premiers  róles  au  risque  de  s'attirer  les  plus  cruelles  railleries, 
comme   Q^a   été  Ie  cas  de  Molière  lui-méme.     Les  témoignages  con- 
temporains   Bont  décisifs  k  eet  égard.     Que  si  Ton  peut  citer,  dans 
la   partie  d^Alceste,   nombre  de  vers  qui  font  sourire,   il  en  est  un 
bien    plus   grand    nombre   auxquels   on  est  forcé  d^applaudir.     N'y 
eüt-il  que  sa  noble  conduite  onvers  Cëlimène,  au  dénouement  de  ia 
pièce,    cola   seul    ferait    que   Yj   verrais  difficilement  Ie  personnage 
ridicule  que   M.    Coquelin  voudrait   en  faire.  Enfin,   somme  toute, 
je  n'ai  jamais    vu  jouer   Alceste    que  par  un  premier  róle;  mais  il 
ne   me   déplairait   nuUement  de  Ie  voir  interprété  par  un  comique, 
surtout  par  un  comique  d'une  valeur  tout  k  fait  hors  ligne,  comme 
Test   Tauteur  de  cette  conférence.    Il  ast  indubitable  que  Ie  person- 
nage  ainsi  composé,    ainsi  transformé,  si  vous  voulez,   mettrait  en 
lumière  une  masse  de  détails,    d^intentions  que  Tinterprétation  ordi- 
naire du  róle  laisse  dans  lombre. 

D^ailleurs  pourquoi  M.  Coquelin  renoncerait-il  k  nous  donner  un 
Alceste  de  sa  fa^on?  On  nc  veut  pas  Ie  lui  laisser  jouer  a  la  Co- 
médio  fran9aise;  soit.  Mais  Ie  célèbre  sociétaire  ne  donne  pas  seu- 
lement  des  représentations  dans  la  maison  de  Molière.  H  n'en  donne 
pas  mal  non  plus  en  province  et  k  Tétranger.  Qu^il  profited'unde 
ses  congés  pour  nous  rendre  ce  qu'il  croit  être  Ie  véritable  Alceste. 
Qui  sait  si  Ie  comédien  ne  parviendra  pas  k  gagner  k  sa  cause 
ceux  que  Ie  conferencier  n'a  pas  convaincusP 


M.  Coquelin  a  donné  plus  récemment  encore  une  conférence  sur 
Ie  róle  d'Arnolphe  de  VEcole  des  femmes.  Il  s^attache  k  j  prouver 
^ue   Ie  róle  d'Arnolphe    est  constamment  ridicule  et  que  Molière  a 
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voultt  que  nous  prissions  parti  contre  lui  pour  Clitatidre  et  Agnhs, 
Sur  ce  point  M.  Coquelin  aura,  je  pense,  peu  de  contradicteurs.  La 
partie  la  plus  interéssante  de  cetté  seconde,  conférence  est  peut-être 
celle  oü  il  nous  fait  assister  k  la  première  représentation  de  VEcO' 
Ie  des  femmes  j  en  1662.  C'est  une  petite  esquisse  bien  réussie. 
Mais  cette  pièce  étant,  par  la  nature  même  du  sujet ,  peu  classique , 
je  crois  inutile  d'en  dire  davantage.  H  me  suffira  d'en  avoir  signalé 
Texistence  aux  amateurs. 

P.-D.  RABLET. 


Amazone  par  Mr.  C.  Vosmaer  traduit  du  hollandais  par  E.  Gacon,  — 
Il  est  un  procédé  de  traduction  qu'on  appelle  adaptation  et  qui  se  permet 
toute  sorte  de  libertés  avec  1'orjginal,  taillant  par-ci,  ajoutant  par- 
lè,  en  prenant  partout  k  son  aise  et  ne  se  préoccupant  guère  que 
d'une  chose,  donner  au  lecteur  1'illusion  d'une  oeuvre  originale. 
C'est  d'après  ce  principe  que  Mr.  Réville  a . . . .  traduit ,  avec  un 
grand  charme  du  reste,    Ie  Major  Frans  de  M^  Bosboom-Toussaint 

Il  en  est  un  autre,  plus  sévère,  d'après  lequel  Ie  traducteur, 
par  respect  pour  Fauteur,  s'efface  constamment  devant  lui,  s'efiTorce 
en  serrant  Ie  texte  d'aussi  prés  que  possible  d'en  maintenir  les 
tournures,  les  images,  Ie  style  enfin  et  s'interdit  toute  enjolivure, 
toute  modifioation  méme  qui  n'est  pas  commandée  par  les  lois  de 
la  langue. 

Ce  dernier  procédé,  plus  simple  en  apparence,  est  en  réalité 
infiniment  plus  ardu  que  Pautre;  en  effet,  pour  qu'nne  traduction 
conQue  ainsi  ne  soit  pas  lourde  et  indigeste,  il  faut  que  Ie  traduc- 
teur possède  k  fond  toutes  les  ressources  de  son  idiome,  qu'aveo 
une  patiënte  érudition  il  lutte  pied  k  pied  avec  les  dif&cultés  sans 
nombre  dont  son  chemin  est  parsemé,  surtout  quand  la  langue  de 
Toriglnal  et  celle  de  la  traduction  different  entre  elles  autant  que 
les  langues  romanos  et  germaniques.  Ces  considérations  n'ont  pas 
empêché  Mr.  Gacon  d'accorder  résolument  la  préférence  a  la  seule 
traduction  qui  mérite  ce  nom,  la  traduction  littérale,  et  il  faut  Ie 
féliciter  d'autant  plus  de  son  choix  que  Ie  francais  n^y  a  rien  perdu. 
A  part  quelques  petites  défaillances  inévitables,  il  est  sorti  vain- 
queur  de  la  latte,  tant  en  vers  qu'en  prose  —  en  vers  surtout  — , 

18* 
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il    7   a  dëployé   un   réel  talent  et  ee  n^est  oertes  pas  de  lui  qn^on 
dira:  „traduttore,  traditore." 

Le  public  spécial  auquel  ce 'përiodique  B^adresae  me  saura  gré, 
j'espère,  de  lal  faire  connattre  cette  traduciion  d'on  pea  plas  prk. 
Je  détache  donc  du  texte  d^abord  oette  phrase  (p.  86  de  la  3e 
édition): 

^Zg^'  —  il  s'agit  de  dames  dans  le  genre  des  érangélistes  de 
Dandet  —  „liepen  in  de  achterbuurten  de  kinderen  te  bepreeken  en 
kropen  in  de  gevangenissen  om  voorlezingen  te  houden  Toor  zusters 
in  den  Heere." 

Essayez  un  pen  de  la  traduire  au  pied.  leve  ou  méme  après 
réflexion  et  dites-moi  si  vous  ne  serez  pas  arrétés  par  plus  d*une 
expression  malaisée  k  bien  rendre;  telles  sont  achterbuurt  ^  bepree- 
ken^  etc.  Vous  risques:  quartier  pauvre,  mais  vous  trouvez  que 
c'est  un  équivalent  bien  p&le;  aermonner^  mais  vous  voos  rappelez 
k  temps  que  ce  mot  implique  l'idée  de  „gronder'';  que  saïs-je  en- 
core?  peut-être  avez-vous  recours  au  dictionnairey  mais  il  est  bï 
rare  quUl  vous  tire  d*embarrasl  Je  veux  bien  que  finalement  vons 
arriviez  k  élaborer  une  traduction  présentable^  mais  mettez-la  en 
regard  de  celle  qu^en  a  donnée  Mr.  G.  et  vous  sentirez  du  coup 
ce  que  traduire  vent  dire: 

^EUes  couraient  dans  les  quartiers  perdua  pour  eatéehiser  les 
enfants;  elles  se  faufilaient  dans  les  prisons  pour  faire  des  confé- 
rences k  leurs  soeurs  en  Ghrist." 

Prenons  quelques  phrases  encore  et  donnons,  k  cóté  de  la  traduc- 
tion sobre  et  élégante  de  Mr.  G.,  une  traduction  banale,  mais  qoe 
je  ne  rendrai  pas  telle  a  dessein.  La  simple  comparaisoni  sans 
oommentaires ,  sera  instructive: 


(p.  129)  Hel  is  een  van 
de  schoonste  mannelyke 
gestalten  die  er  zgn; 
nxet  welk  een  vastheid 
is  het  lichaam  gebouwd, 
hoe  elastiescli  wiegt  de 
romp  zich  op  het  bekken 
in  evenwicht,  met  die 
zachte  overhelling  van 
den  rechter  enkel  waarop 
alles  steunt. 

(p.  157)  De  man  die 
eens    van    den   toover- 


G'est  une  des  plus 
belles  figures  viriles 
qu'il  y  ait ;  avec  quelle 
fermeté  Ie  corps  est 
bati,  comme  le  torse 
se  balance  élastique- 
ment  en  équilibre  sur 
le  bassin,  avec  cette 
douce  inclinaison  du 
cou  de  pied  droit  sur 
lequel  tout  repose. 

Gelui  qui  a  goüté  du 
philtre   de  Circé  Italia 


G'est  une  des  plus 
belles  figures  d'homme 
qu*ilyait;  quelle  soüdité 
de  structure,  avec  quelle 
élasticité  le  torse  se  ba- 
lance sur  le  bassin, 
quelle  grélce  dans  Is 
cambrure  du  pied  droit, 
sur  lequel  tout  le  corps 
repose. 

Quiconque  a  bu  le  phil- 
tre de  la  Circé  ilalienne 
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drank  van  Circe  Italia  — 
il  s'agit  de  la  musique 
italienne  —  gedronken 
heeft,  voelt  zjjne  bedwel- 
ming hem  overmeeste- 
ren ;  een  nameloos  heim- 
wee grijpt  hem  in  de 
borst  en  hij  wordt  aan- 
gedaan. ^ 

(p.  236)  Allerlei  Room- 
sche  gebruiken  zijn  niets 
anders  dan  de  gedoopte 
overblijfselen  van  Ro- 
meinsche. 


sent  une  sorte  d'ivresse  sent  Ie  charme  opérer 

s'emparer  de  lui;,  une  en    lui,    une    nostalgie 

nostalgie     sans     nom  innommée     Ie      saisit, 

Tempoigne    et    il    est  Témotion    remplit    son 

ému,  ème. 


Toute  sorte  de  cou- 
tumes  catholiques  (ro- 
maines)  ne  sont  que 
les  restes  baptisés  d*u- 
sages  romains  (anciens). 


Une  foule  d'usages  de 
la  Rome  catholique  ne 
sont  pas  autre  chose 
que  des  reliques  rebap- 
tisées  de  la  Rome  paï- 
enne. 


Je  ne  vous  ferai  pas  Tinjure  de  vous  dire  laquelle  de  ces  deux 
traductionB  est  de  Mr.  G. 

Yoici  maintenant  deux  éohantillons  de  sa  traduction  en  vers, 
l'un  sérieux ,  l'autre  badin : 

(p.  228)       „De  grootste  knnstenaar  kan  niets  verzinnen 
Wat  niet  een  enkel  marmerblok  bevat; 
De  h^nd  slechts  die  den  geest  gehoorzaam  volgt 
Dringt  door  tot  wat  in  't  diepst  verborgen  ligt." 
Zoo  sprak  de  meester,  Michelangelo , 
En  zag  den  jongen  reuzendooder  David 
In  't  marmer  slapen  en  zijn  hand  sloeg  weg 
Wat  hem  omhulde. 

„Quoi  que  poisse  jamais  concevoir  Ie  génie, 

Un  bloc  de  marbre  blanc  Ie  oontient,  k  lui  seul; 

Seul  aussi  Ie  ciseau  qu'un  esprit  pur  manie 

Peut  mettre  une  ème  au  corps  qui  git  sous  ce  linceul." 

Ainsi  paria  jadis  Ie  mattre,  Michel-Ange; 

Et,  voyant  dans  un  bloc  sommeiller  un  enfant, 

En  mille  éclats,  soudain,  il  fit  voler  Ie  lange 

Et  sa  main  en  tira  Ie  David  triomphant. 

(p.  151}       Genoeg  van  Zeus,  van  preutsche  Pallas, 
ApoUoon,  Musen  en  't  hemelsche  mal, 
Wij  houden  't  met  Eupris,  Priapos, 
En  Pan,  de  natuur,  is  ons  AL 
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Bien  rab^chës  ton  Zeas  et  ta  prade  Minerre, 
Tes  Muses,  Apollon  et  tout  Ie  bataclan; 

Nous  n'aimons  que  Cypris,  que  Priapos  et  Pan, 
La  Nature,  seul  dieu  qui  yaille  qu'on  Ie  serve, 

lei  enoore  pas  de  commentaires ,  ce  serait  dommage;  en  reranche 
un  conseil:  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  cherchent  k  sHnitier  aux 
secrets  de  la  langue  frangaise  ont  dans  cette  traduction  une  préd- 
euse  occasion  de  s^instruirc;  qu'ils  se  mettent  bravement  k  traduire 
k  leur  tour  T Amazone;  en  collationnant  leur  prose  avec  celle  de 
Mr.  G.  ils  acquerront  ce  que  bien  des  le^ns  et  Tétudo  la  plus 
attcntive  de  la  graramaire  ne  sauraient  leur  donner,  Ie  gout  et 
l'art  de  bien  dire.  Aujourd'hui  que  la  traduction  joue  un  róle  si 
important  dans  les  examens  de  langues  k  tous  les  degrés  un  pareil 
exercice  ne  saurait  leur  ètre  trop  recommandé. 

RODE. 


Isfof  maUsa  wasM.  i) 


Pocket:  As  for  young  ladies,  it  depends  what  we  mean  by  that.  Mr. 
Vernon  likes  them  married.  There's  one  quite  to  his  liking  at  the  Gap 
de  Juan  now,  and  he  sits  in  her  pocket  evcry  erenifig  (Mallock,  Romance 
of  the  XIX  century,  Bk.  IV,  ch.  3).  —  Gan  Ihis  mean:  ,He  is  flirting 
with  her?" 

Tea-gown:  It  was  none  other  than  Mrs.  Grantly,  looking  the  picture 
of  piquant  languor,  and  arrayed  in  tlie  most  charming  of  tea-gowm  (ld. 
id.  Bk.  IV,  ch.  1). 

Plates:  The  grandmother  had  a  pack  of  cards  before  her,  and  was 
making  „plates*'  with  the  children.  A  plate  had  just  been  thrown  down 
and  kept  itself  whole  (George  Eliot,  Daniël  Deronda,  III,  p.  172,  T). 

Mrs.  Bond:  „Tiiere  may  be  some  before  me  trembhng  with  the  con- 
sciousness  of  secret  guilt.  If  so ,  let  those  boys  make  the  only  reparation 
in  their  power,  and  give  themselves  up  in  an  honourable  and  straight- 
forward  manner."  —  To  this  invilation,  which,  indeed,  resembled  that 
ot  the  duck-destroying  Mrs,  Bond,  no  one  made  any  response  (F.  Anstey, 
Vice  Versa  f  p.  101).  —  Who  is  this  worthy? 

('ürker:  If  you  choose  to  come  back  and  play  the  corker  Uke  this,  it's 
your  look-óut  (ld.  id.  p.  148).  —  Is  this  schoolboys'  slang  for  what  in 
Dutch  is  called  „een  heilig  boontje?" 

G.  STOFFEL,  P.  C.  Hooftstraal,  Amstef^dam. 

*)  Bce  Taalsiudie  IV»,  p.  162. 
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It  is  pretty  olear  that  the  four  words  heading  this  article  have 
puzzled  grammar-writerB  very  much,  and  to  confess  the  truth, 
though  the  rules  for  their  use,  laid  down  in  different  grammars, 
have  never  quite  satisfied  me,  I  should  never  haye  thought  of 
mooting  this  yexed  question  in  Taaistudie ,  if  my  attention  had 
not  been  drawn  to  a  very  interesting  paper  on  the  subject  in 
*Engli8che  Studiën"  from  the  hand  of  Mr.  Sattler,  who,  in  my 
opinion,  clears  up  the  difficulty  so  satisfactorily,  that  I  was  induced 
to  lay  the  substance  of  his  paper  before  the  readers  of  this  period- 
ical.  Mr.  Sattler  illustrates  his  arguments  by  a  great  number  of 
carefully  selected  examples ,  from  which  I  have  been  forced  to  make 
a  choice;  at  the  same  time  referringstudentsto '^Englische  Studiën" 
for  the  complete  collection. 

Let  us  first  see  what  the  grammars  mostly  used  by  students  of 
English  in  this  country  have  to  say  on  the  subject.    I  find: 

Db.  Morris.  —  Hist.  Outl.  of  Eng.  Ace.  p.  107 : 

^Elder  and  eldest  are  archaic,  and  can  only  be  used  with  refe- 
rence  to  liying  things  (This  distinction  is  recent;  cp.  the  following 
from  Earle^s  Microcosmographie,  1628:  ^His  very  atyre  is  that 
which  is  the  eldest  out  of  fashion").  As  than  cannot  be  used  after 
elder^  it  is  evident  that  its  full  comparative  force  is  lost.  —  Older 
and  oldest  are  the  ordinary  comparatives  now  in  use." 

Angus.  —  Handboek  of  English  Tongue,  p.  191. 

^The  following  (degrees  of  comparison)  are  irregular ,  andsome  of 
them  obsolete  forms: 

, ,  j  elder  (A.  S.  eeldre),  eldest  (A.S.  ealdest) 

i  older  (A.  S.  oldor,adY.),  oldesi  (A.S.  oldost,  adv.) 

Mr.  Angus  does  not  seem  to  think  it  necessary  to  give  any  fnrther 
explanation  as  to  the  use  of  these  forms,  whereas  the  differences 
between  all  the  other  irregular  degrees  of  comparison  are  duly 
pointed  ont. 
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Latham.  —  English  Grammar. 

'^The  positive  form  old  has  two  comparatiyeB :  a)  old-er ;  b)  eld-er. 
A  knowledge  of  the  following  facts  will  account  for  the  latter  form. 
In  A.  S.  there  were  seyeral  words,  which,  hofiides  adding  the  syl- 
lable  re,  changed  the  Towel: 

A.S.  Positive         A.  S.  Gompar.        A.S.  Superl.         English. 
lang  leng-re  leng-est  long. 

etc.  etc. 
eald  yld-re  .  yld-est  old. 

The  A.  S.  form  yld-rey  then,  explains  the  English  form  elder. 
The  word  elder  is  often  used  as  a  Sabstantive.  We  say:  the  elders 
of  the  people,'*'' 

De.  Sostkehbüro.  —  An  Abstract  of  English  Qrammar,  p.  17.  —  ^El- 
der and  eldest  are  applied  to  persons  only ;  as :  James  is  the  elder  of 
the  two  brothers;  my  eldest  sister;  it  cannot  be  foliowed  bg  than. 
Older  and  oldest  are  applied  to  either  persons  or  things,  as:  John 
is  older  than  Bobert;  this  is  the  oldest  house  in  the  street''. 

C.  Stoffel.    —  Handleiding  b/h.  Onderw.  in  het  Eng.,  p.  81. 

^ Elder  en  eldest  worden  alleen  attributief  gebruikt,  uitsluitend 
van  personen^  en  worden  meestal  alleen  vóór  verwanischapsnamen 
gebezigd;    my  elder  brother;   her  eldesC  sister  mar  ried  a  solicitor. 

In  andere  gevallen  vertaalt  men  ouder  en  oudst  in  den  regel 
door  older  j  oldesf\ 

Co  WAK  EN  Maatjes.  —  Theor.  Pract.  Spraakk.,  p.  25. 

"Elder  en  eldest  worden  meest  gebruikt  in  plaats  van  older , 
oldest ,  wanneer  men  van  bloedverwanten  spreekt ,  en  deze  woorden 
voor  het  zelfst.  naamw.  staan;  nooit  kunnen  zij  van  dieren  of  zaken 
gebruikt  worden;  b.v.  My  elder  brother y  mijn  oudere  broeder;  my 
eldest  sister,  mijne  oudste  zuster.  Daarentegen:  my  brother  is  older 
than  /,  mgn  broeder  is  ouder  dan  ik;  my  sister  is  the  oldest  (eldest) 
of  us  ally  mijne  zuster  is  de  oudste  van  ons  allen.  The  oldest 
people  in  iown,  de  oudste  menschen  van  de  stad.  Ihe  oldest  inha- 
bitants  of  the  Netherlands,  de  oudste  bewoners  der  Kederlanden. 
That  is  a  much  older  horse,  dat  is  een  veel  ouder  j^sAid]  the  oldest 
house  in  town,  het  oudste  huis  der  stad. 

You  are  my  oldest  friendy  eldest  friend,  gij  zijt  mijn  oudste 
vriend,  't  Eerste  ziet  op  den  duur  der  vriendschapsbetrekking, 
't  laatste  op  den  ouderdom." 

C.  VAN  TiEL.  —  English  Qrammar,  p.  31. 

^ Older  and  oldest  apply  to  persons  and  things;  elder  and  eldest 
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to  persons  only ,  and  generally  to  members  of  the  same  family . 
Elder  and  eldest  imply  not  only  more  years^  bufc  also  priority  of 
rightj  and  are  never  used  predicatiyely.  Thas,  He  is  older  than 
my  eldest  son,  brother.  The  eldest  son  is  heir  to  the  estate.  My 
eldest  daughter  repaid  his  former  applause  with  interest,  etc./' 

P.  H.  TAN  MofiRKEBKEN,  Eng.  Spraakk. 

'^  Older  en  oldest  hebben  zoowel  betrekking  op  personen  als  op 
zaken;  elder  en  eldest-  kunnen  slechts  gebruikt  worden  van  per^ 
sonen;  van  personen  gebruikt  beduiden  older  en  oldest  een  werke- 
lijk hoogeren  leeftijd,  terwijl  elder  en  eldest  den  betrekkelijk  hoo- 
geren  leeftijd  van  personen,  wier  ouderdom  onderling  vergeleken 
wordt,  te  kennen  geven". 

It  is  my  purpose  to  show  that  all  these  explanations  are  either 
partly  wrong  or  incomplete,  but  first  of  all  I  should  like  to  say 
a  few  words  about  the  history  of  these  forms. 

The  Gothic  adjective  altha  {oud) ,  (Comp.  althiza ,  Sup.  althista) 

answers   to   the   A.    S.   eald   or   ald.    The    Goth.    vowel  d  before 

/  -f-  conson^y   usually   changes  into  ea  in  A.  S.,   but  is  also  often 

represented  by  a: 

fsallan  =  fallan 

h^alp  =  halp 

-Ëkld  =:  kld. 

A.  S.  adjectives  are  compared  by  ra  and  ost  {tisty  eist),  afterwards 

est.    Only   very    few   have  vowel-change;    the  word  in  question  is 

one  of  these: 

eald,    ieldra   (yldra),    ieldest  (yldest). 

eald   and      unhélr      (Beovulf,  1.  357.) 

old    and  gray-hairod. 

min  yldra  msBg  (Cp.  Du.  maag,  bloedverwant).    (Idem,  1.  468). 

ac   gevorden  thing the  on  ealdum  dagum  be  him  gedón  vas. 

but  happened  thing ....  that  in      old       days     by  him   done  was. 
(Alfrio,    Old    &   New  Test.  p.  16,    1.  13.     Grein  edit.) 
ac    volde   beon  yldest  on  tham  yfelen  flocce  (Idem,  p.  17.  1.  30). 
but  would     be    eldest   in     the     evil     flock. 


Out  of  yldra,  yldest  arose  the  modern  forms  elder,  eldest,  — 
At  the  beginning  of  the  ISth  century  we  find  eald  and  old  side 
by  side.  The  foUowing  illustrations  have  been  purposely  chosen 
from  Morris ,   Spec.  of  Early  English ,  Part  /,  because  it  is  most 
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likely  io  be  in  the  hands  of  every  Dnich  student  of  Snglish. 
I  quote  firom  ^A  Moral  Ode*',  one  M.S.  of  which  dates  from  before 
1200  (I),  another  from  about  1250  (II). 

Ich  am  nu  elder  than  ich  was  a  wintre  and  a  lore.  (I) 
Ich  am  eldre  than  ich  wes  a  winter  and  ek  on  lore.  (II) 
Theih  ibie  a  winter  eald  to  yung  ich  am  on  rade.  (I). 
Thah  ich  beo  of  wynter  old,  to  yong  ich  am  on  rede.  (II) 
Thar  is  se  lothe  sathanas  and  belzebub  se  ealde.  (I) 
Ther  is  the  lothe  sathanas.  and  beelzebub  the  olde.  (II) 
Alle  godes  lages  hie  fulleth  the  newe  and  the  ealde,  (I) 
Alle  godes  law  he  fulleth.  the  newe  and  ek  the  olde.  (U) 
Ne  with  elde  ne  with  death  the  elder  ne  the  yeunger.  (I) 
Ne  with  elde  ne  with  dethe.  the  eldure  ne  the  yonger.  (II) 
fiidde  we  nu  looue  freond.  yonge  and  ek  olde.  (II) 

In  «Layamon's  Brut"  I  find: 

than  yungen  &  than  olden,  (M.  S.  about  1205)  .  .  .  (^I) 

The  yong  and  the  heoldre  (M.  S.  about   1250)  .  .     (Il) 

alde  &  8BC  neowe  (I) 

that  wes  the  aldeste  brother  (I) 

that  was  the  elder  brother  (II) 

an  ure  celderne  (gen.  pi.)  deegen  (I) 

of  his  aldene  cudthen.  (I) 

that  stod  on  eoure  celderen  dsege.  (I) 

Whoseyong  lerneth,  o/^heneleseth  (Prov.  of  Hendyng,  1272  1307). 
The  aboYO  examples  show  that  the  13th  century  may  be  fixed 
as  the  time  in  which  the  form  old,  nnd  consequently  older,  oldest^ 
began  to  be  employcd.  14th  century  writers  use  o/(2 ,  almost  without 
exception.  Examples  are  so  abundant,  that  I  do  not  think it neoes- 
sary  to  give  any.  I  am  aware  that  the  reader  may  expect  me  to 
give  the  exact  time  when  older^  oldest  became  current ,  butitsaves 
me  a  great  deal  of  time  and  space,  and  answers  my  purpose  just 
as  well ,  to  leave  this  for  private  inyestigation ,  as  I  wished  to  tracé 
back  the  positivo  form  old  only. 
Ouderdom  has  tw^^eanings : 

a)  relatieve  ouderdom^  Du.  leeftijd^  Fr.  dge^  Eng.  age. 

b)  absolute  ouderdom  :=  Du.  bejaardheid ,   Fr.  vieillesse ,  En  g. 
old  age, 

The  adjectiYe  in  both  cases  would  be  old: 
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Ex.:  He  died  at  the  age  of  55. 
He  died  55  years  old. 

In  his  old  age  he  received  a  pension. 
When  he  was  old  he  receiyed  a  pension. 

but  old  may  also  be  the  opposite  either  of  young  or  of  new : 

an  old  man  —  a  young  man 
an  old  book  —  a  n^w  book. 

For  these  different  significations  we  have  in  Mod.  English  doublé 
forms  of  the  comp.  and  superl.:  elder^  eldest,  and  older^  oldest, 
which  are  not  found  in  Dutch  and  German ,  but  are  represented  in 
French  by  ainé  {avant  né)  and  jplus  dgé. 

Older. 

1.  According  to  modem  usage  ouder  y  without  the  articUj  is  in 
the  predicate  always  expressed  by  older: 

My  brother  is  5  years  the  elder. 
My  brother  is  5  years  older  (than  I). 

Older  is  modified  by  an  adverb  of  time  (much^  still  older,  etc.)  or 
foliowed  by  than,  It  is  quite  clear  that  the  predicative  use  of  eld- 
er must  be  very  limited.  (Vide  also  elcler  1.) 

2.  Older   implies   a   higher   degree  of  the  absolute  sense  of  old 
and  expresses: 

a)  higher   age   of  persons.    In  this   sense  we  often  find  aged 
for  old;  it  is  opposed  to  young. 

b)  longer   duratioji^    langer   existence^    used    of  persons   and 
things.    It  is  opposed  to  neWj  modern. 

We  neyer  find  elder  used  of  things  that  cannot  becalled 
young;  e.  g.  we  cannot  say:  an  elder  house  (oppos.  a  W€M;er 
house,  not  a  younger  one.) 

Obseryatiok.  In  all  other  cases  we  can  just  as  well  use 
elder  as  older  of  both  persons  and  things;  this  depends  on 
the  point  we  start  from.  A  few  examples  may  serve  to 
explain  this. 

^An  immense  tenderness  and  kindness  fiiled  the  bosom  of  the  elder 
man'*.  (Thack.  Virg.)  —  Here  the  elder  man  is  opposed  to  one 
younger  than  himself,  but  it  is  not  necessary  that  either  of  them 
should  be  old  (hoog  in  jaren). 
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^He  was  an  older  man  than  the  dean**  (TrolL  Popinjay).  —  Here» 
He  and  the  dean  are  both  old  (hoog  in  jaren),  but  He  was  more  ad- 
vaneed  in  years.  In  this  and  all  similar  cases  older  is  opposed  to  old. 

'^The  office  had  passed  out  of  the  family  on  the  death  of  his 
father's  elder  brother'\  (Masson,  Chatterton)  —  His  father  is  Uie 
younger  brother,  but  to  the  absolute  age  of  either  no  referenoe  is 
made. 

^The  office  had  passed  out  of  the  family  on  the  death  of  an  old^ 
er  brother  of  his  father'*.  (Idem).  —  Here  the  brother  is  reaUy 
kigker  in  years,  but  both  of  them  are  old, 

The  reader  may  compare  the  following  examples  for  himself. 

1.     "One  or  two  of  the  elder  pupils  would  come  in". 

1.  ^Supposing  always  that  I  fmd  that  I  can  manage  thechange 
from  older  pupils  to  a  school". 

2.  **The  elder  persons  in  adyance  paused  at  the  gate". 

2.  "They  want  to  be  almost  exclusively  with  older  persons". 

3.  We  have  seen-that  older  always  stands  for  ouder ^  without 
article,  in  the  predicate.  In  the  same  way  the  attrihutxve  ouder 
should  be  rendered  by  older  ^  when  net  referring  to  the  absolute 
age,  and  when  foliowed  by  than:  "Younger  boys  than  he  had 
triumphantly  redeemed  older  girls  than  Florence". 

4.  We  say  older  of  persons  in  all  those  cases ,  where  not  their 
age  but  the  duration  of  the  connection,  e.  g.  friendship,  etc.  is 
referred  to.  When  we  speak  of  an  old  pupil y  old  friend,  we  do 
no  think  of  his  age,  but  simply  of  the  time  during  which  he  bas 
been  our  friend,  just  as  we  would  talk  about  a  new  pupilj  friend. 
In  the  same  way  older  pupils,  etc.  does  not  necessarily  express 
that  they  are  advanced  in  years. 

5.  Lastly  older  is  used  oï  persons  and  Mïn^^  to  express  a  higher 
degree  of  old  =  ancient,   early;  opp.  modern. 

.  "Many  instancos  are  found  in  Shakespeare  and  still  o2(2er  writers." 
(Notes  and  Qu.) 

"What  light  does  the  older  spelling  of  a  word  often  cast  upon 
its  etymology."     (Trench,  Engl.  P.P.) 

Elder. 

1.  Elder  may  be  em^^lojoA  predicatively  y  butonly,  whenaccom- 
pauiüd  by  Ihe^  or  by  a  statement  of  how  much  or  how  many: 
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"Little  George,  five  years  the  elder,  had  carried  off  Carolina." 
*She  was  the  elde?'  of  the  two." 

2.  Elder  does  not  imply  a  higher  degree  of  the  absolute  sense 
of  old,  i.  e.  bejaard,  Fr.  vieux,  but  of  its  relative  meaning  (Fr. 
&gé).    It  is  opposed  to  younger. 

My  elder  brother  may  mean:  a  brother  distinguished  from  ano- 
ther  brother  who  is  younger,  or  from  me,  the  younger,  Yet  there 
is  no  necessity  for  our  being  positively  old. 

In  cases  like  the  above,  viz.  if  there  is  question  of  blood-rela- 
tiüns  we  always  use  elder.  Exceptions  are  rare.  *)  In  the  older 
stages  of  the  language  too ,  elder  is  used  of  relations.  I  quote  from 
Shakespeare: 

As.  I,  1.    I  know,  you  are  my  eldest  brother. 
John  II,  1.    That  Geffrey  was  thy  elder  brother. 
Shrew.  I,  2.    üntil  the  elder  sister  first  be  wed. 

Henry  VI  B  II,  2.     So,  if  the  issue  of  the  elder  son 

Succeed  before  the  younger,  I  am  king. 

Now  his  elder  son  was  in  the  field  (St.  Luke  XV  25  Authorised 
Version). 

3.  It  is  natural  that  elder  should  be  chiefly  used  in  speaking 
of  members  of  the  same  family.  My  elder  brother  is  sufQciently 
known ,  but ,  if  I  were  to  speak  of  my  elder  friend,  you  would  like 
to  know  his  name,  and  if  you  are  very  inquisitive,  also  his  resi- 
dence,  etc.  Still,  the  above-mentioned  examples  (older,  2,  Obs.) 
show  that  elder  is  not  excluaively  used  of  relations. 

4.  Elder  is  also  used  of  things.   A  few  examples  may  suffioe. 
^Joumalists  of  the  elder  generatioh'^  (Morley»  Engl.  Lit.) 

''It  is  very  characteristic  of  the  slight  acquaintanoe  with  our  elder 
literature.^^   (Trench,  Gloss.) 
^In  the  elder  days  of  art 
Builder  wrought/'  etc.    (Longfellow.) 

5.  In  the  same  way  we  find  the  elder,  the  elder  one  (ones) 
used  substantively  or  in  referenoe  to  a  noun  which  precedes, 

a)    Of  relations : 

'^.  .  .  .  and  the  elder  (people)  shall  serye  the  younger^'  (Genesis 
______  XXV,  23). 

')  The  older  Mr.  Weller  (Dickens). 

The  office  had  passed  out  of  the  family  on  the  deaih  of  slu  older  brother 
of  his  father.    (About  this  example  I  shall  say  more  presently.) 
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b)  Of  other  persons  and  animals: 

^Bebuke   not   an   elder^   but   entreat   him    as  a  father,  and  the 
younger  men  as  brethren."    (I  Tim.  V,  1.) 

"öabriel  had  two  dogs George,  the  cW^r" 

(Hardy,  M.  Crowd.) 

c)  Of  things: 

The  elder  of  the   two   {colleges)  is  Girton Newnham  j    tiie 

younger  sister  dates  from  1875.    (Good  Words  5/81). 

Oldest — eldest. 

I  observed  before  {elder  ^  2),  that  elder  oxpresses  a  higher  degree 
of  the  relative  sense  of  old  (opp.  younger)  and  {older,  2)  thafc 
older  implies  either  higher  age  or  longer  duration  y  longer  existence 
(opp.  newer),  We  shall  now  try  to  find  out  to  what  extent  these 
same  distinctions  hold  for  eldest  en  oldest 

Dean  Alford,  in  his  interesting  jittle  book  ^The  Queen's  Eng- 
lish"  p.  78,  remarks: 

^In  some  sentences  unobjectionably  expressed,  it  is  impossible 
to  be  sure  of  the  meaning.  An  establishment  has  been  foanded 
fifty  years.  A  person  tells  me  that  he  is  'one  oftheo^^^esMnmates.' 
Am  I  to  understand  that  he  is  one  of  the  few  survivors  of  those 
who  came  to  it  at  or  near  its  first  foundation,  in  which  he  may 
be  any  age  above  fiftv;  or  am  I  to  understand  that  he  is  at  the 
present  moment  one  of  the  oldest  in  age  of  the  inmates  there, 
whioh  would  bring  his  age  to  between  80  and  90  ?  In  other  words, 
does  the  term  ^oldesf*^  qualify  him  ahsolutely  ^  or  only  as  an  in- 
mate  of  that  establishment?^'' 

If  here  we  substituted  older  for  oldest  ^  we  should  get  the  same 
obscurity,  for  according  to  older,  2  {vide  above)  it  would  express 
higher  age^  more  aged,  and  according  to  older,  4  it  would  refer 
to  the  duration  of  the  connection;  and  again,  according  to  the 
last  part  of  older,  2,  the  elder  mma^^s  would  be  opposed  to others , 
younger  than  they,  without  a  necessity  of  their  being  really  ^be- 
jaard\  whereas  older  inmates  would  mean,  that  all  of  them  were 
old  (bejaard),  but  those,  spoken  of,  ^Jiet  bejaardsL^ 

The  same  may  be  said  of  the  foUowing  sentences: 

^'He  was  one  of  my  oldest  acquaintance.^^   (Bishop  of  Gloucester. 

El.  Epist.  722). 
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'^ Susan,  who  is  an  old  friend  of  mine,  the  oldest  /rtene^ I have." 

(Dick.  Domb.) 
^I   haye   to   announce   the   death   of  one  of  my  oldest  and  most 
valued  masters,  (Sala.  Hl.  N.  12/3,  81.  243). 

Oldest. 

1.  Oldest  corresponds  to  older  (2,  Ohs.)  when  the  age  reached^ 
nnder  circumstances  a  high  age  (oldest  =  most  agedy  most  ad» 
vaneed  in  years)  is  meant. 

^If  the  cuckoo  stay  till  September 

'Tis  as  much  as  the  oldest  man  can  remember."     (Proverb.) 

''The  oldest  writers  who  liyed  at  the  beginning  of  the  reign  of 
Qaeen  Victoria  were...."  (Morley,  Engl.  Lit.  116). 

Obseryation.  In  exoeptional  cases  we  £nd  oldest  o{ relations. 
^ïouTth  oldest son."  (Times,  Deaths.  6/9,  81.  etc.) 
^'A  friend  of  mine  is  blessed  with  four  little 
boys  —  the  oldest  of  whom  are  twins.  (Harper's 
Monthly  3/82,  641.) 

Evidently  in  the  first  example  oldest  has  been  used  on  purpose 
to  point  out  den  hoogeren  leeftijd, 

2.  Oldest  is  used  both  of  persons  and  things ,  when  old  =  an-^ 
cientj  early,  and  the  opposite  is  new  or  modern,  (older,  5.) 

'^She  made  the  oldest  established  families  in  the  county  know 
their  distance."     (Thack.  Virg.) 

"Some  bold  men,  the  heroes  of  our  oldest  ballads»^^    (Mac.  Hist. 

1,  13.) 

''The  oldest   existing   Irish  manuscript  is  believed  to  be 

(Chamb.  Sketches  1,  25). 

Eldest. 

1.  Eldest  is  used  attributively  of  relations: 
eldest  brother,  etc.  etc.  (elder,  2). 

2.  We  use  the  eldest  suhstantively ,  or  with  reference  to  a  noun 
which  precedes,  ol  persons,  no  matter  whether  they  are  relations 
or  not.  {elder,  1  and  5.) 

*The  eldest  of  them  wrestled  with  the  duke's  wrestler." 

(Shak.  As.  1,  2.) 
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^Being  fags,  the  eldest  of  tbem  was  not  more  than  about  sixieen 
yeara  old".  (Hughes.  T.  Brown.  189). 

Without  article: 

''The  elder  still,  eldest  of  all  the  Cadets,  there  is  Anion  Ulrieh'*. 
(Carlyle,  Fred.  5.  220). ' 

3.  It  may  be  used  predicatively ,  generally  with  the  article,  and 
not  exclusively  to  denote  relationship : 

''He  was  the  eldest  of  a  large  family''.  (Lockhart  Scott  7.) 
''Of  all  the  glrls  (at  the  school)   I  was  the  youngest  —  andyou 
were  the  eldest,  or  nearly  the  eldest'\   (W.  CoUins.  BI.  R,  1,77) 

Without  article: 

^I  am  neither  eldest  nor  youngesV\  (Mulock,  L.  f.  L.  1,4). 
*^ Eldest  among  the  yoonger  women  was  Barbara  Hofland".  (Mor- 
ley  E.  Lit.  176). 

4.  Eldest  is  seldom  (in  most  oases  only  in  the  older  stages  of 
the  langnage)  used  attributively  of  any  but  persons  of  the 
same  family  or,  of  things,  In  this  respect  it  differs  firom  elder 
{older  2  Obs.,  elder  3  and  4.) 

'^ Your  eldest  acquaintance  cannot  be  three  hours".  (Shakespeare , 
Tp   5,  186). 

''The  Garter  hath  precedence  of  antiquity  before  the  eldest  rank 
of  that  kind  anywhere  established".  (Selden,  about  1625). 

"Though  he  himself,  as  eldest  hand,  had  abeady  passed  the 
dangerous  card.  (All  Tear). 

L.  P.  H.  EYKMAN. 
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Englisehe  Sprach-  nnd  Literatardenkmale  des  16.  17.  iind  18. 
Jahrhiinderts,  herausgegeben  von  Earl  YollmöUer.  I.  Qorboduc  or 
Ferrex  and  Forrex,  a  Tragedy  by  Thomas  Norton  and  Thomas 
BackYÜle,  A.  D.  1561.  Edited  by  L.  Toulmin  Smith.  Heilbronn, 
Verlag  yon  Gebr.  Henninger^  1883.  Preis  Rm.  2. 

The  well-known  Heilbronn  publishing-firm  to  whose  enterprise 
students  of  Frenoh  and  English  stand  indebted  for  so  many  care- 
foUy  edited  texts  and  philological  publioations  of  lasting  yalue,  has 
jast  brought  out  the  first  instalment  of  a  series  that  bids  fair  to 
strengthen  materially  lts  claim  to  our  gratitude. 

Students  of  English  literature  who  are  apt  to  go  out  of  the  beat' 
en  track  now  and  th«i,  are  well  aware  of  the  difficulty  of  getting 
a  sight  of  certain  notable  works  that  all  literary  histories  enlarge 
on,  hut  of  which  copies  are  very  hard  to  get  at. 

The  Englisehe  Sprach-  und  Literaturdenkmale  y  a  companion 
publication  to  the  Franzosiache  Neudrucke^  edited  by  Karl  Yol- 
möUer,  are  intended  to  supply  the  want  thus  feit,  and  I  am  glad 
to  hail  this  edition  of  Gorboduc  as  a  promising  eamest  of  the  ex* 
cellent  service  that  the  new  series  bids  fair  to  render  to  the  oause 
of  English  philology. 

The  list  of  works  in  preparation  indudes  such  choice  morsels  as 
John  Gay 's  Beggar^a  Opera  ^  Lyly's  Anatomy  of  Wit^  Marlowe's 
FauatuSy  Ben  Jonson's   Wwrks  etc. 

The  series  opens  well.  Ferrex  and  Porrex  is,  to  most  students 
out  of  England,  known  from  extracts  only.  According  to  the  pre- 
sent Editor  the  modem  editions  are  either  incorrect,  have  been 
tampered  with,  or  were  limited  to  a  very  small  number  of  copies. 
Even  apart  from  its  literary  value,  which  is  far  firom  contemptible, 
the  play  is  highly  interesting  as  the  oldest  English  tragedy  extant. 

A  very  readable  „Introduction"  fumishes  the  reader  with  the 
requibite  Information  as  to  the  state  of  the  English  drama  in  the 
middle   of  the  XYI   century,   the   authorship  of  the  tragedy,  its 
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source,   its  form  partly  Greek,  partly  English,  versificaüon,  »tyle. 
central  idea,  various  editiona  and  political  allusions. 

The  text  here  reprinted  is  that  of  the  first  authorized  edition  of 
1570,    the  editio  princeps  of  1565  being  surreptitious ,    though  dif- 
fering   from   that   of   1570    in  only  a  few  unimportant  partioulars. 
The  footnotes  contain  the  collation  of  the  text  used,-  with  those  of 
1565  and  1590,  the  latter  being  the  last  issue  daring  the  last  sur- 
Tiving  author's  lifetime.   Most  of  these  oollations  bear  upon  differen- 
ces    of  spelling  only.    Besides  this  critical  apparatus  there  are  ex- 
planatory   notes,    elucidating  such  words,  phrases  and  grammatica] 
peculiarities    as    might   require   explanation   to   the  general  read^; 
for   the   Sprach-  und  Literaturdenkmale  are  intended  to  meet  tiie 
requirements  not  only  of  students  and  teachers ,  but  also  of  the  na- 
merous   friends   of  Snglish  literature  and  the  lovers  of  literary  ca- 
riosities. 

With  respect  to  these  explanatory  notes  I  shall  beg  leaye  to 
make  a  few  observations  and  suggestions.  In  the  first  place,  though 
in  cases  like  these  it  is  proverbially  difficult  to  know  where  to 
draw  the  line ,  as  many  things  that  would  seem  to  require  explana- 
tion to  one  reader,  are  familiar  as  „twice-told  tales^'  to  another,  yet 
I  have  not  been  able  to  find  out  any  leading  principle  that'  has 
guided  the  Editor  in  selecting  the  passages  for  explanation.  Whereas 
I  find  such  notes  as  fonde  =  foolish,  silly  (p.  10),  eke  :=  also 
(p.  11),  erst  z=  formerly,  once  (p.  12),  preventes  =  anticipates 
(p.  20),  reek  =  to  need,  to  care  for  (25),  marcA^5  =:  borders  (26), 
nolsome  =  hurtful,  disgusting  (44),  hests  =  comroands  (49),  «m- 
suage  =z  soften  (51),  hewrayed  =  disclosed,  divulged  (66),  gutr- 
don  =:  reward,  recomponse  (p.  80;  rather,  requital  or  punish" 
ment)^  abusde  =  deceived  (85),  want  =  lack  (93),  consent  = 
agreement  (95),  trouth  =  faith,  fidelity  to  country  andlaw(95)  — 
all  of  them  senses  which  are  pretty  sure  to  be  familiar  enough  to 
such  as  are  likely  to  sit  down  to  the  perusal  of  FetTex  and  Por- 
rex  —  on  the  other  hand  there  are  various  passages  in  the  play 
which  would  seem  to  require  explanation  or  comment  a  great  deal 
more  urgently  than  the  words  just  quoted.  Let  me  just  cite  a  few 
to  make  this  good: 

^And  why  the  king,  misseledde  by  craftie  meanes 
Diuided  thus  his  land  from  course  of  right?**  (1.  691) 

This   pregnant   sense   of  from,    quite  obsolete  in  the  English  of 
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our  day,  is  frequent  in  Shakespeare;  f.  i.  Quite  ff'om  (=  deviating 
from)  the  main  opinion  he  held  once  {Gaes,  II,  1,  196);  wherebj 
he  does  receive  particular  addition,  from  (in  contrast  with)  the  bill 
that  writes  them  all  alike  {Mach.  III,  1,  100);  anything  so  over- 
done is  from  (against)  the  purpose  of  playing  {Haml,  III,  2,  22); 
that  from  (forgetting ,  discarding)  the  sense  of  all  civility  I  would 
thus  trifle  {Oth.  I,  1,  132).  The  passage  last  quoted  conyincingly 
proves  how  little  the  modem  meaning  of  from  in  this  connection, 
viz.  in  consequence  of,  on  account  of,  would  suit  the  context. 

,Neuer,  o  wretch,  this  wombe  conceitted  thee, 

Nor  neuer  hode  I  painfull  throwes  for  thee".  (1.  1039) 

Bode  is  the  somewhat  unusual  past  tense  of  to  hide  =z  to  abide 
=  to  suffer  for  a  thing.  This  verb  owes  its  misleading  spelling 
to  confusion  with  the  verb  to  abide  =i  to  wait  for,  to  stay,  cognate 
with  Du.  verheiden.  To  abide  =  to  suffer  for,  is  in  M.  E.  spelt 
ahyen  or  abiggen^  from  A.  S.  dbicgauy  literally:  to  buy  off.  Hence 
„lest  thou  abide  it  dear"  {Mids.  Nt.  Dream,  lU,  2,  175)  means: 
lest  thou  have  to  buy  it  off  dearly  =  lest  thou  have  to  pay  dear» 
lyy  or  to  suffer  sorely  ^  for  it.  Like  abide  ^  the  shortened  focm 
hide  is  found  in  Shakespeare  in  the  two  senses  1)  to  stay,  to  re- 
main,  to  dweil;  2)  to  suffer,  to  bear,  to  endure;  f.  i.  1)  Ay,  my 
good  lord:  safe  in  a  ditch  he  bides^  — With  twenty  trenched gashes 
on  his  head  {Mach,  IQ,  4,  26);  2)  Poor  naked  wretches,  where- 
soe'er  you  are,  —  That  bide  the  pelting  of  this  pitiless  storm  (Lear^ 
m,  4,  29). 

Besides ,  I  think ,  there  would  have  been  no  harm  in  just  hinting 
that  throwes  is  an  old  spelling  for  throes. 

A  few  linea  lower  down: 

„But  canst  thou  hope  to  scape  my  iust  revengeP 

Or  that  these  hands  will  not  be  torooke  on  thee''.  (1.  1049). 

Here  the  noteworthy  past  part.  tvrooke  might,  I  think,  have 
had  a  note  annexed  to  it,  both  on  account  of  its  form  and  its 
somewhat  peculiar  meaning.  The  verb  to  wreaky  cognate  with 
Dutch  wreken  y  is  now  weak,  and  used  in  higher  style  only:  to 
wreak  (=  inflict)  vengeance  on;  used  somewhat  strangely  by  By- 
ron,  Childe  Harold  III,  97:  „Could  I  wreak  my  thoughts  upon 
expression"  zr  if  I  had  perfectly  mastered  language.  In  modern 
usage   it   no  longer   means    to   revenge^   avenge^  but  to  inflict,  to 
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execute,  and  is  nsually  foliowed  by  some  such  object  as  vengeantu 
revenge,  rage;  some  modems  even  go  the  length  of  using  It  as  a 
big-sounding  synonyme  for  to  caussy  to  do;  f.  i.  ^Landslipa  are 
always  happening  in  some  region;  and  there  they  are  looked  for 
and  m-eak  little  harm"  {Daily  News^  22  Sept.  1880).  In  Shake- 
speare  to  wreak  is  a  weak  verb  mecming  to  revenge;  f.  i.  be  u^eaked 
on  him  {Venu^  and  Adonis y  1.  1004);  to  wreak  oor  wrongs  (Titus 
Andr.  lY,  3,  51);  to  wreak  the  love  I  bore  my  cousin  upon  his 
body  that  hath  slaughtered  him  {Bom.  and  Jul.  III,  5,  102).  In 
the  last  passage  wreak  is  used  in  the  slightly  different  sense  of: 
to  make  good  (=  Du.  staven)  by  taking  revenge. 

In  the  passage  from  Gorhoduc  finally,  to  be  wrooke  mean»  to  take 
revenge  on;  an  instance  of  a  passive  voice  being  used  in  au  actÏTe 
sense.  Even  in  modem  English  we  may  say:  I  will  be  revenged 
on  him  =  I  will  take  revenge  on  him.  Comp.  I  am  mistaken  =z 
I  mistake;  a  plain-spoken  man  =  one  who  speaks  plain. 

,,Ah  noble  prince,  how  oft  haue  I  behelde 

Thee  mounted  on  thy  fierce  and  traumpling  stede, 

Shining  in  armour  bright  before  the  tilt, 

And  with  thy  mistresse  sleue  tied  on  thy  helme, 

And  charge  thy  staffe  to  please  thy  ladies  eye, 

That  bowed  the  head  peece  of  thy  frendly  foe! 

How  oft  in  armes  on  horse  to  bend  the  maeeP^ 

(l.  1301— 7> 

The  italicised  phrases  would  seem  to  require  explanation.  To  charge 
one's  staff  is  what  in  modem  English  would  be  called  to  coueh 
one^s  lance.  Staff  =  laiice,  is  frequent  in  Shakespeare:  I  cannot 
strike  at  wretohed  kems,  whose  arms  —  Are  hired  to  bear  their 
staves  (Macbeth  Y,  7,  17).  And  for  the  meaning  of  ^o  charge  one^s 
staff  compare  espeoially : 

,,  Their  neighing  coursers  daring  of  the  spur, 
Their  armed  staves  in  charge y  their  beavers  down, 
Their  eyes  of  fire  sparkling  through  sights  of  steel , 
And  the  loud  trumpet  blowing  them  together'*. 

(Second   Part   of  King   Henry  lY,    Act  IV  ^  se.  I, 
1.  120-^3). 

That  in  knightly  jousts  a  lady's  sleeve  was  often  worn  on  the  heimet 
as  a  „favour"  (=  a  ribbon  bestowed  as  a  token  of  love),  may 
also  be  Ulustrated  from  Shakespeare: 
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„Hark,  Oreek:  as  much  as  I  do  Oressid  loye, 

So  much  by  weight  hate  I  her  Diomed: 

That  sleeve  is  mine  that  he'U  beaer  on  his  helm. 

{Troilus  and  Cressida  V,  2,  165). 

To  hend  the  mace:  Mace  now  means  a  staff  of  authority,  not  a 
weapon;  anciently,  however,  a  heavy  club  of  metal  was  designated 
by  it ,  something  like  the  implement  known  by  the  name  of  „morn- 
ing-star",  a  club  which  had  a  spike-covered  ball  suspended  to  it 
by  a  chain.  To  betid,  when  used  ofweapons,  often  means  ^Ojpom^, 
to  direct^  to  aim:  The  which  (falchion)  thou  once didst  2>éni against 
her  breast  (Shak.  Rich.  [II,  I,  2,  95).  Even  now  we  say:  I  bint 
my  steps  homeward. 

„Mine  enemies  yet  shall  not  deny  me  this, 
But  that  I  dyed  geuing  the  noble  charge 
To  hazard  life  for  conquest  of  a  crowne". 

(l.  1510—12). 

To  give  the  charge  =  to  give  the  signal  for  attack;  hence,  to  at- 
tack;  in  the  passage  quoted  it  seems  to  mean:  to  set  the  example; 
comp.  a  charge  of  cavalry;  to  sound  the  charge, 

„But  to  preserue  the  people  and  the  land, 

Which  now  remaine  as  ship  without  a  sterné'^  (1.  1601—2). 

Here,  I  think,  the  obsolete  sense  of  rudder,  in  which  stern  is  here 
used,  should  have  been  referred  to;  stern  is  a  derivative  from  to 
steer;  in  modern  English  it  designates  the  hind  part  of  a  vessel. 

So  much  as  to  passages  that  I  should  like  to  have  seen  referred 
to  in  the  explanatory  notes.  The  notes  themselves  are  laudably 
brief  and  to  the  purpose,  and  chiefly  bear  on  words  and  phrases 
now  obsolete,  or  used  in  obsolete  senses.  Here,  too,  I  shall  heg 
leave  to  ask  a  few  questions.  Line  55  runs  thos:  „And  if  the  end 
bring  forth  an  ill  successe^',  and  in  the  note  the  Ëditor  says  that 
success  is  here  „used  in  the  dative  of  consequence''.  It  is  evident 
that  there  is  something  wrong  here,  and  that  the  word  „dative"  is 
a  lapsiss  calami  for  some  such  word  as  „sense^';  for  there  are  se- 
veral  other  passages  which  go  to  prove  that  succeed  is  in  thisplay 
used  in  the  sense  of  to  f  all  out,  whether  favorably  or  unfavorably, 
and  success^  in  the  meaning  of  issue  j  as  a  „vox  media",  a  sense  in 
which  it  is  also  found  in  Shakespeare.  I  suspect  also  that  some 
error  has  orept  into  the  note  to  Unes  980,  981: 
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....  „could  not  that  happie  houre 

Once,  once  have  hapt  in  which  these  hugie  frames 

With  death  by  fall  might  have  oppressed  me?'* 

The  note  has:  „A  play  on  the  words  happie  and  hapt,  i.  e,  O  that 
the  chance'  hour  had  come'\'  which  I  coniess  I  do  not  nnder- 
Btand.  —  The  sense  of  the  passage  is,  indeed,  plain  enoagh. 

As  I  have  already  said,  the  text  given  is  an  accurate  reprint  of 
of  the  edition  of  1570.  The  only  corrections  introduced  ref<^  to 
the  poncluation,  which  has  been  altered  in  a  few  cases  where  the 
original  punctuation  obscures  the  sense,  the  original  stop,  with  its 
word ,  being  given  in  the  foot-note.  I  have  noted  a  few  cases  wh^« 
there  are  evident  misprints,  whièh  perhaps  it  would  have  been  as  well 
to  correct,  or  at  least  to  refer  to  in  the  notes,  Thus  the  fall  stop 
at  the  end  of  line  696  should  evidently  be  replaced  by  a  oomma; 
in  line  1057:  „And  Eubulus  receaued  from  vs  by  hesV\  the  last 
two  words  are  clearly  a  misprint  for  the  noun  behest.  The  fiill  stop 
in  line  15i7  behind  care,  is  wrong.  Of  other  misprints  not  referred 
to  in  the  „Errata",  I  note:  p.  88:  Nunuius,  read  Nuntius;  p.  65 
in  the  notes:  l,  1145  know\  B,  read  l.  1148  know,  B;  p.  12  in 
the  notes:  /.  189  delightfuJnesse ^  B;  where  the  comma  behind  de- 
If'ghtfulnesse  should  be  struck  out;  p.  X,  1.  9  from  the  bottom: 
agreable  for  agreeable;  p.  Vin,  1.  14  from  the  bottom:  one  each 
of  these,  read  one  of  each  of  these;  p.  97  in  the  Index:  Kind  XVII, 
read:    Kind  XIX. 

On  the  whole  we  can  quite  agree  with  those  critics  who  have 
admired  the  „pure  and  perspicuous  language^'  of  Gorboduc,  for 
indeed  the  text  presents  few  difficulties.  Miss  Toulmin  Smith  has 
well  pointed  out  what  conciseness  is  gained  „from  the  frequent 
use  of  adjectives  with  the  suffixes  less  tod  fully  each  of  which 
stands  for  a  phrase^'.  This  peculiarity,  indeed,  is  very  note- 
worthy,  as  many  of  the  words  so  uscd  seem  to  have  been  coined 
for  the  purpose,  and  they  often  come  in  very  aptly,  somctimes  in 
a  sense  that  is  clearly  more  original  than  the  modern  sense.  Thus, 
carefull  is  used  throughout  in  the  older  sense  of  full  of  anxiety 
or  sorrow,  which  is  the  rarer  sense  in  Shakespeare: 

„While  slumbring  on  his  carefull  bed  he  restes"  (1.  1242.) 

Dreadless  (1.  392)  =  without  fear;  a  bootelesse  case  (1.  740)  =  a 
thing  for  which  there  is  no  help,  that  cannot  be  remedied;  a  fait 
accompli;   the  modern  sense  of  bootless  being  „unavailing";  —  the 
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ntindfuU  wrath  of  wrekefull  Gods  (1.  750),  the  mindfull  malice  of 
his  grudging  harte  (1.  524);  in  both  lines  mindfull  is  used  in  the 
older  sense  of  „unforgetful,  unforgetting*' ,  the  modern  senae  being 
,, observant ,  attentive". 

Fnrther  examples:  skillesse  (1.  762)  =  unreasoning;  hatefull  (1. 
866:  „to  stay  this  hatefull  Btriïe'^  ]  1.950:  ,,peaze  the  Aa/g/M// gods*') 
=  full  ot  hate,  characterized  by  hate;  the  modem  sense  of  hate- 
f  ui  =  odious,  exciting  the  feeling  of  hatred,  also  occurs  in  the 
piay,  f.  i.  1.  808—9: 

„Send  down  your  wasting  flames  from  wrathful  skies, 
To  reue  me  and  my  sonnes  the  hatefull  breath^^ ; 

also  line  1245:  ,,0  hatefull  light,  —  O  loth^ome  life,  O  sweete 
and  welcome  death" ;  — /ws^/m//  health  (1.  846);  griefefull  (1.  847); 
waylefull  plaints  (1.  908);  wrekefull  (1.  947)  =  vindictive;  tref  uil 
minde  (1.  1103);  the  thoughtfull  dread  (1.  1116),  the  thoughtfull 
griefes  (1.  1312)  —  in  both  passages  thoughtfull  =  anxions,  full 
of  misgivings,  thought  being  used  in  the  sense  of  „sorrow,  melan- 
choly",  which  is  the  rarer  sense  in  Shakespeare;  f.  i.  ^Thought 
and  afiQiction ,  passion ,  heil  itself ,  —  She  turns  to  favour  and  to  pret- 
tiness"  {Hamlet^  IV,  5).  „There  is  pansies,  that's  for  thoughts^^ 
(ld.  id.);  direfull  hand  (1.  1266); 

„With  mindes  hopeless  of  life,  dreadless  of  death, 
Carelesse  of  countrey,  and  awelesse  of  God".  (11.  1563—4). 

„No  certain  stay  now  left  of  douhtlesse  heire, 
Thus  leaue  this  guidelesse  realme  an  open  pray, 
To  endlesae  stormes  and  waste  of  ciuill  warre." 

(11.  1629-31). 

The  two  passages  last  quoted  well  illastrate  the  effect ive  use  which 
Sackville  knew  to  make  of  these  favorite  adjectives  of  his. 

I  shall  concludo  with  some  observations  on  the  use  of  the  word 
kind  in  this  play,  because  it  illnstrates  a  sense  of  the  word,  which, 
though  now  obsolete  or  nearly,  so,  is  of  frequent  occurrence  in 
Shakespeare,  and  in  the  derivative  kindly  is  feit  down  to  our  day. 

The  adjective  kindj  from  the  A.  S.  cyndej  gecynde  is  cognate 
with  kin  and  with  Latin  genus.  The  original  sense  is  bom;  in 
A.  S.  the  meaning  is  „natnral,  native,  in-bom";  the  later  sense  is 
„natural,  loying".  For  the  change  of  meaning,  compare  the  sense 
of  natural  =  showing  fellow-feeling ,   benevolent,  in  funiliar  parl- 
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anoe:     „A  wioked  old  screw;   why  was  he  not  natural  in  hls  life- 
timeP"  (DickenSj  Christmas  Carolj  p.  62,  T.) 

From  this  adjeotive  is  deriyed  the  substantiye  kind  from  A.  S. 
cyndj  gecynd,  meaning  ,, nature";  the  modem  sense  is  «sort,  chfl- 
racter".  The  adjectiye  kindly  formed  from  this  sabstantiTe  —  not 
to  be  confounded  with  the  adverb  kindly  derived  from  theadjectiTe 
kind  —  originally  meant  ,, natural,  congenial^';  f.  i.  ^That  it 
may  please  thee  to  give  and  preserve  to  our  use  the  kindly  frafts 
of  the  earth,  so  as  in  due  time  we  may  enjoy  them"  (Book  of 
Common  Prayer:  the  Liiany).  In  modem  usage  the  adjectire 
kindly  has  become  almost  synonymous  with  the  adjeotiye  kind: 

„The  shade  by  which  my  life  was  crossed , 

Which  makes  a  desert  in  the  mind, 

Has  made  me  kindly  with  my  kind''.       {Tennyson), 

The  foUowing  is  a  late  example  of  kindly  =  congenial,  in  accord- 
ance  with  one's  real  nature:  „Her  house  was  formed  out  of  the 
remains  of  an  old  .Gothic  castle  of  which  one  tower  was  still  al- 
most entire;  it  was  tenanted  by  kindly  daws  and  pigeona  {The 
Lounger,  No.  87;  1786).  For  examples  of  the  adyebb  kindly  used 
in  this  sense,  see  Taaistudie  T,  p.  217. 

If,  now,  we  tum  to  Ferrex  and  Porrex,  we  find  the  substantive 
kind  used  in  the  sense  of  nature;  f.  i.  „So  great  a  wrong,  and 
so  vniust  despite,  —  without  all  cause,  againstallcourseof  A:tfk^.^" 
(1.  11)  —  with  which  compare  Shake^speare ,  AlVs  well  that  ends 
ivell:  „Your  marriago  comes  by  destiny,  your  cuokoo  sings  by 
kinde  (I,  3,  1.  67).  —  „A  father?  no:  —  in  kinde  a  father,  not 
in  kindliness  (Ferrex  and  Porrex,  11.  17,  18).  —  „Traiteur  to  kinne 
and  kinde j  to  sire  and  me,  —  To  thine  owne  fleshe,  and  traiteur 
to  thy  selfe"  (id.  11.  1003 — 4).  Compare  with  these  two  passages, 
Hamlet's  stinging  aside  „A  little  more  than  kin  and  less  than  A:f n^T' 
(Hamlet  I,  2,  1.  65)  where  kin  and  kind  are  adjectiyes;  Hamlet 
who,  before  Claudius'  marriage  with  Gertrude,  was  kin  to  him, 
is  now  only  „a  little  more  than  kin'';  and  he  is  „less  than  kind", 
because  he  harbours  any  but  friendly  feelings  towards  his  quondam 
uncle,  now  his  step-father. 

„Porrex,  if  we  so  farre  should  swaroe  from  kinde  ^ 
And  from  those  boundes  which  lawe  of  nature  sets^ 
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As  thou  hast  done  by  vile  &nd  wretched  deede, 

In  cruell  murder  of  thy  brothers  life"    (11.  1067—70). 

,0  sillie  woman  I,  why  to  this  houre 

Haue  kinde  and  fortune  thus  deferred  my  breath, 

That  I  should  live  to  see  this  dolefull  day!"   (11.  1231-33). 

The  adjectives  kind  and  kindly  are,  as  in  Shakespeare,  most  fre- 
quently  used  in  the  modern  sense  which  we  also  noted  in  Hamlet's 
aaide;  f.  i.  In  kinde  a  father,  not  in  kindliness  (1.  18);  therefore, 
the  more  unkinde  to  thee  and  mee  (1.  21).  It  deserves  notice,  how- 
ever ,  that  the  Elizabethan  sense  of  the  adjective  kind ,  even  where 
the  original  idea  of  ,,keeping  to  nature ,  in-bom",  has  departed  from 
it,  is  more  pregnant  than  what  is  implied  by  the  conventional  use 
of  kind  in  modern  English.  Compare  f.  i.  the  modem  phrase:  „It 
was  very  unkind  of  him  not  to  notice  me",  with:  „His  unkind 
daughters"  (King  Lear  IH,  4,  1.  73)  —  „What  hast  thou  done, 
unnatural  and  unkind?^^  {TiL  Andron.  V,  3,  1.  48)  —  „This  was 
the  most  unkindest  out  of  all"  (Julius  Caesar  III,'  2,  1.  183).  — 
„What  mightst  thou  do,  were  all  thy  children  kind  and  natural!" 
{Henry  V,  II,  Chorus  19). 

A  good  example  of  the  adjective  kind  being  used  in  the  original 
sense  of  „keeping  to  nature,  natural,  true  to  nature",  in  Eliza- 
bethan English,  occurs  in  Shakespeare's  Rapé  of  Lucrece;  the  poet 
is  describing  a  picture  representing  an  episode  from  the  siege  of  Troy : 

„For  much  imaginary  work  was  there; 
Conceit  deceitful,  so  compact,  so  kind, 
That  for  Achilles'  image  stood  his  spear, 
Griped  in  an  armed  hand;  himself,  behind, 
Was  left  unseen,  save  to  the  eye  of  mind: 
A  hand,  a  foot,  a  face,  a  leg,  a  head, 
Stood  for  the  whole  to  be  imaginèd". 

(Stanza  204). 

But  to  return:  let  me  condude  with  cordially  recommending  this 
first  number  of  the  new  undertaking  of  Gebr.  Henninger  to  the 
notice  of  all  those  who  feel  an  interest  in  Elizabethan  Literature 
and  in  Elizabethan  English. 

Amsterdam  y  5  March  1883,  C.  STOFFEL. 
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The  Woodpecker  Tapping.  —  Mr.  Alexmder  J.  EUis,  Vice-president  of 
the  Philolü^'ical  Society,  has  kindly  sent  me  the  words  of  the  song^,  which 
he  sa  VS  was  popular  more  than  ti()  years  ago.  The  song  is  quoted  from 
^The  Vniverttal  bonffster  or  Museum  of  Mirth,  forming  the  most  complelt», 
extensive  and  valuable  oollection  of  ancient  and  modern  song-s  iii  the 
English  language";  London  Routledge  and  Sons,  no  date,  vol.  3,  p.  263, 
col.  l,  where  it  is  fathered  upon  Th.  Moore. 

THE    WOODPECKER. 

I  knew  by  the  smoke  that  so  gracefully  curl'd 

Above  the  gro(?ti  elms,  that  a  cotlajïê  was  near; 
And  I  said,  if  there's  peace  to  be  found  in  the  world, 

A  hearl  that  is  humble  might  hope  for  it  here. 
Every  leaf  was  at  rest,  and  1  heard  not  a  sound , 
But  the  woodpecker  tappiiig  the  hollow  beech-tree. 

,And  here  in  this  lone  httle  wood*',  1  exclaimed, 

„With  a  maid  who  was  lovely  to  soul  and  to  eye , 
Who  would  blush  when  I  prais'd  her ,  and  weep  if  I  blam^d , 
How  biest  would  1  hve,  and  how  calm  could  1  die!'* 
Every  lelt  f  was  at  rest  etc. 

By  the  shade  of  you  sumach,  whose  red  berry  dips 
In  the  gush  of  the  fountain,  how  sweet  to  rechne; 

And  to  know  tliat  I  sighed  upon  innocent  lips 
Which  ne'er  had  been  sigh  d  on  by  any  but  mine. 
Every  leaf  was  at  rest  etc. 

Mr.  D.  van  der  Ent.  of  Camberwell,  London,  has  oblieingly  sent  me  a 
copy  of  the  song,  with  the  music  composed  by  Michael  Kelly.  London, 
T.  Broome.  There  was  a  parody  on  it  in  a  burlesque  called  Giavanni  in 
London.  which.  Mr.  Ellis  writes,  he  saw  more  than  50  years  ago,  and  of 
which  tne  opening  Unes  ran  thus: 

„I  saw  by  the  wigs  thal  so  greasefuUy  ^)  curl'd 
Adown  their  lank  chops,  tliat  they  wanted  a  fee: 

And  I  said  if  I  had  but  a  pound  in  th^  world 
Those  rascals  of  lawyers  would  take  it  from  me". 

I  owe  a  slightly  different  version  of  the  song  to  the  kindness  of  Mr.  van 
Braam  of  Utrecht.  In  this  version  the  chorus  is  wanting,  and  the  song  is 
of  four  stanzas,  the  additional  (second)  stanza  running  as  follows: 

.It  was  noon  and  on  flowers  that  languished  around 
m  silence  reposed  the  voluptuous  bee; 
Every  leaf  was  at  rest,  and  I  heard  not  a  sound 
But  the  woodpecker  tapping  the  hollow  beech-tree". 


^)  Barristera^  wlgs  were  greftaed  nDd  powdered  when  I  wm  yonng.    Now  tljey  are 
msde  uf  grey  hair  (Mr.  A    J.  Silis^s  Xolê), 
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Parrot.  —  The  passages  quoled  refer  lo  what  seems  to  be  a  very  well- 
known  story,  of  whicn  I  nave  received  sliffhtly  different  verslons  from 
Mr.  A.  J.  Ellis,  Mr.  D.  van  der  Ent,  and  Mr.  Baumgartner,  of  Winterthür, 
Switzerland.  I  first  give  Mr.  van  der  Ent's  version:  ;,A  sailor  returning 
from  a  lon^  voyage,  brought  a  splendid  parrot  home.  He  shewed  it  to  a 
lady,  praismg  the  bird's  neauty  and  accomplishments  very  hi^hly.  The 
lady  was  exceedingly  pleased  and  purchased  it  at  a  fimcy  price.  After 
some  weeks  had  elapsea ,  the  lady  met  Jack  again  and  complained  bitterly 
of  her  bargain,  ^Tor",  she  said,  „the  bird  does  not  talk  at  all!"  —  »Talk, 
ma'am?"  answered  Jack,  „oh  no!  she  don't  talk,  hut  she's  a  hot*un  for 
thinking".  —  In  Mr.  Baumgartner's  version  the  bird  is  made  to  „stick  its 
head  on  one  side  all  d.iy  long  without  ever  uttering  a  syljabie".  —  Mr. 
Ellis  tells  the  story  as  follows:  -A  person  wishing  to  buy  a  parrot,  savv 
one  at  a  bird-fancier's ,  and  not  hearing  him  talk,  remarked  on  it  to  the 
seller,  whereon  the  bird  said:  ,1  think  the  more'\  The  purchaser  bought 
it  at  once,  and  was  much  disappointed  afterwards  at  finding  it  could  say 
nothing  else." 

Death  and  the  Lady.  —  I  am  indebted  to  the  kindness  of  Dr.  A.  Hoppe, 
of  Berlin,  for  the  foUowing  additional  and  very  pointed  reference  to  the 
ballad  thiis  entitled :  ,The  componnd  figure  of  Death  and  the  Lady  at  the 
top  of  the  old  ballad  was  not  divided  with  a  greater  nicety,  and  hadn't 
halves  more  monstrously  unlike  eich  other  than  the  two  profiles  of  Zeph- 
aniah  Scadder''  (Dickem,  Mart.  ChiizzL  I,  ch.  41,  ü.  388,  TX  —  Tliis 
evidently  refers  to  a  rough  wood-cut  headin^  the  ballad  as  published  in 
the  old  broadside  form.  —  On  lookin^  agam  into  Dixon's  Ballads  and 
Sotiga  of  the  Peasantry  of  England ,  edited  by  Robert  Bell ,  1  have  been 
fortunate  enoiigh,  on  p.  'M,  to  light  on  the  ballad  alluded  lo,  hut  under 
the  title  The  messenger  of  MortoUty,  or  life  and  death  contrasted  in  a  dia- 
logtie  hetwixt  Death  and  a  Lady,  fn  a  prefatory  note  the  Editor  says  that 
in  Garey's  Musical  Centtiry,  1/:18,  it  is  called  the  ,01d  tune  of  Death  and 
the  Lady'*;  and  its  popularity  is  proved  by  the  fact  that  the  fourconcluding 
lines  of  the  copy  given  by  Dixon,  are  found  inscribed  on  tomb-stones  in 
village-churchyards  in  e  very  part  of  England. 

The  ballad  itself  contains'  some  rather  commonplace  moraUzings  on  life 
and  death,  the  mutability  of  earthly  things  and  the  necessity  of  so  ordering 
one's  life  as  not  to  be  taken  by  death  unawares.  The  dialogue  opens  thus  : 

DEATH. 

Fair  lady,  lay  your  costly  robes  aside, 
No  longer  may  you  glory  in  your  pride; 
Take  leave  of  all  your  carnal  vain  deUght, 
Tm  come  to  summon  you  away  this  night! 

LADY. 

What  bold  attempt  is  this?  pray  let  me  know 
From  whence  you  come,  and  whither  I  must  go? 
Must  I,  who  am  a  lady,  stoop  or  bow 
To  such  a  pale-faced  visage?  Who  art  thou? 

And  the  ballad  winds  up  with  the  foUowing  reflections  addressed  by  tlie 
poet  to  bis  readers,  and  alluded  to  by  the  editor  as  forming  a  common 
mscription  on  village  grave  stones: 

The  grave's  the  market-place  wliere  all  men  meet, 
Both  rich  and  poor,  as  well  as  small  and  great. 
If  life  were  merchandise  that  gold  could  buy. 
The  rich  would  Uve,  the  poor  alone  would  die. 

The   original   wood-cut  which  was  evidently  in  Dickens's  mind,  is  unfor- 

tunately  wanting. 
Mr.  Ellis  sends  the  foUowing  interesting  note  touching  the  subject  in  hand  : 
bDkath  and  the  Lady?  —  The  folUowing  is  from:  Nursery  Khymeswith 
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the  tufies  to  tchich  they  are  stiü  8ung  in  the  nurseri^s  of  England,  obtained 
vrincijxtUu  from  orcX  tradftion.  CcUected  and  edited  hy  Edtcard  F.  Rim- 
bault,  LL,  D.,  F.  S,  A.  etc.  London,  Cramer  Beale  anA  Co.  No  date.  but 
certainly  not  later  than  1849.  The  litle,  l  think,  must  have  been  altered 
by  Dr.  Rünbault  (pronounce  as  French)j  who  was  fond  of  tinkering  up 
old  things.  Mrs.  Ellis  remembers  it,  with  some  variations,  at  least  60 
years  ago,  and  the  dismal  character  of  the  sone  and  music  would  weJl 
accord  with  the  quotation  from  the  Vimr  of  Wakefield:'. 

THE  GAY  LADY  THAT  WENT  TO  CHURCH, 

There  was  a  lady  all  skiu  and  bone; 
Sure  such  a  lady  was  never  known: 
This  lady  went  lo  chorch  one  day; 
She  went  to  church  all  for  to  pray. 

And  when  she  came  to  the  church  stile, 
She  sat  her  down  to  rest  a  while: 
And  when  she  came  to  the  churchyard. 
Oh,  there  the  bells  so  loud  she  heard. 

And  TV  hen  she  came  to  the  church  door, 
She  stopp'd  to  rest  a  little  more, 
And  when  she  came  the  church  within, 
The  parson  pray'd  'gainst  pride  and  sin. 

On  looking  up,  on  )ooking  down, 

She  saw  a  dead  man  on  the  ground: 

And  from  his  nose  unto  his  chin, 

The  worms  crawPd  out,  the  worms  crawl'd  in. 

Then  she  unto  the  parson  said, 
Shall  I  be  so  when  1  am  dead? 
Oh  yes!  oh  yes!  the  parson  said, 
You  will  be  so  when  you  are  dead.  *) 

A  Clergyman's  rosé,  —  Mr.  Ellis  writes:  „A  clergyman's  rosé  is,  I  pre- 
sume,  the  black  rosette  generally  worn,  now,  in  front  of  the  broad-brim- 
med  hat  of  the  lower  clergy,  and  the  ^Jshovel  hal"  of  church  dignitaries 
of  the  Anglican  church.  It  is  made  of  black  crape  gathered  into  a  rose- 
form ,  about  the  size  of  a  half-crown ,  and  forms  a  very  neat  appendage 
to  the  hat-band. 

SuLKY  .SET  OF  CHINA-  —  The  same  obliging  correspondent  sends  the  fol- 
lowing  as  „a  mere  conjecture";  „There  was  a  vehicle  called  a  sttM-y  •) 
because  it  had  room  oniy  for  one,  just  as  a  tricycle  with  room  for  two 
is  called  a  sociahle\  so  that  a  „sulky  set  of  china  might  mean  just  a  set 
for  one  person :  cup ,  saucer ,  teapot ,  sugar-basin ,  slop-basin*\ 

DuTCH  {Taaistudie  IV,  p.  166).  -  It  has  occurred  to  me  Üiat  thephrase 
Dutch  defence  may  be  a  sarcastic  allusion  to  the  very  inefficiënt  defence 
of  Bergen -op-Zoom  against  the  French  in  1747;  the  affair  made  consider- 
able  noise  both  at  home  and  abroad,  and  was  sure  to  be  fresh  in  men*s 
minds  when,  in  1749,  Tom  Jones  was  first  published.  C.  S. 


' )  As  we  are  going  to  press ,  Mr.  Ellls  wrltefi  to  oancel  tbe  aboTe  oommnnlcatlon. 
U  appears  that  in  tbe  Daüy  Neus  of  April  2,  1883,  there  ii  a  notice  that  an  Eng- 
llah  Bculptor,  Vr.  B.  Glasaby,  bas  prepared  for  tbe  Royal  Academy  Ezbibitlon  • 
low  relief  in  marble  entltled  Death  and  the  Lady,  a  tbeme  inggested  by  tbe  linea 
of  tbe  old  ballad:  «Dost  tbon  not  know  me?  I  will  teil  yoa  then;  —  It  Is  Death, 
who    conqners    tbe   sons  of  men".  -    We  shall  return  to  this  point  onr  next  iasne. 

*)  The  déMhligiant  in  whlcb  Steme  represente  bimself  writing  the  prefisoe  to  his 
Seniimenial  Jowm^y  y  was  so  oalled  for  tbe  same  reason  {Edüor's  HoteU 
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j,Die  Straubinger  lassen  fünf  gerade  sein^j  asigt  ein  Q^nchvfort  — 
Weshalb  nun  eben  die  Straubinger  vorzugsweise  diesen  arithmeti- 
Bchen  Schnitzer  machen,  wüszte  ioh  nicht  zu  sagen;  es  mag  wohl 
der  Pferdehandel ,  welcher  dort  stark  getrieben  wird,  dazu  Yeran- 
lassung  gegeben  haben.  Heiszt  doch  der  Ausdruck:  y,fünf  (oder 
sieben)  gerade  sein  lassen"  so  viel  wie:  einen  Fehler  hingehen  nnd 
gelten  lassen,  ein  Auge  zadrücken,  es  nicht  genau  nehmen,  etwas 
durch  die  Finger  sehen. 

So  sagt  ein  andres  Sprichwort: 

Mit  groszen  Herren  musz  man  fünf  gerade  sein  lassen ,  nnd  Bur- 
ger,  der  es  in  Liebessaohen  nicht  gar  zu  genau  nahm,  behauptet: 

Frau  Venus  und  ihr  Völckohen 
Laszt  fünf  gerade  sein. 

Wenn  Wieland  schreibt  (an  Merck):  „Ich  lecke  alle  fünfe  nach 
jedem  Wisch,  der  von  dir  kommt",  und  anderswo:  ^Das  sagen  mir 
meine  fünf",  so  meint  er  mit  dem  Zahlworte  sehr  Yerschiedenes: 
letzterer  Ausdruck  bezieht  sioh  auf  die  fünf  Sinne ,  ersterer  auf  die 
fünf  Finger. 

Fünf  Filsze  hat  zwar  kein  normales  Geschöpf;  fünffüszige  Verse 
aber  sind,  namentlich  in  reimloser  Gestalt,  überzahlreioh  und  sehr 
beliebt  in  der  neuem  dramatischen  Poesie.  —  Auch  über  den  pro- 
blematisohen  Nutzen,  den  das  fünf  te  Rad  am  Wagen  gew&hrt, 
können  wir  uns  ohne  Weiteres  yerstandigen. 

Es  hangt  das  Zahlwort  fünf  mit  dem  Worte  Fh^ger  etymologisch 
zusammen.  —  Wegen  der  doppelten  Bedeutung  [Zahl  der  Finger 
und  der  Sinne]  hat  die  Zahl  fünf  schon  von  Alters  her  für  eine 
heilige  gegolten,  wie  z.  B.  aus  der  bekannten  Stelle  aus  Schillers 
„Piccolomini"  hervorgeht: 

Zwolf  Zeichen  hat  der  Tierkreis ,  fünf  und  sieben , 
Die  heirgen  Zahlen  liegen  in  der  Zwölfe. 
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Auf  die  Frage  des  Bedienten,  weshalb  die  Fünfe  eine  heilige  Zahl 
seiy  antwortet  Seni,  der  Astrolog: 

Fünf  ist 
Des  Menschen  Seele.  Wie  der  Mensch  aus  Ghutem 
Und  Bdsem  ist  gemischt,  bo  ist  die  Fünfe 
Die  erste  Zahl  aus  Grad'  und  Ungerade. 

Hildebrand  and  Weigand  sagen:  „Schon  bei  den  Römem  war  die 
Zahl  fünf  der  Göttin  Minerya  geheiligt;  auch  bei  den  Muhameda- 
nern  scheint  fünf  heilig,  denn  es  ist  die  Zahl  ihrer  tHglichen  Ge- 
bete;  aber  aus  jenen  beiden  Stellen  von  Schiller  geht  zagleich  her- 
Yor,  dasz  fünf  auch  als  geheimnisTolle  Zahl  angesehen  wird,  was 
auf  dein  Drudenfusz  odcr  Pentagramma  ')  zu  beruhen  schmnty  das 
die  Pythagoreer  als  Sinnblld  der  Gesundheit  batten". 

Die  Griechen  und  Romer  teilten  ihre  Zeitrechnung  nach  Lustra  ^ 
d.  h.  Jahrfünfen  ein;  unter  ihren  öffentlichen  Spielen  nahm  der 
Fünf  kamp  f  eine  hcrvorragende  Stelle  ein  [Sprung,  DiscuBwerfen, 
Wettlauf,  Ringkampf,  Faustkampf ] ;  Gottfried  von  Straszburg  for- 
dert  von  der  wohlgearteten  Minne  „fünf  Dinge":  Beinheit^  Keusch- 
heit^  Milde,  Demut  und  Geduld;  Mattheus  laszt  fünf  thoriehtennd 


»)  Drudenfmz  oder  Drudenhreuz  heiszt  eine  aus  zwei  gleichseitigen  in 
einander  verschrankten  Dreiecken  bestehende  Figur,  die  man  mit  einem 
Ziige  herstellen  kann,  und  die  auch  Pentodpha  genannt  wird,  weil  sie  von 
fünf  Seiten  aus  die  Gestalt  eines  A  zeigl. 

Sie  soll  nach  dem  alten  Volksglauben  die  Kraft  besessen  .haben,  böse 
Geister  zu  bannen.  Deshalb  muszte  Mephislopheles  eine  Weile  imStudier- 
zimmer  des  Faust  als  Gefangener  zurückbleiben.  Sagt  er  doch  selbst: 
„Dasz  ich  hinausspaziere  verbietet  mir  der  Drudenfusz  auf  Eurer  Schwelle". 
Darauf  Faust:  „Das  Pentagramma  macht  Dir  Pein?"  —  Drude  oder  DnUe 
hiesz  eine  Art  Hexe ,  eine  ünhcUde  („die  unholdigen  Schwestern",  die  „i/ti/- 
den"'  in  Goethes:  Der  getreue  Eckart),  ein  Alp,  ein  Ineuhua;  ursprünglich 
aber  waren  die  Druden,  ebenso  wenig  als  die  TroUen  Ond  Kobolde,  böse 
und  schadenfrohe  Wesen.  Nach  Einführung  des  Christentums  jedoch 
wurden  auch  die  Ih-uden  umgeteufelt  und  als  quaierische,  kinder-  und 
schlafmordende  Ungeheuer  hingestellt.  —  Das  Pentagramma  heiszt  Dru- 
denfusz ,  weil  der  al  te  Glaube  ihnen  Schwanenfüsze  oder  CrÜnsefüsze ,  über- 
haupt Vogelfilsze  beilegte. 

Über  die  Vogelfüsze  der  Geister  in  Verbindung  mit  Beriha^  der  Spin- 
nerin  mit  dem  Plattfusz ,  mit  der  Konigin  von  Saba,  mit  Frau  HoUe  und 
mit  Moeder  de  Gans  (Reine  Pedauque),  sieh:  Gasters  Aufsatz:  .ZurQuel- 
lenkunde  deutscher  Sagen  und  Marchen"inifem>sArchiv,  25  Jg.;  Grimm 
,deutsche  Mythol.  258,  400;  Gids  von  Aug.  1882  (Aufsatz  von  M.  Perk), 
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fünf  kluge  Jungfraaen  dem  Brautigam  entgegen  gehen;  aus  fünf 
Wunden  flosz  des  Heilands  Blut. 

Weil  die  Fingerzahl  andererseits  eine  loicht  übersichtliche  Zahl 
ist ,  gilt  auch  fünf  als  Gegensatz  zu  viel  zur  Bezeichüung  einer  ge- 
ringen Zahl  [z.  B.  In  fünf  Minuten  muszt  du  fertig  sein],  ebenso 
wie  ein  paar  und  die  heilige  Zahl 

Drbi, 

z.  B.  Ehe  ich  drei  gezahlt  habe,  bist  du  zurück.  Mit  drei  Worten 
habe  ich  ihm  alles  erzahlt. 

Drei  Personen  erschöpfen  jedes  Verhaltnis  [vgl.  die  Grammatik] : 
tres  faciunt  collegium,  drei  Brüder  ziehen  aus  (in  den  Marchen), 
drei  Söhne  sollen  den  Ring  haben,  der  Yater  hinterlaszt  c^m  Kinge ; 
drei  Wünsche  werden  dem  seufzenden  Unzufriedenen ,  drei  Tage 
Frist  dem  Yerurteilten  gestattet-,  drei  Bur8che[n]  zogen  wohl  über 
den  Rhein,  drei  Gesellen  thaten  sich  was  erzahlen,  drei  Kaferkna- 
ben  thaten  mit  Gebrumm  in  Tau  ihr  Schnablein  tunken ,  t^rei  Stem- 
lein  stehen  am  Himmel  und  drei  Beiter  ritten  zum  Thore  hinaus.  — 
Drei  Tage  lang  war  Jonas  in  des  Walfisches  Bauch,  und  lag  ganz 
Aegyptenland  in  dicker  Finsternis;  drei  Jünglinge  wurden  in  dem 
brennenden  Ofen  am  Leben  erhalten,  drei  Empörer  (Botte  Korah) 
wurden  auf  Mosês  Wort  Ton  dem  klaffenden  Erdboden  verschlungen; 
drei  Zeugen  sind  erwünscht,  drei  Einheiten  durfte  der  modern- 
klassische  Dichter  nicht  verletzen ,  drei  Grazien  yerkörpern  das  Ideal 
des  Schonen,  drei  Könige  kamen  aus  dem  Morgenlande,  aller guten 
Dinge  sind  drei,  gottlich  ist  die  einklangsyoUe  Yerbindung  des 
Schonen,  des  IVahren  und  des  Guten  (die  göttliche  Dreiheit),  und 
die  Allmacht  selbst  ist  „die  heilige  DreifaltigkeiV\ 

So  ist  auch  eine  dreimalige  Handlung  èine  entscheidende ,  ab- 
schlieszende :  dreimal  wirdjn.  gewamt,  aufgefordert ,  gerufen;  drei- 
mal  wird  ein  Zeichen  gegeben,  dreimal  ein  Lebehoch  ausgebracht. 
Dreimal  is  Bubenrecht  [scheeps- of  schippersrecht]  ,  dreimal  dar  f  ein 
gutes  Lied  gesungen  werden,  dreimal  krahte  der  Hahn,  nachdem  Petrus 
dreimal  den  Herrn  verleugnet;  dreimal  gesegnet,  dreimalselig  zu 
preisen  sind  die  Auserwahlten  Gottes,  etc. 

Wir  führen  noch  ein  halbes  Dutzend  Sprichwörter  auf,  in  denen 
die  Dreizahl  eine  Holle  spielt: 

Was  Dreie  wissen,  erfahren  bald  dreiszig. 

Drei  Weiber^  drei  Ganse  und  drei  Frösche  machen  einen  Jahrmarkt. 
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Drei  Dinge  machen  einen  gaten  Meister :  Wissen,  Kennen  and  Wollen. 

Dreit&giger  Ot^Bt  Ist  eine  Last. 

Was  sieh  zweit,  das  dreit  sich  gern. 

Behüt'  ench  Gott  ver  drei  Qabelstichen ,  sie  mach^i  neon  L5clier. 

Dreimal  umziehen  ist  so  schlimm  wie  einmal  abbrennen  [nach  Frank- 

lias  Wort:  Three  remoyes  are  as  bad  as  a  fire]. 

Gering  ist  die  Aasbeate,  welche  die  Zabl 

Zwei 

gew&hrt.  —  Sprichwörter,  die  sich  auf  die  Zweizablbeziehen,  sind: 

Zwei  Jaden  wissen  immer  was  eine  Brille  kostet. 
Niemand  kann  zweien  Herren  dienen. 
Was  zweie  wissen,  erfahren  hundert. 
Was  zweien  recht  ist,  ist  dreien  za  enge. 
Zween  sind  Eines  Meister  [Herr],  drei  sein  Tod. 
Gtewohnheit  ist  eine  zweite  Nator ; 

wahrend  folgende  Citate  Yolkseigentum  geworden  sind: 

Zwei  Seelen,  ein  Oedanke, 

Zwei  Herzen  and  ein  Schlag  (F.  Halm).  — 

Zwei  Seelen  wohnen,  ach!  in  meiner  Brast  (G.), 

80   wie  aach  die  Ubersetzaag  der  yon  Plataroh  herrührenden  Defi- 
nition  des  Freandes:  alter  ego^  als  zweites  Ich, 

Entzwei  besteht  im  Niederl.  nicht  mehr,  obgleich  es  im  Mittel- 
ndl.  sehr  haafig  vorkommt ' ),  geschweige  denn  das  DenominatiTam 
entzweien  and  sich  entzweien.  Wir  nennen  noch  die  wichtigsten  Ablei- 
tungen  uad  Zosammensetzongen ,  in  welchen  zwei  mehr  oder  weniger 
deatlich  enthalten  ist:  Zweifel,  Zwilch  [mhd.  zwilich  d«  h.  zweidriltig]; 
Zwillifig  [mhd.  zwinelincj  schweizer.  Zmngli\\  Zwitter  [mhd. 
zwitarnj^  zwitorn,  woraas  mundartlioh  zmedarm\\  zwischen  [engl. 
between]]  Zuber  [ahd.  ziubar,  d.  h.  zwibar,  mit  zwei  Griffen  yer- 
sehen*,  vgl.  Eimer]*^  zwicken  and  ztvacken  [zwischen  zwei  Fingern 
oder   Zangenspitzen];   Zweig,  Zwiebel   [welohes  eigentlich  mit  zwei 


^)  Z.  B.  Karel  ende  Elegast :  Betet*  es  camp  dan  hals  ontween, 
Walewein:   Ende  die  coninc  die  hiet  die  mure 
Ontwee  steken  metter  voert. 
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nkhts  zu  thun  hat,  sondern  das  latein.  cepa ,  cepula  j  ital.  cipolla^ 
fries,  sypple  oder  sipel  ist ,  aber  durch  Anlehnung  an  zwei^  zwie  und 
Bolle  80  umgedeutscht  wurde;  schon  ahd.  cipolle,  zwiboUo,  mhd. 
ziholle ,    zwibolle  ;  Zwiehack  ,  Zwiespalt ,  Zwietracht ,  Zwielicht. 

Auch  das  Wort  daus  ist  gleichbedeutend ,  abwohl  nicht  identiscb 
mit  ;?M;et;  es  ist  das  griechische  ^oóig,  dyas,  und  nicht  erst  von  dem 
französischen  deux ,  wie  Frisch  und  Adelung  annehmen.  (Grimm).  — 
Daus  heiszen  zwei  Augen  im  Würfel-  und  im  Kartenspiel.  Weil 
nun  aber  beim  Würfeln  zwei  ein  niedriger  Wurf,  und  imdeutschen 
Kartenspiel  zwei  (Daus),  wie  französ.  as  die  höchste  an  Wert  ist, 
hat  Daus  in  übertragener  Anwendung  zwei  aehr  verschiedene  Be- 
deutungen  erlangt.  —  Früher  war  Daus  eine  wegwerfende  Bezeich- 
nung,  jetzt  ist  es  eine  ehren volle  Benenhung  fiir  einen  Menschen; 
z.  B.  „Das  ist  ein  Junge  wie  ein  Daus  (Musaus) ,  etwa  =  Wetter- 
junge.  Er  ist  ein  Daus  im  Zeichnen  (Spielh.),  in  Marmorieren 
(Freytag)  =  ndl.  baas,    Ein  Jüngling  wie  ein  Daus  (Kotzebue). 

Auch  steht  Daus  als  Ausruf  des  Staunens  oder  des  Schreokens, 
wie  Teufel,  Tausend,  Henker  u.  a.  —  Z.  B.  Ei  der  Dausl  (vgl. 
engl.  the  deuce!  das  nur  in  ungünstigem  Sinne  gebraucht  wird). 
Dasz  dich  der  Dausl  (Kopisch).  —  Der  Dausl  wie  that  sich  freuen 
das  Publikum!  (Overbeck)  '). 

Dasz  sich  dieses  Wort  weniger  für  feine  Damenzirkel  eignet, 
braucht  wohl  kaum  bemerkt  zu  werden. 

Weniger  Belehrendes  noch  als  über  die  Zweizahl  ist  über  die  Zahlen 

YlER  und  EIN[8] 

vorzubringen.  —  Wer  weisz  z.  B.  nicht  ebonso  gut,  wie  der  Wirt 
aus  „Minna  von  Barnhelm'',  dasz  j,auf  einem  Beine  nicht  gut  ste- 
hen  isV\  dasz  Kinder  lieber  „aw/"  allen  vieren  kriechen^^  als  das, 
Einmaleins  lemen,  und  dasz  der  sterbende  Esel  „a^/e  vier  e  von 
sich  streckt,  —  Selbst  der  Schwabe,  der  nur  vier  Sinne  hat  [S. 
Taaist,  'no.  3],  und  ware  er  auch  „50  dumtn  als  ein  Hinterviertel 
vom  Schaf é*''  weisz,  dasz  es  besser  eins  denn  uneins  ist^'  und  dasz 
es  vier  Elemente  *)  gibt.  Uber  die  vier  Weltalter  kann  er  sich 
nötigenfalls  Bat  bei  Schiller  erholen. 

*)  Deuce  (late  lat.  dusiusy  armer,  dus,   teüz  i=  phantom,  specter;  gael. 

taibhs,   taibhse  =  apparition,  ghost)  an  evil  spirit,   a  demon,   the  devil 

(written  also  deuse).  Webster. 
*)  Als  funftes  Element  wurde  die  Quiniessetiz  bezeichnet.    Dieselbe  ware 
Taaistudie ,  4e  Jaargang.  -JU 
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Ebenso  wie  wir  bezeichnet  der  Deutsche  dnrch  ^Nummer  eim* 
das  Yorzüglichste  in  seiner  Art  Der  Englander  siellt  zn  dom 
Zwecke  den  ersten  der  Buchstaben  und  die  erste  Ziffer  neben  einan- 
der  und  nennt  Nummer  eins:  A  one. 

Wir  bemerken  noch,  daaz  die  Dentschen  oft  VierUl  gebrauchen, 
WO  wir  uns  des  französischen  kwartier  bedienen:  Vierteistunde , 
StCKÜviertel,  Mondviertely  Hinter  vier  tel, 

Nachdem  wir  über  diese  beiden  Zahlen  eins  geschwatzt,  und 
dazu  eins  getrunken  haben  —  wer  es  nicht  erlauben  sollte,  dem 
geben  wir  eins  auf  den  Katzenbuckel  —  wollen  wir  zu  der  Zahl 

SEGHS 

übergehen.    Jedermann  kennt  die  landlë,ufige  Beteuerungsformel : 

Meiner  Sechs[e\!     Bei  tneiner  Sechs[e]/ 

oft  mit  dem  Zusatze:  bei  meiner  Treu[e]!  Dennoch  wdsz  Tiel- 
leicht  nicht  ein  jeder ,  was  die  Etymologen  über  die  Herkunft  dieera 
Ausdrucks  gesagt  haben.  Sie  behaupten  namlich,  dasz  man  dabei 
nicht  an  das  Zahl  wort  sechs,  sondern  an  den  Namen  der  Haupt- 
waffe  der  alten  Sachsen  zu  denken  habe.  —  Wie  der  Muselman 
beim  Barte  des  Propheten ,  der  Jude  bei  Abraham  und  den  Prophe- 
ten,  und  mancher  Christ  bei  seiner  Seele,  seiner  armen  Seele  oder 
seiner  Seelen  Seligkeit  schwort,  so  leisteten  die  Bachsen  ihren  Schwur 
auf  das  Sachs,  ein  groszes  Messer  oder  kurzes  Schwert.  Nach 
dieser  Waffe  sollen  auch  Land  und  Volk  benannt  worden  sein.  ■) 

Nicht  selten  erscheint  dicses  Wort  sechs  in  der  Form  «ïa;  (Meiner 
Sixl  bei  meiner  Six!),  sogar,  z.  B.  bei  Burger  als  Diminutiv :  mein 
Sixchen!    —    Andere  Sachverstandlge  haben  die  Richtigkeit  obiger 


(meint  Wieland)  ein  anderer  Name  f ür -4^^*,  „für  das  unvergangliche 
Licht  und  Feuer,  welches  nicht  wie  das  irdische  verlöschen  und  wieder 
entbrennen  kann  und  sonach  als  fünftes  Element  die  quinta  essentia  heiszt**. 

Vondel  (^Gulden  Winkel")  findet  in  dem  bevorzugtenGeschÖpf,  das  wir 
Mensch  nennen,  die  vier  Elemente  einklangsvoU  verbanden,  n.1.  ,de  Ziel, 
die  lochtigh  is;  't  hert,  dat  vierig  is;  't  lichaam,  dat  aardsch  is;  de  mond, 
die  waterig  is". 

*)  Sachs  war  auch  der  Name  des  Schwertes  Dietrichs  von  Bern.  Andere 
berühmte  Schwerter  waren :  Balmung ,  das  Nibelungenschwert  (Siegfried), 
Wasechey  des  Markgraf  en  Irinc  von  Danemark  Schwert ,  mit  dem  er  Hagen 
den  Helm  spaltete;  Durtidarte  (Rolant),  Almace  (Bischof  Turpin),  Carteine 
(O^ier  von  Ardennen),  Aliekl&re  (Olivier)  etc. 
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Erklaning  bezweifelt  and  in  der  Formel  das  Zahlwort  sechs  sehen 
wollen,  Sie  gründen  ihren  Zweifel  anf  die  Form  six  und  auf  die 
ahnliche  Anwendnng  des  Zahlwortes  eleven  lm  englischen. 

Tobias  sechs  j  Vers  dreij 
murmelte  einer,  der  spat  abends  aus  einer  langweiligen  Gesellschaft 
heimkehrte.  —  Dem  Uneingeweihten  musz  dieser  Ausdruck  yöllig 
unyerstandlich  sein.  Selbst  wenn  sich  der  Eritiker  der  in  diesem 
Texte  enthaltenen  Worte:  O  Herr^  er  will  mich  fressen!  bedient 
b&tte,  80  ware  fur  den  Nicbtdeutscben  folgender  erklllrender  Zosatz 
noch  immer  notwendig  geblieben:  „Mit  diesem  Worte,  sei  es  non 
der  Text  oder  der  Inhalt,  rügt  man  ein  unyersteoktes ,  unhöfliches 
Gahnen,  und  zugleicb  eine  Gesellschaft,  die  wegen  ihrer  Geistlosig- 
heit  zum  Gahnen  aaffordert." 

Auf  die  Gefahr  hin,  dasz  Samiel  recht  behalt,  wo  er  sagt: 
Sechse  treffen^  sieben  d/f  en  (Freischütz  II,  5)  und  dasz  das  Sprich- 
wort  sich  bewahrt:  Wer  von  sieben  redet,  lügt  gern^  wollen  wir 
uns  an  die 

Sieben 

machen ,  und  fangen  mit  dem  Wunsche  an ,  dasz  keinem  der  Leser 
eine 

böse  Sieben 

moge  beschert  sein.  —  Woher  mag  dieser  Ausdruck  stammen?  — 
Einige  führen  ihn  auf  die  siebente  Bitte  des  Yaterunsers  [„Erlöse 
uns  Yon  dem  UbeF']  zurück,  wie  denn  auch  das  Volk  von  einem 
bosen  oder  haszlichen  Weibe  sagt:  Sie  ist  aus  der  siebenten  Bitte» 
Bei  Seume  heiszt  es:  „Ein  altes  Weib,  das  schon  seit  yierzig 
Jahren  aus  der  sechsten  Bitte  [Führe  uns  nicht  in  Yersuchung]  in 
die  siebente  getreten  war. 

Andere  glauben,  dasz  die  sieben  Todsünden  den  Ausdruck  veran- 
laszt,  und  leiten  denselben  zugleich  von  folgenden  Bibelstellen  her: 
Matth.  12  :  45,  Mark.  16  :  9,  Luk.  8  :  21  und  11  :  26,  Sprüche 
26  :  25,  WO  Ton  sieben  bosen  Geistern,  Teufeln  und  Greueln  ge- 
sprochen  wird. 

Wieder  andere  suchen  den  Ursprung  des  Ausdrucks  im  16  Jahrh., 
WO  eine  förmliche  Teufellitteratur  entstand,  in  der  die  Zahl  sieben 
eine  Hauptrolle  spielte,  und  jedes  Laster  der  Einwirkung  eines  be- 

20* 
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sondern  Teafels  zugesohrieben  wnrde.  —  So  hatte  anch  in  einem 
Eartenspiel,  dem  sogenannten  Karnüffel  oder  Karnoffel,  die  siehente 
Karto  von  oben  eine  satanische  Kraft:  sie  stach  alle  andem  Earten, 
48  an  der  Zahl,  ab  und  warde  deshalb  kurzweg  die  bose  Siében 
genannt. 

Nacher  hat  man  diese  ungïinstige  Bedeutang  aaf  eine  Xantippe 
[beim  Volk  haafig  Zanktippe]  übertragen.  Moge  jede  böse  Sieben 
ihre 

siehen  Sachen 

paoken  I  —  Unter  dem  Einflasz  der  Alliteration  entstanden,  bezeieh- 
net   dieser  Aosdrack  K leinig keiten  ^    Lappalien  (ndl.  pr allen)  über- 
haupt.    Das  Terachtliche  Element  liegt  nicht  in  Sachen  (vgl.  Spiel- 
sachen,  Nippsachen,  Mal-  und  Zeichensachen). 
Alliteration  und  Yolkswitz  begegnen  sich  in  der  Redensart: 

Seine  sieben  Sinne  bei  einander  hahen^ 

die  man  u.  a.  bei  Auerbach  antrifft.  —  Schon  Gryphius  („P.  Squens*') 
sagt:    Setzt  eure  sieben  Sinne  in  die  Faltenl 

lm  Mhd.  verstand  man  unter  den  sieben  Sinnen  die  sieben  freien 
Künste,  n.  1.  Grammatik,  Dialektik  oder  Logik,  Rhetorik,  Musik, 
Arithmetiky  Geometrie,  Astronomie.  Frei  hieszen  diese  Künste, 
weil  der  Meister,  der  Magister  der  freien  Eünste,  nicht  dem  Znnft- 
zwang  der  Handwerker  unterworfen  war.  —  Weder  auf  die  Sinne, 
noch  auf  die  Kiinste,  sondern  auf  die  Zeit  bezieht  sich  das  Zahl- 
wort  in  dem  geflügelten  Worte  aus  Langbeins  Gedicht :  die  Wehldage : 
Schon  sieben  —  und  Georg  nicht  hier! 

lm  siebenten  Himmel  ' )  bofindet  sich  der  Glückliche ,  dessen  Brast 
die  höchste  Wonne  schwellt;  ein  Buch  mit  sieben  Siegeln  [Offenb. 
5:1]  bezeichnet  et  was  schwer  Verstand  liches ;  in  sieben  Togen 
sohuf  Gott  Himmel  und  Erde;  von  sieben  fetten  und  sieben  magern 
Kühen  traumte  dem  Pharao,  und  von  siebeti  Plagen  wurde  einer 
seiner  Nachfolger  heimgesucht.  —  Sieben  Manner  aus  Sauls  Hause 
wurden  von  den  rachsüchtigen  Gibeonitem  dem  Herrn  aufgehangt 
[II  Sara.  21];  sieben  Körbe  Brot  blieben  nach  der  wunderbaren 
Sattigung  übrig  [Mark.  8:8];  von  sieben  goldenen  Leuchtem, 
von   sieben   goldenen   Schalen   voll   des   Zorns  Gottes,    von  sieben 


')  Aus  dem  siebenten  Himmel  soll  der  Engel  Gabriel  in  der  Nacht  vom 
23.  auf  den  24.  des  Monats  Rhamadan  [die  Nacht  Alkadar]  den  Koran 
herabgebracht  haben* 
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Engeln  and  Yon  sieben  Gemeinen  sprioht  die  OfiPenbarung;  sieben 
Farhen  hat  der  Regenbogen;  seiner  aiébmi  Wunder  der  Welt 
rühmte  siob  das  Altertum;  sieben  Weise  batte  Griecbenland ,  und 
auf  sieben  Hügeln  war  das  alte  Rom  gebaut;  sieben  Kurfürsten 
hatten  nach  der  goldenen  Bulle  den  deutscben  Eaiser  zu  wahlen; 
der  weise  Vater  von  Chr.  Schmid  laszt  seine  sieben  Söhne  ibre 
Krafk  an  sieben  Stdben  yersucben  etc.  etc. 

Diese  Beispiele  zeigen,  dasz  sieben  nicbt  weniger  eine  heilige  als 
eine  unglückbringende  Zabl  ist;  „ibr  Gbarakterbild  scbwankt  in 
der  Gescbicbte." 

Die  alten  Deutscben  glanbten,  dasz  einHemd,  von  Gam  gewoben, 
das  ein  Madeben  unter  sieben  Jahren  gesponnen  batte,  dem Trager 
Glück  bringe.  —  Aucb  der  siebente  ^  Sohn  sollte  glücksellg  im 
Heilen,  Fflanzen,  überhaupt  in  allen  seinen  Yerricbtungen  sein 
(Grimm,  Mytb.  III).  —  Sieben  Kinder  scbeint  aucb  der  niederl. 
Bauer-Dicbter  H.  E.  Poot  als  eine  ideale  Zabl  betracbtet  zu  baben ; 
beiszt  es  docb  in  seiner  Apotbeose  des  Landlebens: 

Zeven  kinders  en  een  wijf 

Zijn  zijn  daaglijkscb  tijdverdrijf.  — 

Und  was  mag  wobl  die  Zabl  sieben  in  einem  Ausdruck  wie  fol- 
gender  bedeuten:  „Weil  er  halb  sieben  war,  kam  er  in  numero 
sieben^^  ? 

Halb  sieben  ist  eine  yolkstümlicbe  Entstellung  des  engliscben  to 
be  half  seas  over^  niederd.  halver  see  wesen,  und  beiszt  Iialb  be- 
rauscht.  So  sagt  Seume:  ,,Er  war  etwas  über  See  und  scblief  so- 
glelcb  ein."  Im  Baieriscben  beiszt  im  Yolksmunde  über  sieben 
werf  en  so  viel  wie:  vomieren. 

Numero  sieben  ist  entstellt  aus  numero  sicher ,  einer  scberzbaften 
Bezeicbnung  des  Arrestlokals ,  des  Gefangnisses. 

Mit  der  Zabl  sieben  bangt  das  Compositum 

SlEBENSGHLaFEB 

unmittelbar  zusammen.  Dieser  Name  verdankt  seine  Entstebung 
einer  Legende,  die  erzabit  wie  sieben  Jünglinge,  welcbe  bei  einer 
Cbristenvcrfolgung  um  250  nacb  Cbr.  sicb  in  eine  Bergböble  bei 
Epbesus  flücbteten,  daselbst  einscbliefen ,  vermauert  wurden  und 
erst  zwei  Jabrbunderte  nacbber  (446) ,  als  die  Höble  zutalligerweise 
wieder  eröffnet  wurde,  aufwacbten.  Sie  sollen  aber  bald  darauf, 
„vom   Glorienscbein   der   Heiligkeit   umgeben,"    gestorben  sein.  — 
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Diesea  wunderbare  AafWaohen  wird  in  der  katholischen  Kirche  noch 
jahrlich  am  27  Juni,  in  der  grieohisohen  Kirche  aof  den 4  August , 


Wir  Bchalten  hier  anch  das  Marchen  von  den  Siebenschlafem 
ein,  wie  as  Simrock  mitteilt: 

Es  waren  oinmal  drei  Schlafer,  die  schliefen  sieben  Jahre,  nnd 
weil  sie  sieben  Jahre  lang  schliefen  ohne  anfEuwachen,  hiesz  man 
sie  Siebenschlafer,  obgleich  ihr&t  nicht  mehr  als  drei  waren.  Als 
nnn  die  sieben  Jahre  herumgingen ,  wachte  einer  yon  ilmen  anf, 
rieb  sich  einmal  dieAugen,  gahnteundsagte:  ^Es  bruUte  ein  Ochs  !** 
Und  wie  er  das  gesagt  hatte,  streokte  er  sich  wieder  hin  nnd 
schlief  mit  den  beiden  andem  abermals  sieben  Jahre.  —  Wie  nnn 
auch  diese  sieben  Jahre  herum  waren,  da  wachte  der  andere  anf, 
rieb  sich  die  Augen,  gahnte  und  sagte:  ,»£&  war  eine  Euh!"  Und 
wie  er  das  gesagt  hatte,  streckte  er  sich  wieder  hin  und  schlief 
mit  den  beiden  andem  noch  einmal  sieben  Jahre.  —  Wie  nun  aoeh 
diese  neuen  sieben  Jahre  herum  waren ,  wachte  auch  der  dritte  anf, 
rieb  sich  die  Augen,  gahnte  und  sagte: 

Was  Ochs,  was  Euh! 

Laszt  einen  doch  nur  schlafenl 

Man  kommt  ja  nicht  dazul 

Das  waren  die  Siebenschlafer.  Ich  weisz  nicht,  ob  sie  seitdemanf- 
gewacht  sind;  wenn  es  aber  nicht  der  Fall  ist,  so  schlafen  sie  noch 
wohl.*'  —  Wir  schlieszen  mit  dem  geistreichen  Worte  SchleiermaoherB, 
der  von  dem  Philologen  Immanuel  Bekker  sagt,  dasz  er 

in  sieben  Sprachen  sehweige. 

Die  Form  des  Zahlwortes 

Acht 

hat  zu  einem  Wortspiel  Yeranlassung  gegeben,  das  noch  in  dem 
Sprichwort: 

Acht  und  Aheracht  macht  sechzehn 

fortdauert.  Dieses  Wort  rührt  yon  dem  Markgrafen  Albrecht  dem 
Jüngern  von  Brandenburg  [1522—1555]  her,  welcher  auf  dieWar* 
nung,  der  Eaiser  werde  ihn  indie  Achterklaren,  antwortete;  ^Acht 
und  aber  Acht  macht  sechzehn,  mit  dem  Zusatz:  mit  denen  wiil 
ich   schon  fertig  werden."  —  lm  Yolksmunde  bedeutet  die  Bedens- 
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art;  loh  habe  meinen  Entscblusz  gefaszt,  ich  beharre  dabei  irotz 
aller  Sobwierigkeit. 

Aber  in  Aberacht  ist  eine  falscbe  Nebenform  von  Ober;  die  Ober- 
acht  war  nicbt  die  wiederholte  Acht,  wie  wohl  behauptet  worden, 
sondem  die  höchste^  die  Kaiserliche  Acht  —  Gegen  den  Ange- 
Bchuldigten,  der  nicht  vor  Gericht  erschien,  wurde  die  Verfestung 
(d.  h.  Festsetzung)  ansgesproohen.  Der  Verfestete  durfte  mit  Ge- 
walt  Yon  dem  El^er  yor  den  Richter  gebracht  und  im  Falie  des 
Widerstandes  straflos  getötet  werden.  Die  Verfestung  erstreckte 
sioh  desto  weiter,  je  machtiger  der  Richter  war;  die  kaiserliche  Ver- 
festung dehnte  sich  über  das  ganze  Reich,  die  vom  Papst  erlassene 
über  die  ganze  Ghristenheit  aus.  —  Die  kaiserliche  sowohl  als  die 
papstliche  Verfestung  wurde  Acht  genannt,  und  ging  in  die  furoht- 
bare  Aberacht  über,  wenn  der  Geachtete  über  eine  gewisse  Zeit 
hinaus  in  der  Acht  blieb.  —  XJber  Geist  und  Form  dieser  Acht  sieh 
u.  a.  Uhlands  ,Emst  von  Sohwaben". 

Richtig  nach  Adam  Riese  ist  obige  Addition:  8  -|-  8  =  16; 
dennoch  ist  es  auch  wahr,  dasz  acht  und  acht  nur  t7t€f2r6An  maehen, 
wenn  man,  wie  gewöhnlich  der  Fall  ist,  mit  achtTagenem^  Woche 
meint.  Eigen tümlich  ist,  dasz  in  Frankreich,  Italien  und  Spanien, 
wo  auch  acht  Tage  auf  die  Woche  kommen,  zwei  Wochen  weder 
vierzehn  noch  sechzehn  sondem  fünfzehn  Tage  haben  [quinze  jours, 
quindici  giorni,  quince  dias].  —  Nicht  weniger  kollidiert  mit  dem 
Einmaleins  folgende  Kalkulation: 

^Ein  Kind,  kein  Kind;  zwei  Kindj  ein  halb  Kind;  drei  Kind, 
ein  Kind*^  (Sprichw.),  wie  auch  die  zuerst  von  Hesiod  gebrauchte 
Redensart : 

Die  Half  te  ist  mehr  als  das  Ganze, 

oder  die  allgemein  erkannte  Wahrheit,  dasz  das  halb  und  halb  et- 
was  wissen  nicht  dem  ganzen  Wissen  entspricht;  nicht  zu  geden- 
ken das  heikle  arithmetische  Miszverhaltnis,  dessen  Heine  in  seiner 
„Harzreise'*  (Elausthal)  Erwahnung  thut. 

Wir  lassen  die  verwirrende  Rechentafel  liegen  und  steigen  den 
Pindus  hinan  um  das  „heiFge  *)  dreimal  drei"  (Wieland)  ehrfurchts- 
voU  zu  begrüszen. 


')  Auch  bei  den  alt^n  Germanen  war  neun  eine  heilige  Zahl. 
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Nbun 

ifit  die  Zahl  der  Musen  und. . . .  der  Kegel,  Wer  Glück  hat,  wirft 
alle  neune  —  selbstredend  Kegel:  —  wer  das  Unmogliche  xnögUét 
macben  kann  trifft  elf  Kegel. 

Daa  Wort  Kegel  in  den  formelhaften  alliterierenden  Verbindungai 

mit  Kind  und  Kegel  ^ 

d.  h.  mit  der  gesamten  Familie,  auch  dijs  Kleinsten  nicht  ausge- 
schloBsen,  und 

Er  hat  weder  Kind  noch  Kegel  y 

hat  den  deutschen  Etymologen  fast  noch  mehr  Kopibrechens  gekostet 
als  das  entsprechende  kraai  (in:  kind  noch  kraai)  den  niederlandi- 
Bcheu  Gelehrten. ' )  Dieses  Kegel ,  welches  sonst  schon  langst  erstorben 
ist,  hat  sich  blosz  in  diesen  Yerbindungen  erhalten. 

Einige   glauben,   dasz  Kegel ^  nach  der  Aehnlichkeit  mit  der  be- 
kannten   Holzpuppe    eine   kleine,   untersetzte  Person  und  besonders 
ein  formlos  dickes  Kind  bezeichne;  —  andere  behaupten ,  dasz  nicht 
zunachst   an  die  Form  sondern  an  die  geringe  Kunst  gedacht  wer- 
den  müsse,    die  der  Drechsler  auf  die  hölzernen  Neune  verwendet, 
und  Kegel  sonach  vorzugsweise  einen  ungehobelten ,  ungeschlachten 
Gesellen  benen  ne;  andere  wollen  aufetymologischem  Wegeiu^é/ aus 
Gauch  (das  mhd.  Bastard  bedeutet)  herleiten ;    wieder  andere  -glau- 
ben,  dasz  der  Ausdruck  Kind  und  Kegel  durch  Anlehnung  an  das 
französische  prendre  (trousser)  son  sac  et  ses  quilles  entstanden  sei. 
In   einem  Wörterbuch  von  1482  wird  Kegel  durch  spurius  (unehe- 
liches  Kind)  wiedergegeben ;  Adelung  aber  will  die  ,,ehelichen"  Kin- 
der   nicht   ausschlieszen;    Hildebrand    und    Weigand,    die  beweisen, 
dasz  die  oigcntliche  Bedeutung  des  Wortes  schon  im  17  Jahrh.  ver- 
loren gegangen,  vermuten  einen  obscönen  Ursprung,  den  wirlieber 
unbesprochen   lassen.     Kluge  hat  wohl  recht,  da  er  in  seinem  ety- 
mologischen    Wörterbuch  mit  den  Worten:  jf Kegel  aus  mhd.  kegel  y 
kekel  uneheliches  Kind.  Dunklen  Ursprungs"  über  die  heikle  Frage 
hinhuscht. 

Die  verschiedenen  Nuancen  in  der  Auffassung  des  fraglichen  Wor- 
tes erhellen  aus  folgenden  Beispielen.  In  einem  Fastnachtspiel  findet 
man  folgende  Anrede  an  das  Publikum: 


')  Man   sehe  hieruber  u.  a.  Ter  Gouw:  „Eene  oudheidkundige  Verhan- 
deling'; De  Jager:  „Taalmagazijn"  111.  S.  106  fiF. 
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Nun  hort  ir  herren  alle  gemain, 
paide  grosz  und  auch  klain, 
alt,  jung,  kegel  und  kitid, 
alle  die  hie  gesamlet  sind. 

J.  Paul  sagt:  Ich  hatte  weder  Kind  noch  Kegel, 

Goethe  reiszt  es  aus  deralIiterierendenFormelheraus,  wo  er  sagt: 

Eiuem  armen  kleinen  Kegel  ^ 
Der  sich  nicht  besonders  regt, 
Hat  ein  ungeheurer  Flegel 
Heute  grob  sich  aufgelegt. 

Bei  Langbein: 

Bald  stand  ein  kurzor  dicker  Kegel 
Mit  roten  Haaren  vor  ihr  da. 

Keisersberg  verbindet  es  mit  dem  Epitheton  tvüst: 

Die  wiisten  Kegel  ^  die  Tag  und  Nacht  voU  sind. 

Figürlich,  etwa  in  der  Bedeutung:  weder  gehauen  noch  gestochen, 
bei  Tieck: 

Das   er  zuletzt  noch  'was  daherstammert ,    was  weder  Kind  noch 
Kegel  ist. 

Zum    Schlusz    nehmen   wir    noch   ein  paar  Sprichwörter  auf,  in 
welchen  die  Zahl  neun  vorkommt: 

Ein  jung  er  Mann  kann  neunmal  verderhen  und  doch  nicht  sterhen. 
Man  soll  einern  Menschen  die  Ehre  neunmal  verdecken, 
Eine  Henne  hat  das  Hecht  üher  neun  Zdune; 

erwahnen  beilaufig,  dasz  Neunauge  im  Deutschen  nur  Fischname 
(Laniprete ,  lamprei) ,  nicht  auch  zugleich  Bezeichnung  eines  bösen 
Geschwürs  ist,  und  machen  uns  an  den  Eönig  des  dekadischen 
Zahlsy sterns.  —  Wie  bei  uns  Niederlandem  ist  der  deutsche  Aus- 
druck 

die  zehn  Gebote 
eine  volkstümliche  und  scherzhafte  Benennung  der  Zehn  Finger: 

„Könnt'  ich  an  ouer  schön  Gosicht  nur  kommen, 
Ich  setzte  meine  zehn  Gebote  drein.        (Schlegel). 

Das  Zehntel  eines  Jahrhunderts  [Decennium,  Dekade]  heiszt  Jahr- 
zehnt  (ygl.  Jahrhundcrt  und  Jahrtausend);  und  was  ZeAn^m  (Frucht-, 
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Wein-,  Kom-,  Fleisch-,  Pfarrzehnten  etc.)  sind,  wissen  die  zeknt- 
pflichtigen  Bauern  nur  allzugut 

bpriohwörter,   die   auf  der    ZehnzaU  beruhen,   bestdien  anseres 
Wissens  uur  wenige;  wir  nennen  blosz: 

Der  zehnte  weisz  nicht,  wovon  der  eilfte  lebt. 
•  Der  zehnte  weisz  nicht,  wo  dem  eilften  der  Schuh  drüdrt. 

Als  geflügeltes  Wort  wird  noch  haufig  der  Anspruch  des  Horaz 
verwendet:  Decies  repetita  (poësis)  placebit;  und  das  (20  Yerse 
weiter)  folgende:  Nonumque  prematur  in  annum;  d.  h«  Wer  wiU^ 
dasz  seine  Arbeit  zehnmal  wieder  holt  ^  noch  immer  gefaUe,  der  f eile 
sie  bis  itCs  neunte  Jahr. 

Wir  -Qbergehen  die  Zahl 

Elf, 

welche  Seni  (Piccol.  Il,  1)  „eine  böse  ZahV^  nennt,  welche  aberfur 
die  Arbeiter  in  dem  Weinberge  keineswegs  verhangnisvoll  wurde 
(elfte  Stunde ,  Matth.  20 :  6 ,  9) ,  und  im  Nederlandischen  durch 
Yerwechslung  mit  dem  Namen  der  Elfen,  Elben,  der  bekanntoi 
Lnft-und  Hausgeister,  znm  j^gekkengetaV^  ')  geworden,  und  besprechen 
kürzlich  die  besonders  heilige  Zahl 

ZwÓlf. 

Jesus  batte  ewölf  Jünger,  Jakob  zwölf  Söhne  und  demzufolge  Is- 
raël zwölf  Stamme;  das  heilige  Jerusalem,  welches  Johannes,  dem 
Theologen,  in  der  Yision  erschien,  hatte  ztpölf  Thore,  die  Perien 
waren;  auf  den  Thoren  waren  zwölfEngel]  die  Mauer  der  Stadt 
hatte  zwölf  Gründe,  mit  zwölf  Edelsteinen  geschmüokt.  —  Earl 
der  Grosze  hatte  zwölf  Paladine,  Artus  zwölf  (ursprünglich  50) 
Ritter  der  Tafelrunde;  der  Tag  und  die  Nacht  haben  zwölf  Stun 
den,  und  zwölf  Zeichen  hat  der  Tierkreis. 

Das  Wort  Duizend,  das  zuerst  im  16.  Jahrh.  in  der  Fomdutzet 
erscheint,  ist  (wie  unser  dozijn,  franz.  douzaine,  engl.  dozen,  ital. 
dozzina,  span.  dozena)  aus  dem  mittellat.  dozetia,  dozina  (fÜr  duo* 
decim)  entstanden.  —  Weil  geringe  und  wohlfeile  Waren  dutzend- 
weise  yerkauft  werden,  hat  das  Wort  Du/s^endl in  Zusammensetzungen 
eine  ungünstige  Bedeutung  erlangt;  es  stimmt  nahezu  mit  Alltags* 


')  Sieh  z.  B.  Prof.  Moltzer:  „De  Volksverbeelding  in  het  rgk  der  taal'' S.  8 
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überein.    So   spricht   man   von    Dutzendmalern ,    Dutzenddichtern  ^ 
Dutzendfranzosen  etc,  überhaupt  von  Dutzefidmenschen. 

Von  etwas  schnell  und  wirkungslos  Yorübergehendem  sagt  dos 
Sprichwort: 

Es  hUlt  von  zwölf  Uhr  bis  Uittag  ^ 

und  statt  des  edleren: 

Zwischen  Lipp'  und  Eelchesrand 

Schwebt  der  finstern  Machte  Hand  (Fr.  Kind),  ') 

heiszt  es  im  Yolksmunde: 

Zwischen  zwolf  und  Mittag 
Gar  yieles  noch  geschehen  mag. 

Yon  einem  schief  gesetzten  Hute  sagt  man:  er  weise  auf  halh 
zwölf  (Lichtenberg). 

Yon  den  höhern  Zahlen  ist  dbeizehn  die  gefahrlichste  and 
geförchtetste.  —  ,,Sie  eröffheten  mir  ihre  peinliche  Lage,  dasz  sie 
namlich  zwölf  Personen  zu  Tisch  gebeten,  und  in  diesem  Augen- 
blicke  sei  ein  Yerwandter  von  der  Reise  zurückgekommen,  der  nun 
als  der  dreizehnte,  wo  nicht  sich  selbst,  doch  gewisz  einigen  der 
Gaste  ein  fatales  memento  mori  werden  würde.** 

Der  Aberglaube,  dessen  Goethe  in  diesen  Zeilen  gedenkt,  dasz 
n.  1.  der  dreizehnte  Gast  fiir  ^ich  oder  für  einen  der  Ansitzenden 
binnen  Jahresirist  den  Tod  zu  bringen  yerurteilt  sei,  ist  ein  allge- 
mein  yerbreiteter,  und  laszt  sich  unschwer  auf  das  Abcndmahl 
Christi  mit  seinen  zwölf  Jüngern  zurückführen.  Befand  sich  doch 
unter  den  dreizehn  auch  der  Yerrater  Iscarioth. 

Es  hat  sich  neuerdings  in  Newyork  ein  Yerein  konstituiert,  mit 
dem  Zwecke,  die  aberglUubische  Angst  yor  dieser  Unglückszahl 
zu  bekampfen;  das  Haus,  in  welchem  die  Mitglieder  bei  festlichen 
Anlassen  zusammenkommen  ist  no.  13.,  an  jedem  Tische  sitzen  13 
Personen,  die  Zahl  der  aufgetragenen  Speisen  ist  13,  dreizehn 
Weine  werden  getrunken,  alle  13  Minuten  wird  eine  Gesundheit 
auBgebracht  etc. 

Wo  wir  sagen:  twaalf  ambachten,  dertien  ongelukken,  gebraucht 
der  Deutsche  die  Zahlen  14  und  15: 


»)  Bei  Tollens:  Tusschen  mond  en  bekerrand 

Zweeft  een  onzichtbare  hand. 
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Vierzehn  Handwerke,  fünfzehn  Unglücke. 

Soll  der  Sprechende  auf  einen  FeUer  in  seiner  JEleclinnng  aof- 
merksam  gemacht  werden,  so  wird  er  bisweilen  an  die 

Vierzehn  Jahr*  und  sieben   Wochen 

erinnert,  welche  der  ehrenwerte  Qellert  dem  pfiffigen  Fickehen  in 
den  Mund  legt  (nDas  junge  Madchen"j.  Mit  diesem  Worte  be- 
richtigte  das  junge  Madchen  die  irrige  Angabe  ihres  Yaters ,  als  dies^ 
sich  wegen  ihrer  vierzehn  Jahre  gegen  ihre  Verehelichung  erklarte. 
FüNFZGHX  wird  in  einigen  G^genden  im  Sinne  von  alte  VetUl 
oder  alte  Schachtel  gebraucht:  die  alte  Muiter  Fünfzehn;  eskomnit 
auoh  statt  Prozesz  vor  in  der  Redeusart: 

Mit  etwas  kurze  Fünfzehn  macheny 

z.  B.  „Die  Franzosen  raachen  kurze  Fün&ehu  mit  ihren  Wid^^sa- 
chem"     (Konig);  d.  h.  auf  niederl.  korte  metten. 

Als  Gesamtheit  wird  eine  Zahl  von  fünfzehn  mit  dem  Namen 
Mandel  bezeichnet,  z  B.  eineMandelEase,  dritthalb  Mandel  Eier. — 
Eine  Mandel  ist  ein  Y iertelschock ;  das  Schock  *)  ist  sonach  eine 
Sechzigzahl;  z.  B.  zwei  Schock  Nüsse,  Garben  etc.  (Sieh  auchz.  B. 
Freiligr.  „Aus  dem  schlesischen  Gebirge").  —  Das  Schock  ist  die 
Halfto  eines  Groszhunderts ;  diese  veraltete  Zahl-  und  Maszbestim- 
mung  beruht  auf  dom  Duodezimalsystom  (12  mal  10).  —  InFlüehen 
(vgl.  Tausend):  Schockschwerenot!    (z.  B.  bei  Immermann). 

Wir  nennen  noch  das  für  die  Basler  wenig  schmeichelhaftc 
Sprichwort : 

Es  gehen  achtzehn  Basler  auf  einen  Juden^ 

gedenken  wehmutsvoll  der  23  Jahre,  die  Don  Oarlos  verlebt,  ohne 
sich  unsterblich  gemacht  zu  haben  [„Dreiundzwanzig  Jahre!  Und 
nichts  für  die  Unsterblichkeit  gethan!*'],  und  schlieszen  die  Nume- 
ralienschau  mit 

Tausend. 

Laszt  uns  dabei  dem  bramarbasierenden  „Capitain  Daradiridatum- 
tarides,  Windbrecher  von  Tausendmor^^^  (aus  Gryphius  Luatspiel: 
Horribilicribrifax")  die  Ehre  der  Ërwahnung  erzeigen.  Der  Tausend 


•)  Schok  besteht  auch  im  altern  Niederl.  So  leillez.  B.  Roemer  Visscher 
seine  Sinngediclite  schockiveise  ein. 
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noch  einmal!  Das  war  ein  Tausendsasa  ^  ein  Teafelskerll  Solche 
Helden  kann  nicht  jedes  Jahriause7id  aufweisen,  so  findet  man  sio 
kaam  in  y^Tausend  und  eine  Nacht."  Tausend  Schwerenoi  *)  der 
konnte  aufschneiden! 

Taiisend  wird  gern  im  Qégensatz  mit  der  Einzahl  zur  Bezeich- 
nung  einer  groszen  Menge,  und  in  Anlehnung  an  Daus  (ygl.  zwei) 
in  Flüohen  gebraucht,  wie  wir  soeben  zu  bemerken  die  G-elegenheit 
hatten.  Sehr  haufig  wird  es  mit  dem  aus  Gott  entstellten  Potz  *) 
yerbunden.  Eohl  gibt  die  ganze  Bescherung  mit  einem  male,  wo 
er  sagt:  In  dem  für  Ubertreibung  bc  passenden  preuszischen  Potz- 
tausendhimm  elsakramentdonnenvet  terdialekte,^^ 

10  M&rz,  1883.  J.  LEOPOLD  Hz. 


Fraglt  odiï  ftig? 

Der  Umstand,  dasz  in  den  letzten  Monaten  in  deutschen  Zeit- 
schriften  und  Zeitungen  die  Frage  beregt  worden  ist,  wie  man  zu 
schreiben  haben  f  rag  te  oder  f  rug,  hat  uns  dazu  veranlasst  den 
hollandischen  Lesern  den  Sachverhalt  vorzuführen,  weil  auch  bei 
uns  die  falsohe  Anschauung  rerireten  wird,  welche  da  behauptet 
f  ragen  sei  stark. 


»)  Wir  erinnern  hier  an  dea  ^Kanon"  (Ghamisso's  Gedichte,  S.  102), 
den  der  Dichter  zaerst  in  einem  Briefe  an  seinen  Frennd  Hitzig  aufnahm. 
Dort  heiszt  es:   „Gott  verzeihe  mir  meine  SQnden,  aber  est  ist  wahr: 

Das  ist  die  schwere  Zeit  der  Not , 
Das  ist  die  Not  der  schweren  Zeit, 
Das  ist  die  schwere  Not  der  Zeit, 
Das  ist  die  Zeit  der  schweren  Not, 

Da  hast  du  ein  Thema." 

Schwerenot  ist  bekanntlich  ein  anderer  Name  Mr  Epilepsie  oder  fallende 
Sucht;  es  wird  besonders  in  Fluchen  und  Verwunschungen  gebraucht; 
z.  B.  (bei  Wieland)  „Dafür  soll  er  auch  die  schwere  Not  kriegen!"  — 
Als  Fortbildung  kommt  das  unedle  Schwereiwter  (etwa  :^  verfluchter, 
verdammter  Kerl)  nicht  selten  vor. 

*)  Über  die  Entstehung  des  Fluches  Potztausend,  sieh  De  Jager  „Maga- 
zijn van  Nederl.  taalkunde"  Ier  Jg.,  und  über  dergl.  Entstellungen  des 
Heiligen  im  Niederlandischen  des  17  Jahrh.:  A.  G.  Oudemans  , Woorden- 
boek op  Bredero"  (Buchstabe  G.) 
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Bekanntlich  ist  diese  verkehrfce  Ansicht  dne  derjenigen,  welcfae 
sioh  H e y 8 e  hat  zu  Schulden  kommen  lassen.  Engelien  in 
seiner  nhd.  Oram.  £d.  von  1867  spricht  sich  Seite  222  sehr  riehtzg 
dahin  aus,  dasz  nar  fragte  die  allein  guitige  Form  sei,  mdem  er 
entschieden  frug  zarückweist  Frantzen  stellt  sich  in  Taalstudie 
II'  Seite  193  anf  denselben  Standpunot,  indem  er  yor  dem  falselteii 
frug  warnet. 

Die  Warter   auf  Beinlichkeit  nnd  Angemessenheit  des  Ansdraein 
im   Deutschen   scheinen   aber   ein  Umsichgreifen   der  Unforta  frug 
zn   befürchten   und   rait   Rücksicht   daraaf  erklart   es   sich,     dasz 
die   Yorletzte  Nummer   vom    vorigen    Jahre   der   „Grenzboten*^  ^n 
Sonett  Ton   Paul   Lang  brachte,  welches  die  überhandnehmende 
sprachliche    Unsitte   der   Anwendung  von  frug  in  sehr  liebenswür- 
diger   Form   geiszelt.     Paul   Lang   will  sich  entschlieszen    frug 
zu  schreiben,  dennoch  ist  er  nicht  gesonnen  es  bei  dieser  Analogie 
bewenden   zu  lassen,   sondern   sich   demnachst  in   kfihnerem  Flng 
bis    zu    den   ahnlichen   ünformen   er  sug ,   klug ,   nug ,  plug ,  rug , 
es   tugy    er   zug^    u.  dgl.    zu   yersteigen,   es   sollte  denn  sdn  dasz 
die   Frugalen   meinten:    „Es  sei  an  frug  bereits  mehr  als  genug." 

Auf  dieses  Sonett  brachte  dann  die  in  Berlin  erscheinende  Post 
ein  mit  t.  £.  unterzeichnetes  Gegensonett,  dessen  Yerfasser  sich 
Ton  Paul  Lang  hat  belehren  lassen  und  fürderhin  fragte  an- 
wenden  wird,  aber  wenn  nicht:  frug  —  denn  auch  nicht  trug  und 
schlug  schreiben  will,  sondern  fragte  und  schlagte  und  folgerichtig 
auch  Uegte,  fliegte  und  singte. 

Obwohl  die  Form  der  Yertheidigung  derjenigen  des  Angriffes 
durohaus  nicht  nachsteht,  ist  die  Sache  so  verfehlt  wie  möglich, 
denn  fragen  ist  schwach, 

lm  ahd.  heiszt  das  Verbum  /ra^(^n  und  tragtalso  die  £ndung-An, 
welche  die  schwachen  Verba  kennzeichnet,  wie  in  salbdn,  salben; 
dionón,  dienen;  samanón,  samnüen;  ladöli,  yórladen,  einladen; 
minn  ó  n ,  minnen  und  dgl.  Im  mhd.  wird  fragen  auch  noch  immer 
schwach  conjugiertj  in  der  Lutherschen  Bibelübersetzung  und 
Tom  15 ten  bis  zum  17ten  Jahrhundert  ist  es  schwach  wie  aus 
Joseph  Eehrein  Grammatik  des  15o  bis  17o  Jahrhunderts 
her?orgeht,  bis  dann  in  1774  in  Burger 's  Leonore  zuerst  die 
Form  frug  in  dem  Vers:  „Sie  frug  den  Zug  wohl  auf  und  ab, 
sie  frug  nach  allen  Namen"  auftaucht. 

In  ndd.  hatte  die  Form  frug  bereits  lange  das  richtige  fragte 
TerdrUngt   und   so   kam   sie   denn   nach  falscher  Formübertragung 
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Yon  trug  und  schlug  im  nhd.  zur  Aufnahme,  bis  sie  in  unserer 
Zeit  80  sehr  um  sich  griff,  dasz  mehrere  Sprachreiniger  gemeiot 
haben,  ihre  Stimme  érheben  zu  mussen  um  ein  weiteree  Verdrin- 
gen derselben  zu  hemmen.  Die  Ton  ibnen  angeführten  Gründe 
lassen  sioh  nicht  bestreiten,  denn  so  lange  Yon  den  Liebhabern  des 
ftiig  kein  starkes  Participium  gefragen  fiir  das  regelrechte  gefragt 
in  Aufiiahme  gebracht  worden  ist,  so  lange  hat  ein  f  rug  keine 
Berochtigung,  obwohl  sich  hier  und  dort  schon  anderweitige  starke 
Anklange  und  zwar  du  frdgst  und  eT'frdgt,  yereinzelt  hervorwagen. 
Ob  ihr  löbliches  Bestreben  sich  dieser  Modethorheit  gegenüber  nicht  als 
zu  schwach  erweisen  werde ,  l^szt  sich  weder  hoffen  noch  vorhersagen. 

Im  Qrunde  ganz  ahnlich  yerhalt  es  sich  mit  der  Neigung  zur 
starken  Abwandlung,  welche  das  schwache  Yerbum  stecken^ 
stecktBj  gesteckt  bekundet,  indem  man  haufig  und  zwar  bei  den 
besseren  Schriftstellem  im  Imperf.  Indic.  die  starke  Form  stack 
findet  und  wol  aus  keinem  anderen  Grunde  als  der  falschen 
Analogie  von  erschrecken,  erschrack,  So  lange  es  aber  kein  ge- 
atocken  jpht  fur  das  richtige  gesteckty  l&sst  sich  hoffentlich  auchdie 
Unform  stack  ^  ebenso  gut  wie  frug,  noch  beseitigen.  Bekannt  is 
die  Form  stickst  im  Götz  yon  Berlichingen:  „Georg, 
WO  stickst  du?"  und  stack  bei  Geil  er  t:  „Ein  armer  Schiffer 
stack  in  Schulden." 

Das  Verbum  laden  in  der  Bedeutung  von  verladen  und  einladen 
wird  jetzt  allgemein  wie  ein  starkes  behandelt,  obwohl  es  ursprüng- 
lich  schwach  abwandelt,  wie  denn  auch  mehrere  Sprachreiniger 
das  schwache  Prateritum  ladete  immer  gerne  in  der  Bedeutung 
Yon  einladen  anwenden  und  angewendet  sehen  mochten.  Auch 
gewEhren  sie  der  2en  und  3en  Persen  SinguL  Pras.  Ind.  keinen 
Umlaut.  Bereits  im  16en  Jahrh.  haben  die  Formen  vom  schwachen 
Verbum  laden  sich  mit  denen  des  starken  yermischt. 

Weit  grdszer  aber  ist  die  Zahl  derjenigen  Verben ,  die  ihre  star» 
ken  Formen  aufgegeben  haben  um  schwache  an  deren  Stelle  treten 
zu  lassen,  oder  neben  den  starken  schwache  erzeugt  haben.  Die 
starken  Praterita  hien^  spien^  wielt ,  sielzty  fielt  sind  yerschwunden 
und  haben  den  schwachen  hannte^  spanntey  waltete^  salzte  und 
faltete  den  Platz  geraumt.  Neben  den  alten  starken  Participien 
gesalzen,  gef alten  haben  sich  neue  schwache  Formen  heryorgethan, 
mit  einigermaszen  yerschiedener  Bedeutung,  in  dem  Sinne  dasz  den 
schwachen  Participien  auf  't  die  rein  verbale  Bedeutung,  den  Elteren 
starken  eine   adjeetivisehe   innewohnt.    Man  yergleiche: 
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Die  RÖchin  hat  dio  Suppe  tersalzet  ^  aber  Gesalzene  Heiïnge: 
Er  hat  daa  Holz  gespal  f  et,  aber  Ein  llsiuïen  gesj)altenen(s)  Holzes: 
Sie  hat  die  Hande  gefaltet  aber  Mit  gef altenen  Handen. 

Achnlich    vergieng    es    mehreren   starken  Verben.     Vom  pflegen^ 
pflag  j    gepflogen   begegnen    una    fast   nur    schwache    Formen.     Es 
heiszt  aber  immer  noch  Ratha  gepflogen.     Die  alteren ,  starken  For- 
men    war   und  worren  von  wirren  sind  den  schwachen  unrrte  und 
gewirrt   gewichen.     Ihre   Spuren    leben    noch    in  dem  Compositum 
die   Kriegsf^tVren ,   and  im  engl.  war  ^    ahd.  werra^    franz.  guerre, 
Auch   hier   hat   die   Form   anf  -t  rein  verbale  Bedeutung:    £r  hat 
mich  darch   sein    Reden    verwirrt-,    der  Schuier  ist  verwirrt  (d.  h. 
augenblicklieh).     Die    starke    Form    hat    adjectivischen    Sinn:     Er 
spricht   verworrenes   Zeug;    Man  hort  einen  verworrenen  Ton,    ein 
verworrenes   Gerausch.    Neben   den    alten    Formen  von  schraübenj 
schrob   und   geschrohen,  haben    sich    die    schwachen  schraübte  und 
geschraubt   geitend   gemacht.     Geschraubt    und    verschraubt  haben 
adjectivische  Bedeutung;  ersteres  nur  in  übertragenem  Sinne :    Eine 
geschraubie   Rede    und    Eine   verschraubte  Schraube.    Ein  Qleiches 
begegnet   uns   bei   gdhren,     In:    das    Bier  gor ,    kat   gegoren    für 
alteres   gegërn  stehen  die  alteren,    starken  Formen.     Das  schwache 
gdrte  hat   sich   aber   in    übertragenem  Sinne  geitend  gemacht:    Es 
gdrte  im  empörten  Volke.    Das  starke  Verbum  schliefen,  schlof,  ge- 
schloffen  ist  durchaus  ungebrauchlich  und  vom  schwachen  schlüpfen, 
welches  vom  Plur.  des  Prat.  dièses  starken  schliefen  gebildet  ward, 
verdrangt    worden.     Für   früheres:    Er   schlof  in   den   Schlafrock 
heiszt   es  jetzt   schlüpfte.    Die   starken   Formen   von  rechen:  rach 
und    gerochen    weichen   allmahlich    den   schwachen    Neubildungen 
rüchte   und  gerdcht,    Seit   Adelung    gelten   bekanntlich    bellte  und 
gebellt  für   das  alte  stcM*ko  bolt,    für  richtigeres  ball,  und  gebollen 
als   Prat.   von  bellen.    Neben  gesonnen  entstand  ein  gesinntj  neben 
gewoben   ein  gewebt   mit   Unterschied    in   der  Bedeutung:    Ich  bin 
gesonnen   nach    Köln   zu    fahren.     Er   ist    preuszisch  gesinnt.     Ich 
habe    Strümpfe   für  den  Sohn  gewebt  ^   aber  meine  Thranen  hinein- 
gewoben.   Vom  starken  Verbum  mhd.  helen,  hal,  (ver)(ge)  holn  hat 
sich   ein   neues   schwaches    hehlen,    hehlte,   gehehlt  gebildet.    Eine 
noch  starkere  Neigung  schwache  Formen  an  die  Stelle  der  richtigen 
starken  treten  zu  lassen  zeigen  dieje&igen  Intransitiven  neben  denen 
ein  schwaches  Transitivum  ahnlicher  Infinitivform  steht. 

Marlem  im  Februar  1883.  G.  WESSELDIJK, 
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Nous  ayons  hésité  assez  longtemps  sur  Ie  titre  k  donner  k  cette 
etude.  Nous  nous  proposons ,  il  est  vrai ,  de  dresser  en  quelque 
sorte  Tarbre  généalo^que  des  mots  que  nous  avons  pris  k  tdche 
d'expliquer,  mais  nous  ne  nous  piquons  nullement  d'ètre  complet  et 
de  ne  pas  avoir  passé  de  temps  k  autre  sous  silence  un  mot  qui 
pourrait  être  ramene  au  radical  donné.  Puis  nous  ne  nous  sommes 
pas  non  plus  Interdit  Ie  plaisir  de  faire  mainte  digression  —  peu 
s'en  fallait  que  nous  n'eussions  dit:  divagation  —  d'abord  pour 
rendre  Ie  sujet  plus  attrayant,  et,  espérons-  Ie,  en  mème  temps 
plus  instructif,  mais  encore,  et  en  premier  lieu,  parce  que  nous 
répugnons  k  une  énumération  méthodique  et  systëmatique,  soit, 
mais  par  \k  mème  Ie  plus  souyent  aride  et  infructueuse. 

Oela  dit,  entrons  en  matière  sans  plus  ample  preambule,  pour 
commencer  cette  étude  par  Ie  verbe  rompre,  du  latin  rumpëre. 

L'ancienne  forme  fran^aise  est  rumpre  dont  1'emploi  remonte 
jusqu'au  onzième  siècle,  comme  peuvent  Ie  prouver  ces  citations  de 
la  Chanson  de  Roland: 

ma  hanste  est  fraite  et  percioz  mis  escuz, 
et  mis  osbercs  desmailiez  e  rumpuz. 


et: 


ou  encore: 


L'osbercs  li  rumpt  entreaque  k  la  cbarn. 


En  la  teste  ad  e  dulur  et  grant  mal 
Rut  ad  Ie  temple  pur  qo  que  il  cornat. 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  auxquels  la  forme  et  la  signification  de 
quelques  mots  du  yieux  frangais  poorraient  offrir  des  difBcultés,  nous 
expliquerons  ces  termes  Ie  plus  succinctement  qu'il  nous  sera  possible. 

Hanste,  hante,  aujourd'hui  bampe,  Ie  bois  d'nne  baUebarde, 
d'une  pertuisane;  ici:  lance. 

Sur  Torigine  de  ce  mot  les  étymologistes  ne  sont  pas  d*ac- 
cord;   il   nous   paratt   probable   qu41   doit   ètre   ramene   au  latin: 

TacMiulie,  ée  Jaargang,  2t 
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hasta,  holL  stok,  staf,  schacht,  et  qu'on  a  pris  Ie  tont  poar  k 
partie,  la  lance  pour  Ie  manche.  —  Fraite^  part.  passé  fém.  dn 
verbe  fraindre,  freindre  =  briser,  rompre.  La  vieille  farme  e§t 
plus  logique,  Ie  verbe  dérivant  de  frangere.  —  Ce  part.  pas^ 
a  donné  en  vieux  francs  Ie  subst.  fraite  ou  freie  =:  ouverture. 

Mis  escuz  =:  mon  écu.  —  Osbercs  se  rencontre  bien  soayent  sous 
les  difFërents  aspects  de:  auberc,  haubert,  alberc,  halbert,  aree  Ie 
sens  de  cuirasse,  cotte  de  mailles  &  manches  et  gorgerin  (halsstnk), 
de  Tanc.  haut  allemand  halsberc,  littéralement :  ce  qai  protégé 
Ie  oou. 

Entresque  ou  entresi  que  r=  jusque;  charn,  char,  car,  ponr 
chair.  —  La  demière  citation  pourrait  se  traduire  k  pen  prés 
textuelleraent:  A  la  tête  il  (Roland)  a  douleur  et  grand  mal;  la 
tempe  lui  est  rompue,  tant  il  comait  (sonner  du  cor). 

Nous  croirions  faire  oeuvre  inutile  pour  les  lecteurs  de  «Taai- 
studie" en  insistant  sur  la  transition  de  nimpre  k  rompre, 

Pour  grand  que  soit  aujourd^hui  Temploi  du  verbe  rompre ,  — 
Littré  en  donne  quarante-quatre  différentes  acceptions  —  les  clas- 
siques  faisaient  de  ce  mot  ënergique  un  usage  plus  frequent  encore, 
et  souvent  des  plus  heureux. 

Tels  sont:  Le  ciel  rompt  Ie  succes  que  je  mMtais  promis.  (Corn. 
Cinna).  J'en  suis  fllchë,  car  cela  rompt  une  pensee  qui  m'était 
venue  dans  T  esprit.  (Mol.  VAvare.)  Si  vous  aviez  été  k  Paris, 
vous  auriez  rompu  toutes  mes  mesures.  (Mme  de  Sévignë.)  Ainsi 
Ton  disait:  rompre  la  colère,  rompre  la  modestie,  rompre  une  loi, 
une  entreprise,  etc. 

Dans  la  longue  liste  d'acceptions  que  donne  Littrë  nous  relevons: 
rompre  en  visière^  rompre  le  han,  rompre  la  paille,  h  bétons  rom- 
pus,  être  rompu  aux  affaires  et  rompre  les  chiens.  Rompre  en 
visière  k  qqn.  —  La  visière  (holl.  vizier)  est  la  partie  antërieure 
k  grilles  du  casque  qui  peut  étre  haussëe  et  baissëe  et  au  travers 
de  laquelle  Thomme  d^armes  voit  et  respire.  (Littré.)  En  tormes 
de  chevalerie  on  se  serrait  de  cette  expression  pour  indiquer  que 
Tun  des  combattants  attaquait  si  rudement  et  si  brusquement  son 
adversaire,  dans  Tintention  de  lui  faire  perdre  les  ar^ons,  qu^il 
rompait  sa  lance  dans  la  visière  de  eet  adversaire.  Par  une  transi- 
tion simple  on  prenait  Texpression  d'abord  pour:  attaquer  bros- 
quement  et  rudement;  puis  pour:  dire  des  grossièretés  en  face  et 
k  Padresse  de  qqn.,  et  enfin  pour:  se  brouiller  avec  ëdat,  avee 
ostentation.    Ainsi  Alceste  dans  le  Misanthrope  de  Molière ,  dit: 
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......  j'enrage;  et  mon  dessein 

Est  de  rompre  en  yisière  h  tout  Ie  genre  humain; 

et  Lesage  dans  Ie  Diable  boiteux :  Les  commis  du  ministre  BolIanuSy 
qni  ne  gardait  de  mesures  avec  personne,  et  qui  rompait  en  vi- 
sière  k  tous  ceux  dont  l'abord  lui  était  désagréable. 

üne  fois  Texpression  rompre  en  visière  ayant  acquis  droit  de 
eité  en  parlant  de  personnes,  on  ne  tarda  pas  h  1'appliquer  k  des 
eboses.  Dans  la  Critique  de  l'Ecole  des  Femmes,  quand  Uranie  et 
Elise  se  sont  prononcées  en  faveur  de  la  comédie  si  rudement 
attaquëe,  Climène  éclate  en  ces  termes:  Peut-on  impunément, 
comme  vous  faites,  rompre  en  visière  k  la  raison?  Littré  remarque 
encore  qu'en  génevois  on  dit:  rompre  en  visière  avec  qqn.  Il 
faut  évidemment  la  préposition  et. 

Eotupre  Ie  ban*  Ban  vient  de  l'ancien  allemand  bann ,  et  signifie 
primitivement :  une  proclamation ' ),  une  ordonnance ,  un  cri  public 
pour  annoncer  quelque  chose.  On  disait:  battre  un  ban,  pour: 
battre  la  caisse,  afin  d^annoncer  qu*une  publication  aurait  lieu. 

Or  faites  tost  mon  ban  crïer, 

je  voeil  [veux]  qu'il  soit  par  tout  sëu.  [su]  (Jehan  Bodel.) 

Dunc  comanda  li  reis  e  fist  par  ban  orier 

Qn'um  laissast  quitement  lui  e  les  suens  aler.  (Thomas  Ie  Martyr.) 

ce  qui  veut  dire  littéralement  traduit:  0'est  pourquoi  Ie  roi  com« 
manda  et  fit  crier  par  ban  qu'on  laiss&t  aller  en  liberté  lui  et  les 
siens. 

Peu  k  peu  Ie  mot  ban  prit  la  signification  de :  sentence  qui  exclut, 
et  puis  celle  de  territoire  dans  les  limites  duquel  cette  sentence, 
ce  ban  était  valable.  —  Mettre  qn.  au  ban,  o'était  lui  interdire 
rentree  dans  Ie  territoire  de  celui  qui  avait  prononeé  la  sentence; 
rompre  Ie  ban,  au  contraire,  se  disait  de  celui  qui,  malgré  la 
défense  formelle,  se  hasardait  dans  les  domaines  dont  il  était  exclu; 
celui-l&  se  trouvait  en  rupture  de  ban.  L'acception  de  ban  = 
publication  s^est  oonservée  dans :  Ie  ban  de  mariage  ou  simplement : 
Ie  ban;  en  parlant  de  milice,  on  dit  encore  actuellement ,  tout 
comme  chez  nous,  Ie  ban  et  Tarrière-ban ,  termes  qui  datent  de  la 
féodalité  et  désignaient  primitivement:  la  convocation  des  vassaux 
pour  Ie  service  militaire,  (comparez:  den  beerban  beschrijven,) 
puis:    Ie   corps   méme   des   convoqués.    —   Le   substantif  ban  s'est 


•)  Voir  Taaletudie,  3°*«  année,  page  282, 

21* 
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oontinuë  en  bien  des  mots  tant  dërivés  que  eomposés.  En  noits 
abstenant  pour  Ie  moment  de  ploB  de  détails,  nous  si^^naloiiB  en 
passant:  bannir,  bannissement,  banal,  banalité,  abandon,  aban- 
donner,  forban,  bandit  et  banlieue. 

Rompre  la  paille.  La  plupart  de  nes  lecteors  auront  In  proba- 
blement  Ie  Dëpit  amoureux  de  Molière.  Ceox  d'entre  eux  qui  ont 
TU  jouer  cette  comédie,  se  rappelleront  sans  doute  la  scène  amusante 
entre  Marinette  et  Oros-René,  (Act.  lY.  Sc.  IV) ,  oü  ce  demier 
ygonflé  de  rage"  k  cause  de  la  prompte  réconciliation  de  Lucile  et 
d'Eraste,  dos  k  dos  avec  son  bien-aimée  qu'il  soup^nne  de  traiiison , 
Ini  adresse  enfin  cette  apostropbe,  tout  en  jouant  avec  nn  brin 
de  paille: 

Pour  conper  tout  chemin  k  nous  rapatrier, 
U  faut  rompre  la  paille.    üne  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'bonneur,  une  affaire  conclue. 

Et  rinstant  après,  sentant  son  courroux  „dulcifié"  par  Ie  sourire 
de  Marinette: 

.  .  .  •  Qu'en  dis-tuP  romprons-nous , 
Ou  ne  romprons-nous  pas? 

Cette  citation  pronve  dëj^  que:  rompre  la  paille  signifie:  rompre 
un  aocord,  une  liaison  et  ensuite:  se  brouiller.  Aussi  Pasqaier 
dans  ses  Recherches,  note:  Nous  disons  communément  rompre  la 
paille  OU  Ie  festu  avec  quelqu'un,  quand  nous  nous  disposons  de 
rompre  V  amitié  que  nous  avions  contractée  avec  luy. 

L'usage  de  rompre  une  paille  pour  déclarer  qu'on  ne  vonlaitplua 
avoir  de  commerce,  de  liaison  avec  quelqu^un,  nous  est  venu  dea 
Gaulois  OU  des  Romains;  mais  il  a  disparu  comme  tant  d'  autres 
usages.  Littré  dit:  ,,lorsqu'un  yassal  Youlait  se  soustraire  ouver- 
tement  k  Fobéissance  de  son  souverain,  il  rompait  une  paille  en 
sa  présence  et  par  \k  se  croyait  absous  de  son  hommage  et  de  son 
serment  de  fidélité.''  L'histoire,  du  reste,  nous  apprend  que 
Charles-le-Simple,  ayant  fait  aux  Kormands  des  concessions  qui  ne 
conyenaient  nullement  aux  vassaux  francais,  ceux-ci,  conyoqnés  au 
champ  de  mai,  s'ayancèrent  jusqu'au  pied  du  tróne,  rompirent 
chacun  une  paille  et  jetèrent  les  morceaux  k  leurspieds,  protestant 
ainsi  centre  les  actions  du  roi  et  brisant  par  cette  manifestation 
tous  les  liens  entre  Ie  roi  et  eux. 

n  ne  nous  paratt  pas  risqué  de  rapprocher  Pimage  de  rompre 
une  paille   pour   mettre   fin  k  toute  liaison  ^   d'un  autre  usage  qui 
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date  da  temps  de  la  féodalité;  nous  voulons  parier  de  1'  habitude 
de  renoncer  k  nne  sucoession  obërée.  D^après  Rozan  on  donnait 
chez  les  Ganlois  on  chez  les  Romains  un  fétu  on  brin  de  paiUe  en 
prenant  possesBion  di'xme  terre  ou  d*une  maiBon,  tandis  que,  an 
contraire,  on  rompait  quelques  brins  de  paille  en  se  desBaisiBsant 
d'une  propriétë.  —  Nous  sayons  par  Thistoire  de  notre  patrie  que 
la  veuTO  du  duc  Albert  de  Bavière  refusait  de  prendre  posBession 
de  la  Buccession  de  son  mari  et  qu^elle  y  renonga  en  deposant  un 
brin  de  paille  Bur  Ie  cercueil,  comme  disent  quelques  histofiens, 
OU  en  rompant  et  jetant  une  paille  en  marchant  devant  Ie  cercueil , 
comme  Ie  pretendent  d^autres.  En  hollandais  on  nommaitcela:  den 
boedel  met  den  voet  stoeten. 

Au  lieu  de  rompre  la  paille  on  disait  autrefois  également  bien: 
rompre  Ie  fétu,  comme  Ie  prouve  d'ailleurs  la  citation  de  Pasquier. 
Peu  k  peu  la  première  locution  Ta  emporté  sur  1'autro.  Dans  Ie 
Roman  de  Renart  on  trouve: 

[II]  ront  Ie  festu,  si  lor  pardone. 

et  dans  Ie  Roman  d^Alexandre: 

rompus  est  li  festus, 

je  ne  t'aimerai  mais.  [Mais  =  ma§^s,  plus,  par  la  chute  regu- 
liere de  la  consonne  mëdiane.  Comparez:  Je  n'ypuismais;  magistre, 
maistre,  mattre].  —  La  tendance  de  préférer  paille  k  fëtu  devient 
manifeste  d'ailleurs  dans  rexpression:  tirer  aucourtfétu,  pourtirer 
au  sort  avec  des  brins  de  paille  de  longueur  inégale.  —  hk  Ie  mot 
paille  a  presque  complètement  supplanté  son  synonyme. 

A  hdtons  rompus  ou  quelquefois  h  hdton  rompuy  est  une  locution 
adyerbiale,  signifiant:  ayec  mainte  interruption ,  k  diverses  reprises; 
hoU.  met  horten  en  stoeten.  La  locution  est  empruntée  aux  exer- 
cices  du  tambour.  „Batterie  k  bsLtons  rompus  est  la  batterie  de 
tambour  qui  dësigne  l'action  des  mains  donnant  chacune  deux  coups 
de  suite;  ce  jeu  de  baguettes  est  un  moyen  d'étude,  et  1'accéléra- 
tion  des  battements  produit  un  bruissement  et  non  une  batterie 
d'ordonnance*\  (Littré).  Au  figuré  travailler  ou  faire  quelque  chose 
k  b&tons  rompus,  s'est  dit  pour:  ne  pas  donner  a  ce  travail  une 
attention  soutenue,  non  interrompue,  s'y  livrer  par  intervalles.  — 
Les  expressions  se  rompre  k,  ou  être  rompu  k  une  a£faire  au  con- 
traire, désignent  des  soins  infatigables ,  un  zèle  sans  relAche  pour 
arriver  k  une  fin  queloonque.  —  Une  main  rompue  è  Técriture  est 
donc  ,une   main   exercëe,   aocoutumée   k  éorire;  un  homme  rompu 
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aux  aflGuires  se  dit  de  celui  qui  y  est  fort  expërimentë,  confit;  qnï 
en  sait  Ie  fort  et  Ie  fin.  Ainsi  Ie  Cardinal  de  Betz  disait,  em 
jouant  Bur  les  mots,  da  vieux  Spada,  qu'il  étdt  rompu et corrompu 
dans  les  affaires.  Comment  Ie  verbe  rompre  a-t-ii  pu  prendre  eette 
signification?  La  transition  nous  paratt  bien  simple*  L'expression: 
ètre  rompu  de  fatigue  est  d'un  usage  assez  frequent  et  équiTant, 
comme  on  sait,  a:  êtr(i  ëreintë,  étrebroyé,  ètre  moulu  de  fatigue. — 
Eh  bicn,  notre  langue  a,  pour  marquer  l'état  oü  Ton  se  troaye  a 
causo  d'efforts  corporels  trop  prolongés,  Ia  locution:  ik  ben  als  ge- 
radbraakt. Or,  pour  arriver  a  être  rompu  k,  une  affaire*  il  £aat 
nécessairemeDt  des  études  et  des  exercices  assidus,  prolongés;  plus 
d'une  fois  on  se  sentira  excédé  de  fatigue,  éreinté,  rompu,  soit 
mentalement,  soit  corporellement ,  jusqu'li  ce  que,  &  force  de  per- 
sërérance  on  parvienne  k  surmonter  les  obstacles,  k  se  familiariser  avec 
les  difficultës,  k  possëder  une  scienoe  k  fond,  ou,  par  métonjmic: 
k  y  être  rompu. 

n  nous  reste  encore  la  locution:  rompre  les  chienSj  terme  de 
cbasse  qui,  au  propre,  signifie:  arréter  les  chiens,  les  détoumer  de 
la  piste,  les  rappeler  pour  faire  cesser  la  poursuite  de  la  béte. 
C'est  ainsi  que  La  Fontaine  s^en  est  servi  dans  lafable:  Le  Benard 
anglois. 

Les  clefs  de  meute  ' )  parvenues 
A  Tendroit  oü  pour  mort  le  traltre  se  pendit, 

Remplirent  Pair  de  cris:  leur'maitre  les  rompit, 
Bien  que  de  leurs  abois  ils  pergassent  les  nues. 

Au  figuré  et  familièrement  on  dit  rompre  les  chiens  pour:  inter- 
rompre  un  discours  f&cheux  et  faire  prendre  un  autre  tour  a  la 
conversation.  Celui  qui,  le  premier,  a  trouvé  Tantithèse:  Apropos 
de  bottes,  combien  Faune  de  fagots,  devait  étre  pressé  par  le  be- 
soin  de  rompre  les  chiens,  dit  Bozan.  Cette  antithese,  on  le  sait, 
veut  dire:  hors  de  tout  propos;  on  rapproche  des  mots  qui  expri- 
ment  des  idees  tout  k  fait  incompatibles,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  disent  rien.  —  Par  abréyiation  on  dit  dans  le  langage  familier: 
k  propos  de  bottes. 

Après   cette   excursion   tdchons    de  chercher  les  mots  qui  se  rat- 


*)  Les  de/s  de  meute,  terme  de  vénerie,  pour  designer  les  meüleurs 
chiens  d'une  meute,  ceux  qui  relèvent  de  défaut  les  autres  chiens  accou- 
tumés  k  les  suivre. 
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taohent  au  radioal  de  rompre.  En  commen^ant  par  les  substaniifs, 
nous  trouTons  tout  d'abord:  rupture,  marquant  k  la  fois  1'actionde 
rompre  et  Pétat  d'une  ohose  rompue.  —  Lee  yieilles  formes  les  plus 
usitées  Bont  routure,  roupture  et  rompture^  dont  la  derniëre  s'est 
maintenue  jusqu^au  milieu  du  seizième  siècle.  Amyot  dit  p.  ex: 
Toutes  les  yieilles  romptures  et  desnoueures  sMmeuyent  en  nostre 
corps,  soudain  qu^il  lui  advient  quelque  nouveau  mal.  —  Christine 
de  Pisan  écrit  roupture:  Car  au  millieu  il  a  une  closture,  Qui  Ie 
moustier  separe  sans  roupture.  (Moustier,  mot  de  formation  popu- 
laire; monastère  est  refait  sur  Ie  latin  monasterium.  Comparez  Tal- 
lemand  Munster,  Tanglais  minster  et  Ie  hollandais  monster.) 

Buption  a  vieilli  et  a  été  remplacé  par  rupture;  il  s^employait 
comme  terme  de  peinture  pour  Taction  de  mélanger  les  couleurs, 
les  teintes  sur  la  palette,  comme  on  dit  encore:  rompre  les  couleurs, 
o-k-d.  les  méler  pour  en  adoucir  Fcclat.  Bompemeni  =:  fatigue 
causëe  par  Ie  bruit  ou  par  une  forte  application  ne  s'emploie  que 
rarement :  Oyez  leur  chant ,  c'est  rompement  de  teste.  (Marot.)  Rotn- 
pure,  qui  en  vieux  francais  se  disait  pour  rupture:  Le  dit  duc  de 
Bourgongne  disait  pour  excuse  que  lesditz  Lyegeois  Tavoient  assailly, 
et  que  la  rompure  de  la  trefve  venoit  d*eux  et  non  pas  de  luy; 
(Commines)  a  persisté  comme  terme  de  fondeur  en  caractères,  pour 
marquer  l'endroit  oü  le  jet  est  rompu. 

Route,  Ce  substantif  est  d'origine  un  participe  passé  fort.  On 
satt  que  les  part.  passés  qui  étaient  forts  en  latin,  avaient  con- 
servé  cetto  forme  forte  en  passant  en  francais,  et  que  ce  n'est  que 
plus  tard  que,  pour  la  troisième  conjugaison,  on  leur  a  impose 
la  forme  faible,  en  ajoutant  la  finale  u,  (vente,  rente,  perte, 
recette:  anciennement  recevoir  s'écrivait  régulièrement  recoivre  — 
réponse,  etc.  avec  les  part.  passés  aujourd*hui  faibles  des  verbes 
eorrespondants.)  Alors  ces  formes  fortes  dispar urent  en  tant  que 
part.  passes,  mais  persistèrent  comme  substantifs.  De  ce  nombre 
est  aüssi  route  qui  se  rencontre  comme  part  pass.  jusqu^au  quator- 
zième  siècle.  Dans  la  Chanson  d^Antioche  (13e  siècle)  on  trouve: 
Cii  qui  sont  sor  le  mur  aval  esgardé  ont  L'eschiele  virent  route; 
ce  qui  en  francais  moderne  veut  dire:  Ceux  qui  sont  sur  le  mur 
ont  regarde  en  bas  et  virent  Téchelle  rompue;  tandis  qvï'xm  texte 
du  quatorzième  siècle  dit:  Adonques  est  l'amisté  [amitié]  dissolue 
et  roupte.  —  Pour  faire  mieux  ressortir  le  caractère  participial 
du  substantif  route^  nous  remarquons  d'abord  qu^en  bas-latin  on 
trouve:   via   rupta  zr  voie  rompue,   voie  que  Ton  a  faite  en  rom- 
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pant  la  forét  et  Ie  terrain;  —  puls,  que  ia  forme  forte  du  parti- 
cipe  8*eBt  maintenue  longtemps  comme  tenne  d'arithmëtiqiie :  mi 
nombre  roupt  =  une  fraction ;  —  enfm  nous  signalons  h  Uattentioii 
des  curienx  Ia  comparaison  de  route  aveo  brisées  y  sabst.  fém.  pluriel, 
qui  n^est  primitivement  qu^un  part.  passé  faible,  signifiant  enterme 
de  vënerie:  branches  rompues,  servant  d^indices  pour  reconnaitre 
Tendroit  oü  Ie  gibier  se  trouve.  Par  oela  s'explique  facilement  la  lo- 
cution:  aller  sur  les  brisées  de  qqn.,  d'abord  suivre  Ie  chemin  qu'un 
autre  a  frayé,  donc,  suivre  son  exemple;  puis,  entrer  en  concur- 
rence,  en  rivalitë  ayec  lui. 

Les  différentes  anciennes  formes  de  route  sont:  rote^  rute^roupte. 

Disons  pourtant  que  dans  quelques  textes  du  treizième  siècle  on 
rencontre  déjk  route. 

J'ai  ma  route  perdue,  s'en  ai  Ie  cuer  dolent,  (Berte  au  grand 
pied).     [Dolent  =  triste.    Comp.  Ie  vieux  verbe  douloir.] 

Dans  Ie  Roman  de  Brut  (12e  siècle)  on  trouye  nUe: 

il  est  entrez  en  fole  rute 

ja  est  viels  hoem  et  si  redute 

OU  dans  un  autre  manuscrit: 

Antrez  est  en  fole  riote 
yialz  hom  est  desore  redote. 

Redute  et  redote  sont  mis  ici  pour  radoter,  autrefois  redoter,  de 
re  et  doter;  holL  dutten.  Viels  hoem  et  yialz  hom  pour :  yieilhomme. 
Le  changement  de  u  en  o  est  un  phénomène  trop  connu  pour  que  nous 
croyions   nécessaire   d'y  insister.     (Voir  Brachet,  sous:  annoncer). 

Il  en  est  de  méme  pour  radoucissemont  de  o  en  ou.  (Voir  Bra- 
chet,  sous:  affouage.)  Au  seizième  siècle  on  trouye  enoore  des 
exemples  oü  le  o  est  resté  intact.  Ronsard  dit  trcpe  pour  <roupe;*) 
il  est  probable  que  la  rime  y  est  pour  quelque  chose,  comme  on 
ya  yoir: 

admirant  ma  belle  Calliope, 

Je  deyins  amoureux  de  sa  neuyaine  trope,  dit  le  poëte,  dési- 
gnant  par  „sa  neuvaine  trope"  les  neuf  Muses. 

Pourtant  il  est  yrai  que  dans  un  autre  poème  Ronsard  invoque 
les  Muses: 

Muses,  qui  habitez  du  Pamasse  la  crope, 
Filies  de  Jupiter,  qui  allez  neuf  en  trope, 
oü  la  rime  n'  exige  pas  oette  forme. 

*)  Voir  TcuUstudief  4ï"^^  annëe,  page  254. 
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Littré  nous  ayertit  dans  son  Dictionnaird  de  ne  pas  oonfondrd 
route  =  Yoie,  pratiquée  pour  aller  d'nnlieuiianautre,  avec  Tanden 
mot  route,  qui  signifiait  bande y  ni  aveo  route  ou  roupte,  qui  si- 
gnifiait  dëfaite  et  vient  aussi  de  rupta ,  de  rumpere. 

Cet  avis  au  lecteur  nous  oblige  d'y  voir  de  plus  prés  et  d^entrer 
en  quelques  details.  Le  mot  route  ayec  la  signification  de  bande, 
troupe,  se  trouve  e.a.  dans  le  Roman  de  Garin  le  Loherain. 

En  sa  compeigne  ot '  j  de  chevaliers  mil. 

Grant  fut  la  route  quant  li  Dus  ')  dosgandi; 
tandis  que  Joinville  écrit:   Comme  nous  en  alions  a  pie  [a  pied]  et 
a  cheyal,  une  grant  route  de  Turcs  vint  heurter  a  nous;   et  Frois- 
sart:    lis   veirent   naistre  et  aprocber  une  route  d'Anglois,  oü  il  y 
ayoit  bien,  par  semblant,  quatre  vingts  hommes  tous  montés. 

Ges  exemples,  qui  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  quant  k  la 
signification  du  mot  route  ^  nous  conduisent  k  rutta,  ruta,  routOj 
le  nom  latin  d^une  troupe  de  routiers.  Quant  au  mot  routier  qui  a 
la  mème  origine,  —  excepté,  Men  entendu,  dans  le  sens  de  liyre 
ou  carte  qui  enseigne  les  ebemins,  les  routes  —  le  Dictionnaire 
de  r Académie  l'explique  en  ces  tormes:  „Routier,  quelqu'  un  qui 
sait  bien  les  routes  et  les  chemins.  Il  n'est  guère  d^usage  qu'  au 
figuré,  dans  cette  expression  familière:  Un  Tieux routier ,  pour:  un 
homme  exercé  aux  affaires  par  une  longue  expërience,  un  homme 
fin  et  cauteleux."  Cette  assertion  de  la  docte  société  paratt  sujette 
k  caution.  En  remontant  k  Torigine,  on  trouve  que  rumpere  =: 
rompre,  signifiait:  briser  la  terre,  défricher  un  terrain,  lelabourer; 
de  lèi  les  mots  rupticium,  ruptura,  rupta,  pour  champ  défriché 
fendu  par  le  soc  ou  labouré;  et  rupturarius,  pour  celui  qui  cultiye 
une  ruptura,  par  conséquent  défricbeur  ou  laboureur. 

Le  mot  ruptura,  qu'on  trouve  dans  une  charte  du  onziëme  siècle, 
a  donné  en  francais  roture ,  mais  le  sens  de  champ  défriché  [terram 
in  ruptura,  comme  dit  un  ancien  texte]  a  bientót  passé  k  celui  de 
terre  de  vilain^  d'héritage  qui  n'est  pas  noble  ou  d'état  d*une  per- 
sonne  qui  n'est  pas  noble.  Puis  il  a  été  pris  coUectivement  pour 
designer  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  nobles,  et  par  dénigrement 
pour  ce  qui  était  bourgeois,  commun.  Les  exemples  suivants  peu- 
vent  prouver  ce  que  nous  venons  d'avancer.  „Les  Trublet,  se  trou- 
vant   très-illustrés  de  1'ancienneté  sans  tache  de  leur  roture,   n^on 


')  01  zr  eut,  ici:  il  y  eut.    *)  Li  Dus  =  Ie  duc. 
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jamais  eu  la  lotte  vanité,  comme  tant  d'autres,  de  ae  fiüre  de  bom- 
geois  anciens,  gentikhommes  nouveaux.'^  (D'Alembert). 

Le  besoin  d'argent  a  rëconcilië  la  noblesse  avec  Ia  rotore,  et  i 
fait  évanouir  la  preuve  des  quatre  quartiers.  (La  Brujère).  [Le* 
preuves  de  noblesse  se  comptent  par  quartiers,  en  progreBsion  gêc- 
métrique:  4,  8,  16,  3 i.  La  pltts  haute  preuve  que  ron  fisiase  or- 
dinairement  est  de  trente-denx  quartiers]. 

Mais  enfin  par  le  tems  le  Mérite  arili 

Vit  THonneur  en  roture,  et  le  Yice  annobli. 

(Boileau,  Sat.  YI). 

Rupturarius  j  celui  qui  cultive  une  ruptura,  a  prodult  roturif^r. 
mot  qui  n'a  pas  non  plus  tardé  k  prendre  une  accepiion  dê&To- 
rable,  le  subsi  aussi  bien  que  Tadjectif.  Yoltaire,  dans  son  Essai 
sur  les  Moeurs,  dit:  „Ceux  qui  n*ont  eu  peur  père  ni  ëcheTin,  ni 
conseiller,  ni  homme  anobli,  ont  étë  désignés  par  des  noms  qui 
sont  devenus  des  outrages:  ce  sont  les  noms  de  vilain  et  de  rota- 
rier.**  Trois  siècles  avant  Yoltaire,  Basselin  écriyait  déjk :  Jelaisso 
la  bière  Aux  Anglois  et  Allemans,  Et  Flamans,  Qui  ont  Vkmx. 
roturière. 

Yers  le  onzième  siècle,  dit  Monnard,  „il  se  forma  de  oetteclasse 
de  paysans  ou  laboureurs,  des  bandes  qui  parcouraient  et  pillaient 
les  proYinces ,  hordes  indisciplinables  que  les  princes  prenaient  qnel- 
quefois  è.  leur  service/' 

C'est  ainsi  que  Charles  Y,  roi  de  France,  chargea  le  Conne- 
table  Bertrand  du  Guesclin,  dont  la  haute  renommëe  de  courage 
inspirait  du  respect  même  k  ces  soldats  farouchcs  et  avides  de 
pillage,  de  se  mcttre  k  la  tète  de  quelques-unes  de  ces  Compagnies 
d*Aventuriers  et  de  les  conduire  en  Espagne ,  sous  prétexte  d'y  faire 
la  guerre,  mais  en  réalité  dans  Tespoir  de  s'en  débarrasser.  — 
„Ces  brigands  militaires,  pour  ne  pas  être  confondus  avec  les  pay- 
sans laborieux,  avec  les  rupturarii  ^  f  uren  t  appelés  ruptarii;  les 
chartes  et  les  chroniques  des  12e  et  13e  siècles  les  désignent  souvent 
pcu"  ce  nom,  que  la  prononciation  fran^ise  changea  en  rutarii  et 
la  langue  vulgaire  en  routier s'*\ 

Parfaitement  en  accord  avec  cette  définition,  Froissart  se  sert  de 
ce  mot,  quand  il  dit:  C'estoit  fait  de  luy,  si  en  celle  heure,  par 
aucune  infortune,  il  fust  echeu  es  mains  des  routiers  qui  aval 
Bruges  estoient. 

De   ce   qui   précèdo   il    rësulte  que  routier  n'est  pas ,   comme  le 
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veut  r Academie:  un  homme  qui  oonnatt  bien  les  routes;  mais  un 
Boldat  expërimenté ,  rompn  k  toutes  les  rusee  du  métier.  Presque 
pariout  oü  Ton  rencoutre  Ie  mot  routier  on  eet  sür  de  trouver  men- 
tionnöe  telle  circonstance  faisant  allusion  au  métier  de  soldat. 
Ainsi  Bégnier,  dans  sa  deuxième  Epttre,  faisant  allusion  k  ses 
nombreuses  aventures,  dit: 

Après  avoir  passé  tant  et  tant  de  traverses, 

Ayoir  porté  Ie  joug  de  cent  beautez  diverses 

Avoir  en  bon  soldat,  combatu  nuit  et  jour, 

Je  dois  ètre  routier  en  la  guerre  d^amour;  •— 

Et  comme  un  yieux  guerrier  blanchi  dessous  les  armes, 

Sgavoir  me  retirer  des  plus  chaudes  alarmes. 

Il  est  vrai  que  Littré  range  deux  yers  de  cette  citation  sous  Ie 
cbef  routier:  celui  qui  a  de  1'expérience ,  qui  connatt  les  finesses, 
ouy  au  sens  propre:  celui  qui  sait  bien  les  routes.  —  Malgré  Ie 
profond  respect  que  nous  avons  pour  eet  érudit  linguiste,  nous 
Youdrions  ranger,  ayec  Monnard,  ces  vers  sous  Ie  chef  routier  =: 
soldat  cxpérimenté;  comme  aussi  cette  citation  empruntée  k  La  Fontaine: 

Un  rat  sans  plus  s'abstient  d'aller  flairer  autour; 

C'était  un  vieux  routier;  il  savait  plus  d'un  tour; 

Même  il  avait  perdu  sa  queue  k  la  bataille.  Dans  cette  fable: 
Le  Chat  et  Ie  vieux  Rat,  La  Fontaine,  pas  plus  que  Régnier,  n'a 
laissé  de  faire  plus  d'une  allusion  k  la  vio  do  guerrier;  le  Chat  est 
un  Alexandre,  un  Attila,  qui  ayant  affiné  quelques  rats,  dit  en 
les  gobant:  C*est  tour  de  vieille  guerre,  tandis  que  le  Rat  a  perdu 
sa  queue  k  la  bataille. 

XJne  autre  forme  de  route  est  rout  ou  rtiout'  Primitivement 
Fanglais  rout  signifie:  bande,  troupe;  puis  attroupement  du  bas 
peuple.  [Comparez  le  hollandais  rot  =  gebroedsel,  slechte  lieden 
(y.  Dale)  et  aamenrotten  oh  le  sens  péjoratif  saute  aux  yeux]  Peu 
k  peu  il  a  perdu  ce  caractère  dénigrant  et  s'est  employé  pour  de- 
signer une  assemblee  nombreuse  de  personnes  du  grand  monde.  C'est 
seulement  dans  cette  dernière  acception  qu'il  est  en  usage  en  francais. 

Notons  encore  a  propos  de  rout  ou  raout  qu'il  est  du  nombre  de 
ces  mots  qui,  d'origine  purement  frangaise,  ont  été  introduits  enAn- 
gieterre  après  le  onzième  siècle ;  plus  tard  le  francais  les  a  repris ,  mais 
les  mots  rapatriés  n'avaient  pas  conservé  intact  leur  caractère.  Ainsi 
route  est  devenu  rout,  —  le  if  se  prononce, —  tonnel,  vieille  forme 
de  tonneau , 
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Pais  i  out  mis  don  feu  tont  rasë  ■)  im  Umel 

Les  douves  sont  enprises  si  rompent  li  cerodi  '),  (ISesièeki 

est   devenu    tunnel;   fa^n,    pour   designer  la   mode,    Ie  ton  &h 
manières   du    grand   monde   a  revétu   la   forme    fashton;    humtuv 
=^    penchant    k    la   plaisanterie ,    originalité   faoétieuse,     c^e  it 
humour.     Le   francais    humeur   a   vieilli  dans  ce  s^is,    mais  Vwr 
ploi  frequent  du  terme  anglais  n'est  pas  resté  sans  inflaenoe  sor  U 
reprise,  dit  Littrö.  Déjèt  Diderot  avait  recommencé  Ik  l*einployer,  e 
Voltaire  remarque  dans  ses  Mélanges  littéraires:  Les   Anglais  onft  sa 
terme  pour  signifier  cette  plaisanterie ,  ce  yraicomique,  oettegaieté, 
cette   urbanité,    ces   sdllies    qui    échappent  k  un  homme  sans  qnl 
s*en  doute;   et  ils  rendent  cette  idéé  par  le  mot  hutneur ,    humour. 
qu^ils   prononcent   yumor,   et   ils  croient  qu'ils  ont  seulB  eette  hu- 
meur,    que   les  autres  nations  n'ont  point  de  terme  pour  exprimer 
ce  caractère  d'esprit;  cependant  c'est  un  ancien  mot  de  notre  iang^^ 
employé  en  ce  sens  dans  plusieurs  comédies  de  Comeille.  —  Enfin  le  mot 
budget ')  n^est  que  le  vieux  trsaii^i&houlgette  ^  diminutif  de  dot#(^«oii 
houge  =   bourse.   (Comp.  Tallemand  et  le  hoU.  balg.)     Ce  mot  qm 
ne   s'emploie  plus ,   se  trouye  e.  a.  chez  Commines :  Et  lui  mist  cd 
une  belle  bougette  k  Tar^jon  de  sa  selle  pour  mettre  sa   cotte  d'ar- 
mes.  —  En  anglais  bougette  prit  spécialement  le  sens  de  bourse  do 
roi,  trésor  royal.  Littré  remarque  qu'en  francais  budget  figure  pour 
la   première   fois,   comme   signifiant   Tensemble   des  recettes  et  des 
dépenses  de  TEtat,  dans:  Rapport  au  roi  sur  la  situation  desfioAii' 
ces  au  Ier  avril  1814,  et  sur  les  budgets  des  années  1814  et  1-15. 

Yenons  au  mot  route  ^  avec  la  signification  dedéfaite,  déroate,— 
et  disons  d'abord  qu'aujourd'hui  on  ne  Temploie  plus  danB  ce  sens, 
le  mot  ayant  été  remplacé  par  déroute.  Pierre  de  Brantóme  en 
parlant  du  Comte  d'Egmont  dit:  ayec  sa  trouppe  de  reystres  et  de 
lanciers  bourguignons  il  chargea  sans  aucun  respect  de  commande- 
ment,  et  si  k  propos,  qu'il  mit  en  route  toute  notre armee,  etavoit 
quasi  demy  achevé  lorsque  le  gros  arrira. 

Comme  route  est  le  part.  passé  fort  de  rompre,  le  verbe 
dérompre  a  donné  déroute,  Le  vieux  participe  fort  de  dérompre 
était  derout  ou  deront  comme  le  prouvent  les  ezemples  suivants: 


»)  Rasé  pour  ras;  tout  ras  =  au  ras,  k  ras,  loc.  adv.  pour:  au  niveau 
de.  lei:  lis  ont  tout  rempli  un  tonneau  de  feu. 
*)  Oercel  =  cerceau, 
*)  Voir  TadUtudie,  4™«  année,  page  108. 
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1i  las  *)  sont  rout  '),  si  les  a  ranoués. 
868  esouB  est  en  trente  liens  traués '), 
de  toate8  para  frais  *)  et  eaquartelés, 
868  blans  baubers  derous  et  depanéa  *). 

(La  bataille  d'Alisoans.) 
Quant  ils  oreni  <)  por  lor  pecbié 
Li  bois  deront  et  despecié  ').  (Bom.  de  Benart.) 

Four  nous  expliquer  l'existence  de  route  k  oöté  de  déroute^  avec  la 
mème  signification ,  nous  n^ayons  qu'li  relever  Ie  fait  que  dans  Tan- 
cien  frangais  certains  mots  s'employaient  sans  préfixes,  \k  od  dans 
la  langue  moderne  ils  ne  peuvent  plus  s'en  passer.  Le  préfixe  re 
p.  ex.  a  pris  bien  souvent  en  francais  moderne  un  sens  purement 
explétif ,  sans  aucune  idéé  de  réduplication.  Ainsi  les  auteurs  du 
16e  siècle  encore  employaient  le  plus  sourent  épandre,  mercier, 
marquer,  connaitre,  éjouissance,  etc.  oü  Tusage  demande  aujourd'hui 
répandre,  remercier,  remarquer,  reconnattre,  réjouissance. 
Rëgnier  dit  dans  ses  Poésies  spirituelies: 

La  memoire  du  temps  passé 
Que  j*ay  folement  depencé 
Espand  du  fiel  en  mes  ulcères. 

Montaigne:  La  plus  expresse  marque  delasagesse,  c'est  une  esiouis- 
sance  constante.    Marot ,  dans  la  fable  du  Lion  et  du  Rat,  dit 

Et,  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  mercyé  mille  foys  la  grand  beste. 

Le  préfixe  dé  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  le  cas  d'ayoir  uni« 
quement  une  signifioation  explétiye,  de  sorte  que  dans  la  vieille 
langue  on  Temployait  ou  le  retranchait  ad  libitum.  —  Dans  Rabe- 
lais  p.  ex.  on  trouve  a  cAté  1'un  de  1'autre:  estroiet  et  destroiet 
Yous  passerez  par  l'estroict  de  Sibylle ,  et  la  erigerez  deux  colonnes 
plus  magnificques  que  celles  de  Hercules,  a  perpetuelle  memoire  de 
Tostre  nom.  Et  sera  nommé  cestuy  destroict  la  mer  Picrocholine.  — 
Un  exemple  analogue  se  trouye  dans  Froissart:  L'ayantgarde  et 
Tarrieregarde  a  deux  lez  *)  passerent  oultre  et  enclouïrent  ces  Fla- 
mens,  et  les  misrent  a  Testroit;  et  quelques  lignes  plus  loin:  La 
les  misrent  ces  gens  d'armes  a  tel  destroit  qu'ilz  ne  se  sgaroientne 


*)  Lien.  *)  Rompus.  •)Troués.  *)De  fraindre,  voir  plus  haut.  •)Déchiré. 
')  Dépecer.   ')  Eurent.  *)  Du  latin:  latus.  ld  substantif  équivalant  k  oöté. 
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poYoient  aidier  ne  raToir  leurs  bras  ne  leora  planchonB  * )  poiir  ferir 
ne  euls  deffendre.  Au  lieu  de  départir  =z  partager,  disirilmer,  m 
trouve  dans  les  anciens  textes  de  temps  k  autre  partir.  ^Et  cesce 
vilc  ')  si  est  muit  ^)  riche  et  muit  bien  gamie  de  tos  biena;  aa  U 
partirons  par  mi;  si  en  prendomes  *)  la moitie et  vos Tantre*^.  (Tille- 
hardouin.)  Un  vieux  proverbe  dit:  Qui  a  k  partir  a  k  nuirrir,  o^ 
marrir  veut  dire :  avoir  des  difficultés ,  s'affliger ;  —  tandls  que  Vei- 
pression:  avoir  maille  k  partir  avec  qqn.  pour:  avoir  un  differend^ 
comme  si  Ton  avait  une  maille  k  partager,  s^est  maintenue  joaqu'a 
nos  jours.  [En  passant  nous  remarquons  que  maille,  dans  cette 
locution,  est  une  petite  monnaio  de  cuivre  qui  n^est  plus  en  ojsage 
et  qui  yalait  la  moitié  d'un  denier.  En  vieux  francais  maille  s^écri- 
vait  maaille,  pour  meaille,  qui  vient,  par  syncope,  de  medallia.] 

Nous  oroyons,  par  ce  qui  précède,  avoir  suffisamment  explique 
Ie  phénomène  de  la  confusion  des  substantifs  route  et  déroute  dans 
Tancienne  langue.  Quant  aux  verbes  rompre  et  dérompre,  on  aura 
observé  déjk  dans  les  exemples  précités  qu'en  vieux  fran9aiB,  ils 
se  prenaient  Fun  pour  Tautre.  —  C^est  tout  au  plus  que  Ie  préfixe 
dé  y  ait  la  valeur  d*une  particule  intensive,  témoin  les  citations  ci- 
dessus  auxquelles  nous  ajoutons  les  suivantes. 

Et  quant  la  neis  *)  vint  en  la  haute  mer,  elle  ne  pot  *)  soufiir 
les  cops  ')  des  ondes,  ainyois  <>)  se  desrompi.  (Joinville.)  Mainthau- 
bert  derompu,  mainte  teste  tranohie.  (Berte  au  grand  pied.} 

Pour  desrompre  la  violenoe  des  eaux,  on  a  mis  grande  quantité 
de  bois  debout  au  devant  des  dits  pilliers.  (Palissy.)  Ces  Flamens 
estaient  si  fort  entrelaohiés  tous  ensemble  qu'on  ne  les  povoit  oarrir 
ne  desrompre.  (Froissart.) 

Dérompre  est  aujourd^hui  d*un  usage  assez  restreint;  en  terme 
de  papeterie  on  Ie  dit  encore  pour:  couper  les  chiffons  pourris 
avant  de  les  porter  dans  les  pilos  k  effilocher;  comme  aussi  un 
dérompoir  r=  table  pour  couper  les  chiffons.  Dérompre  un  oiseau, 
terme  de  fauconnerie,  signifie:  Ie  mutiler  ou  Tétourdir  de  maniere 
k  Ie  faire  tomber. 

Comme  terme  d*agriculture  il  paratt  y  avoir  une  nuance  entre 
rompre  et  dérompre,  Ie  premier  se  disant  d'une  terre  qu^on laboure 
pour  la  première  fois  après  un  long  chómage;  Ie  second^  pour: 
transformer  un  pré  en  une  autre  culture. 


•)  Sorle  de  piqué,  de  lance.   *)  Ville.   ■)  Beaucoup,  fort.    *)  Prenons. 
•)  Nef,  navire.  •)  Put.  ')  Coups.  •)  Mais. 
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NooB  revenons  h  route.  Ce  substantif  a  donné  un  diminutif 
routine y  signifiant  au  sens  propre:  petite  route  qu'on  prend  ton- 
jours  par  habitude,  puis:  faculté,  capacité  acquise  par  une  longue 
pratique;  ensuiie:  procédé  en  quelque  sorte  mécanique  pour  faire 
OU  apprendre  quelque  chose,  et  enfin,  par  dénigrement  —  et  c'est 
dans  cette  demière  acception  que  Ton  se  sert  presque  exoluBivement 
de  co  mot  —  pour  indiquer  la  facilité  que  Pon  acquiert  par  des 
exercices  continuels  en  suivant  toujours  Ie  mème  procédé;  (hoU. : 
sleur,  slender)  par  conséquent  synonyme  de  dressure.  —  La  routine 
est  ia  voie  des  sots,  a  dit  un  auteur  francais,  et  un  autre  pour 
manifester  son  profond  dédain  pour  la  routine,  disait:  La  theorie 
est  iraparfaite  sans  Texpérience,  et  Texpérience  sans  theorie  n'est 
qu'une  misérable  routine.  Boutine  a  donné  Ie  verbe  routiner  =: 
dresser  qn.  k  qch.  par  routine,  et  roHtinier,  ^subst.  et  adjectif  pour 
signaler  celui  qui  agit  par  routine  et  ce  qui  tient  de  la  routine. 
Dire  d'un  médecin  qu'il  n'est  que  routinier,  ou  qu41  est  slmplement 
un  empirique,  c-a-d.  qu'il  ne  tient  aucun  compte  de  la  theorie, 
cela  revient  au  mème. 

Du  substantif  route  =r  voie,  on  a  formé  Ie  verbe  dérouier,  qui 
signifie:  faire  perdre  Ie  bon  chemin  k  qn.;  et  aufiguré:  déconcerter 
qn.,  lui  faire  perdre  la  tracé. 

Les  verbes  formés  de  rompre  k  Taide  de  préfixes  sont :  corrompre^ 
(Urompre  (voir  plus  haut)  et  interrompre,  —  Carrompre  =  rompre 
et  Ie  préfixe  cor,  du  latin  cum,  marquant  une  idéé  de  réunion, 
d'assemblage ,  signifie  littéralement:  rompre  Fensemble,  et  par  suite 
gdtcr,  dépraver,  détruire.  Le  substantif  correspondant  est  carrup- 
tion  =  altération  en  mal;  les  adjectifs  sont:  corruptihle  etcorrup- 
tif^  dont  le  premier  ayant  un  sens  passif  équivaut  a:  sujet  k  cor- 
ruption,  comme  Topposé  incorruptible ,  non  sujet  k  corruption;  — 
le  second ,  au  contraire,  signifie :  qui  a  la  propriété  de  corrompre.  Cor- 
ruptibilité  provient  de  corruptihle.  —  L'homme  qui  corrompt  qn., 
qui  le  détourne  de  son  devoir,  est  le  corrupteur.  Ce  mot  s^emploie 
aussi  comme  adjectif:  des  cadeaux  corrupteurs,  une  doctrine  cor- 
ruptrice. 

Interrompre  =  empécher  la  continuité  d'une  chose,  de  inter^  au 
milieu  de,  et  rompre ^  a  fourni  interruption  et  interrupteur j  le 
dernier  k  la  fois  substantif  et  adjectif. 

Le  radical  rumpre  a  produit  encore  deux  substantifs:  éruption 
et  irruption,  qu'  il  n'est  pas  rare  de  voir  confondre  —  Mme  de 
Sévigné   même   s'est  laissé  induire  en  cette  erreur,  quand  elle  dit 
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,iqa6  Ia  nature  très-sage  a  ehaué  par  let  dernièrea  irmptiosia  ks 
loupa   des   bergeriee,   o.  è-d.    les   germee  de   maladiee;    —  et  qvi, 
gr&ce  aux   préfixee,   ezpriment  en  efiet  des  idees  en  qu^qne  sorie 
opposées.    ^   Eruptian  est    formé   k  Taide  da  préfize  ex  =  bon 
de,   indiquant  Ie  monyement  du  dedaos  au  dehors.     Ce  préfixe  ae 
changeait  en  Tieox  frangab  souvent  en  é»,  en  francais  moderne  es 
é;  p.  ex.  espandre,  escorehier,  eslire:  épandre,  écoieher,  élire.    De 
\k   il    résnlte   que   éruption   signifie   one  sortie  prompte,    Tiolente, 
et    qa'on    s^exprime    correctement   en   parlant   de  Tëmptioii    d'on 
volcan.  —  Par  analogie  on  Ie  dit  d*ane  évacuation  snbite   et  ai>on- 
dante  dW  fluide,   de  sang,    de  pus,  otc.  on  enoore  en  parlant  de 
la  crise  oü  les  dents  poussent  et  percent  ralyéole.  Jja/^eoiif  érupti f 
se  dit  pour  ce  qni  a  rapport  aux  éruptions  yolcaniques:  les  ph&o- 
mènes   éruptifs,   et   en   terme  de  médecine,   de  maladies  o&  il  7  a 
éruption  de  boutons,  de  pustules,  etc. 

Le  préfixe  ir,  ou  pour  ètre  plus  correct  in  —  la  forma  ir  étant 
Ie  résultat  de  Tassimilation  —  signifie  dans ,  et  oxprime  nne  id^  de 
monyement  du   dehors    au   dedans.     Ainsi    irruption   signifie   une 
entree  soudaine,  yiolente  et  se  dit  spécialement  des  ennemis  et  des 
eaux.    Pour   mieux  se  rendre  compte  de  Toppositioa  entre  les  pré- 
fixes  ex  et  m,  on  comparera:   incursion  et  excursion;  imprimer  et 
txprimer ;   inclusif  et  exclusif.  —  L'adjectif  abrupt,  de  rupt  et  la 
prëposition  latine  ab,    marquant  la  sëparation,  Téloignement ,  équi- 
yaut  par  conséquent  It:   rompu  ds  et  se  dit  surtout  de  montages, 
de  pentes,   et  au  figuré,  du  style,  pour  designer  un  style  saccadéy 
oü  les  phrases  sont  courtes  de  maniere  a  choquer  1'oreille.   L'adyerbe 
est  abruptement  ayec  absolument  la  méme  signification :  une  phrase 
abruptement  coupée.  —    A  cóté  de  eet  adyerbe  on  trouye  quelque- 
fois  employee  la  locution  adverbiale :   ex  abrupto,  locution  purement 
latine,  signifiant:  brusquement,  sans  preambule,  saus  préparation : 
un  exorde  ex  abrupto. 

Banqueroutê  =z  banca  rotta  est  empruntë  k  Titalien  et  yeat 
dire  banc  rompu,  parce  qu'on  rompait  le  banc  du  marchand  qui 
cessait  ses  payements.  L'homme  qui  a  fait  banqueroutê  se  nomme 
banqueroutier,  Ces  mots  dont  on  a  parlé  déj^  dans  une  précédente 
liyraison  de  Taaistudie  ')»  ^o^b  ne  les  signalens  que  pour  mé- 
moire,  parce  qu'ils  appartiennent  k  la  filiation  directe  de  rompre. — 
Les  adjectifs  ruptile,  terme  de  botanique,  et  ruptoire,  ancien  terme 


•)  Voir  TaaUtudie,  3««  année,  page  282. 
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de  chirurgie,  Bont  d'nn  emploi  si  restreint  qu'il  sufFit,  k  notreayit, 
de  les  citer.  Il  en  est  de  mème  des  substantifs  ruptilité  et 
ruptinerve^  terme  de  botanique,  pour  dire  qae  les  feuilles  se 
rompent  paraHèlement  aax  nerfs,  composé  de  ruptus  et  de  nerf. 

Bemarquons  pour  terminer  que  Ie  nom  vulgaire  de  la  familie  des 
saxifrages  est  ramptpierre ,  traduotion  fidele  du  latiu  saxum  =:  pierre 
et  fraga,  frangere  =  rompre.  (HoU.  Steenbreek;  allemand:  Stein- 
brech,  anglais:  stone-break.)  La  plante  doit  son  nom  aux  propriétés 
lithontriptiqueB  qn'on  lui  attribuait. 

Amsterdam  f  mars  1888.  J.  H.  Lbopold  Hzh. 


▼aHi. 

Lb  sonnst  d'Arvbrs.  La  JRevue  des  Deux  Monde»  daa  Ier  février  1883 
contient  un  article  intitolé  Ie  PoHe  Arvers  d  propos  du  „Rot  s^amuse"  de 
Vietor  Hugo*  Gette  étude  de  M.  Henri  Blaze  de  Bury  est  tres  remarqua- 
ble;  c'est  pourquoi  nous  la  signalons  k  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occu- 
pent  spécialement  de  la  littératare  contemporaine.  Ds  y  trouveront  des 
aperjQus  ingénieux  sur  les  débuts  de  TEcole  romantique  et  des  rapproche- 
ments  instructifs  entre  la  pièce  de  Victor  Hugo  et  Ie  drame  d' Arvers 
intitulé  la  Mort  de  Fran^ois  I. 

M.  Blaze  de  Bury  dit  quü  y  a  quelques  mois  une  comédienne  célèbre 
étant  &  Pétersbourg,  au  milieu  d'une  de  ces  réunions  cosmopolites  si 
parfaitement  renseignées  sur  les  mille  raretés  de  notre  poésie  moderne, 
quelqunin  lui  demanda  de  réciter  Ie  sonnet  d' Ar  vers.  ,,Le  sonnet  d' Ar- 
vers! dit-elle,  mals  je  ne  Ie  sais  pas";  et  chacun  alors  de  s'étonner.  C'est 
qu'en  efifet  ce  sonnet-Ik  jouit  d'une  renommée  universelle  Comme  il  se 
pourrait  que  ce  sonnet  ne  füt  pas  archi-connu  en  HoUande,  nous  n'hési- 
tons  pas  è  Ie  transcrire. 

Mon  ème  a  son  secret,  ma  vie  a  son  mystère, 
Un  amour  étemel  en  un  moment  conc^u ; 
Le  mal  est  sans  espoir,  aussi  j'ai  dü  Ie  taire, 
Et  celle  qui  Ta  fait  n^en  a  jamais  rien  su. 

Hélas!  j*aurai  passé  prés  d'elle  inaper^u, 
Toujours  k  ses  cötés  et  pourtant  solitaire , 
Et  j*aurai  jusqu'au  bout  fait  mon  temps  sur  la  terre, 
N'osant  rien  demander  et  n'ayant  rien  requ. 

Pour  die,  quoique  Dieu  l'ait  faite  douce  et  tendre, 
Elle  ira  son  chemin,  di^traiie,  et  sans  entendre 
Ce  murmure  d'amour  élevé  sur  ses  pas, 
Taaistudie,  ie  Jaargang,  ^ 
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A  Taustère  devoir  pieusement  fidele, 

Elle  dira,  lisant  ces  vers  tout  remplis  d'elle: 

«Quelle  est  donc  cette  femme?"  et  ne  comprendra  pas. 

Les  deux  Gilbert.  Le  nom  de  Gilbert  se  rencontre  deux  fois  dan- 
rhistoire  de  Ia  littérature  fran^aise.  Ia  première  fois  au  dix>septième,  k 
seconde  au  dix-huitième  siècle. 

Oahrid  Gilbert  ^  mort  avant  1680,  avait  été  secrétaire  de  la  duehes^se 
de  Rohan ,  puis  de  la  reine  Christine  de  Suède ,  qui  Ie  uomma  son  resident 
k  la  cour  de  Frjince.  Il  a  laissè  V  Art  de  plaire,  poème  imité  d'Ovide. 
des  poésies  diverses ,  des  psaumes  en  vers  et  15  pièces  de  thé&tre ,  saToir : 
Marguerite  de  France,  1640;  Téléphonte,  tragédie  k  laquelle  a  traraillé  le 
Cardinal  de  Richelieu,  164^,  Rodogune,  1644,  Hippolyte  ou  Ie  Gar^n 
insensible,  tragédie,  1646,  Séroiramis,  1647,  les  Amours  de  Diaae  et 
d'Endymion,  1657,  Gresphonte,  tragi-comédie,  1657,  Arie  et  Pétu«, 
tragédie,  1659,  Théagène,  tragédie,  166:2,  les  Amours  d' O  vide,  1663,  les 
Amours  d'Angélique  el  de  Médor,  tragi-comédie,  1664,  Léandre  et  Héro, 
tragédie,  1667,  Ie  Courtisan  parfait,  tragi-comédie,  1668,  les  Intrigue^ 
amoureuses,  comédie,  1668,  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  1'Amour,  opéra, 
1674. 

En  parcourant  cette  liste,  on  est  frappe  de  la  conformité  de  Utre  entre 
une  pièce  de  Gilbert   et  une  tragédie  bien  connue  de  P.  Corneille,  Bodo- 
gune.    La  ressemblance  ne  se   borne   pas  au   titre.    Si   Ton  compare  les 
deux  Rodogune^  on  est  frappe  des  rapports  qu'elles  présentent  jusqu"  a  ia 
fin   du   quatrième  acte.    Le  plan   est  identique,  les  situations  analogues; 
plusieurs   vers   méme   se  ressemblent,   autant  toutefois   que  les  vers  de 
Gilbert  peuvent  ressembler  k  ceux  de  Corneille;  mais  ce  qui  surprend  toul 
d'abord,   c'est  que   le   nom  qui   sert  de  titre  aux  deux  pièces  n'est  pas, 
dans  chacune  d'elles,   appliqué   au  même  personnage:  la   Rodoguae  de 
Gilbert   est  la  reine  mère  des  deux  jeunes  princes  et  correspond  par  con- 
séquent  k  la   Cléopatre  de  Corneille.    Au  cinquième  acte   tout   rapport 
entre  les  deux  ouvrages  cesse  brusquement  et  le  dénoüment  de  la  Rodo- 
gune  de  Gilbert  est  aussi  tratnant  et  aussi  plat  que  celui  de  la  Rodogune 
de   Corneille  est  terrible  et  sublime.    En  peu  de  mots  le  dénoüment  de 
la  pièce  de  Gilbert  revient  k  ceci.    Rodogune,  qui  veut  faire  périr  Lydie, 
a  donné  ordre  k  Oronte  de  lui  amener  cette  infortunée  princessë.   Oronte 
revient  avec  Lydie  et  apprend  k  la  reine  que  Darie,  ayant  voulu  s'opposer 
k  son  dessein,  s'est  précipité  sur  les  gardes  avec  si  peu  de  précaution, 
quUl  est   tombe  mort  d'un  coup  d'épée,   oü  il  s'est  enferré.    Rodogune 
regrette  ce  fils  qu'elle  avait  déclaré  roi  et  veut  venger  sa  mort  sur  Lydie. 
Survient  Artaxerce,   qui  par  ses  menaces  suspend  Ia  fureur  de  Ia  reine. 
Darie ,  qui  n'a  rcQU  qu'une  légere  blessure ,  vient  cbercher  sa  chère  Lydie. 
Rodogune,  surprise  de  eet  evenement,  change  de  caractère.  Elle  embrasse 
Lydie,   lui  demande  son  amitié,   Tunit  avec  Darie,   et  promet  de  maner 
Artaxerce   avec  la  soeur  de  Lydie,  qui  a  été  faite  prisonnière  avec  cette 
princessë. 

Le«j  deux  pièces  ayant  paru  presque  simultanément ,  les  détracteurs  de 
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Corneille  ne  manquaient  pas  de  lancer  contre  lui  raccusation  de  plagiat. 
Mais  Fontenelle  donne  de  la  ressemblance  qu'  ofTre  la  plus  grande  partie 
des  deux  pièces  une  explication  toute  simple  et  qui  paralt  fort  plausible: 
„Je  ne  crois  pas,  dit-il,  devoir  rappeler  ici  Ie  souvenir  d*une  autre  Rodo- 
gune  que  fit  M.  Gilbert  sur  Ie  plan  de  celle  de  M.  Corneille,  qui  fut  trahi 
en  cette  occasion  par  quelque  confident  indiscret.  Le  public  n*a  que  trop 
décidé  entre  ces  deux  pièces  en  oubliant  parfaitement  Tune."  Le  confi- 
dent indiscret  n'avait  sans  doute  pas  eu  connaissance  du  cinquième  acte 
pour  lequel  Gilbert  fut  abandonné  k  ses  propres  ressources.  Ce  n'est 
donc  pas  Corneille  qui  a  imité  Gilbert,  mais  c'est  Gilbert  qui  a  proftté 
des  indications  que  lui  fournissait  un  indiscret. 

Le   sujet   de  VHippdyte  de  Gilbert  est  le  même  que  celui  de  la  Phèdre 
de  Racine.    Entre  les  deux  pièces  il  y  a  un  espace  de  trente  ans.    Il  est 
vraisemblable  que  Racine  n*a  pas  dédaigné  de  se  souvenir  de  quelques 
passages  d^Hippólyte,  mais  les  rapprochements  qu'on   peut  faire  entre 
quelques  vers  de  Gilbert  et  ceux   de   Racine,   ne  sont   qu'un  objet  de 
curiosité. 
Racine.    Quels  courages  Vénus  n*a-t-elle  pas  domptés? 
Acte  L     Vous-même,  oü  seriez-vous,  vous  qui  la  combattez, 
Sc.  L      Si  toujours  Antiope  k  ses  lois  opposée, 

D'une  pudique  ardeur  n'eüt  brülé  pour  Thésée? 
Gilbert,    Dites-mofJ  seriez-vous  du  nombre  des  vivants, 
Auriez-vous  de  lauriers  la  tête  couronnée, 
Si  la  belle  Antiope  eüt  f  ui  Thyménée? 
Pouvez-vous  rhonorer  et  ne  l'imiter  pas? 
Il  a  pour  tout  Ie  sexe  une  haine  fatale.    (Oenone) 
Je  ne  me  verrai  point  préférer  de  rivale.    (Phèdre) 


Racine, 
Acte  UL 
Sc.  I. 
Gilbert. 


Pour  toutes  sa  froideur,  sa  haine  sont  égales.    (Phèdre) 
Tant  mieux ,  vous  n'aurez  point  k  craindre  de  rivales.  ( Achrise) 
n  y  a  également  dans  Gilbert  une  scène  oü  Phèdre  vient  demander 
k  Thésée  la  grftce  d'Hippolyte.    Le  róle  de  la  confidente  de  Phèdre  dans 
la  pièce  de  Gilbert  est  dévolu  a  Achrise  dont  la  mort  est  toute  semblable 
a  celle  d'  Oenone. 
Racine.    Dëjè,  de  sa  présence  avec  bonte  chassée, 

Dans  la  profonde  mer  Oenone  s'est  lancée. 
Gübert,   Dans  les  flots  de  la  mer  elle  a  fini  ses  jours. 

De  son  crime  elle- même  a  payé  le  salaire. 
Le  fameux  monologue  de  Théramène  renferme  aussi  des  vers  qui  rap- 
pellent  ceux  de  Gilbert. 
Racine,    L'onde  approche,  se  brise  et  vomit  k  nos  yeux, 

Parmi  des  flots  d'écume,  un  moïistre  furieux. 
Gübert,   L'onde  s'enfle:  on  la  voit  largement  écumer. 
Racine.    Us  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 
Gilbert,   La  bride  ni  sa  voix  ne  leur  sert  plus  de  loi. 
Racine,    Dans  les  renes  lui-méme  il  tombe  embar rasse. 
Gübertt   Dans  les  renes  quil  tient,  il  s'engage  en  tombant. 
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Nous  rencontrons  Gilbert  panni  les  adversaires  de  Molière.  Cesi  GSbax 
qui  dans  one  comédie  inédite:  La  vraie  et  la  faune  Prédeuse,  prend  ii 
défense  de  1' hotel  de  Rambouillet  contre  1' auteur  des  Frécieusts  ritUeuU'*. 
Les  Intriguss  amoureuseSf  comédie  imitée  de  ^Amor  sin  saher  a  qmiegC*  df 
Lope  de  Vega  ne  nous  donnent  pas  une  haute  idéé  du  génie  dramatiqur 
de  OUbwt 

L*aatre  Gilbert,  e'est  Nicolas  ioseph   Laureut,  poèie  satiriqae»  né  en 
1751   k  Fontenoy-le-Ghftteau ,  en  Lorraine.    D  vint  k  Paris  dans  l'espoir 
d'y  trouver   des  protecteurs;   mais  ses  traits  moidants  contre  les  philo- 
sophes  et  les  encyclopédistes  lui  atiirèrent  beaucoup  d'ennemisetniufdrent 
k  sa  fortune.    On  lui  rend  aujourd*hui  plus  de  jusUce ,  et  Ténergie  et  \^ 
verve  qu*on  remarque  dans  ses  satires  lui  ont  fréquemment  mérité  2'faon- 
neur  d'étre   comparé  k  Juvénal.    Get  infortoné,  abandonné  k  Im-ménie. 
tomba  dans  la  misère  et  dans  la  démence,  et  ftit  conduit  k  I' Udtel- 
Dieu,  oüy  dans  un  acces,  il  avala  une  petite  clef  et  mourut  Ie  12  novem- 
bre  1780.    Ses  pièces  les  plus  remarquables  sont :  la  Satire  du  dix-hultième 
siècle;  Mon  Apologie  et  TOde  imitée  de  plusieurs  psaumes,  qu'il  composa 
huit  jours  avant  sa  mort. 

RépoNDRE,  RéPONDRE  k.  Presque  tous  les  verbes  frangais  ont  été  primi- 
tivement  employés  tout  k  Ia  fois  comme  transitifs,  intransitifs  et  réfléchi^ 
G*est  plus  tard  que  l'un  ou  l'autre  emploi  a  prévalu  et  que  Tusage  Ta 
imposé  k  Texclusion  de  T  autre. 

Autrefois  Ie  verbe  répondre  s'employait  souvent  transiüvement  dans  Ie 
sens  de  répondvê  d  qudgu'un  ou  d  ^[udque  chose,  et  se  construisait  alors 
avec  Tauxiliaire  Ure  k  la  voix  passive. 

„Nous  aurons  conseil  de  vous  répondre,  et  vous  en  serex  répondus  Ie 
matin/'    (Froissart) 

,Le  mémoire  fut  répondu  de  maniere  qu*on  en  fut  content  en  Angle- 
terre.'*    (Saint-Simon.) 

.Jfai  continuellement  «n  grand  nambre  de  lettres  d  répondre:' 

J.  J.  Rousseauj 

,lls  avaient  empöché  toutes  les  requétes  d'  Hre  répondnes.  (Racine.) 

Dans  toutes  les  phrases  précédentes  Ie  verbe  répoftdre  a  Ie  sens  du  verbe 
hollandais  bêafatvoorderu 

On  trouve  aussi  Ie  participe  passé  répondu  dans  la  signification  de 
beantwoord, 

,Je  ne  tiens  pas  votre  dernière  lettre  pour  répondue/'    (Diderot.) 

Dès  Ie  dix-septième  siècle  V  usage  se  déclare  en  faveur  de  r^ondre  d. 

„Je  réponds  è  votre  lettre  du  6  de  ce  mois.   (Bussy.) 

Au  fond,  il  s'agit  ici  de  la  nuance  qui  sépare  également  les  verbea 
hollandais  beantwoorden  en  antwoorden  op,  Le  commerqant  dira:  j^Hebt 
gij  zijn  brief  reeds  beantwoord?"  et  il  met  les  lettres  auxqnelles  il  a 
répondu  dans  la  liasse  des  «beantwoorde  brieven.*'  En  comparant  les 
verbes  hollandais  antwoorden  et  beantwoorden,  on  voit  que  le  préfixe  he 
possède  la  faculté  de  changer  les  verbes  intransitifs  en  verbes  transitifs. 
La  langue  frangaise,  n'ayant  point  de  préflxe  correspondant ,  se  tire 
d' affaire    en  employant  le  même   verbe  tantöt  intransivement,    tant6t 
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transitivemeni.  Or,  il  se  peut  qu'une  des  deux  formes  que  Ie  verbe  revét, 
tombe  en  désuétude  dans  Ie  langage  familier  ei  dans  Ie  siyle  souienu, 
tandis  qu'elle  se  conserve  dans  Ie  style  administratif  ou  dans  Ie  commerce. 
G*est  ainsi  qu'on  dit  encore  du  juge  qu'il  répond  une  requéte,  quand  il 
met  son  ordonnance  au  bas  de  cetie  requéte. 

Pour  peu  que  Ie  besoin  de  concision  se  fasse  sentir,  Tanden  usage 
reparait  et  revendique  sa  place  au  soleil.  De  nos  jours  la  rapidité  et  la 
multiplicité  des  Communications  favorisent  énormément  cette  tendance. 
Par  exemple  il  est  évident  que  Ie  commerQant,  ayant  k  rédiger.  une 
dépéehe  télégraphique,  sera  forcément  conduit  k  employer  Ie  verbe 
répandre  transitivemeni  et  qu'il  préférera  „lettre  répondue'*  k  Jettre  d 
laquéUe  f  ai  répondu." 

Abgotb  et  néologismes. 

Votre  artide  a  du  chien.  Dans  Targot  des  gens  de  leitres  ei  des  artistes 
Ie  mot  chien  signifie  entrain,  verve,  originalité.  Un  artide  de  journal 
qui  possède  ces  qualiiés  a  du  chien. 

Dans  1'argot  des  typographes  Ie  chien  est  une  lettre  tombée  d*uneforme 
OU  qui  se  irouve  sur  Ie  marbre  au  moment  oü  Ton  y  dépose  un  chèssis. 
Le  chien  fait  lever  Ie  texte  quand  on  desserre,  en  sorie  qu'il  est  impos- 
sible  de  iaquer  sans  écraser  le  caracière. 

Par  chiens  perdua  ou  chiens  noyés  les  journalistes  désignent  les  nouvelles 
diverses.  On  a  besoin  d*un  chien  perdu  pour  boucher  un  irou.  quand 
il  n'y  a  pas  assez  de  copie. 

Oüegonner  une  pipe,  G'est  une  autre  expression  pour  culotter  une  pipe, 
c'esi-a-dire  la  noircir  a  force  de  fumer. 

Cracher  au  btissinet.  Dans  Targot  du  peuple  cette  locution  signifie  eire 
forcé  de  payer  ei  pourrait  se  traduire  par  over  de  brug  komen.  Il  refuse 
de  cracher  au  bassinet  =  hy  wil  niet  betalen. 

Chercher  la  petite  héte.  Dans  Targot  du  peuple  c'est  vouloir  connaiire  le 
dessous  d'une  chose,  les  raisons  cachées.  Dans  Targot  des  typographes 
c'est  eire  trop  minutieux  dans  le  travail. 

Qóber  ea  chhvre,  Gober  signifie  avaler  sans  savourer,  sans  macher. 
Quant  au  mot  chhvre,  le  sens  qu'il  a  dans  cetie  locution,  est  analogue  k 
la  signification  de  chèvre  dans  1'  expression  pretidre  la  chèvre,  Cette  ex- 
pression estancienne:  on  la  rencontre  déja  dans  MathurinRégnier(  1573^ 
1613).    Molière  Temploie  dans  SganardU: 

D'un  mari  sur  ce  point  j'approuve  le  souci ; 

Mais  c'est  prendre  la  chèvre  im  peu  bien  vite  aussi. 

Prendre  la  chhre,  c'est  se  faire  chèvre,  avoir  un  caprice,  et  par  exien- 
sion,  s'irriter  sans  raison. 

Dans  Targot  des  ouvriers  et  spécialement  dans  celui  des  typographes, 
gober  sa  chèwe,  c'est  se  fdcher,  poussé  èi  bout  par  les  plai^nieries  de 
Tatelier  ou  pour  touie  autre  cause.    Le  synonyme  de  chèvre  est  boeuf 
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dans  ia  locuiion  gobêr  son  boeuf,    Le  hoeuf  est  une  colère  plus  grar:? 
que  )a  d^hre, 

Centurie.  Neologisme  pour  siècle,  foriué  sur  ie  mot  anglais  cenhuy  qu 
bignifie  une  période  de  cent  aus. 

Mannequin,  Hotte  k  1'usage  des  chiffonniers.  Le  contenu  de  la  hutt" 
s'appelie  Ia  vidh. 

Plaeier  et  coureur.  Les  deux  catégories  de  chiffonniers.  Dans  la  Rera* 
dts  Deux'Mondes  dn  15  arril  1883  on  lit:  ,Le  plaeier  est  celui  qui  se  r^^n-j 
tous  les  matins  k  la  méme  place  ou  on  lui  apporte  dans  des  paniers  les  détritu-i 
de  certains  étahlissements ,  ou  qui  va,  au  contraire,  chercher  les  panier^ 
dans  les  maisons,  évitant  ainsi  aux  domestiques  la  peine  de  les  vider  au 
dehors.  Les  coureurs y  au  contraire,  sont  ceux  qui,  leur  tnannequin  sar  le 
dos,  leur  lanterne  k  la  main,  courent  d'un  tas  k  un  autre  et  ramassent 
avec  la  pointe  de  leur  crochet  tous  les  débris  qui  sont  susceptibles  d^étnr 
revendus  ensuite  —  vieux  os,   vieux  chiffons,  vieux  bouts  de  papier,  etc 

Le  métier  de  plaeier  est  moins  fatigant  et  plus  rémunérateur  que  celui 
de  coureur.  Néanmoins,  celui  de  coureur  est  généralement  préféré:  pour- 
quoi?  Pour  deux  raisons.  Par  fierté  d'abord:  parce  que  le  plaeier  esl 
toujours  un  peu  dans  la  dépendance  des  domestiques  des  maisons  qu'il 
dessert,  et  que  ceux>ci  lui  font  sentir  toute  leur  supériorité  sociale;  par 
imagination  ensuite,  parce  que  le  coureur  espère  toujours  trouver  dans 
les  tas  quil  remue  quelque  trésor  jeté  par  mégarde.  On  se  transmet,  en 
eifet,  de  père  en  fils  dans  le  monde  des  chifTonniers  des  légendes  qui 
n*ont  peut-étre  aucun  fondement,  de  parures  de  diamants,  de  liasses  de 
billets  de  banqüe  trouvés  dans  des  tas  de  chiffons  et  qui ,  du  jour  au  lende- 
main.  ont  fait  du  chiffonnier  un  bourgeois.  Si  grand  est  Tempire  de 
rimagination  sur  les  intelligences  les  plus  humbles,  qu'  échanger  le 
métier  de  coureur  contre  celui  de  plaeier  semblerait  a  maint  chifTonnier 
renoncer  pour  toujours  a  la  fortime." 

Grandsiédiser  sa  parole.  Le  grand  siècle  ou  age  d'or  de  la  liltéi'alure 
fran^aise,  c'est  le  siècle  de  Louis  XIV.  La  langue  des  grands  écrivains  de 
celte  époque  se  distingue  par  la  pureté  et  la  delicatesse ;  elle  rejette  toul 
ce  qui  est  bas  et  trivial.  Grandsiédiser  sa  parole,  s'est  donc  s*exprimer 
dans  la  langue  classique  du  17me  siècle  en  se  servant  de  termes  choisis 
et  en  évitant  soigneusement  toute  locution  familière  ou  populaire. 

Tsaricide,  Neologisme,  composé  de  tsar,  empereur,  et  de  caedere,  tuer. 
Il  est  formé  par  analogie  avec  fratricide,  homicide^  parricide,  infanticide, 
régicide,  suicide^  insecticide,  Le  radical  caedere  se  retrouve  dans  le  vieux 
verbe  occire,  tuer,  et  dans  le  verbe  décider,  trancher,  couper. 
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Canto  IV. 


I.  The  Bridge  of  Sighs.  This  is  the  nameof  the  gloomy  passage 
leading  from  the  ducal  palace  (and  more  particularly  from  the 
Btate-dungeons  snnk  in  its  wall)  to  the  cell  where  the  criminal 
was  to  be  strangled.  A  dying  Glory.  Allusion  to  the  former 
greatness  of  Yenico.  Looh'd  to.  To  look  to  is  here  taken  in  the 
meaning  of  to  resort  to  with  confidence^  to  reckon  or  huild  upon; 
cf.  „Yon  need  not  look  to  me  for  help.''  It  has  also  the  meaning 
of  to  watch,  to  take  care  of;  cf.  ^Look  to  her,  Moor!  have  a 
quick  eye  to  see;  she  has  deceived  her  father  and  may  thee.  (Othello 
I.  3).  The  mnged  Licn*8  marhle  piles,  The  emblem  of  the  Re- 
pnblic  of  Yenice  was  a  winged  lion,  which  stands  on  a  marble 
column  in  front  of  the  church  dedicated  to  St.  Mark. 

II.  Cyhehj  the  wife  of  Saturn,  is  generally  represented  as  a 
woman  for  advanced  in  pregnanoy,  to  Intimate  the  fecandity  of 
the  earth.    Her  head  is  crowned  with  turrets. 

ni.  Tcisso  (TorqtMto),  1544 — 1595,  whose  great  work,  Jefu- 
salemr  Deliveredy  is  said  to  have  been  so  popular  that  the  boatman 
would  sing  fragments  of  it  while  engaged  in  their  work,  is  one 
of  the  best  known  Italian  authors.  Crumhling  to  the  shore,  fal- 
ling  in  by  fragments.  Nor  yet  forget.  Observe  the  sudden  transi- 
tion  from  indicative  to  imperative  mood. 

IV.     And  her  long  array.   Put  in  heyond, 

Ours  is  a  trophy  which  wilt  not  decay 

With  the  Rialto;  Shylock  and  the  Moor  ^ 

And  Pierre  y  cannot  be  swept  or  worn  away. 

To  us  (the  Ënglish),  in  whose  language  those  immortal  works, 
the  Merchant  of  Venice  (in  which  Shylock),  Othello  (the  Moor) 
and  Otway's  Venice  Preserved  (in  which  Pierre)  are  written,  the 
glory  of  Yenice  cannot  be  lost  with  the  Rialto,  the  bridge  across 
the   Orand   Canal,    the  place  „where  merchants  most  (did)  congre- 
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gtie.**  Thê  keffêtonea  of  the  areh.  ThoM  femembraaoeB  arm  tfcs 
keytloiie  of  the  aroh,  Le.  thej  keep  Vonioe  togeUier  in  oiir  tütcrngkiL 
Ab  long  AS  thej  are  exiant,  Veniee  camiot  possiUy  be  forgotbrnu 

y.  That  which  FaU  Prohihiis  etc  That  which  &te  pveltlblt» 
to  dull  life  in  this  oor  state  of  nuMrtal  bondage,  ris.  a  mope  be- 
loTed|  a  brighter  existenoe,  being  enpplied  by  these  Spirits,  first 
banishes   what   we  bate ,  and  then  gives  us  something  befeter  in  its 


Yn.    Are  natc  hut  so,   They  are  now  only  dreams. 

Yin.  Pve  taught  me  and  Have  made  me.  Cf.  L  40.  Amlsktmld 
I  have  behind  etc,.,,  Perhaps  I  hved  it  ieell  Diok^s  ed.  Ims  a 
ftdl  stop  behind  eea^  whioh  is  evidently  wrong,  the  meanin^  betng 
obTionsly:  ^^Thongh  I  shonld  leave  etc...  thongh  I  ahoald  aeek 
etc  . . .  yet  perhaps  I  loved  it  well. 

IX.  My  spirit  shall  resumé  it.  It  =  the  inyiolate  island.  Duli 
Oblivion  har.  Of  ooorse  the  fuU  stop  our  ed.  puts  at  the  end  of 
this  line,  shonld  not  be  there. 

X.  The  tempte  where  the  dead  Are  honour^d  hy  the  naiüms. 
The  temple  of  Fame.  Ohancer  in  Iub  „Honse  of  Fame^'  deBcribes 
it  as  a  magnifieent  palace  built  npon  a  monntain  of  ice  and  sap- 
ported  by  rows  of  pillars  hearing  the  names  of  the  most  illnsirioiiB 
poets.  And  light  the  laurels.  And  let  the  laurels  fiJL  N<^  need. 
L  e.  nor  need  them.  /  should  have  known.  What  is  the  foroe  of 
this  should? 

XI.  The  spouseless  Adriatic.  When  Yenice  was  still  mled  by  a 
Doge,  he  annnally  dropped  a  ring  into  the  sea,  a  ceremony  intimating 
the  mastery  Yenioe  had  of  the  ocean.  Bucentaur.  Napieofthegalley 
in  whioh  the  marriage-ceremony  allnded  to  was  performed.  Over 
the  proud  Place  where  an  Emperor  sued.  Here  Frederie  Barbarossa 
humbled  himself  before  Pope  Alexander  UI  by  throwing  off  bis 
mantle  and  prostrating  himself  at  his  feet.  (1177). 

Xn.  The  Suahian.  Barbarossa  was  son  to  the  duke  of  Suabia. 
An  Emperor  tramples.  It  is  a  well-known  faot  that  the  Austrians 
pnt  in  possession  of  the  ancient  dakedom  of  Yenice  by  the  Gongress 
of  Yienna,  made  themselves  hated  on  account  oi  their  tyranny.  Lau^ 
wine,  The  finglish  word  is  avalanche.  Oh  for  one  hour  of  blind 
old  Dandolo  etc.  When  in  1192  Dandolo,  doge  of  Yenice,  at  the 
head  of  a  Yenetian  fleet  iook  Byzantium,  he  was  almost  an  oeto- 
genarian,  being  79  years  of  a^. 

Xni.    His  steeds  of  brass,  The  brass  horses  brought  from  Oon- 
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Btantinople  and  placed  ihere  as  a  slgn  of  yictory.    Doria^a  menaeé, 

Doria ,    the   oommander   of  the  Oenoese ,  who  often  ooniended  with 

the    Venetians   for   the  supremaoy  of  the  sea,  when  sued  forpeaoe 

by  the  latter,  is  reported  to  have  said:  ^Te  shall  have  no  peace,  un- 

til    we   have  first  pat  a  rein  upon  these  unbridled  horses  of  yours, 

that    are   upon   the  porch  of  yonr  eyangelist  St   Mark.    When  we 

have  bridled  them,  we  shali  keep  you  quiei"  Venice^  lost  and  won^ 

Her  thirteen  hundred  years  of  freedam  done.  Her  thirteen  hundred 

years  of  freedom  being  done  (falfilled),  Yenice  having  been  lost  and 

won ,  sinks  etc.    Into  whenee  she  rosé.    Instance  of  the  demonstra- 

tiye    th(U   being  left  out    Better  be  whelmed.    It  would  be  better 

for  her  to  be  whelmed  beneath  the  waves  and  to  shun  etc. 

XIV.  Herself  still  free.  Case  absolute.  Ottomitej  rare  for  Ot- 
toman.  Troy^s  rivalj  Candia.  The  island  of  Candia  was  in  the 
possession  of  the  Venetians  from  1204 — 1669.  In  the  struggle  for 
the  mastership  between  them  and  the  Turks ,  the  capital  was  besieged 
for  20  years:  hence  Byron  calls  it  «Troy's  rival."  Lepantó'sfighL 
At  the  famous  nayal  combat  of  Lepanto  (1571)  Don  Johnof  Austria 
was  greatly  indebted  for  the  victory  to  the  aid  of  the  Venetians. 

XVI.  The  Attic  Mme.  The  story  in  Plutarch's  Life  of  Nicias 
alluded  to  here,  tells  us  how  many  of  the  Athenian  prisoners  got 
back  their  liberty  by  teaching  their  conquerors  passages  from  Euri- 
pides  (the  Attic  Muse).  Hts  idle  scimitar^  his  scimitar  not  engaged 
in,  nor  intent  upon  its  usual  work  of  slaughter. 

XVII.  The  Ocean  queen.  QL  Rule  Britannia,  rule  the  wayes ! 
(Thomson). 

XXI.  May  temper  it  to  hear.  May  temper,  i.  e.  modify,  qua- 
lify  existence  in  order  to  bear  it 

XXn.  All  suffering  doth  destroy  ^  i.  e.  the  sufferer.  Ere  their 
time^  cf.  m,  25. 

XXIII.  Which  shall  wonnd.  Observe  the  foree  of  this  shall. 
Cf.  in,  45.  Striking  the  electric  chain  wherewith  toe  are  darkly 
lound.  As'  we  do  not  know  where  fate  made  us  yulnerable,  we 
are  never  sure  how  we  may  be  painfully  reminded  of  the  past. 

XXIV.  The  cold  —  the  changed,    Appositions  to  „the  speotres.*' 

XXVI,  The  men  of  Bome.    Apposition  to  „kings." 

XXVII,  Friulij  one  of  the  proyinces  of  ancient  Venice.  Irisp 
the  rainbow. 

XXVIII,  As  Day  and  night;  as  =  as  if.  Thedeep  dyedBrenta. 
A  riyer   rising  in  Tyrol  and  discharging  its  waters  in  the  lagoons 
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of  Venice.  Their  hues  instil  The  odorous  purple  of  a  neicA-jr 
rase,  Their  hues  (i.  e.  the  hues  of  day  and  night)  instil  tlieodorc;. 
purple  of  a  new-bom  rosé  into  the  Brenta.  Glaased.  Cf.  riT,  13. 

XXIX.  Dies    like  the  dolphin.    Travellers  who  saw  the  dolph 
sporting  in  the  waves,  witnessed  his  being  wounded  and  were  pres^r 
at  his  agony  and  death ,  describe  his  colourt>  as  changing  firom  gn^ : 
to  yellow,  silvery,  slate-colour  and  brownish. 

XXX.  Arqua^  a  small  yillage  in  the  province  of  BoTigo  ne^: 
Padua.  Here  Petrarch,  one  of  the  most  famous  of  Italian  pc^tt: 
(1304—1374)  lies  buricd.  He  deriyed  his  inspiration  from  his  i^r 
sion  for  the  beautiful  Laura,  hence  two  Unes  lower  down  Byr^jr 
calls  him  ^Laura's  lover."  The  pilgrima  of  his  genius,  App»:»*!- 
tion  to  „many",  Beclainiy  inf.  mood  depending  on  ^he  rosé  ,'*  to  beinc 
omitted. 

XXXII.  Sufficiënt  holiday.  No  full  stop  (as  in  Dick's  ed,),  hx 
a  comma  ought  to  stand  behind  holiday  y  as  the  first  five  lines  d 
next  stanza  contain  an  enlargement *of  to  make  sufficiënt  koHiM, 
the  sense  being:  the  ray  of  a  bright  sun  can  revel  in  deTelopic: 
the  mountains. ...  in  shining  in  the  brawling  brook. . . .  etc. 

XXX  UI.  Where-hy;  by,  along  which.  Hath  its  morality  ^  ard 
not  mortaliiy  as  our  ed.  erroneously  has  it.  H  Is  solitude  shou  • 
teach  us.  Cf.  III,  63. 

XXXIV.  Ofj  it  may  be,  with  demons.  The  author  here  adif 
the  folio wing,  highly  characteristic  note:  ,The  struggle  is  to  tin 
full  as  likely  to  be  with  demons  as  with  our  better  thoughts.  Satar 
chose  the  wildemess  for  the  temptation  of  our  Saviour.  And  ou: 
unsullicd  John  Locke  preferred  the  presence  of  a  child  to  complort 
solitude.'' 

XXXV.  Whose  symmetry  was  not  for  solitude,  What  word 
has  been  left  out  here? 

XXXVI.  And  Tasso  is  thei^  glovy  and  their  sJuime.  Alfonso 
II  confined  Tasso  for  seven  years  in  a  mad-house,  either  for  haring 
presumed  to  love  the  princess  Lenora  (Alfonso's  sister) ,  orforhaving 
offended  his  soveroign.  And  on  that  fiame  attend  The  tears  dr. 
Again  the  punctuatiou  in  our  ed.  is  faulty;  the  tears  and  praist< 
(next  stanza)  being  the  subject  of  to  attend^  no  full  stop  ought  io 
stand  behind  this  word. 

XXXVII.  WTtile  thine  Would  rot  in  its  ohlivion.  As  thim 
can  refer  only  to  (Alfonso's)  name,  the  oxpression  is  far  from  ap- 
propriate.     The  sink    What  is  the  Dutch  equivalent? 
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XXXVni.  He  with  a  glory  round  his  furrow^d  brow.  Cf.  thé 
meaning  of  the  word  glory  in  this  passage  with  that  in  »Glory 
without  end",  Stanza  36.  The  Cruscan  qulre.  The  mombers  of 
the  Academy  „della  Crnsca"  founded  in  1582.  One  of  these,  Le- 
onard  Salviate,  wishing  to  ingratiate  himself  with  Alfonso,  attacked 
Tasso,  his  prisonor. 

XXXIX.  The  tide  of  generatiom  shall  roU  on,  Observe  the 
force  of  this  shall  aud  cf.  Stoffel,  Shall  and  Will  §  63. 

XL.  The  hards  of  Heil  and  Chivalry.  The  bard  of  Heil  is  the 
Tuscan  Dante  (1261—1321),  author  of  the  Diyina  Commedia,  and 
that  of  Chivalry ,  Ariosto ,  author  of  Orlando  Forioso. 

XLI.  The  lightning  rent  from  Ariosto'' s  bust  The  iron  crown 
of  laureVs  mimiek^ d  leaves.  „Before  the  remains  of  Ariosto  were 
removed  from  the  Benedictine  Chureh  to  the  library  at  Ferrara, 
his  bust  which  surmounted  the  tomb,  was  strnek  by  lightning, 
and  a  crown  of  iron  laurels  melted  away."  (Byron). 

Know  that  the  lightning  sanctifies  below.  The  ancients  held  sacred 
any  thing  or  place  that  had  been  struck  by  lightning. 

XLII.  Oh,  God!  thou  that  wert  in  thy  nakedness,  This  is 
evidently  wrong.  Black  and  Armstrong's  ed.  (1837)  reads:  Oh,  God! 
that  thou  wert,  etc.  which  leaves  no  doubt  as  to  the  poet's  meaning. 

XLIU.  Armed  torrents  and  the  hostile  horde  of  many-natioti^d 
Spoilers,  Allnsion  to  the  numerous  invasions  Italy  suffered  from 
the  time  of  Hannibal  to  Napoleon. 

XLIV.  The  path  of  htm.  Servius  Sulpicius,  the  friend  of  Cicero 
(Tully),  wrote  him  a  letter  in  which  he  described  the  sight  afforded 
by  the  mins  of  the  cities  mentioned  in  this  stanza.  Even  as.  Cf. 
III,  33. 

XLVI.  Of  then  destruction,  The  adj,  then  is  best  translated 
by  the  D.  toenmalig,  Cf.  „the  then  Duke  of  Bedford."  Bows  her, 
Cf  I,  40. 

XL  VIL  Thy  tcrongs  should  wring.  A  nother  mistake  in  oured; 
ring  is  the  correct  word  here.  Roll  the  barharian  tide,  Roll,  inf. 
mood  depending  on  shall. 

XL  Vin.  The  Etrurian  Aihens.  Florence  on  the  river  Arno, 
80  styled  here ,  because  in  the  middle  ages  it  was  the  fostering  place 
of  arts  and  sciences.  Was  modern  Luxury  of  commerce  bom,  What 
is  the  Du.  for  this  of? 

XLIX.  There,  toOy  the  Goddess  hees  in  stofie.  AUusion  to  the 
famous   statue   generally   oalled    „the   Venus  of  Medici",  which  is 
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prwenred    here.      We   inhale   The  amhrosial   aspeeL     Perkapf  r. 
wonld   be   hard   to   produoe  anoiher  insianoe  of  bo  emioiis  a  ecm- 
bination   of  sméllmg,    taste  and  sight.     Which  beheldi  C£.  n,  ?' 
m,  28 

L.  Hiê  Dardan  shephercTs  prize;  Paris,  Dardani  bein^  auaotbr: 
name  of  the  Trojans.  He  had  been  bronght  up  as  a  ahepibml 
and  having  been  called  npon  to  decide  upon  the  comparatiTe  merir- 
of  Jono,  Minerva  and  Yenus,  awarded  the  priae  to  the  latter. 

LL  Anchi$e8  was  so  handsome  that  Yenns  beoanüe  enamourHi 
of  him,  and  came  down  from  Heaven  on  moont  Ida  to  enjoy  hi* 
companj. 

while  thy  Upa  are 

With  lava  kisses  melting  while  they  hurn^ 

Shower*d  on  his  eyelids  j  brow  and  mouthy  as  from  an  urr, 
While  thy  hot  lips  are  melting  with  the  burning  kisses  thoa  pro- 
Aisedly  showerest  on  his  eyelids,  brow  and  mouttb 

LUI.  The  artist  and  his  ape,  The  artist  aud  him  that  affeets 
to  be  oonversant  with  art.  His  connoiseeurship.  Deriaiye  title  um- 
logoos  to  his  lordshipj  her  ladyship  eto. 

LIY.  Santa  Croce,  The  chorch  of  S.  Gr.  oontains  o.  a.  th€ 
tombs  of  the  illostrioos  dead  mentioned  in  thib  stanza.  Angelj 
(Michael)  1474—1564  bom  at  Settignano,  the  most  illnsWous 
Bcalptor  Italy  boasts.  Alfieri  (Yittorio,  oount)  1794— 1803,  bom  at 
Asti.  H  Alfieri  is  the  great  name  of  this  age.  The  ItaliaDs,  with- 
out waiting  for  the  hundred  years,  consider  him  as  „a  poet  good 
in  law.^'  His  memory  is  the  more  dear  to  them  becanse  he  is 
the  bard  of  freedom;  and  becanse,  as  such,  his  tragedies  can  re- 
eeive  no  countenance  from  any  of  their  sovereigns.  They  are  but 
Tery  seldom,  and  but  very  few  of  them,  allowed  to  be  acted'\ 
(Byron).  Galileo  bom  at  Pisa  1564,  died  in  1642  Machiavelli 
(1469—1572)  politician  and  author.  See  Macaulay^s  oelebrated 
essay  for  information  about  this  highly  remarkable  character. 

LY.  Canova  (Antonio)  1757—1822.  Restorer  of  sculpture  in 
Italy,  famous  for  his  female  statues. 

LYI.  The  Bard  of  Prose^  Boocaccio  (1313—1375),  author  of 
the  Decamerone. 

LYII.  Like  Scipio  huried  hy  the  upbraiding  shore,  „The  elder 
Scipio  Afrioauus  had  a  tomb,  if  he  was  not  buried,  at  Liternnm , 
whither  he  had  retired  to  volnntary  banishment.  This  toxnb  was 
near  the  seasbore  and  the  story  of  an  inscription  upon  it,  Ingrata 
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Patria,  haying  given  a  name  to  a  modem  tower,  is,  if  not  true, 
an  agreeable  fiction"  (Bjron).  Hts  gr  ave  ^  though  rifledj  not  thine 
onm.  Thou  didst  not  eyen  erect  a  oenotaph  to  his  memory  (as  is 
often  done  in  case  the  remains  are  buried  elsewhere). 

LVin.  Her  great  annong ;  Cf.  I,  33  etc.  The  hyaena  bigot, 
Hyaena,  adjectiye  equiyalent  to  hyaena-like. 

LIX.  Santa  Croee  wants,  their  mighty  dust.  To  want  here  to 
be  without.  Cf.  ^The  manners  of  the  Dutch  nobili);y  of  that  age 
wanted  the  grace  which  was  foond  in  the  highest  perfection  among 
the  gentlemen  of  France"  (Macaulay,  William  oi  Orange).  The 
immortal  exile,    Cf.  57.    Argua  too.    Cf.  30. 

LX.  What  is  her  pgramid  of  precious  stones  ?  The  chnrch  of 
St.  Lorenzo  at  Plorence  oontains  the  snmptuous  maosolenm  of  the 
dukes  of  Tuscany.  Which  ^arkling  to  the  twilight  stars,  Woold 
not  in  be  more  appropriate  hereP  Reverent  tread,  Observe  the  dif- 
ference  between  reverent  and  reverend,  ^ 

LXI,  There  be  more  things.  The  ose  of  be  in  the  3d  person 
plural  pres.  tense,  ind.  mood  is  a  common  archaism.  Cf.  126.  In 
Amó's  dome  of  Arfs  most  princely  shrine,  In  the  most  princely 
shrine  (St.  Lorenzo^s)  of  Arno^s  dome  of  Arts  (Florence),  dome  being 
taken  in  the  meaning  of  home  rather  than  of  hotise.  Her  rainbow 
sister^  her  bright,  manyrcoloured  sister ,  painting.  But  not  for 
mine,  i.  e.  not  for  my  heart  and  eyes.  Than  art  in  galleries^ 
supply  with.  Yet  it  yields  Less  than  it  feels.  It  =  my  spirit. 
The  weapon  which  it  wields.    It  =  the  work  of  art 

LXII.     Temper    (of  a  weapon) ,  degree  of  hardness,  here  charao-  . 
ter.      Thrasimené^s   lake:    famous   for   the  bloody  battle  between 
Hannibal  and  the  Romans  (217  B.  C). 

LXIIL  An  earthquake  reePd  unheededly  away.  „An  earthquake 
which  shook  all  Italy,  ocourred  during  the  battle  and  was  nnfelt  by 
any  of  the  combatants"  (Byron). 

LXIV.     The  Ocean  round,  Cf.  58. 

LXYI.  Clitumnus.  „No  book  of  trayels  has  omitted  to  expatiate 
on  the  temple  of  the  Clitumnus  between  Foligno  and  Spoleto ;  and 
no  Bite  or  scenery,  even  in  Italy,  is  more  worthy  a  description'^ 
(Byron). 

LXIX.  Headlong  height,  cf.  II,  41.  Velino  rises  in  the  Apennines, 
throws  itself  near  Femi  into  the  famous  artificial  marble  cascades 
and  flows  into  the  Nera.  Phlegethon,  a  riyer  in  Heil,  whose  waters 
were  buming,  here  Heil  itself.    In  pitiless  horror  set,    Which  (th^ 
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rooks  of  jet)  are  set,   cased  in,  sarroanded  bj  pitüess  lunror.  C\ 
y,9^  diamond  set  in  silyer.** 

LXX.  Which  round,  What  part  of  speech  is  round  here* 
Downward  worn.  What  is  the  Dntch  for  this  wom?  CL  11^  IT 
Yield  in  chasms  a  fearful  vent  To  the  hroad  column,  What  1 
,to  give  rent  to  one's  feelings,  and  why  to  yield  a  vent  hereF 

LXXn.     Unworn  its  steady  dyes.    Case  absolute. 

LXXrV.  Acroceraunian,  An  opithet  apptied  to  certain  mom:- 
tains  between  Epirus  and  Macedonia.  They  project  idto  the  lonki 
sea,  and  are  so  termed  from  being  often  struck  with  lightniüg 
(Webster).  For  still  they  soar'd.  For  the  meaning  of  still^  et  E 
44.  Ida,  a  mountain  in  the  neighbourhood  of  Troy ,  oelebrated  a» 
the  8cene  of  Paris^  judgment.  AthoSy  now  Monte  Santo ,  project- 
into  the  Aegean  sea.     The  lyric  Roman  j  Horace,  see  77. 

LXXVL  Which  turn'd  My  sickening  memory,  What  analogr 
is  there  in  this  expression  P  With  the  freshness  treanng  out.  h 
consequence  of  the  freshness  wearing  out. 

LXX VIII.  Cypress.  Among  the  ancients  the  cypress  wasmueh 
used  at  funerals;  henoe  it  is  still  an  emblem  of  mourning  and  sadnes^ 

LXXIX.  Niohe ,  a  mother  of  many  children  prided  herself  opoc 
their  possession,  and  was  punished  by  the  gods.  All  her  sons  werë 
killed  by  the  darts  of  Apollo,  and  all  her  daughters  hut  one  were 
dcstroyed  by  Diana,  whilst  she  herself,  awe*struck  at  her  suddes 
misfortune,  tumed  into  a  stone. 

LXXX.  Have  dealt  upon  the  seven-hilVd  city^s  pride.  This  ei- 
pression  is  cither  highly  elliptical ,  the  object  of  to  deal  (seTore  blows, 
or  the  like)  being  understood,  or  this  yerb  is  used  intransitive  hare 
in  the  raeaning  of  to  teil,  to  produce  effect  (cf.  Il  17),  of  which  use 
howeyer  I  am  unable  to  addnce  another  instance.  Shall  cf.  39. 

LXXXIII.  Triumphant  Sylla.  Before  going  back  to  Bome, 
Sylla  fbrced  king  Mithridates  to  restore  to  the  Romans  all  their 
possessions  in  Asia  Minor.  Thou  didst  lay  down  With  an  atoning 
amile  a  more  than  earthly  crown.  It  was  not  difficult  for  thee  to 
lay  down  thy  dictatorial  dignity ,  and  by  thy  resigning  thou  ato- 
nedst  for  cruelties  committed. 

LXXXY.  His  day  of  doublé  victory  and  death  Beheld  himwin 
two  realms,  and,  happier,  yield  his  breath.  On  tiie  5th  of  Sep- 
tember (1658),  the  very  day  on  which  he  had  gained  the  yictories 
of  Dunbar  and  Worcester,  and  which  he  had  always  considered 
as  the  most  fortunate  for  him ,  he  expired  (Hume). 
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LiXXXVI.  And  consume  Our  souls  to  compasa.  And  for  the 
obtaining  of  whioh  we  consume  our  souls. 

liXXXVn.  Dread  stattie.  The  statue  of  Pompey,  who  had 
been  killed  by  the  order  of  Ptolemy  (48  B.  C),  at  the  base  of 
^hioh  Caesar  died  (44  B.  C).  Nemesis.  The  daughter  of  Nox 
(night),  the  avenging  goddess. 

LXXXVIII.  The  thunder-stricken  nurse  of  Rome.  Allusion 
to  a  statue  of  a  she-wolf  struck  by  lightning. 

LXXXIX.     But^   vanquished   by    himselfy    to   his  own  slaven  a 
slave,     The  captive  of  St.  Helena. 
XC.    AlcideSy  Hercules. 

XCIL     Had  fix*d.     Imperf.    Subjunctive.    On   whom   we   tread, 
Whom  referring  to  Caesars. 
XCIII.     This  barren  heing,     What  is  the  Dntch  equivalent? 
XCV.     The  apes  of  hint ,  i.  e,  of  Napoleon. 
XCVI.     Sprung  forth  a  Pallas;   insert  as  between  forth  and  a. 
Washington  (1732 — 1799)  was  a  native  of  Westmoreland  (Virginia.) 
XCVII.     TJie  pretext   for    the   eternal  thrall.     Referring  to  the 
reactionary  measures  taken  eyery  where  in  Europe  after  the  congress 
of  Vienna.     Doorns   man's   worst.     To   doom  is  here  taken  in  the 
meaning  of  to  destine,  to  make  inevitdbU. 

XCIX.    A  icoman's  grave,    That  of  Cecelia  Metella,  about  whom 
history  is  silent. 

Cl.     Cornelia,  the  mother  of  the  Gracchi  is  generally  considered 
as  the  pattem  of  domestic  virtue. 

CXI.     Hesperus,   the   eyening-star.     The  autumnal  leaf-like  red. 
Object  of  illume, 
CTV.     Tet  could  I  seat  me,    Yet  if  even  I  could  etc. 
TUI  I  had  hodied  forth  the  heated  mind 
Forms  from  the  fioating  wreek  which  Ruin  leaves  behind. 
According  to   modern   usage,   from   would   have  to  be  inserted 
between  bodied  forth  and  the  heated  mind,    the  meaning  evidently 
being:     Till    my   heated    mind   had   evoked  shapes  from  the  ruins 
left  by  Time.    —  Forth  is  now  an  adverb  only,   but  was  formerly 
used  as   a   preposition  too ;    f  i.    Ere  the  bumbh'd  sun  —  Peered 
forth  the  golden  window  of  the  east  {Romeo  and  Juliet,  Ij  1, 126). 
CVI.     The  Palatine.    This  is  the  largest  of  the  hills  upon  which 
Rome  is   built.     It   was  also   the  site  oi  the  temple  of  Apollo  and 
of  the  residence   of  the   rulers   of  the  empire,   hence  in  the  next 
8tanza  Byron  rightly  calls  it  ,jthe  Imperial  Mount." 
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CnL     Thia  mountain^  who$e  Miteraied  pkm 

The  pyramid  of  empires  pinnacledy 

Of  Olory^B  gewgaws  shining  in  the  van. 

Tkis  moantain,  which  of  yore  was  the  erowning  omaniait  te  ii.- 
greatest  of  empires,  this  moantaiii,  more  tliaii  aaj  otlier  apark]^. 
wiih  the  gaudy  trifles  of  glory. 

CX.  Aposiolic  statues.  „The  oolamn  of  Trajan  i»  aiiniioiiiitK 
by  St.  Peter;  that  of  Aurelins  by  St.  Paul'*  (Byron). 

CXI.  None  sttstaih'd,  To  snstaiii  here  in  the  meaiiiiig  of  L 
tnaintatHy  to  keep  up.  Trajan  ig  proTerbially  the  best  of  Bomfl: 
prinoes. 

OXIY.  Riemt  (1313 — 1354),  an  enthiuiastie  demagogua  Sa- 
Bolwer's  well-known  novel  of  that  name. 

CXV.  Egeria^  the  nymph  who  was  conrted  by  Nmna.  Tk^ 
yalley  and  grotto  described  here  are  held  to  haye  been  thear  meeting- 
place.  Nympholepsy  y  enthnsiasm  befidling  one  who  had  ehancdd 
to  see  the  nymphs  (Webster). 

CXX.    Rank  at  the  core,    Corrupted  at  heart    Cf.  III,  113. 

CXXIII.     lts  alchemy  hegun.    Case  absolute. 

CXXYU.  Time  and  skill  will  comh  the  blind.  Time  and  skiJ 
will  remoye  what  binders  onr  sight  C£  the  snrgical  expression: 
to  couch  a  catarctct  „to  depress  it  by  means  of  a  needie  in  ordör 
to  its  removal"  (Webster). 

CXXX.    From   thy   thrift  etc. ;  by   reason   of,   becanse  of  thy 

good   management,   which  never  loses  thoogh  it  doth  defer 

unto  thee  I  lift  my  hands .  .  .  etc. 

CXXXL     Shall  they  not  moum;   they  i.  e.  those  who  hate  me. 

CXXXII.     Thou  who  didst  call  the  Furies  from  the  abyss 
And  round  Orestes  bade  them  howl  and  hiss 
For  that  unnatural  retribution, 

Agamemnon,  father  to  Orestes,  was  killed  by  his  wife  Clytem- 
nestra  and  her  paramour.  After  some  years  Orestes  ayenged  his 
father^s  death  upon  his  mother,  and  was  for  that  „unnatural  retri- 
btttion'^  pursued  by  the  Furies. 

CXXXin.  It  had/low^dunbound;  a  somewhat  awkward  metaphor. 

CXXXYI.  The  Janus  glance.  From  the  üunt  of  Janus'  being 
represented  with  two  and  even  with  four  faces,  he  is  g«ierally 
taken  as  the  personification  of  dupUcity. 

OXXXYm.  The  seal  is  set.  Enough  —  The  setting  of  the 
deal  marks  the  consummation  of  a  deed  {akte). 
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GXLI.  But  where  hts  rude  hut  hy  the  Danube  lay,  Barbarian 
captiyes  were  often  compelled  to  serve  as  gladiators. 

CXLII.     The  arena,  i.  e.  of  the  Oolisenm. 

CXLIU.     Opens  the  decay.    To  open,  here  „to  begin  to  appear". 

CXLIV.  The  loops  of  time;  the  loopholes  in  the  outer  wall, 
made  by  Time. 

CXLY.     While  stands  the  Coliseum^  Rome  shall  stand; 
When  falls  the  Coliseum,  Rome  shall  fall^ 
And  when  Rome  falls  —  the  world, 
According  to  Gibbon,  words  to  this  effect  were  spoken  bj  Anglo- 
Saxon  pilgrims  who  visited  Rome  at  the  end  of  the  seventh  centnry. 

CXLVI.  Shrine  of  all  saints  and  tempte  of  all  gods.  The 
Pantheon. 

CXLVn.  Here  are  altars  for  their  beads.  Beads,  etjmologi- 
cally  the  same  with  the  Dntoh  bede^  was  originally  used  in  that 
meaning,  cf.  beadhouse^  beadsroll,  beadsman.  What  is  the  modem 
meaning?  Whose  bi4Sts  around  them  close.  To  close  =  to  come 
together;  whose  bosts  snrround  them  on  all  sides.  The  Pantheon, 
originally  the  temple  of  all  the  gods,  was  afterwards  made  the 
receptacle  of  the  bosts  of  all  the  eminent  men. 

CXLYIIL  There  is  a  dungeon.  This  and  the  next  threestanzas 
allude  to  the  story  of  a  Roman  daughter  who  gaye  suck  to  her 
imprisoned  father  and  thus  preserved  him  &om  starration. 

CLI.  The  starry  fable  of  the  milky  toay,  Some  ancient  authors 
account  for  the  milky  way  by  drops  of  milk  which  feil  ftrom 
Jnno's  breast  while  she  was  giving  suck  to  Hercules*  As  ourfreed 
souls  rejoin  the  universe,    What  is  the  Dutoh  for  this  ets? 

CLII.  The  mole  which  Hadrian  rear*d  on  high,  Now  the  castle 
of  St.  Angelo ,  a  huge  mass  of  masonry  which  that  emperor  reared 
and  destined  to  be  a  mausoleum  for  himself.  TravelVd  phantasy, 
Phantasy  he  got  by  travelling. 

CLIU.  Diana^s  marvel  (the  Ephesian's  miracle).  The  tomple 
of  Diana  in  Ephesus.  His  martyr^s  tomb.  Bt.  Peter  is  said  tohave 
Buffered  martyrdom  on  this  spot    And  dweil  the  hyaena.  Cf.  I,  13. 

CLV.  So  defined,  To  define  =  to  exhibit  clearly,  to  exhibit, 
to  show. 

CLYI.    And  this  the  clouds  must  claim.    This  =  the  dome. 

CLIX.  There  is  more  in  such  a  survey  eto.  There  is  more  in 
suoh  a  survey  than  the  sating  gaze  of  pleased  wonder,  or  of  awe 
which. .  • .  eto.,  or  of  the  mere  praise. . .  •  eto. 

Taaistudie,  ie  Jaargang.  23 
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CLXI.  Or  view  the  Lord  of  the  unerring  bofc.  Befbrriiig  to 
the  famoos  statae  of  Apollo,  known  as  ApoUoBelridere,  repreaeDl- 
ing  the  god  holding  a  fragment  of  a  bow. 

CLXn.  Are  exprest  All  that  ideal  beauty  ever  hless^d  themind 
witK  All  stands  here  for  all  those  things^  ideas;  hence^  are  ex- 
presaed. 

CLXyn.  Sinch  aa  arises  tvhen  a  natum  hUeds,  This  and  the 
next  fiye  stanzas  refer  to  the  death  of  the  uniyersaUj  beloved  and 
much  lamented  PrincesB  Charlotte,  the  only  ohüd  of  G^rge  lY 
and  wife  to  Leopold ,  afterwards  king  of  Belgiam.  She  died  in 
childbed  after  having  given  birth  to  a  still-born  infant  (1817). 

CTiXTX.  OV  thy  head  Beheld  her  Iris.  Cfl  LXXIL  Her©  again 
the  rainbow  stands  for  the  pledge  of  future  peaoe. 

CLXXIII.  Nemi.  The  village  of  Nemi  and  thelakeof  that  name 
are  at  about  sixteen  miles  from  Rome. 

CLXXIV*  Albano^s  scarce  divided  tcaves.  As  the  lake  of  Al- 
bano  is  only  at  yery  little  distance  from  lake  Nemi,  B.  oalls  its 
waters  scarce  divided  ^  i.  e.  scarcely  separated  from  those  of  the 
latter  lake.  The  Epic  war  y,Arms  and  the  MafC\  The  war  sang 
in  Yirgil's  Aeneid,  the  account  of  whichbegins  „ArmaTirumquecano 
(I  sing  arms  and  the  man).  Butheneath;  only,  justbeneath.  Tully 
reposed  front  Rome.  Tully  (Cicero)  had  a  villa  at  Tusculum  near 
Rome.  The  Sdbine  farm  was  tilVdj  the  weary  bard's  delighL  The 
£Einn  giren  to  Horace  by  his  patron  Maecenas.  The  poet  hated 
town-life,   hence  the  epithet  bestowed  on  the  farm  in  this  passage. 

CLXXV.  The  midland  Ocean^  the  Mediterranean.  Calpe^s  rocks 
cf.  Il,  22.     The  dark  Ettxine.    Classical  name  for  the  Black  sea. 

CLXXYI.  The  blm  Symplegades.  Two  small  islands  in  tiie 
Bosporus. 

CLXXX.  There  let  him  lay,  Grammar  sacrifioed  to  the  require- 
ments  of  rhyme. 

GLXXXYI.  SandaUshoon  and  scallop-shell.  Shoon^  obsolete  plu- 
ral form  of  shoe,  still  heard  in  some  rural  dlBtricts.  Sandal-shoon 
and  scallop'shells  were  the  oommon  badges  of  pilgrims. 

C.  HBTMAN. 
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Altenglische   Bibliothek  herausgegeben  van  Eüqen  EöLBiira.  Erster 
Band:     Oshern   BokenanCs   Legenden ^    heratisgegeben   von    C. 
HoRSTMANN.    Heilbronn^    Gebr,    Henninger^   1883.    Preis 
5  Mk.  60  Pf. 

Prof.  Kolbing,  the  well-known  editor  of  the  Englische  Studiën, 
Organ  für  Englische  Philologie^  has  undertaken  the  Buperintend- 
ence  of  a  series  of  Old  and  Middie  English  works,  to  be  pnblished 
at  moderate  prices,  and  embracing  such  texts,  as  are  either  difficult 
to  get  at,  unsatisfactorily  edited  or  altogether  unprinted.  Osbern 
BokenanCs  Legenden^  the  first  volume,  has  just  been  publishedand 
arrangements  have  been  entered  into  for  the  bringing  out  of  scholp- 
arly  editions  of  the  Ancren  Ritvle ,  the  Ormulum ,  Lanrence  Minot^s 
Foems  and  other  well-known  works  of  the  highest  importance  for 
the  stndy  of  English  in  its  earlier  phases. 

This  new  undertaking  of  the  Heilbronn  publishers  deserres  the 
cordial  support  of  all  who  are  interested  in  this  depart  ment  of  Eng- 
lish philology.  Dr.  Horstmann  is  no  stranger  to  students  of  Middie 
English,  whom  he  has  preyiously  laid  under  lasting  obligations  by 
his  two  series  of  Altenglische  Legenden^  and  by  hls  edition  of  Bar- 
bour's  Legendensammlung* 

Osbern  Bokenam's  metrical  lives  of  female  saints  exist  in  one 
manuscript  only,  known  as  ms.  Arundel  827.  They  were  first 
printed  by  the  Eoxburgh  Club  in  1835 ,  but  according  to  Dr.  Horst- 
nuum  this  edition  is  very  unsatisfactory :  a  mere  mechanical  repro- 
duction  of  the  manuscript,  without  any  attempt  at  a  critical  treat- 
ment  of  the  text. 

The  present  edition  reproduees  the  manuscript  with  all  due  ac- 
curacy:  the  usual  abbreviations  are  printed  in  full  in  italics.  AU 
corrections  made  in  the  manuscript  by  another  hand,  are  also  marked 
by  italics  and  referred  to  in  the  foot^notes.  The  foot-notes  also 
notice  evident  slips  made  by  the  scribe,  and  give  emendations 
by  the  present  editor;  such  emendations  having  been  admitted  into 
the  text  in  a  few  quite  doubtless  cases  only.  The  „Einleitung^' 
glves   such   information   respecting  the   author  as  can  be  deduced 

23* 


Digitized  by 


Google 


356 

from  this  his  only  knownwork,  andabrief  rammary  of  tiieeofnieat' 
reviews  the  Tarioos  verse'forms  used  by  him,  and  points  out  tk 
Bources  from  which  he  drew.  We  next  get  a  succinct  charaeterisatk'!! 
of  Bokenam  as  a  poet ,  and  some  observations  on  the  dialect  in  wiiLs 
his  work  is  composed;  he  was  a  Suffolk  man  and  the  ^LiTes'^  *^ 
a  Taluable  oontribution  to  our  defective  knowledge  of  the  Engüsb 
dialects  about  the  middle  of  the  fifteenth  centory. 

From  eyidence  famished  by  a  copyist's  note  at  the  end  of  t^ 
manuscript  it  is  highly  probable  that  Bokenam  died  in  lé47  ahordj 
after  completing  his  only  known  English   work« 

The  dialect  is  East-Midland  with  some  local  peculiarities ,  as  titr 
marked  preference  shown  for  i  (y)  in  all  flectional  endings  (yit^  yd, 
ysty  ythj  yr);  y  before  the  past  participle  does  not  occar  at  all;  of 
present  participles  in  ende  there  are  only  two  instanoes,  evidently 
induoed  by  the  necessities  of  rhyme.  The  text  preseryes  some  locai 
words  not  elsewhere  met  with. 

Setting  apart  a  few  eyidently  corrupt  passages ,  Bokenam's  poems 
present  few  serieus  difficulties.  As  a  poet  he  certainly  does  notnse 
aboTO  the  level  of  complacent  mediocrity;  the  most  interesting  paris 
are  these  in  which  he  speaksofhimself,  foregotism,  howeyer  wear- 
isome  it  may  be  in  conversation,  has  an  irresistible  charm  in  lit- 
erary  composition.  It  naturally  crops  out  to  best  adyantoge  in 
hls  prologues  and  digressions,  and  these  are  often  amusing  enoogfa. 

But  it  is  chiefly  as  a  yaluable  monument  of  fifteenth  century 
English,  and  as  giying  incidental  glimpses  of  fifteenth  century  life 
that  his  work  deseryes  our  notice. 

From  this  point  of  yiew  the  Liyes  will  amply  repay  a  somewhat 
close  study. 

To  quote  a  few  instances,  what  a  curieus  side-light  is  throymon 
the  history  of  the  obseryances  of  St.  Yalentine^s  day  (14  Fébr.)  by 
the  foUowing  passage  from  the  life  of  St.  Elisabeth,  Landgrayine 
of  Thuringia  (pp.  241 ,  242) : 

And  seynt  loon  the  ewangelyst  by  speoyal  affeocyonn 
She  ches  •)  to  be  kopere  of  hyr  utVgynyte. 
For  wyche  entent  on  seynt  Valentynys  day , 
Whan  of  sundry  apostlys  aftyr  vse  of  tha,t  cuntre 
Vp-on  sundry  taprys,  wych  on  the  autor  lay, 
"Wrytyn  sundry  namys  ysyd  werc  to  be 
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And  yche  mayde  tooke  oon  aflyr  the  oasuelte, 
Thryis  *)  tooke  euenly  Elyzabeth  aloon 
Aftyr  the  desyre  in  byr  hert  seore 
The  tapyr  wych  intytlyd  was  to  seynt  loon. 

And  how  instruotive  is  the  foUowing  digression  about  the  original 
xneaning  of  the  word  ruffian^  derived  by  Prof.  Skeat  from  the  old 
Dutch  r  o/f  en  =  to  pimp,  to  pandar,  from  which  also  the  seven- 
teenth  centary  Dutch  words  r  of  ster  and  roffiaan^): 

Whan  Paschasve  herd  this  answere, 

Anoon  to  hys  presence  he  dede  calle 

Of  the  cyte  the  Ruffyens  alle  — 

Wych  been  men  ^Aat  synfullye 

Wummen  ben  customyd  to  selle  &  bye 

And  to  settyn  hem  to  ferme  at  the  bordelhous, 

Ther  to  gete  wy*  her  craft  vycyous 

Her  lynyng,  &  her  maystrys  ^Aer-to, 

Greth  peyne  to  sufi&e,  lesse  3)  ^Aey  so  do. 

(Lucia,  p.  233,  11.  338-,-346). 

The  foUowing  passage  forcibly  illustrates  the  change  of  meaning 
whioh  the  word  dalUance  has  undergone  since  Bokenam's  time.  It 
is  now  almost  always  used  in  a  bad  sense,  as  equivalent  to  wanton- 
ness  ;  but  Bokenam  applies  it  to  a  conversation  between  Ghrist  and 
Martha  of  Bethania. 

And  anoon  furth-wyth  he  dede  hym  hye 

Euen  in  the  ryht  weye  to  Bethanye. 

But  for  to  drawyn  to  the  conclusyou/^ 

Of  OMTe  entent  &  to  leuyn  many  a  circumstaunce, 

Marthe  fyrst  met  hyw  wyt-owte  the  toun 

And  hadde  wyth  hym  a  long  dalyaunce; 

But  Marye  was  at  home  in  hyr  careful  traunce  *). 

Tyl  of  Crystys  comyng  she  warnyd  waas. 

(Magdalena,  p.  142,  11.  637—644). 

The  old  phrase  to  bear  one  in  hand,  of  doubtful  origin,  which  in 


*)  Thrice.    *)  Want  hy  het  de  hesteetslers  en  rofsters  en  koppelsters  op 
sijn  hant  (Bredero,  Moortje), 

En  is  hier  een  hylick  te  roffen  in  de  Stadt, 

Daar  heb  ghy,  Andries!  het  makelgeldt  of  gehadt. 

{ld.  Jerolitnó). 
•)  Lesse  =  unless.    *)  Gareful  traunce  =  transport  of  grief. 
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Bhakeipeare  means  to  abase  or  deoeire  one  wiifa  fiEdae  appesraoce. 
meaoB  here,  as  in  Chaacer,  to  charge  one  falaely  witfa  a  crimBy  ^ 
make  one  belieye  that  he  is  guiltj. 

Christina  has  been  seoretly  convertod  to  chrisiianity  and  her 
nuddens  are  afraid  of  her  father's  wrath ,  if  he  shonld  diaeorer  ha- 
toming  away  firom  the  old  gods: 

Thou  worshepyst  a  god  wych  we  not  knowe 

Nere  noon  off  our^  aunsetrys  os  befom. 

And  yf  thh  fame  to  thi  fadyr  be  blowe, 

This  is  doutleee  we  be  but  lom, 

Bot  us  were  bettir  neayr  ha  be  bom: 

For  he  wyl  seyn  that  be  ')  onr  suggestyoün  — 

And  noon  othir  beleae,  thow  we  it  had  swom  — 

Brongh^  ^Aou  were  in  thai  opynyoün. 

And  yf  algatis  ')  ^Aat  it  cum  ^^e-too 

That  Jte  it  us  here  on  hande  styfty^ 

Whethir  schul  we  fle,  what  schnl  we  dooP 

Alias,  we  oonfonndit  ben  yttyrly! 

(Christina,  p.  57,  U,  97—108). 

The  phrase  seems  here  to  mean,  to  be  obstinate  in  charging  one 
with  a  crime  =:  Du.  iemand  iets  opstrifden,  It  is  worth  notin^ 
that  Ghancer  also  uses  the  adverb  stiffly  or  5^>/f  inthiacoimection: 

Lordynges,  right  thus,  as  ye  han  understonde, 
Bar  I  styf  myn  hottsehondes  on  honds , 
That  thus  thay  sayde  in  her  dronkeuesse; 
And  al  was  fals,  but  that  I  took  witnesse 
On  Jankyn,  and  upon  my  nece  also. 

{The  Prologe  of  the  Wyf  of  Bathé). 

The  following  passage  is  instructire  as  it  shows  that  the  plural 
pronoun  in  addressing  one  persen  was  a  mark  of  deferential  respect 
in  the  XY  century.    Of  Saint  Elisabeth  we  are  told: 

And  so  wele  she  groundyd  was  in  loulynesse 
That  she  nolde  sufi&yn  in  no-man^  wyse 
Hyr  maydyns  hyr  clepyn  lady  nerc  >)  maystresse, 
Nere,  ^han  she  cam,  ageyn  hyr  for  to  ryse, 
As  among  ientelys  yt  ys  tha  guyse, 

»)  Be  =  by.  *)  Algatis  =:  ever.  *)  Nere,  contraction  of  M.  E.  nelher, 
also  spelt  nothef'  iwhence  the  contracied  form  nor);  modern  form  f^her. 
Neither  and  nor  are  radically  the  same  word. 
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Nere  in  the  plurere  nonnbyr  spekyn  hyr  U> 

Bnt  oonly  in  the  syngiilere,  she  hetn  dede  deuyse, 

As  soaereyns  to  subieotys  be  won  >)  to  do. 

(EliBabeth,  p.  260,  U.  891—898). 

I    shall  conclude   with  notioing  some  misprints  and  making  a  few 

BuggeBtions  and  observations : 

And  anoon  to  hym  sbe  tumyd  hyr  faas 
And  seyd':  ^fadyr,  beth  not  in  dwer^ 
But  boldely,  fadyr,  comyth  to  me  ner: 
I  am  your  donghtyr,  why  do  ye  fle? 

(Magdalena,  p.  158,  11.  1292-1295). 

Dr.  Horstmann  aeks:  in  dwer  (1293)  =  in  wer?  —  The  phrase 
ocours  onoe  before: 

Whan  OlibriuB  |  these  wnrdys  herd, 
He  chaungyd  bothen  |  colour  and  chere 
And  as  a  man  mad  |  anoon  he  ferd, 
And  what  he  myht  do  |  he  stood  in  dwere. 

(Margarete,  p.  14,  IL  266—269). 

There  is  no  doubt  that  here  we  have  oneofBokenam'slocalphrases. 
Wright's  ProYincial  Dictionary,  as  quoted  by  Grein  i.  v.  eaUdvêrig^ 
has  dwere  =  doubt. 

To  forsakyn  the  goddys  wych  leuyn  ay, 
And  of  her  godhed  makyn  a  mayle  (?) 

(Christina,  p.  68,  1.  574—575). 

The  latter  part  of  line  575  is  corrupt;  Dr.  Horstmann  suggests 
tneruayle;  the  manuscript  has  mffayle  with  ff  erased;  would  not  it 
be  better  to  read: 

And  of  her  godhed  makyn  assayle? 
Page  88  Note,  r.  352  for  252.  Page  120  Note,  r.  20  for  30. 
Page  136  1.  386,  MS.  hyr?  read  her.  ld.  1.  388:  I  do  not  see  the 
necessity  of  reading  of  hyr  for  aftyr:  To  spekyn  aftyr  werdlydyg- 
nyte  :=  to  speak  aocording  to  what  passes  for  dignity  with  the 
world.  Page  145  1.  770:  the  =^  thel  On  page  179  there  seems 
to  be  a  fuU  stop  behind  1.  782,  which  should  be  a  comma.  Pag.  278 
last  line,  for  765  read  675?  Pag.  169  Note  to  1.  392:  Dr.  Horstmann 
asks :  &  instead  of  in?  —  I  do  not  see  why ;  and  makes  good  sense  here. 
Amsterdam.  C.  STOPPEL. 


Won^zyvoni,  accustomed. 
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Thi  LiTiEABT  BiADSB.  A  handbook  for  the  higher  classes  in  sekooh 

and  for  home-ieaching.  Part.  7—1.  From  Caedmon  to  Mütm, 

Second   edition,    entirely    rewritten  hy  Taco  H.  ds  Bbbr 

and  Elizabeth  Jake  Ibyino.  With  introduetory  noti-^ 

ces  6y Elizabeth  Jakb Iryino.  Kuilenburg^  Blom 

en  Olivierse  1883.  Price  f  1.90. 

It  is  a  genuine  pleasore  to  me  to  announoe  the  appearanoe  of 
the  sequel  of  a  work  published  some  months  ago ,  and  recommeaded 
Ib  this  periodical  (see  page  102). 

To  give  in  some  450  pages  a  surrey  of  ten  centories  of  what 
may  undoubtedly  be  called  the  richest  literature  in  the  world,  to 
let  pass  before  the  mind^s  eye  the  glorieus  pageant  of  authors 
among  whom  Ghaucer,  Shakespeare  and  Milton  stand  conspicnons  ^ 
to  start  from  the  primitive  literature  of  the  Anglo-Saxons ,  watch 
its  being  influeneed  by  the  Normans,  its  sudden  outburst  in  the 
14th  and  as  sudden  relapse  into  silence  in  the  15th  century,  to 
tracé  the  influences  which  ultimately  brought  about  the  Golden  Age, 
to  delineate  the  gigantic  proportions  it  then  assumed,  to  show  it 
slnking  into  the  futilities  of  the  Methaphysicians  and  rising  agiun 
Samsonlike  with  John  Milton  —  all  this  was  the  aim  of  the  joint 
authors,  and  all  this  they  may  be  complimented  upon haying achie- 
Tod  in  a  way  not  unworthy  of  their  great  subject. 

The  introduetory.  notices,  which  we  o  we  to  the  hand  of  Miss 
Irving,  may  one  and  all  be  said  to  be  dear  and  to  thepoint.  They 
all  bear  witness  to  her  haying  approached  the  different  subjects 
with  sympathy  and  having  carefully  compared  the  best  authorities 
upon  them.  Especially  these  upon  the  Origin  and  Growth  of  the 
English  Drama,  the  Reign  of  Elizabeth  and  Sir  Frands  Bacon,  I 
think  very  happy.  The  selections  are  what  they  ought  tobe:  troly 
representatire  and  illustrative  of  the  period.  The  oollection  of  Bai- 
lads  and  the  specimens  of  Marlowe's  poetry,  which  latter  by  in- 
cluding  his  Jew  of  Malta  offer  an  opportunity  of  drawing  a  parallel 
between  this  play  and  Shakespeare's  Merchant  of  Venice,  are,  I 
think,  selected  with  great  taste  and  unerring  judgment.  I  haye 
noticed  two  or  three  things  which  struck  me  as  inaccurate  or  re- 
quiring  reyision.  On  page  59  I  read:  ^"^1^6  Monk's  (in  the  Pro- 
logue  to  the  Canterbury  Tales)  most  fameus  modern  prototype  is 
the  Prior  of  Joryaulx  (lyanhoe)."  And  again  on  page  60:  „In 
literature   the   Franklin's  descendants  are  innumerable;  in  real  life 
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he  found  his  prototype  in  8ir  "Walter  Scott".  On  page  105  in  the 
note,  helpless  is  stated  to  be  the  original  meaning  of  9t7^y ;  on  page 
194  Formidine  poena  and  virtutis  amore  are  translatéd  by  two 
nominatives,  and  on  page  200 ,  we  read  touching  the  Fairie  Queen: 
^The  spell  is  to  be  found  mainly  in  three  things  —  (1)  in  the 
quaint  stateliness  of  his  numbers,  etc...  and  (3)  in  the  intrinsic 
nobleness  of  his  general  aim,"  whilst  we  are  left  in  the  dark  as 
to  the  second  charm.  —  But  to  conclade;  in  my  opinion  the  book 
may  prove  a  most  valuable  help  to  studente  of  English  literature 
and  a  suitable  anthology  for  such  teachers  as  should  wish  to  initiate 
advanced  pupils  into  the  earlier  periods  of  English  literature,  and 
I  have  no  doubt  but  Messrs.  Blom  and  Olivierse,  who  have  brought 
out  a  well  printed,  neatly  bound  and  carefully  edited  book  at  a  very 
moderate  price,  will  find  that  it  really  supplies  a  want  feit  by  the 
reading  public. 

May  1883.  C.  HEYMAN. 


Practical  Qbahmar  of  the  Enqlish  Tongue.    Adapted  to  the  re- 

quirements   of  Dutch  students  tvith  explanatory  Notes,    by 

Elizabbth  Jane  Irvino. 

It  is  hard  to  understand  what  advantage  can  accrue  to  any  onc 
from  the  publication  of  this  Grammar.  The  title  is  altogether  mis- 
leading ;  as  a  schoolboek  it  is  just  the  reverse  of  practical,  The 
rules  are  not  only  too  numerous,  but,  for  Dutch  pupils,  they  lack 
brevity  and  lucidity.  The  study  of  such  a  book  makes  a  demand 
for  the  exercise  of  more  thought  on  the  part  of  the  pupil  than 
either  the  subject  itself  or  the  time  at  his  disposal  in  any  way 
warrants;  it  is  hopeless  to  expect  a  young  student  to  retain  in  his 
memory  whole  strings  of  rules  and  examples  couched  in  a  language 
with  which  he  is  but  very  imperfectly  acquainted.  The  only  rules 
the  Dutch  student  needs  are  those  hearing  on  points  in  which  the 
two  languages  differ,  and  the  examples  elucidating  such  rules 
should,  in  my  opinion,  be  given  in  Dutch  as  well  as  in  English; 
in  fact  his  grammar  should  be  a  blending  of  rules  and  exercises 
founded  on  a  thorough  idiomatic  knowledge  of  Dutch  and  English. 

In  the  preface  Miss  Irving  says  that  one  reason  for  the  publica- 
tion of  this   grammar   is   the   desire  she  has  feit  „to  train  young 
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people  to  look  at  the  meaning  of  words".  We  have  yei  io  leani 
what  grammar  has  to  do  with  the  meaning  of  words.  She  Üien 
tells  as  that  she  has  been  startled  by  a  pupil  annonnoing  that  j^an 
ordinary  man  has  five  f  eet  and  six  thuntM\  while  another  went 
80  far  as  to  represent  a  naval  battle  coming  to  a  standstill  beoause 
,the  combatants  had  used  up  all  their  herbsT'^  It  is  needless  to 
say  that  such  errors  hare  not  the  the  remotest  oonnection  with 
English  Grammar,  and  I  am  quite  at  a  loss  to  see  how  the  most 
assiduoos  stody  of  Miss  L^s  book  can  be  calcolated  to  preyent  a 
pupil  from  confounding  ^kruid*'  with  ,kruit*\  or  ,duim'^  thumb 
with  ^duim"  inch.  A  student  committing  such  blunders  is  a  meie 
beginner  in  English,  and  has  yet  much  to  leam  before  he  can  be 
trusted  with  a  dictionary,  but  the  idea  of  placing  the  book  before 
me  in  such  a  leamer's  hands  is  surely  ridiculous. 

I  have  noticod  throughout  the  work  some  important  points  either 
not  mentioned  at  all  or  Tery  inadequately  treated.  On  page  51  the 
student  is  informed  that  one  is  used  as  a  substitute  for  a  noun, 
but  he  is  left  altogether  in  the  dark  as  to  the  cases  in  which  Üiis 
use  of  one  is  inadmissible.  The  treatment  of  the  auxiliariea  hatt 
and  he  on  page  73  and  of  the  progressive  on  page  97  cannot  be 
said  to  meet  the  requirements  of  Dutch  learners.  The  use  of  the 
passive  voice  o£Pers  much  difficulty  to  the  student  of  English,  but  the 
information  now  laid  before  him  is  not  likely  to  lessen  the  diffi- 
culty.  The  notes  too  are  in  many  instances  both  insipid  and  ab- 
solutely  worthless.  What  advantage  is  it  to  a  pupil  to  be  informed 
that  „to  say  relates  to  words  only  and  to  teil  refers  to  the  fiiu;t 
communicated"  P  Then  we  have  a  long  note  on  „toappear",  ^^seem'' 
and  „shine".  A  pupil  leaming  English  has,  as  a  general  rule,  a 
much  botter  knowledge  of  French;  why  not  shorten  hls  work  and 
teil  him  at  once  that  shine  =  luire^  and  seem  (appear)  =  sem^ 
hier?  This  will  enable  him  to  catch  the  difference  between  such 
words  without  much  trouble,  while  an  explanation  in  English  will 
leave  him  for  ever  in  the  dark. 

For  more  advanced  students  the  book  cannot  be  much  recom- 
mended.  Such  learners  canaot  do  botter  than  apply  themselves  to 
Professor  Bain's  works,  to  which  Miss  Irving^s  book  lies  under  no 
slight  obligation. 

Zwolle,  May  llth  1883.  B.  C.  BRENNAIT. 
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Br  ie  f  e  von  Jakoh  Grimm  an  Hendrik  Willem  Tydemanj    mit 

einem,  Anhange  und  Anmerkungen  herausgegehen  von  De. 

A.  Reifferscheid.  Eeilhronn^  Gebr,  Henninger.  1S82, 

Toen  Jakob  en  Wilhelm  Grimm  in  1815  hunne  Deutsche  Wdlder 
uitgaven,  yerscheen  er  van  August  von  Schlegel  in  de  Heidelber- 
ger  Jahrhikher  van  dat  jaar  eene  zeer  scherpe  critiek,  waarvoor 
Jacob  Grimm  hem  nog  in  later  jaren  —  en  niet  ten  onrechte  — 
dankbaar  was.  Vooral  de  verkeerde  wijze  van  taalvorsching  der 
oude  school  werd  door  den  aan  strenge  methode  gewonen  oriën- 
talist op  harde  wijze  in  Grimm's  eerste  geschriften  gegeeseld. 
Ernstige  studie  der  grammatica  en  daarbij  streng  philologische  be- 
oefening der  Duitsche  taal  was  z.  i.  noodig,  zou  de  studie  dezer  taal 
gelijken  tred  houden  met  die  van  het  Sanskrit  en  andere  oostersche 
talen. 

De  oudduitscho  geschrifben  moet  men  v.  z.  o.  tot  in  de  kleinste  bij- 
zonderheden leeren  verstaan ;  j^dazu  ist  scharfe  Kritik^  sprachkundige 
Genauigkeit  und  gründliche  Auslegungskunst  erforderlich  ^  und  hier" 
in  ist  f  einige  rühmliche  Ausnakmen  abgerechnet  noch  faut  gar  nichts 
geleistet  worden.  Es  ware  —  zoo  gaat  hij  voort  —  ein  sehr  er- 
wünschtes  Geschenk  für  alle  Freunde  unserer  alten  Dichter,  wenn 
ein  gründlicher  Gelehrter^  wie  Hr,  Benecke^  eine  deutsche  Sprach- 
lehre  des  dreizehnten  Jahrhunderts  liefern  wollte.  Man  kann  es 
nicht  genug  wiederholen,  die  Beschdftigung  mit  den  alten  einheimi- 
scJien  Schriften  kann  nur  durch  AusUgtmgskunst  und  Kritik  ge- 
deihen;  und  wie  sind  diese  möglich  ohne  genaue  grammatische 
Kenntniss  ?" 

Zooals  men  zien  kan,  verwachtte  Von  Schlegel  van  Grimm  toen 
nog  niet  de  toepassing  der  voortreffelijke  methode,  welke  hij  hierin 
zoo  korte  trekken  aangaf. 

Hij  wijst  dengene,  die  zich  hiermede  bezig  wil  houden,  op  anderen, 
die  op  het  gebied  der  grammatica  reeds  den  weg  betreden  hebben, 
die  naar   zijne  meening  verder  moet  brengen.    Niet  in  Duitschland 
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sijn  zy  te  yinden:  j,Für  die  Oeschichte  unserer  Grammatikisthiskf 
durch  Ausldnder  mehr  geleistet  tcorden ,  als  durch  deutache  GtUhri€. 
Wir  nennen  hier  vorzüglich  auszer  Hickes  und  Lye  eine  holldndi^k 
Schrift:  GemeenBchap  tussen  de  Gottische  Spraekeen 
de  Nederduy  tsche  von  Lambert  ten  Kate.  Sie  umfasst 
nicht  die  game  Gothische  Grammatik,  sondern  bloss  die  Conjugor 
tion  und  Declination^  diese  sind  aber  musterlich  hehandeW^ 

Wanneer  men  niets  meer  kende  dan  deze  eritiek  en  de  waardee- 
rende  woorden  over  ten  Kate's  werken  door  Grimm  bij  de  2e  uit- 
gave  yan  1822  zijner  Deutsche  Grammatik  neergeschreyen,  dan  zou 
men  zich  yerbazen,  dat  reeds  de  eerste  druk  nog  niet  de  sporai 
draagt  yan  de  studie  yan  Ten  Kate. 

Hierover  echter  kunnen  deze  brieven  door  Prof.  Dr.  A.  Reifferscheid 
uit  de  verzamelingen  van  de  Leidsche  Maatschappij  yan  Letterkunde 
uitgegeven,  eenig  licht  verspreiden. 

Zeer  zeker  heeft  deze  beoordeeling  der  Altdeutsche  Walder  een 
groeten  stoot  gegeven  om  Grimm  te  doen  besluiten,  zijne  krachten 
bij  uitstek  aan  de  Duitsche  Grammatica  te  wijden. 

Wanneer  dan  het  werk  tot  stand  komt,  is  Schlegel  ook  een  der 
eersten  om  een  woord  van  waardeering  te  laten  hoeren ,  en  Grimm 
zelf  is  twintig  jaar  later  nog  deze  nuttige  aansporing  gedachtig: 
j,lch  danke  ihm  noch  immer  die  in  meiner  Jugend  durch  ihnemp- 
jffangene  Anregung^\  schrijft  hij  aan  Lachmann. 

Door  deze  opwekking  genoopt ,  heeft  hij  met  de  werken  van  de 
door  Schlegel  genoemde  buitenlanders  kennis  gemaakt. 

Dat  van  Ten  Kate  viel  hem  echter  zeer  tegen.  De  gemeen- 
schap tussen  de  Gottische  Spraeke  en  de  Nederdnyt- 
sche  vertoont  1)  by  eenen  brief  nopende  deze  stoffe, 
2)  by  eene  Lyste  der  Gottische  woorden,  gelykluydig 
met  de  onze,  3)by  de  voorbeelden  der  Gottische 
Declinatien  en  Conjugatien,  nieulyks  in  hare 
classes  onderscheyden  (Amsterdam  bij  Jan  Rieuwertsz 
1710)  was  niet  anders  dan  eeno  studie  naar  aanleiding  van  Ilickes 
Thesaurus  Linguarum  Vetcrum  ondernomen,  waarin 
hij,  behalve  de  inzichten  van  Hickes,  zijne  van  dezen  afwijkende 
indeeling  der  Gotische  verba  uiteenzet.  Schlegel  sch^nt  Ten  Kate's 
grooter  en  beter  werk,  getiteld  Aenleiding  tot  de  ken- 
nisse  van  het  ver hevene  Deel  der  Nederd uitsche 
Sprake  (Amsterdam  bij  R.  en  G.  Wetstein),  in  1723  verschenen» 
niet  gekend  te  hebben. 
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Toen  Orimm  de  eerste  nitgave  van  het  eerste  deel  schreef,  kon 
hij  dos  slechts  onvolkomen  over  ten  Kate  oordeelen.  Tydeman 
schijnt  hem  dienaangaande  ingelicht  te  hebben;  in  1817  toch  ant- 
woordt Grimm  hem :  „In  Ahaicht  aufdie  heutige  hollandische  Sprache 
hin  ich  auf  TF»  SéwelVa  nederduytsche  Sprakkonst  als  eimiges 
JTülfsmittel,  das  mir  zu  gebote  stünde,  beschr&nkt.  Leider  besitze 
ich  Ten  Kates  bessere  tceik  nicht.  In  1818  schrijft  hij  „dat  hij 
weinig  met  Ten  Eate  opheeft,  hij  heeft  er  wei- 
nig uit  geleerd  en  hoewel  hij  zich  meer  beschei- 
den zou  uitdrukken,  zoo  is  hij  toch  in  dezen  Bil- 
derdijks  opinie  omtrent  hem  toegedaan.  Sedert  hij 
dit  schreef,  heeft  hij,  blijkens  een  nog  bewaard  concept  van  een 
brief.  Ten  Eate  ingezien,  doch  deze  vluchtige  blik  doet  zyne  mee- 
ning niet  veranderen:  j,Uber  Ten  Kate,  den  ich  seitdem  eingesehn, 
urtheile  ich  in  meiner  Quelleneinleitung  nicht  viel  gunstiger  als 
Hr.  Bilderdyk;  es  ist  eine  geschmacklose  j  beinah  unverdauliche 
Anhdufung  fleissiger  ober  ungründlicher  Materialiefi ;  f  ast  alles 
was  er  aus  Otfried,  Tatian  etc.  gelerntj  hat  nur  halbe  Wahrheit  j 
den  fehlerhaften  Hickes  schreibt  er  aus. 

Es  ware  dusserst  nützlich  über  die  niederldndische  Grammatik 
wie  sie  tm  13,  14  Jahrh,  erscheintj  gründliche  Untersuchungen  an 
zu  stellen^  ich  habe  nur  einiges  berühren  können." 

Het  eerste  deel  zijner  Grammatik  was  toen  reeds  verschenen, 
want  in  den  brief  van  15  Dec.  1818  meldt  hij  Tijdeman:  dat  de 
druk  in  Januari  begonnen  is,  doch  zeer  langzaam  voortgaat,  zoodat 
in  December  624  bladzijden  gereed  waren  en  er  nog  100  afgedrukt 
moeten  worden.  Hg  zal  een  exemplaar  voor  hem  en  Bilderdgk 
zenden.  „Auf  Bilderdifks  Urtheil  über  meine  Arbeit  in  einem  Fach 
worin  er  so  viel  weiss,  bin  ich  hbchst  begierigj*^ 

Tydeman  schijnt  toen  te  Leyden  een  exemplaar  van  Ten  Eate's 
hoofdwerk  voor  hem  gekocht  te  hebben  (zooals  deze  meer  voor  hem 
deed  met  Nederlandsche  werken),  althans  Grimm  antwoordt  hem 
j,mit  dem  Ankauf  des  Ten  Kate  für  f6, —  bin  ich  sehr  zufriedenJ** 
Sedert  dien  tijd  schijnt  hij  hem  meer  bestudeerd  en  meer  gebruikt 
te  hebben ;  van  hooger  waardeering  toch  getuigen,  behalve  dat  som* 
mige  zaken  op  eenlgszins  gelijke  wijze  uiteengezet  zijn ,  woorden  als: 
jfTen  Kate  hat  die  Ablaute  zuerst  in  ihrer  Wichtigkeit  hervorgeho- 
heny  nur  die  Vocalunterschiede  nicht  strenge  genug  y  am  wenigsten 
die  der  Consonanten  beobachtet,^^ 

Niet  alleen  voor  de  kennis  van  het  leven  en  werken  van  Orimm 


Digitized  by 


Google 


366 

zgn  deze  brieyen  van  belang.  Daar  Grimm  zeer  uitgebreid  ^iTer- 
ironwelijk  aan  Tydeman  schrijft,  vindt  men  allerlei  korte  opmer- 
Idngen  en  mededeelingen  erin  orer  perBonen  en  zaken,  welke  roor 
hem,  die  een  juiste  voorstelling  wil  krijgen  van  de  wgze  waarop 
de  germaansche  philologie  zich  ontwikkeld  heeft,  onmisbaar  zgn. 
Wij  zien  er  nit,  dat  er  in  die  dagen  eene  zeer  vertrouwelgke  ge- 
dachtenwisseling  plaats  vond  tusschen  de  groote  mannen  in  Dnitsch- 
land  en  Nederland ,  eene  briefwisseling,  waarin  men  evenzeer  toonde 
een  oog  te  hebben  voor  de  zwakke  zyden,  als  een  woord  van  waar- 
deering over  te  hebben  voor  hetgeen  men  goeds  in  de  werken  van 
vrienden  vond.  Dan  eens  deelt  Grimm  zijne  indrukken  van  Bil- 
derdijk's  werken,  dan  weder  van  Schlegel,  Docen  of  Schelling  mede; 
dan  eens  vraagt  hij  Tydeman  om  inlichtingen  over  Nederlandsehe 
schrijvers  en  hunne  werken  of  verzoekt  hem  bij  van  Wijn,  Hoekstra 
of  Bilderdijk  er  eens  naar  te  informeeren ,  nu  weder  geeft  hy  hon 
den  indruk,  dien  hij  van  Burger  gekregen  heeft.  Van  dezen  laatsten 
schrijft  hij  o.  a  j^Es  ging  Burger  ^  wie  vielen  gescheidten  Mdtmern  ^ 
dass  sie  in  der  Wahl  einer  Frau  ganzlich  misgriffen  undstchher- 
nach  damit  ihr  Lehen  und  ihren  HansJialt  verdarben.  So  bi-achte 
sich  auch  Fernow  eine  Römerin  mit  nach  Weimar,  die  er  tvohlim 
Stillen  vielmal  über  die  Berge  heimgewltnscht  haL  Eine  atésldndi^ 
$che  Frau  zu  nehmen  kommi  mir  eben  so  lastig  vor  als  wenn  ich 
immer  eine  Sprache  sprechen  sollte^  die  nicht  meine  Muttersprache 
wdre;  etwas  gut  es  toird  nicht  darausJ''* 

Achter  deze  zesentwintig  brieven  aan  Tydeman  zijn  er  nog  twee 
van  Jacob  Grimm  gevoegd  aan  Bilderdijk,  verder  een  van  Wilhelm 
Grimm ,  vgf  van  Hoffmann  van  Fallersleben  en  zes  brieven  van  De 
Yillers  aan  Tydeman,  terwijl  eene  reeks  aanteekeningen  en  mede- 
deelingen over  personen  en  zaken  in  de  voorafgaande  brieven  var- 
meld  deze  verdienstelijke  uitgave  besluit. 

Mei  1883.  GALLÉE. 
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(Ferdinand  Huyck,  Koman  van  J.  van  Lennep;  S.  17  und  18). 


Het  was  een  heerlijke  morgen; 
ja   zelfs   voor  een  voetganger  al 
te  fraai  weer.    Er  was  weinig  of 
geen  wind:  de  lucht  begon,  naar- 
mate het  verder  op  den  dag  werd, 
meer   heet   en  drukkend  te  wor- 
den y  en  was  met  die  soort  van  spa- 
kerige  nevelachtigheid  bezwaard, 
welke  niet  zelden  het  voorteeken 
is    van   een   verandering  in  den 
dampkring.  —   Ten  noordwesten 
stapelden   zich   dikke  wolken  op 
elkander,    en   eenige   zeevogels, 
die     krijschende     rondzwierden, 
schenen  zoovele  boden,  uitgezon- 
den om  zwaar  weer  aan  den  land- 
bouwer te  verkondigen.    De  zon 
was  bloedrood,   en  haar  stralen, 
stekend  als  breinaalden,  hadden 
het   zand  van  het  rulle  voetpad 
als  in  gloeiende  asch  herschapen. 
Qroote    zweetdroppels   biggelden 
tappelings  langs  mijn  wangen  af, 
en  wanneer  ik  het  oog  op  de  ver- 
wijderde   buien  vestigde,  zag  ik 
met    welgevallen    den  regen   te 
gemoet,    die   de   dorstige  aarde 
laven   en  mijn  pad  wat  gemak- 
kelijker maken  zoude.  In  afwach- 
ting daarvan  y   stapte  ik  echter 


Es  war  ein  herrlicher  Morgen; 
für  den  Fuszganger  war  das  Wet- 
ter  selbst  zuschön.  Eswarwenig 
oder  gar  kein  Wind:  die  Luft 
wurde  immer  heiszer  und  schwüler 
je  weiter  der  Tag  vorrtickte  (vor- 
schritt) ,  und  war  mit  jenen  neb- 
lichten  Dünsten  beschwert,  die 
nicht  selten  das  Yorzeichen  einer 
Yeranderung  in  der  Atmosph&re 
sind.  —  lm  Nordwesten  türmten 
sich  dicke  Wolken  aufeinander, 
und  einige  Seevögel  die  kreischend 
umherschwirrten  1) ,  schienen  alle 
Boten  zu  sein,  ausgesandt  um 
dem  Ackermann  ein  Ungewitter  2) 
anzukündigen.  Die  Sonne  war 
blutig  rot,  und  ihre  Strahlen, 
die  wie  Kadeln  in  die  Haut 
stachen,  batten  den  losen  3)  Sand 
des  staubigen  Fuszpfades  gleich- 
sam  in  glühende  Asche  verwan- 
delt.  —  Grosze  Schweisztropfen 
rieselten  mir  die  Backen  4)  herun* 
ter,  und  wenn  ich  den  Bliek  auf 
die  femen  Wolkenschauer  heftete, 
begrüszte  ich  freudig  den  ersehnten 
R^en,  der  den  durstigen  Boden 
laben  und  meinen  Pfad  5)  bequemer 
(wegsamer)  machen  würde.  —  In 
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rustig  Toorwaarts,  en  ik  geloof 
zonder  ijdellieid  te  kunnen  zeg- 
gen, dat  ieder  landman,  die  mij 
met  vasten  en  gelijken  tred  zijn 
hoeve  zag  voorbijgaan ,  wel  dade- 
lijk bespeuren  kon ,  dat  een  voet- 
reis geen  ongewone  zaak  voor  mij 
was,  en  dat  ik  niet  tegen  de  on- 
gemakken opzag,  die  haar  ge- 
meenlijk vergezellen.  —  Ik  vergat 
dan  ook  de  mt)eiiykheden  van  den 
weg,  zoo  dikwijls  ik  herdacht,  dat 
elke  stap,  dien  ik  nederzette,  mij 
nader  bracht  bij  de  voorwerpen 
mijner  kinderlijke  liefde,  bij  mgn 
welbeminde  broeders  en  zusters, 
bij  de  vrienden  mijner  kindsheid 
en  bij  dat  dierbare  Amsterdam, 
hetwelk  ik  in  zulk  een  geruimen 
tijd  niet  aanschouwd  had.  Aan- 
gename gedachten  brengen  bij  den 
onbedorven  mensch  altijd  welwil- 
lendheid voort;  ik  althans  voelde 
mij  hoe  langer  hoc  meer  gestemd 
om  alles,  wat  mij  ontmoette  of 
bejegende  8),  met  hartelijkheid  te 
behandelen;  ik  had  een  blijden 
groet  over  voor  eiken  boer  of 
daglooner ,  die  langs  den  weg  zyn 
zomerarbeid  verrichtte,  een  paar 
duiten  voor  ieder  kind ,  dat  op  de 
bloote  voeten  voor  mij  uitliep  en 
over  de  greppen  duikelde  om  mijn 
liefdadigheid  op  te  wekken,  en 
een  scherts  voor  het  frissche  land- 
meisje,  dat  mij  tegenkwam  en 
soms  nog,  lang  nadat  ik  voorbij 
was,  het  hoofd  omwendde,  met 
dien  half  verwonderden,  halfspot- 
tenden laohy  welken  alle  eenigs- 


Erwartung  dessen,  sehritt  idi 
aber  rustig  6)  vorwarts,  nnd  ich 
glaube  ohne  Eitelkeit  sagen  zn 
dürfen,  dasz  jeder  Landnuum, 
der  mich  festen  und  gleichen 
Schrittes  an  seinem  Gebofte  vor- 
beigehen  sah,  mir  wohl  gleich 
anmerken  konnte ,  dasz  eine  Fusz- 
reise  ffir  mich  nichts  Ungewöhn- 
liches  war,  und  dasz  ich  die 
Beschwerden  nicht  scheute,  welche 
dieselbe  durchg&ngig  begleiten*  — 
Ich  vergasz  denn  anch  die  ün- 
bequemlichkeiten  des  Wegee,  ao 
ofl;  ich  daran  dachte,  dasz  jeder 
Sehritt,  den  ich  machte (  — ^at), 
mich  den  Qegenstanden  meiner 
kindlichen  Liebe,  meinen  so  ge« 
liebten  Geschwistem  und  dem 
teuren  Amsterdam  naher  brachte, 
das  ich  seit  so  geraumer  Zdt 
nicht  gesehen  hatte.  Angenehme 
Gedanken  erzeugen  7)  zu  jeder 
Zeit  WohlwoUen  in  dem  unv»- 
dorbenen  Menschen;  wenigsteos 
fühlte  ich  mich  je  langer  je  mehr 
in  einer  Stimmung,  jeden  der 
mir  begegnete  oder  den  ich  traf 
mit  Freundlichkeit  zubehanddn; 
ich  hatte  einen  fröhliohen  GFnuz 
fiir  jeden  Bauem  oder  Tagelöhner, 
der  neben  dem  Wege  seineSom- 
merarbeit  verrichtete,  ein  paar 
Ereuzer  für  jedesEind,  dasbar- 
fusz  vor  mir  herlief  und  nber  die 
Binnen  (im  Wegrain)  purzelte  9), 
um  an  meine  MildthHtigkeit  zu 
appellieren,  und  einen  Scherzfür 
das  frische  Landmadchen,  daa 
mir    begegnete    und    bisweileii| 
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zins  vreemde  kleederdracht  bg 
onze  landgenooten  gewoonlijk  ver- 
wekt. £n  in  de  daad,  ik  moet 
bekennen  dat  mijn  uiterlijke  tooi 
niet  van  dien  aard  was,  dat  ik 
er  hoog  op  roemen  kon,  en  in 
het  oog  van  de  zoodanigen,  die 
alleen  naar  het  gewaad  de  lieden 
beoordeelen,  zeer  moest  afsteken 
tegen  de  nette  en  zwierige  kleedij 
der  stedelingen  van  dien  tijd:  ja, 
dat  ik  by  de  eerste  beschouwing 
veel  had  van  een  eenvoudigen 
marskramer.  De  stoffage  van  mijn 
gewaad  was  fijn,  maar  helaas! 
door  lang  gebruik  zoodanig  ver- 
sleten, dat  niets  van  hetgeen  ik 
droeg  de  blijken  toonde  van  ooit 
nieuw  te  zijn  geweest.  Mgn  hoed, 
op  zijn  Spaansch,  met  breede 
slappe  randen  voorzien,  die  mij 
ten  zonnescherm  strekten,  was 
van  leder,  dat  eenmaal  zwart  ge- 
weest was,  maar  door  zon  en 
regen  met  een  rozeroode  kleur 
begiftigd  geworden,  en  hier  en 
daar  met  enkele  bruine  en  gele 
vlekken  getijgerd. 


Mijn  rok,  van  uitlandsch  fat- 
soen en  zonder  eenig  galon  of 
borduursel,  had  insgelijks  van 
den  invloed  der  luchtgesteldheid 
geleden,  en  droeg  bovendien  de 
kenmerken  van  lange  en  trouwe 
diensten;    want    menige    knoop 

Twüstudie ,  ie  Jaargang, 


lange   schon  nachdem  ich  vorbei 
war ,  den  Kopf  10}  umwandte,  mit 
jenem  halb  staunenden  halb  spot- 
tischen    Lacheln,     welches  jede 
irgend   fremde   Eleidertracht  ge- 
wohnlich  bei  unsern  Landsleuten 
erregt  11).  ~  Und  in  der  That| 
ich  musz  gestehen  12),  daszmein 
Anzug  nicht  der  Art  war,    dasz 
ich    mich    dessen    sehr   rühmen 
konnte,  und  dasz  derselbe  in  den 
Augen   derjenigen,    welche    den 
Mann  blosz  nach  dem  Kleide  beur- 
teilen, stark  gegen  die  nette  und 
prunkvolle  Tracht  der  damaligen 
Stadtbewohner  abstechen  muszte : 
ja,  dasz  ich  auf  den  ersten  Bliek 
viele  Ahnlichkeit   mit  einem  ein- 
fachen  Hausierer  13)  hatte.    Der 
Stoff   meines   Anzugs   war  fein; 
nur  war  derselbe  leider  durch  lan- 
gen  Gebrauch   dermaszen   abge- 
nutzt,  dasz  nichts  von  dem  was 
ich   an  hatte  die  Spuren  ehema- 
liger   Neuheit   trug.     Der  Hut, 
naoh  spanischer  Art  mit  breiten, 
schlaffen  Bandern  (Krompen)  ver- 
sehen,  die  mir  zum  Sonnenschirme 
dienten,    war    von   ursprünglich 
schwarzem  Leder ;  Sonne  und  Re- 
gen  aber  batten  demselben  eine 
rosenrote   Farbe   verliehen,   hier 
und   da   denselben    sogar   brann 
und  gelb  getigert.  —  Mein  Frack, 
von  auslandischem  Schnitt(Fa(;on) 
und  ganz  ohne  Schüre  und  Sticke- 
rei,   hatte   ebenfalls   unter   dem 
Einfiusz   der  Witterung  gelitten, 
und   trug  auszerdem  die  Spuren 
langer  und  treuer  Dienste;  denu 
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had  zijn  post  verlaten:  en  aan 
de  ellebogen  en  opslagen  zag 
men  kale  plekken  van  een  geheel 
andere  kleur  dan  die,  welke  den 
grond  der  stoffage  uitmaakte.  Het 
kamizool,  dat  van  witte  zijde  was, 
met  groene  vloszijde  geborduurd, 
had  volkomen  hot  aanzien,  als 
ware  het  van  een  ver  kooping  op 
de  Noordermarkt  afkomstig ;  maar 
daaronder  blonk  hetgeen  ik  altijd 
gewoon  ben  geweest  alsheteehte 
kenmerk  eens  beschaafden  mans 
te  beschouwen,  namelijk  het  hel- 
dere hemdsllnnen,  dat,  dank  zij 
mijn  moeder  y  die  het  uit  twintig 
stukken  uitgezocht  had,  zoo  fijn 
was ,  als  men  ergens  bekomen  kon, 
en  zoo  blank,  als  het  stuivende 
stof  toeliet,  dat  reeds  mijn  witte 
kousen  en  hooge  schoenen  bedekt 
had  met  die  roodaardige  kleur, 
welke  aan  het  zand  in  die  streken 
eigen  is. 


mancher  Knopf  hatte  seinen  Pos- 
ten verlassen,  und  an  den  ËU- 
bogen  und  Aufschlagen  sah  man 
fadenscheinige  (kahle)  Stellen , 
deren  Farbe  (Teint)  bedeutend 
von  der  Grnnd farbe  des  Tuchs 
abstach.  Das  weisze,  mitgrüner 
Flockseide  gestiokte  Kamisol  sah 
vöUig  aus,  als  stamme  es  von 
einer  Versteigerung  auf  dem  Noor- 
dermarkt her  14);  unter  demsel- 
ben  jedoch  schimmerte  das,  was 
ich  von  jeher  als  das  echte  Merk^ 
mal  des  gebildeten  Mannes  zu 
betrachten  pflege,  namlich  das 
saubere  Leinenzeug,  welches, 
Dank  der  sorgsamen  Mutter,  die 
es  aus  zwanzig  Stücken  ausge- 
wahlt  hatte,  so  fein  war,  als  man 
es  nur  bekommen  konnte,  nnd 
obendrein  so  weisz,  als  der  stie* 
bende  Sand  erlaubte,  der  meine 
weiszen  Strümpfe  und  hohen 
Schuhe  mit  der  rotlichen  Farbe 
bedeckt  (überzogen)  hatte,  welche 
dem  Sande  jener  Gegenden  eigen 
ist. 


ANMERKUNGEN. 

1.  Rondzwieren  wird  am  besten  mit  umherkreism  übersetzt; 
aus  Wohllautsrücksichten  jedoch  haben  wir  dem  Verb  schwirren  hier 
den  Vorzug  gegoben.  —  Beisp.  Die  Lerche,  die  beim  Anblick  des 
tiber  ihr  kreisenden  Stosz  vogels  hinabföhrt  (Engel).  Der  Becher, 
der  volle  Romer  kreist  (Sch.).  Ob  alles  im  ewigen  Wechsel  kreist. 
Es  beharret  im  Wechsel  cin  ruhiger  Geist  (Sch.).  —  Die  Lerche 
Bchwirrt  in  der  Luft,  der  Pfeil  durch  die  Luft,  der  Wind  durch 
die  Baume  etc. 

2.  Ungewitter.  Hier  hatte  ebenso  gut  Gewitter  stehen  können , 
yrelches  die  allgemeine  Bezeichnung  dieser  Naturerscheinung  als  eine 
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Bolche  iBt;  weshalb  denn  auch  die  Physik  nur  Ton  Gewittern  s^TichL 
TJngemtter  ist  die  unwissenschaftliche  Benennung  und  deutet  auf 
die  schreckliohen  und  schadlichen  Wirkungen,  besondere  auf  die 
Yerwiistung  der  Felder,  hin. 

S.  Locker  und  lose,  wie  aucli  los  (meistens  Adverb  oder  pra- 
dikatiyes  Adjektiy)  bilden  den  Oegensatz  zn  fest 

Wahrend  los  auf  die  Aufhebung  einer  frühern  Yerbindung  hin- 
weist,  zeigen  locker  und  lose  an,  dasz  nur  ein  geringer  Zusam- 
menhang  stattfindet,  gleichyiel  ob  dies  der  ursprüngliche  Zustand 
oder  ein  neu  entstandener  ist. 

Locker  bildet  den  diametralen  Gegensatz  zu  dicht  ^  kompakt 
(obgleich  man  ausnahmsweise  yon  loser  Baumwolle,  wie  auch  yen 
losem  Sandcy  spricht);  lose  zu  straff  und  stramm.  —  Hin  und  wie- 
der jedoch  steht  in  dieser  Bedeutung  auch  locker. 

In  übertragener  Bedeutung  ist  sowohl  lose  als  locker  ^  besonders 
aber  letzteres  Wort,  ein  beschönigender  Ausdruck  fur  Uederlich, 
Beide  Adjektiye  weisen  auf  den  Mangel  an  sittlicher  Kraft,  an  fes- 
ten Grundsatzen  hin.  Weil  aber  das  Haltlose  auch  als  Leiohtlebig- 
keit,  als  Hang  zar  Tandelei,  als  Mangel  an  Ernst  gefaszt  werden 
kann,  geht  lose  haufig  in  die  Bedeutung  yon  mutwillig^  schalk" 
hafty  schelmisch  über. 

Aus  folgenden  Beispielen  gehen  die  yerschiedenen  Schattierungen 
in  der  Bedeutung  der  drei  Synonymen  deutlich  heryor: 

Ich  woUte,  dasz  ich  den  Schlingel  los  ware.  Ein  Band  losknüp- 
ien,  losbinden,  losmachen  se.  —  Das  Band  war  nur  lose  geknüpft, 
ich  zog  es  fester.  Das  Haar  hing  ihr  lose  urn  die  Stirn.  —  Der 
Gartner  macht  die  Erde  locker,  Lockeres  Brot.  Der  Regen  hat 
den  Boden,  die  Hitze  die  Dauben  des  Fasses  gelockert.  Zwistig- 
keiten  haben  das  Freundschaftsband  gelockert.  Dieses  Garn  ist 
locker  {luchtig)  gesponnen.  —  Wo  der  Wind  eine  Thür  locker  fand , 
da  rüttelte  er  sie  los  (Buge).  —  Ein  loser  Schalk,  das  liebe  lose 
MMchen(G.),  ein  lockerer  Zeisig,  Fant  (^kwant).  Lockere  Grundsatze. 

Alles  da  lustiger,  loser  ging, 

Soff  und  Spiel  und  Madels  die  Menge  (Wall.). 

4.  Backe,  Wange.  Beide  Substantiye  bezeichnen  den  neben  der 
Nase  und  unter  den  Augen  befindlichen  Teil  des  Gesichts.  Backe 
aber  geht  auf  die  ganze  Masse,  Wange  blosz  auf  die  Oberflache; 
daher  man  nur  von  Backenzahnen.  Kinnbacken^  nicht  yon  Wan- 
genzahnen,   Kinnwangen   spricht.    ^    In  übertragener  Bedeutung 
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kann  deonnach  uur   Wange  gebraucht  werden ,  welcheB  obnehin  edler 

ist,  teils  (sagt  Eberhard)  weil  die  auBzere  Oberfiache  des  Gesichts 
cin  Sitz  der  Schönhcit  isfc,  teils  weil  sich  daselbst  manebe  Zuatande 
der  Seele  ausdrücken,  wie  z.  B.  das  Scbamgefubl.  Ygl.  Deine 
Wangen  sind  rund  wie  die  (von  innen  aufgeblasenen)  Backefi^  eines 
Trompeters  (Wieland).  Die  Pausbacke,  pausbackige  Engel.  Kinder 
mit  roten,  frischen,  runden  Backen.  Den  rechten  Backen  solist 
du  dem  binbalten ,  der  dir  den  linken  schlagt.  (E.  ron  Wildenbruch). 
Die  Backen  (den  Mund)  voll  nebmen  (d.  b.  in  übertriebenen  Aus- 
drücken  sprecben).  Der  Apfel  war  so  künstlicb  gemacbt,  dasz  der 
rote  Backc  allein  yergiftet  war.  (Qrimm). 

Mit  zücbtigen,  yerscbamten  Wangen  Siebt  er  die  Jungfirau  vor 
sicb  stebn.  (Scb.). 

Tbust  du  stolz  mit  deinen  Wangen,  Die  wie  Milcb  und  Pnrpur 
prangen.  (Hauff)* 

SoU  icb  nacb  Pbilisterart ,  Mir  Einn  und  Wange  putzen  ?  (Cbam.). 

Die  lieben  roten  Apfelwangen  (Tieck).  Lilien-Pfirsicb-Bosenwangen. 

5.  Pfad,  Steg,  Steig,  Stieg.  Diese  Synonymen,  die  leicbt  nocb 
zu  mebren  waren  (Strasze^  ^^j  ^<^^)j  bezeicbnen  samtliob  einen 
Weg,  und  zwar  einen  scbmalen,  fur  Fuszganger  bestimmten. 

Pfad,  entspricbt  dem  niederl.  pad;  die  audern  Substantiye,  von 
denen  wir  blosz  ersteres  in  der  Reimyerbindung  weg  noch  steg  bc- 
sitzen,  werden  nicbt  selten  für-  und  durcbeinander  gebraucbt. 

Steg^  Steig  und  Stieg  sind  Benennungen  fur  einen  scbmalen, 
steilen  Weg.  So  spricbt  Goetbe  bald  Ton  einem  jdhen  Stege ,  bald 
von  schroffen  Felsensicigen ,  bald  von  Stiegen  die  Fels&n  hinauf. 

Steg  aber  bezeicbnet  insonderbeit  eine  Bretterbrücke  (über  Gr&ben , 
Flüssc,  Abgründe  und  drgl.)  und  entspricbt  somit  unserm  vandor 
oder  vlonder.  Beisp.  Uber  Scblünde  baut-ich  einen  ^/e^  (Scb.).  In 
der  bekannten  Fabel  beiszt  es:  Ein  Hund  gingaufeinemSt-egeüber 
don  Flusz  bin.  —  Es  donnern  die  Höben,  es  zittert  der  Steg  (Scb.)—  Bis 
er  ans  Wasser ,  dann  über  einen  Steg  an  den  Ort  kam ,  wo . . .  (G.). 
Und  reiraend:  Auf  Weg  t/n(^ /S'^e^  baben  sie  ibm  aufgelauert.  (Auerb.) 

Kennst  du  den  Berg  und  seinen  WolkenstegP  (G.). 

Aucb  die  Geige  bat  einen  Steg  für  die  Saiten;  niederl.  kam. 

Der  Steg  oder  Steig  der  zum  Aufstellen  von  Jagdzeug,  Dohnen 
(heugelnetten)  etc.  in  dem  Wald  ausgebauen  wird,  beiszt  Schneise, 

Die  etwas  erböbten  an  den  Hausem  fortlaufonden  Trottoirs  wer* 
den  Bilrgersteige  genannt. 
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SHeg^  Stiege  bezeichnet  (wie  das  seltenere  Steige)  besonders  eine 
enge,  sehmale  Treppe  oder  einen  Treppenabsatz.  —  Ygl.  Hühnerstieg 
oder  Hühnersteige  d.  h.  kippenloop,  and  die  alltagliche  Bedensart: 
Er  wohnt  drei  Stiegen  hoch. 

6.  Rustig.  —  Yan  Lennep  hat  hier  das  Wort  in  der  veralten- 
den  Bedeutang  woeker y  flinke  tuchtig  gebraacht.  —  Gewöhnlich 
entspricht  das  niederl.  rustig  dem  dQutschen  ruhig ;  das  deatsche 
lustig  aber  wird  nar  im  Sinne  Yon  flink,  hurtig ^  frisch,  kraftvoll 
gebraacht;  z.  B«  £r  ist  für  sein  Alter  noch  rustig.  Rustig  ans 
Werk!  Er  ist  ein  gewandter  and  rustiger  Fechter.  Diese  hohe 
Gleichmütigkeit  des  Geistes  war  mit  Eraft  and  Rüstigkeit  verban- 
den.    (Geryinas). 

Bezeichnend  fur  den  niederl.  Nationalcharakter  ist  wohl  der  Um- 
stand ,  dasz  wir  mindostcns  fünf  Ausdrücke  haben ,  die  samtlich  dem 
deatschen  ru/(i^  entsprechen,  namlich:  bedaard,  kalm^  gerust,  rus- 
tig, bisweilen  aach  leuk. 

7.  Erzeugen,  zeugen  und  gebaren  bezeichnen  im  allgemeinen 
ein  Hervorhringen ,  anterscheiden  sich  aber  in  der  eigentliohen  Be- 
deotang  dadarch,  dasz  zeugen  (wie  befruchten)  die  Thatigkeit  des 
mannlichen  Geschlechts  hervorhebt  (niederl.  telen),  Yr'éiaeni gebaren 
sich  auf  das  empÜEuigende  weibliche  Geschleoht  beschrankt  —  Er- 
zeugen  (voortbrengen)  laszt  dicsen  Unterschied  anberücksichtigt ;  es 
wird  so  haufig  and  in  so  allgemeinem  Sinne  gebraacht,  dasz  man 
oft  kaam  noch  das  nrsprüngliche  Bild  and  dessen  Ubertragang 
heraasfühlt. 

Zeugen,  das  mehr  der  gehobnen  Bede  eignet,  and  gebaren  hin- 
gegen lassen  aach  in  bildlicher  Anwendang  den  za  Grande  liegen- 
den Unterscheid  dentlich  erkennen:  zeugen  weist  aaf  die  ihütige, 
schaffende  Eraft ,  gebdren  aaf  das  passive  Heryorbringen  des  (im 
Eeim)  Empfangenen. 

Beispiele:  Der  Brand  lief  eilig  die  Straszen  hindarch,  erzeugend 
sich  selber  den  Zngwind  (G.).  Er  ist  mein  Sohn  nicht  (raft  Isa- 
bella),  einen  Basilisken  hab'  ich  erzeugt  (Sch.).  Dieses  L^nd  erzeugt 
viele  Produkte  (d.  h.  ^r^eti^nisse).  Die  Eindrücke,  welche  die  all- 
verbreitete  FüUe  des  Lebens  erzeugt  (Hamboldt). 

Wehe  dem,  der  zam  Yater  zagt:  Waram  hast  da  mich  gezeugt? 
Und  zam  Weibe:  Waram  gebierst  da?  (Jee.  45  :  10).  Seine  Fraa 
hat  ihm  einen  Sohn  geboren.  —  Und  der  Gebdrerin  Schosz  (d.  h. 
die   Erde),   Schmücken  Halmen  and  Moos.    (Erummacher).  —  Nar 
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ftelten  wird  zeugen  von  beiden  Eltern  gesagt,  wie  z.  B.  bei  Yobz: 
Dera  Sohn,  den  wir  gezeugt]  vereinzelt  nur  vom  weiblioben  GFe- 
schlecht,  wie  bei  Schiller;  Eine  britt^sche  Matter  zeug  te  dicL 
Gebaren  wird  bildlicb  oft  ohne  bcstimmte  Bezeichnung  des  6e- 
Bchlcchts  gebraucht;  z.  B.  Die  Sünde,  wenn  sie  vollendet  ist,  ge- 
bier  t  den  Tod.  (Jak.  1  :  15).  —  Dennoch  ist  *8  der  erste  Kinder- 
streit,  Der  fortgezeugt  in  unglückserger  Kette,  Die  neuste  Unbill 
dieses  Tags  geboren  (Sch.). 

Das  eben  ist  der  Fluch  der  bösen  That, 

Dasz  sie  fortzeugend  Boses  musz  gebaren.  (Scb). 

8.  Ontmoette  en  bejegende.  —  Bejegenen  steht  hier  tautologisch 
und  bildet  obendrein  einen  verwerflichen  Germanismus.  —  Wir 
haben  begegnen  and  treffen  beide  genommen;  sollte  jemand  lieber 
eines  dieser  Synonymen  streichen  oder  aufstoszen  statt  treffen  schrei- 
ben wollen,  wir  haben  nichts  dagegen. 

9.  Purzein  von  Purz,  Purzelj  d.  h.  Fall,  Sturz,  bei  dem  der 
Fallende  sich  überschlagt.  Purzein  bedentet  mithin:  sich  über- 
schlagond  urn-,  nicderfallen ,  hinfallen.  Beisp.  Sie  purzelten  über- 
einander  wie  Kraut  nnd  Ruben.  (Auerb.).  —  Er  ist  durchs  Examen 
gepurzelt.  Selbst  in  heftigster  Aufregung  purzelten  nnd  stürzten 
scino  Worte  nimmer  unordentlich  durcheinander.  (Amdt). 

Statt  Purzel  sagt  man  haufig  Purzelbaum ,  z.  B.  einen  Porzelbaum 
Bchicszen ,  schlagon ,  machen.  (Vgl.  ein  Rad  schlagen ,  vom  Pfau  ^= 
pronken).     So   sagt   z.  B.  Heine  in  einem  Schmahgedicht  auf  Lnd- 
wig  von  Baiern  von  dem  Dichter  der  Tumerlieder  (Maszmann): 
Er  schlug  wie  ein  Pudel  frisch-fromm-frohlich-frei 
Die  Purzelbdume  im  Grase. 

Purzel  oder  Burzel  ist  auch  ein  Koboldname,  und  übertragcn 
die  Benennung  eines  raschbeweglichen ,  possierlichen ,  koboldartigen 
Geschöpfes.  —  So  sagt  Voss.:  Purzel  wird  einer  genannt ,  derknrz 
und  dick  mit  jeglichem  Ende  oben  zu  sein  scheint.  (Vgl.  auch 
Grimm,  Mythol.  S.  418  und  839). 

10.  Kopf,  Haupt.  Es  ist  ungemein  schwer  bestimmte  Regeln 
für  den  Gebrauch  dieser  Synonymen  anzugeben;  nicht  selten  mussen 
Gcschmack  und  Sprachgefühl  über  die  Wahl  entscheiden.  Im  all- 
gcmcinen  jedoch  kann  Folgendes  zur  Richtschnur  dienen: 

Kopf  gilt  von  allen  Tieren  und  bezeichnet  den  obersten  oder  vor- 
dcrsten  Teil  des  Leibes,  welcher  den  Mund  enthalt.  —  Auch  der 
omporragcnde   Teil   des   menschlichen  Eörpers  wird  mit  Bezug  auf 
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die   Physiognomie j   sogar   im  edelsien  Stil,   so  genannt;  z.  B.  Der 
Maler  zeichnet  Eöpfe,  einen  Christuskopf,  einen  Madonnenkopf  etc. 

Haupt  gilt  besonders  von  Menschen^  und  ist  dann  entsohieden  der 
edlere  Ausdruck.  Ygl.  Der  Biicker  tragt  eine  Mütze  aufdemiTop/y 
dor  rürst  tragt  eine  Erono  auf  dem  Haupt.  Wir  wollen  ihm  den 
Kopf  gehörig  waschen.  Lasset  ans  feurige  Kohlen  auf  des  Feindes 
Haupt  sammeln.  Er  zerbrach  sich  darüber  den  Kopf  nicht.  —  Er 
zahlt  die  Hdupter  seiner  Lieben,  und  sieh,  ihm  fehlt  kein  teures 
Haupt.  (Sch.).  Vgl.  auch  köpfen  mit  enthaupten,  am  Kopfende  mit 
zu  Haupten.  —  In  Zusammensetzungen :  Kopf  kissen,  Kopfbürste, 
Kopfweh,  Kopfbedeckung  etc. 

Nicht  ausschlieszlich  (wie  wohl  bebauptet  worden)  aber  doch  vor- 
wiegend  wird  in  übertragener  Bedeutung  Haupt  gebraucht.  — 
Ubertragen  (sagt  Sanders)  heiszt  Kopf  bald  der  Anfang,  das  ver- 
dere — ,  bald  das  obere,  ragende  — ,  bald  das  sich  kopfförmig  ver- 
dickende  Ende  von  etwas:  Haupt  dagegen  bezeichnet  den  obersten 
oder  einen  besonders  hervorragenden  oder  einen  besonders  wichtigen 
Teil.  Nur  zuweilen  berühren  sich  auch  hier  beide  Ausdrücke,  z.  B. 
Haupt  und  Kopf  eines  Berges,  Gebirges,  Jenes  mehr  den  hochra- 
genden  Gipfel  überhaupt  bezeichnend;  Dies  den  kopfïormig  runden 
(vgl.  Kuppe).  —  Der  Mohn-Aroj)/  (und  mehr  im  gehobnen  Stil:) 
Wie  der  Mohn  zur  Seite  das  Haupt  neigt  (Vosz).  So  sagt  z.  B. 
Fröhlich,  Ton  Baumen  sprechend: 

Wenn  tiefer  ihre  Wurzeln  gehen, 
Der  Kopf  geworden  ist  ein  Haupt.  - 
Ebenso:  BrückenAro/?/",  Pfeifenkopf,  Nagel-  Distel-,  Eehlkopf  (strot- 
tenhoofd) etc. 

Als  Bestimmungswort ,  zur  Bezeichnung  des  Wichtigsten ,  Bedeut- 
samsten  (als  Gegensatz  zu  neben)  steht  besonders  Haupt;  z.  B. 
Haupt-  und  Nebensache,  hauptsachlich ,  Hauptaugonmerk ,  Haupt- 
absioht,  -zweck,  -grund,  -abschnitt,  -eingang,  etc. 

So  heiszt  auch  der  Pührer,  Gebieter,  der  Oberstedas  ^Taw/?^,  z.  B. 
Das  Haupt  der  Kirche,  der  Verschwörung,  Hauptmann,  Hauptling  etc. 

Synekdochisch  wird  (wie  im  Niederl.)  gcrn  ifojt?/*  zur  Bezeichnung 
einer  Person,  nach  ihrer  Goistesbeschaffenheit ,  nach  ihrem  Tempe- 
rament ,  ihrer  Gesinnung  gebraucht.  So  nonnt  man  jem.  einen  kla- 
ren, einsichtigen ,  einschlagigen ,  erfinderischen  Kopf;  ein  anderer 
heiszt  Dummkopfj  Stroh-,  ToU-,  Trotz-,  Quer-,  Wirrkopf,  etc. 

Sehr  leicht  l^szt  sich  aus  dem  yorhin  Gesagten  der  Gebrauch  der 
Synonymen   Kopf  und   Haupt   in    tolgenden  Satzen  erklaren:  Ro- 
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genten,  die  zufiLllig  Haupter  ohne  Kopfe  sind.  (Jahn).  —  Maa 
Bagt,  in  der  orleanischen  Faktion  sei  der  Herzog  von  Orleans  das 
Hauptj  der  Graf  ron  Mirabeaa  aber  der  Kop  f  gewesen,  (Eberliard 
ni,  322).  Das  Haupt  oder  vielmehr  der  Kop  f  der  Familie  Rofch- 
Bchild  ist  der  Baron  James.  (Heine). 

8chlicszlich  sei  bemerkt,  dasz  das  Wort  Haupt  in  der  Redens- 
art:  den  Fehul  aufs  Haupt  schlagen  durchgangig  falsch  verstan- 
den wird.  Haupt  heiszt  hier  nicht  Kopf^  wie  in  dem  eigenUichen 
Ausdruck:  den  Fcind  mit  dem  Stock  auf  den  Kopf  schlagen,  wo 
nar  von  eincm  Individuum  die  Rode  ist,  sondem:  das  Wesenselneir 
Macht,  seine  Hauptstdrke. 

11.    Erregen,  erweoken,  aufWeoken,  wecken. 

Wecken  (ndl.  wekken)  heiszt  wach  inacJien,  verallgemeint :  rege 
machen;  z.  B.  Ich  will  Sie  morgen  frühzeitig  wecken.  Den  Wie- 
derhall weckt  des  Hirten  Qesang  (Sch.).  Mit  eitler  Rede  weckt' 
ich  schweren  QroU.  (Sch.). 

Aufwecken  (Faktitiv  zu  aufwachen)  heiszt :  heil  wach  und  munter 
machen.  Es  wird  zwar  vorzugsweise  von  Schlafenden,  biswcilen 
aber  auch  von  Ohnmachtigen  und  Toten  gebraucht,  statt  des  ge- 
wöhnlichem  auferwecken;  z.  B.  Es  ist,  wie  wenn er aus dem  Schlafe 
aufgeweckt  wtire.  (Auerb.).  Die  Mutter  war  nicht  mehr  aufzuer- 
wecken  (sie  war  tot).  Auerb.  —  Freunde,  „die  unsunsanftausjenen 
marchenhaften ,  selbstgefalligen  Traumen  aufweckteti*^  (G.)  Der  innere 
Verkehr  der  Provinzen  weckte  bald  einen  Geist  des  Handels  in  die- 
sen  Völkern  auf  (Sch.).  —  Besonders  im  Partizip  ist  dieses  Com- 
positum  sehr  beliobt.  So  spricht  man  von  aufgeweckten  Eöpfen, 
Menschen}  Geistern,  Gesprachen,  von  aufgewecktem  Humor,  etc. 

Erwecken  (Faktitiv  zu  erwachen  =  ontwaken:  Ein  jeder  Augen- 
blick  kann  ihn  (den  Schlafenden)  erwecken;  was  zaudern  wir?  E. 
von  Wildenbruch)  wird,  noben  dem  mehr  biblischen  auferwecken ^ 
gewöhnlich  fiir  Ohnmachtige  und  Tote  gebraucht.  In  th^logischeji 
Sinne:  Er,  sein  Geist,  sein  Herz  ist  aus  dem  Sündenschlaf ,  aus  der 
Sündennacht  zur  Reuc,  zur  Busze,  zum  ewigen  Leben  erweckt. 
Maria  Magdalena  wurde  aus  einem  rauntern,  aufgeweckten  Weit- 
kinde  eine  fromme,*  erweckte  Dienerin  des  Herm. 

Weil  erwecken  auch :  ins  Leben ,  ins  Dasein  treten  lassen,  nament- 
lich  im  menschlichen  Gemüte,  bedeutet,  entspricht  es  demgewöhn- 
lichern  erregen,  welches  donselben  Begriff  noch  starker  bezeichnet 
So    sagt   man:    Sein  Benehmen  erweckte^   (gebrauchlicher:)  erregte 
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Verdacht,  Hasz,  Neid,  Zorn,  Yertrauen,  Miszirauen,  etc.  —  Das 
ist  der  Segen  des  Unglückes,  dasz  es  Liebe  und  Einigkeit  unter 
den  Yerschiedenglaabigen  erweckt.  (König).  —  Statt  envecken  sagt 
man  erre^m in:  Staunen,  Teilnahme,  uitleid,  Angst,  Sorge,  Furcht, 
Zweifel,  Unmut,  ünwillen,  etc  erregen.  Aufsehen  erregen  =  opzien 
baren.  Staub  erregen  =  aufwirbeln.  Js  Galle  erregen  =  jn.  erbosen. 

Dasselbe  Yerhaltnis,  welches  zwischen  den  Stammen  dieser  beiden 
Verben  [wach  und  riye)  besteht,  laszt  sich  leicht  in  den  Verben 
selbst  erkennen.  Wach  ist  derj enige ,  der  nicht  schlaft ,  der  sich  durch 
den  Schlaf  zn  neuer  Lebensthatigkeit  gekraftigt  fühlt;  rege  deutet 
besonders  auf  die  energische  Weise  hin,  in  welcher  sich  das  innereLeben 
bethatigt  (rc^/^r  Verkehr,  regeshehetïj  r^ye^  Gewühl,  re^e  Teilnahme). 

Sowie  tvach  sich  zu  re(/ej  so  verhalt  sich  auch  wachsam  zu  reg- 
aam.  Der  Inhalt  der  Begriffe  wach  und  rege  erscheint  verstarkt  in 
den  beiden  Sproszformen.  Der  Wachsame  ist  seinem  ganzen  Wesen 
nach  geeignet,  befahigt  und  geneigt  sich  als  wach  zu  bewcisen 
{wachsam  e  Hunde;  ein  wachsatnes  Auge  auf  etwas  haben);  —  der 
Begsame  ist  seinem  ganzen  Wesen  nach  so  beschaffen,  dasz  er  sich 
bei  jeder  Gelegenheit  als  rege  bei^ahrt;  z.  B.  Die  Bienen  werden 
rege^  Bald  flieget  aus  der  Schwarm.  Schon  sind  die  Schilfer  rege 
und  beschaftigt.  (G.).  —  Dieser  Gedanke  wurde  in  mir  rege.  Er 
machte  meinen  Zorn ,  meine  Galle  rege,  —  Die  Natur  machte  jedes 
Glied  der  Hand  beweglich  und  regsam  (Herder).  Mannor  aus  einer  zwar 
regsamen,  aber  immer  doch  noch  trüben  Zeit.  (G.).  Wonn  der  Mensch 
mit  regsamem  Sinn  die  Natur  durchforscht ,  so  wirkt  unter  den  Ein- 
drücken  etc.  (Humboldt).  —  Spatern  Jahren  ist  die  Regsamkeit  der 
Jugend  nicht  mehr  eigen. 

12.  Gestehen,  eingestehen,  bekennen bezeichnen samtlich :  etwas 
aussagen,  seine  Meinung  oder  Gesinnung  bekannt  machen. 

Bekennen  drückt,  entsprechend  seiner  Form,  diesen  Begriff  am 
allgemeinsten  aus:  was  einer  hekennty  will  er  nicht  verleugnen, 
gibt  er  offen  kund,  z.  B.  Den  Namen  Gottes  bekennen.  Ëine  Re- 
ligiën, Lehre  bekennen.  Er  bekannte  sich  zu  dieser  Religiën, 
Lehre,  wurde  ein  Bekenner  derselben.  Was  er  bekennt,  ist 
sein  Glaubensbekenntnis,  Wer  mich  bekennet  vor  den  Menschen, 
den  will  ich  bekennen  yor  meinem  himmlischen  Vator;  wer  mich 
aber  verleugnet  etc.  (Matth.  10  :  32).  Der  Niederlander  gebraacht 
hier:  belijden  (belijder ,  belijdenis).  —  In  folgendem  Satze  jedoch  setzen 
auch  wir  bekennen:  Hundert  Mark  von  Herrn  X.  empfangon  (erhal- 
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ten    zu    haben,     hekenne     (bescheinige,    bekundc)   ich  bierdurch. 

Gestehen  bcscbrankt  diese  Bedeutung,  insofeni  es  den  Begriffdes 
VnfreiulUiijen  binzufügt.  Wer  aus  Furcbt,  Schea  odcr  Bescbeiden- 
hcit  niit  seiner  Aussagc  zoriickzubalten  sieb  yersuebt  füblt,  gcsUht, 
nacbdem  stiirkoro  Beweggründe  diese  Furcbt  oder  Scbeu  besiegt 
babon.  So  sagt  man  von  den  glaubensmntigen  Martyrem:  Sie  hc- 
kanntvn  freudig  den  Glauben,  der  ibnen  den  Scbeiterhanfen  be- 
reitcte.  —  Die  Opfer  der  Inqnisition  aber  gestanden  nacb  wieder- 
holter  Tortur  die  ibnen  scbuldgegebene  Ketzerei. 

Je  nacbdem  nun  die  Anssage  als  eine  freiwillige  Eroffiiung  oder 
als  Folge  der  Selbstüberwindung  zu  fasseu  ist,  sagt  man:  Er 
bekannfe,  oder  yesland  seinen  Irrtum,  Febler,  sein  Unrecbt,  scine 
Schuld;  —  dasz  er  sich  geirrt,  dasz  er  unrecbt  gebandelt,  unrecht 
gebabt,  gcfeblt,  gesündigt  etc,  babe.  —  Der  schücbterne  Lieb- 
baber  gestekt  seiner  Schonen  seine  Liobe;  seine  Liebeserklarung  ïst 
ein  Gestand  nis.  Der  Bitter  aber,  welcber  für  seine  Liebe  im  Tnr- 
niere  eine  Lanze  einlegt,  und  sicb  mit  den  Farben  seiner  Schonen 
scbmiickt,  hfkcnnt  öffentlich  seine  Liebe. 

Eingestehen  hebt  hervor,  dasz  auf  den  Gestellenden  ein  gewisser 
Druck  geübt,  dasz  ibm  das  Gestandnis  afgefordert,  gleicbsam  ab- 
gorungon  worden.  Eine  Liebeserklarung  kann  also  unter  den  ge- 
wöhnlicben  Umstanden  nicht  eingestanden  werden.  So  sagt  Scbil- 
ler:  Auf  das  wiederbol  te  Andringen  ihrer  Vertrauten,  der  Onone, 
gestekt  Pbadra  ihr  endlicb  ein^  was  sie  bisber  kaum  sicb  selbst 
einzugestehen  gewagt,  dasz  sie  ibren  Stiefsohn  liebe,  dem  sie  ibre 
Gefüblo  docb  niemals  gestehen  dürfe  nnd  könne.  —  Auf  der  Folter 
bat  mancber  ein  Verbrecben  eingestanden ,  das  er  nie  begangen.  — 
Auerbacb  (Landb.  am  Rhein  I,  160)  sagt:  Bella  ^e^^anc?  sich  kaum, 
dasz  ihr  das  alles  entsetzlicb  pedantisch  erschien ;  aber  eingestanden 
oder  nicht ,  diese ....  war  ihr  langweilig.  —  Und  Goetbe :  Zuge- 
geben,  aber  nicht  eingestanden  ^  dasz  das  Schone  cbarakteristiscb 
sein  müsse,  so  folgt  docb  nur  daraus,  dasz  etc. 

In  den  beiden  letzten  Beispielen^  wo es einraumende Kraft bat ,  ist 
eingestehen  im  Veralten  begriffen;  gewöbnlich  gebraucbt  man  statt 
dessen:  zugestehen,  besonders  in  der  Formel:  Gesefzt,  aber  nicht 
zug es  tanden. 

Die  unscbönc  Wiederholung  der  Konjunktion  dasz ,  welcbe  obnebin 
zu  Zweideutigkeit  Anlasz  gibt ,  könnte  in  diesem  Satzo  durcb  eine 
freiere  Ubersetzung  vermieden  werden,  etwa  durcb  folgende:  leb  musz 
gesteben,  dasz  ich  keinen  G rund  katte,  auf  mcinen  Anziig  sehr  stolz 
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zu  sein ,  etc.  oder :  Ich  musz  gestehen ,  dasz  niein  Amug  nicht  geeignet 
ivarj  mich  zum  Selhstlob  zu  verfükren^  oder  dergl. 

13.  Hausierer,  Höker  and  Trödler  sind  sèlmtlich  Kleinhandler. 
Der  Hausierer  bietet  seine  Waren  von  HauB  zu  Haus  feil,  m. 
a.  w.  hausierL  Sucht  er  sich  durch  XJbervorteilung  der  Kun- 
den zu  bereichcrn ,  so  erhiilt  er  den  nicht  ehrenvoUen  Namen  eines 
Schaclierers. 

Der  Höker  oder  Höke  ist  kein  wandernder  Krafner;  er  sitzt, 
hoekt  an  bestimmten  Platzen.  Zudem  handelt  er  Yorzugsweise  mit 
Lebensmitteln.  So  sagt  z.  B.  Goethe:  Jede  Hökerin  (jedes  Höker- 
weib)  lobt  ihre  Bii-nen.  —  Art.  10  des  allgem*  deutschen  Hatidelsge- 
setzbuches  lautet:  Die  Bestimmungen ,  welche  dieees  Gesetzbuch 
über  die  Firmen,  die  Handelsbücher  und  die  Prokura  euthalt,  fin- 
den auf  Höker y  Trödler,  Hatisierer  und  dergleichen  Handelsleute 
von  geringem  Gewerbebetriebe  keine  Anwendung. 

Trödler  ist  von  Trödel  gebildet.  Trödel  nennt  man  ein  Allerlei 
alter,  abgebrauchter  Hausrats-  Wirtschafts-  und  namentlich  Klei- 
dungsgegenstande ;  (Tr'ódelmsjiki  oder  KrempelmMki^  voddenmarkt, 
prullenmarkt).  Trödler  oder  Trödelhdndler ,  Trödeljude  (uitdrager) 
ist  sonach  ein  Handler,  Kramer  oder  Jude  der  mit  dergl.  Sachen 
trödelt.  ~  Büchertrödler  (boekenjood)  ist  die  herabsetzende  Be- 
zeichnung  eines  Antiquars. 
Yosz:    Linnen   und    Schrank'  und  Betten  und  anderen  Trödel  der 

Wirtschaft. 
Heine:    Minne    und   Glaube   und    wie    der   mittelalterliche    Trödel 
sonst  heiszt. 


14.     Oder:   als  tvcire  derselbe  auf  einer  Versteigerung  erstanden, 
Erstehen   (transitiv)   bedeutet:   etwas   zugeschlagen ,   d.  h.  durch 
den  Zuschlag,  erhalten. 

Als  Intransitiyum ,  in  der  Bedentung  von  aufstehen ,  eignet  dieses 
Verb  nur  noch  der  gehobnen  Rede.  Man  fragt  z.  B.  nicht:  „Willst 
du  noch  nicht  erstehen  ?"  sondern  aufstehen.  Die  pleonastische  Vor- 
fügung  von  auf  in  auferstehen  gibt  dem  Verb  etwas  noch  Feier- 
licheres;  es  wird  dieses  Oompositum  fast  ausschlieszlich  vom  dem 
Aufstehen  aus  dem  Grabe  gebraucht.  —  Beisp.  Christ  ist  erstanden 
Aus  der  Terwesung  Schosz.  (G.).  Auferstehn,  ja  auferstehn  wirst 
du!  (Klopst.). 

J.  LBOPOLD  Hz. 
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BISCHOF   ODER   BADER 

heiszt :  dwt  Höchste  oder  nichts ,  aut  Caesar  aut  nihiL  —  Ein  Bader 
ist  ursprünglich  der  Warter  der  im  Badehaas  Badenden;  weil  er  je- 
doch  nach  dem  Babc  den  Leuten  gewöhnlieh  den  Bart  schor  oder 
das  Haar  schnltt,  wurde  er  zugleich  zum  Barbier.  —  In  manchen 
Redensarten  mussen  die  Bader  herhalten.  Wir  weisen  zuerst  auf 
das  bekannte  Compositum 

SALBADERN, 

dessen  dunkle  Ilerkunft  zu  vielen,  mituuter  sehr  abenteuerlichen , 
efymologischen  Versuchen  Yeranlassnng  gegebcn  hat.  —  Einige 
glauben  dasselbe  auf  den  zum  kaiserlichen  Dichter  gekrönten  Bader 
Jakoh  Vogel  ^  dessen  fade  und  formlose  Reimereienum  1630herau8- 
gegoben  v.urden,  zurückfiihren  zu  mussen.  Dieser  unsïnnige  Yer- 
sifex,  der  keine  geringe  Meinung  von  sich  selbst  hatte,  wohnte  in 
Stöszen  an  der  Saaie  und  soll  durch  sein  Gewasche  das  Zeitwort 
hervorgernfen  haben.  <) 

Andore   meinen,    dasz    es   einem   Jenenser  Bader ,  Namens  Hans 
Kranich   (17    Jahrh.),    der   seine  Kunden  durch  lacherliche  Reden 


*)  Hinrich   Kurz   teilt  in  seiner  ^Geschichte  der  deulschen  Literatur"  II 
S.  2i?9  folgeiide  Reime  des  gekrönten  Bartputzers  mit: 

Deutschland  hal  zwar  einen  Lutheruni, 

Aber  noch  keinen  Homerum, 

Einen  rechtschafifenen  Propbeteu, 

Aber  doch  keinen  recbtschaffenen  Poelen. 

Doch  nun  thul  Gott  erwecken  frey 

Einen  Vogel,  der  ohnc  Scheu 

Zum  leutschen  Poelen  gekrönet  isl 

Von  hohen  Leulen  dieser  Frist. 
Beilaufig  bemerken  wir,  dasz  damals  fast  jedes  deutsche  Stadtchen  min- 
deslens  einen  .kaiserlich  gekrönten  Poëten"  besasz. 
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und  abgesclimackte  Witze  in  empörender  Weise  langweilte,  seine 
Entstehung  verdankt.  —  In  beiden  Ableitungen  ist  der  Fluszname 
die  Saaie  das  umschreibende  Glied  der  Zusammensetzung. 

Wieder  andere  denken,  wenn  sie  das  Wort  horen,  an  dieFormel 
„salyator  noster  dixit^',  womit  zur  Zeit  der  Reformation  die  durch* 
gangig  nicht  sehr  geistvoUen  Kapuzinerpredigten  gewöhnlich  an- 
fmgen.  —  Noch  andere  fübren  dasselbe  auf  die  Sitzungen  des  wohl- 
löblichen  Stadtrates  zurück.  Wenn  namlich  in  der  gaten,  alten 
Zeit  die  patres  conscripti  das  Weh  der  Burger  berieten,  und  zur 
Scharfung  des  Geistes  dem  Rebensafte  tuchtig  zugesprochen  batten, 
brachte  der  Yorsitzende  zum  Sohlusse  regelmaszig  ein  Hoch  in  sal- 
vam  patrianiy  d.  h.  auf  das  Wohl  der  Yaterstadt,  aus.  Kam  etwa 
jemand,  der  den  Bürgervater  sprechen  muszte,  und  erkundigte  er 
sich  ungeduldig  beim  Ratsdiener,  wie  weit  denn  die  Beratungen 
gediehen  seien,  so  erhielt  er  wohl  die  beruhigende  Antwort:  ,,E8 
ist  bald  am  Ende,  sie  sind  schon  bei  salvam  patriam,  Aus  diesem 
Ausdruck  soll  das  Wort  salbadern  entstanden  sein. 

Etwas  ausbaden  mussen, 

mit  der  Variante:  j^daa  Bad  atis tragen  müssen^^  ist  eine  sehr  ge- 
brauchliche  Redensart,  die  vollstandig  dem  niederl.  Ausdruck:  het 
gelag  moeten  betalen  und  nahezu  dem  deutschen  herhalten  mussen 
entspricht.  —  Ursprunglich  bedeutet  diese  sehr  alte  Redensart:  die 
Kosten  zahlen;  sie  rührt  Yon  der  mittelalterlichen  Sitte  her,  dasz 
jedes  Hochzeitsfest  mit  einem  Bade,  dem  sogenannten  Aushade^ 
schlosz.  Am  letzten  Festtage,  wenn  die  Braut  feierlich  in  ein  Bad 
geleitet  wurde,  muszte  einer  der  Gaste  (bisweilen  waren  es  auoh 
nlehrere)  einen  Nachschmaus  geben,  welcher  nicht  selten  ziemlich 
kostspielig  wurde.  Aus  dieser  oft  drückenden  Yerpflichtung  ent- 
stand  die  übertragene  Bedeutung  des  Verbs  ausbaden.  —  Früher 
wurde  es  öfbers  tran^itiy  gebraucht  (z.  B.  bei  Hans  Sachs),  und 
hiesz:  jem.  atisbaden  so  viel  wie:  es  ihn  hüszen  lassen.  —  Jetzt 
aber  kommt  des  Yerb  nar  als  Intransitivum  vor,  z.  B.  Wir  musz* 
ten  ausbaden^  was  die  andem  angerichtet  hatten.  Sie  wolltenmich 
zum  besten  haben,  muszten  aber  schlieszlich  selber  das  Bad  aus» 
tragen. 

Überhaupt  wurde  in  frühern  Zeiten  viel  hUufiger  gebadet  als  heut' 
zutage;  sogar  bei  den  niedem  Yolksklassen  wurde  das  Bad  so  all- 
mein  als  Bedürfhis  empfunden ,  dasz  die  Haudwerksgesellen  Samstags 
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nicht  nar  Feierabend  hatten,  sondern  dasz  ihnen  oft  ein  Badegeld 
extra  yerabreicht  wurde.  —  Dieser  Umstand  erklart,  weshaib  die 
deutsche  Sprachc  friiher  eine  betrachtliche  Zabl  auf  das  Bad  und 
die  Badestube  bezügliche  Ausdrticke  besasz,  die  uns  jekt,  ala  rer- 
altet,  fast  samtlich  abhanden  gekommen  sind.  So  wurde  z.  B. 
neben  dem  noch  üblichen  Sprichwort:  Wer  zuerst  kommt  ^  tnahlt 
zuerst  ein  ahnliches :  Wcr  zuerst  einsttigt^  badet  zuerst  aus  gebrauclit. 
Landlaufig  sind  noch  folgende  Sprichwörter:  Es  hilft  kein  Bad  an 
einem  Juden  oder  Eaben  (syn.  Einen  Mohrén  kann  man  nicht  weisz 
waschen);  wer  ertappt  uird,  miisz  das  Bad  ausirageti. 

Den  ins  Bad  Gehenden  begleitete  gewöhnlich  der  Segensspraeh : 
Wohl  bekomme  dir^s  Bad!  Baumgarten  (Teil  I.  1.)  erwahnt dieaes 
Badesegene  in  ironischer  Weise,  wo  er  erzahlt,  dasz  er  dem  Wol- 
fcnschieszen  das  Bad  mit  der  Axt  gesegnet  habe.  (Vgl.  auch:  G-otz 
von  Berlichingen  I.  1.}. 

Das  vielgebrauchte  Sprichwort 

DAS  KIND  MIT  DEM  BADE  AUSSCHÜTTEN ,  ') 

d.  h.  das  Gute  mit  dem  Schlechten  wegwerfetiy  des  Guten  zuviel 
ihim,  stammt  nicht  aus  der  Barbier-  oder  Baderstube,  sondern 
aus  der  Wochenstube.  (Vgl.  Taaist.  IV.  4.  S.  243);  z.  B.  Nun, 
nun ,  yerschiitt'er  nur  nicht  gar  Das  Kindlein  samt  dem  Bade. 
(Burger). 

Schlechter  noch  als  der  Bader  kommt  in  altem  und  jüngem 
Redensarten  der 

SCHNEIDER 

weg.  Tritt  er  doch  oft  als  Inkarnation  der  lacherlichen  Prahlsucht , 
des  Eigendünkels ,  der  körperliohen  Schwache,  der  Feigherzigkeit 
und  der  Unehrlichkeit  auf.  Zum  Beweise  föhren  wir  einige  Sprich- 
wörter und  Redensarten  an: 

Der  Schneider  mit  der  Scher 

Meint  er  sei  ein  Herr. 

Fünf  Ellen  Tuch  geben  ein  Paar  Handschuhe,  wenn  der  Schnei* 
der  kein  Schelm  ist. 


•)  Vgl.  Matth.   13  :  !29.    Dasz  ihr  nicht  zugleich  den  Weizen  ausraufet, 
so  ihr  das  ünkraut  ausjatet. 
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Was  doch  die  Gewohnheit  thut,  sprach  der  Schneider,  da  warf 
er  einon  Lappen  von  seinem  eigenen  Tuch  in  die  Holle. 

Das  ware  einer,  st^te  der  Teufel,  da  kriegte  er  einen  Schneider 
bei  den  Beinen. 

Es  regnet  bei  Sonnenschein ,  da  kommt  ein  Schneider  in  den  Himmel, 

Alles  mit  Masz,  sagte  der  Schneider,  da  schlug  er  seine  Frau 
mit  der  Elle  tot. 

Lasz  sie  gehenl  Sind  Gevatter  Schneider  und  Handschuhmacher. 
(Wall.  Lager).  —  Er  jammerte  schneidermaszig  (G.)  Ein  schneider- 
haft  Armesünderwesen.  (Ënse).  —  Ich  friere  mich  wie  anderthalb 
Schneider  (Holtei). 

Chamisso  hat  dem  Schneidercourage  ein  Denkmal  gesetzt  in  dem 
bekannten  Gedicht:  Kleidermaeherwut  (1631).  In  dem  Grimmsehen 
M^rchen  rühmt  sich  das  tapfre  Schneiderlein  seiner  Heldenthaten ; 
er  hatte  siebene  auf  einen  Stretch  erschlagen:  es  waren  aber  Flie- 
gen  gewesen. 


DURCH  DIE  LAPPEN  ÖEHEN , 


d.  h.  ausreiszen,  durchbrennen,  ist  eine  Redensart,  welche  freilich 
an  den  Schneider  erinnert ,  in  der  That  aber  nichts  mit  diesem  ehrsa- 
men  Handwerk  zu  thon  hat;  dieselbe  verdankt  ihre  Entstehung 
einem  ge  wissen  Gebrauch  bei  dem  edeln  Waidwerk.  —  In  der  schon 
früher  erwahnten  gut  en,  alten  Zeil,  wo  dem  Wilde  die  Früchte 
des  Ackers  und  die  Unterthanen  der  Willkür  der  Herrscher  preis- 
gegeben  waren,  wurden  hin  und  wieder  grosze  Treibjagden  veran- 
staltet,  und  Hunderte  von  Eronleuten  muszten  das  Wild  in  einen 
eingeschlossenen  Baum  zusammentreiben.  Wo  die  Menschenkette 
zur  Umstellung  dieses  Baumes  nicht  ausreichte,  wurden  dieLücken 
mit  groszen,  leinenen  Tiichem  ausgefüllt.  Die  Liefemng  dieses 
Tuchs  lag  den  Leinewebern  ob;  für  die  Verfertigung  und  Ausbes- 
serung  muszten  die  Landweber  sorgen.  Dasz  die  Entschadigung 
gewöhnlich  der  Mühe  und  den  Kosten  bei  weitem  nicht  entsprach, 
wird  schwerlich  jemand  wunder  nehmen ;  die  Schneider  konnte  von 
Glück  sprechen,  wenn  ihnen  als  einzige  Yergütung  Befreiung  von 
den  Jagddiensten  gewahrt  wurde.  Und  dasz  es  sich  nicht  um  ein 
paar  Streifen  Tuch  handelte,  beweist  der  Umstand,  dasz  im  Jahre 
1716  allein  in  Hessen-Eassel  16000  Ellen  Linnen  ausgeschrieben 
wurden. 
ITun  geschah  es  nicht  selten?  dasz  das  Wild ,  duroh  die  flattern- 
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den  Lappen  und  das  Geschrei  der  Treiber  geangstigt,  die  iuelKaie 
Einbe^ung  diircbbrach;  besonders  ein  wütwides  Rudol  Bchwelne 
yiiiy  ufterj^  durch  (Hf  Lappen. 

Besonders  als  Gegensatz  zu  dem  b obers tehenden  Kaufmann  ist  der 

KRAMER 

das  Mustcrbild  banausiscber  Gesinnung,  der  Inbegriff  der  Philistro- 
sitjit;  wegen  seiner  knausemdon  Gewinngier,  die  keinen  höhem 
Gesicbtspunkt  als  den  des  Verdienens  kennt  und  anerkennt,  sinkt 
er  niclit  seltcn  bis  zura  gewissenloson  Wucherer  herab.  —  Wer 
weisz  nicht  was  mit  Kramerseek ,  Kramergeist ,  Krdmerpolitik , 
Krdmervolk  '),  Weishei tskriimer,  Kleinigkeitskrümer,  Wortkrdmer 
etc.  gomeint  ist  Stahr  spricht  von  einem  „ideenlosen,  kramerhaft -eng^ 
herzigen  Bourgeoistura ;"  und  Lessing  sagt:  ^Ein  anderes  ist  der 
AHertumskrdmer,  ein  anderes  der  Altertumskundige;  iener  hat  die 
Scherben,  dieser  den  Geist  des  Altertums  geerbt/'.  —  Der  erdte 
Jiiger  aus  Wallensteins  Lager  drückt  seine  Geringschatzung  des 
Krtimergewerbes ,  für  w^elches  ein  junger  Rekrut  bestimmt  geweseiii 
rait  den  Worten  aus:  „Pfuil  Wer  handelt  mit  Schwefelfadenl"" — 
Das  Sprichwort  gedenkt  des  Kramers  in  noch  anzweideutigerer  Weise ; 

Betrug 
Ist  des  Kriimers  Acker  und  Pflug. 

Der    Bettier   schliigt   kein    Almosen,  der  Hund  keine  Bratwnrst, 
der  Kriimcr  keine  Lüge  aus, 

Geh   bin    und   werde   ein    KrHmor,   sagte  der  Henker  zu  seinem 
Knecht. 

J.  LEOPOLD  Hz. 

Fortsetzung  folgt. 


*)  Diesen   Ausdruck   (^Nation   of  shopkeepers")  hat  Adam  Sniith  zuei*sl 
gebraucht  in  seineiri  Werk:  Wealth  of  Nalions,  lï    4. 
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